This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


/ 


(> 


^ ,    — 

/"L 

z:i    lBb4 

IVERoHY 

OF    CALIFORNIA 

BULLETIN 

DE  LAjSOriKTÉ 


T/tHCHEOLOGIQUE 


ET  HISTORIQUE 


DU    LIMOUSIN^ 


TOME  XV   XUi.rk  -^"^ 


c'> 


// 


^^ 


/c. 


LIMOGES 

CHAPOULAUD  FRÈRES ,  IMPRIMEURS  DE  LA  SOCIETE 

Rue  Montant- Manipiie .  7 
1865 


.r<<^ 


BULLETIN 


DR  LA  soGiéré 


ARCHÉOLQGIQUE  ET  HISTORIQUE 

DU  LIMOUSIN  / 


BULLETIN 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


ARCHÉOLOGIQUE 

ET  HISTORIQUE 

DU    LIMOUSIN 


♦V ^,^;'- 


TOME  XV 


LIMOGES 

CHAPOULAUD  FRÈRES ,  IMPRIMEURS  DK  LA  SOCIÉTÉ 

Rue  Montant-Manigne ,  7 

1865 


FELIX  DE  VERNEILH 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


Messieurs  , 

J- 'avais  trop  présumé  de  mes  propres  forces  en  me  chargeant 
d'écrire  la  biographie  de  M.  Félix  de  Verneilh.  Les  sentiments 
de  haute  estime  que  sa  science  et  son  talent  m'inspiraient ,  la 
sincère  amitié  que  j'éprouvais  pour  un  si  noble  caractère ,  les 
rapports  que  l'archéologie  avait  établis  entre  nous  depuis  près 
de  vingt  ans ,  m'avaient  fait  accepter  avec  empressement  d'être 
son  biographe;  maïs,  quand  j'ai  voulu  mettre  la  main  à 
Tœuvre,  je  me  suis  aperçu  que  je  m'étais  fait  illusion,  et 
qu'il  me  serait  difficile  d'être  à  la  hauteur  de  mon  sujet.  —  Sans 
doute  je  pourrai  donner,  d'une  manière  plus  ou  moins  complète, 
le  catalogue  méthodique,  chronologique,  de  ses  ouvrages  et 
des  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  diverses  Revues 
savanJtes;  —  mais,  pour  apprécier  dignement  ses  écrits  et 
l'influence  qu'il  a  exercée  dans  le  mouvement  archéologique 
contemporain  ,  je  sens  mon  impuissance ,  et  j^avoue  humblement 
ma  trop  grande  infériorité.  Je  suis  contraint  toutefois  de  passer 
outre;* et,  après  cet  aveu  indispensable,  que  me  dicte  la  cons- 
cience ,  et  que  je  dois  à  la  vérité ,  je  vais  m'eflfbrcer  d'esquisser 
la  vie  académique  de  notre  illustre  et  regretté  collègue. 

II. 

Félix  DE  Verneilh  naquit  au  château  de  Puyrasean  près 
Nontron  (Dordonne)  le  21  octobre  1820.  11  était  fils  du  baron  de 
Verneilh-Puyraseau  et  de  dame  Chassaignac  de  I^iBerthonie.  Sa 
famille,  originaire  du  Limousin,  tire  son  nom  du  village  de 
Verneilh,  situé  dans  la  commune  de  Ncxon  i Haute-Vienne). 
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Un  de  ses  ancêtres ,  Jean  de  Verneilh  était ,  en  \  600 ,  sieur  âe 
VAge  et  co-seigneur  de  Nexon.  Son  aïeul ,  le  baron  Joseph  de 
Verneilh ,  alla  s'établir  près  de  Nontron  (4  )  par  son  mariage  avec 
Christine  de  La  Vallade,  héritière  du  domaine  de  Puyraseau. 
Après  avoir  été  député  de  la  Dordogne  à  sept  législatures ,  préfet 
de  la  Corrèze  et  dti  Mônt^-Blanc ,  président  de  chambre  à  la  Cour 
royale  de  Linloges  ;  après  avoir  rédigé  un  projet  de  code  rural , 
la  Statistique  du  Mont-Blanc ,  M.  de  Verneilh-Puyraseau  aVait 
t'bnsacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire,  en  trois 
volumes  pleins  d'érudition  -,  THistoire  et  la  Description  de 
l'Aquitaine.  M.  Félix  de  Verneilh  avait  hérité  des  goûts  savauti* 
de  sbn  aïeul. 

Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Limoges,  et  les  termina  à  Paris» 
A  sei?e  ans,  il  suivait  les  cours  de  l'école  de  droit,  et  en 
même  temps  il  cultivait  et  développait  le  goût  inné  et  le  pen- 
chant héréditaire  qui  le  portaient  aux  travaux  historiques  et 
archéologiques.  En  4839 ,  entre  deux  examens  de  l'école  de  droit, 
il  entreprit  seul  son  premier  pèlerinage  archéologique  à  Amiens 
et  à  Beauvais  ,  pour  y  étudier  ces  monuments  célèbres  dont  il 
a  eu  souvent  l'occasion  de  s^occuper  depuis. 

C'est  dans  le  journal  l'Univers,  alors  rédigé  par  Louis 
Veuillot,  que  M.  de  Vernçilh  fit  imprimer  ses  premiers  essais. 
11  y  publia  quelques  feuilletons  archéologiques,  dans  lesquels 
son  talent  précoce  commençait  à  se  révéler.  Il  n'avait  alors  que 
dixi-neuf  ans  ! 

Vers  cette  époque ,  il  contracta  avec  MM,  Didron  et  le  baron 
de  Guilhermy  une  liaison  qui  ne  fit  que  se  resserrer  par  la 
suite  :  c'est  avec  eux ,  avec  le  regrettable  M.  Lassus ,  qu'il  fit 
beaucoup  d'excursions  du  même  genre ,  d'abord  à  Paris  et  aux 
environs  ,  puis  à,  Reirns ,  à  Chartres ,  à  Kouen ,  à  Senlis ,  à 
Soissons,  Laon,  etc. 

Avec  de  pareils  guides ,  aveC  des  spécimens  aussi  complets  de 
l'art  chrétien,  M,  de  Verneilh  fut  bientôt  initié  à  la  terminologie 
et  à  la  science  archéologiques,  et  il  y  fit  de  rapides  progrès. 
L'archéoloigie  avait  d'autant  plus  d'attrait  qu'elle  était  alors  à 
^=-on  berceau  ;  tout  était  neuf  dans  ce  vaste  champ  ouvert  q.ux 
intelligences,  H  ti'éprit  pour  cette  science  nouvelle  d'un  zèle  et 
d'une  aitleur  qui  ne  se  sont  jainais  ralentit^. 

(1)  Nontron  faisait  partie  de  la  provinre  ilu  Liuiou&in  avant  la  n'\o- 
lution. 
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III. 


Dès  cette  époque  ,  M.  de  Verneilh  ,  qui  utilisait  ses  séjours  en 
province  par  des  études  archéologiques  sur  les  monuments  du 
voisinage ,  fut  frappé  de  lu  ressemblance  qu'offrait  Saint-Front 
<le  Périgiieux  avec  les  gravures  qui  représentent  Saint-Marc  de 
Venise.  11  reconnut  également  Texistence  dans  la  Dordogne  et 
les  départements  voisins  de  toute  une  série  de  monuments 
byzantins  à  coupoles.  L'idée  mère  de  l'ouvrage  le  plus  consi- 
dérable qu'il  ait  publié  germa  dès  lors  dans  son  esprit  :  il  prit 
acte  de  ses  premières  découvertes  ,  et  exposa  le  plan  d'un  ou- 
vrage étendu  sur  l'Architecture  byzantine  en  France  dans  une 
Notice  adressée  au  Comité  des  Arts  et  Monuments  ,  et  imprimée, 
en  4840,  darfs  le  premier  volume  du  Bulletin  publié  par  ce 
Comité. 

A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  qu'il  remplissait,  grâce  à 
de  petits  voyages,  parfois  infructueux,  le  programme  qu'il 
s'était  tracé ,  M.  de  Verneilh  fit  diverses  communications  au 
Comité  des  Arts,  dont  il  fut  correspondant  jusqu'à  sa  réorga- 
nisation, en  1848. 

Lorsque  M.  Didron  créa,  en  11^44,  les  Annales  archéologiques, 
M.  de  Verneilh,  toutjeiine  encore,  se  trouva  parmi  les  fon- 
dateurs de  cette  savante  revue  (1). 

IV, 

11  y  a  publié  de  nombreux  mémoires,  formant  deux  séries 
distiuctes. 

La  première  est  relative  à  l'origine  française  de  l'architecture 
ogivale  (2).  Il  faut  y  rattacher  deux  articles  sur  la  véritable  signi- 
fication du  mot  ogive  (3),  et  sur  les  épures  «u  dessins  de  grandeur 
d'exécution  gravés  sur  les  terrasses  de  la  cathédrale  de  Li- 
moges (4).  Les  m^.mes  idées  ont  été  appliquées  à  l'histoire  du  plus 
glorieux  monument  d^TAllemagne,  dans  luic  étude  archéologique 


(1)  Nous  avons  puisé  une  partie  des  détwils  qui  préiîèJont  dans  VAn^ 
nnairede  Vlïistitvd  des  Provinces ,  année  1861 ,  p.  489. 

(2)  Annales  archéologiqitfs ,  T.  III,  p.  1  <K  156. 

;r}  iùid..r.  i,  p  208. 

(4;  /Wrf,.  T.  VI ,  p.  139. 
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sur  la  cathédrale  de  Cologne ,  où  M.  de  Vernellh  établit  nettement 
la  parenté  de  cet  édifice  non-seulement  avec  la  cathédrale 
d'Amiens ,  mais  avec  celle  de  Beauvais  et  avec  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  (1). 

Ce  travail ,  complété  par  deux  lettres  de  M.  le  baron  de  Roisîn 
et  de  M.  S.  Boisserée,  a  été  tiré  à  part ,  et  forme  sous  ce  titre  : 
la  Cathédrale  de  Cologne,  une  splendide  brochure  de  80  pag'es 
in-4",  avec  plusieurs  g'ravures  sur  acier  {2). 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Félix  de  Verneilh  a  mis  en  relief  une 
importante  conclusion  :  c'est  que  le  système  ogival  est  né  à 
Paris ,  ou  près  de  Paris ,  dans  l'Ile-de-France ,  vers  le  dernier 
tiers  du  xir  siècle.  Par  cela  même  il  a  réduit  les  étrangers  à 
leur  rôle  de  copistes  ou  d'imitateurs.  «  Grand  nombre  d'écri- 
vains, d'après  un  savant  illustre,  M.  Boisserée  ,^ voulaient  voir 
dans  la  cathédrale  de  Cologne  le  prototype  ,  le  modèle  inspira- 
teur des  édifices  en  ogive.  Cet  édifice  colossal  a  été ,  malgré  son 
étendue,  replacé  à  un  rang  secondaire.  Son  chœur,  la  partie 
ogivale  la  plus  ancienne,  reproduit  la  disposition  et  même 
rornementation  des  chœurs  d'Amiens,  de  Beauvais,  de 
Limoges,  et  ces  édifices  leur  sont  presque  tous  antérieurs  (3).  » 

Parallèlement  à  ses  recherches  sur  l'architecture  pgivale 
religieuse,  M.  de  Verneilh  publia,  de  1846  à  1848  ,  une  seconde 
série  d'articles  sur  l'architecture  civile  du  moyen  âge  dang  le 
sud-ouest  de  la  France ,  et  notamment  sur  les  villes  neuves  du 
xiir  siècle  à  plans  réguliers  et  uniformes  qui  se  trouvent  en  si 
grand  nombre  dans  cette  région  de  la  France  (4). 

Cette  série  s'était  successivement  accrue  et  complétée  en  1856  et 
1860  par  quatre  articles  sur  les  ix)nts,  les  fontaines  et  autres 
travaux  d'utilité  publique  (5).  M.  F.  de  Verneilh  se  proposait  de 
réimprimer  ces  articles  avec  des  documents  et  des  dessins 
inédits,  et  d'en  faire  un  volume  de  "iOO  pages,  entièrement 
consacré  à  larchitecture  civile  du  sud-ouest  de  la  France. 

Ds,u%\e&  Annales  archéologiques  y  y[.  de  \erne\\\i  Si  "publié  plus  tard: 

Un  compte-rendu  du  grand  ouvrage  de  M.  le  comte  Melchior 
de  Vogué  sur  les  églises  de  la  Terre-Sainte  [6)  ; 

(1)  Annales  ardièologiqmn ,  T.  VII,  p.  57  et  225  ;  —  T.  VU I,  p.  117. 
i;2i  Paris,  chez  Dldron  ,  1848. 

(3)  L'abbb  Texîeu,  Bidlet,  archéol..  T.  IV.  p.  22. 

(4)  Annales  archèologiqMS ,  T.  IV,  p.  171-174  ;  —  T.  VI ,  p.  71-88  ;  —  T.  X . 
p.  270;  —  T.  XI ,  p.  335;  —  T.  XII .  p.  24. 

(5)  Ibid.,  T.  XVI ,  p.  2V)2;  -  T.  XX .  p.  IN  et  142. 
',6)  /^*rf.,T.  XX.  p.  21. 
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Le  Style  ogival  en  Ilahe  {\)  :  cet  article  devait  avoir  uue  suite, 
qui  u*a  pas  été  imprimée  ; 

L'Art  du  fTwyert  âge  et  des  causes  de  sa  décadeuce;  réponse  à 
M,  Renan  (2)  :  cet  article  a  été  tiré  à  part,  et  un  savant  rédac- 
teur du  journal  le  Monde ,  M.  Léon  Gautier ,  en  a  fait  un  compte- 
rendu  dans  le  numéro  du  14  octobre  4862; 

Le  premier  des  Monwnents  gothiques  [3]  ; 

Le  SiyU*  ogival  en  Angleterre  et  en  Normandie  ^4)  :  une  série  d'arti- 
cles sur  ce  sujet  a  continué  de  paraître ,  après  sa  mort ,  dans  les 
Amiales  afxhëologiques. 


Nous  avons  énuméré ,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  ix)int , 
les  divers  mémoires  quMl  a  publiés  pendant  vingt  ans  dans  les 
Annales  archéologiques  depuis  1844  jusqu'à  sa  mort.  Reprenons 
maintenant  les  choses  de  plus  l.'aut. 

En  1847,  une  circonstance  heureuse  vint  imprimer  une  nou- 
velle activité  à  son  "zMe,  et  donner  à  son  savoir  un  plus  grand 
relief  et  un  théâtre  plus  étendu. 

Cette  année,  M.  de  Caumont  présida  pendant  quelques  jours 
les  séances  d'un  congrès  à  Angoulême  et  à  Limoges. 

Vous  connaissez ,  Messieurs,  l'influence  que  M.  de  Caumont  a 
exercée  sur  le  développement  des  études  scientifiques  en  pro- 
vince. Ce  sera  une  des  gloires  du  père  de  Tarchéologie  contem- 
poraine d'avoir  donné  la  première  impulsion  à  ce  mouvement , 
qui  a  eu  de  si  féconds  résultats,  et  qui  va  croissant  tous  les  jours. 
C'est  à  lui  qu'un  grand  nombre  d'archéologues  doivent  leur 
vocation  ;  c'est  lui  qui ,  en  stimulant  les  savants  de  la  province  ; 
en  donnant  de  la  publicité  à  leurs  œuvres,  de  I  •  renommée  à 
leurs  écrits ,  de  l'éclat  à  leur  nom  ;  en  dirig-eant  leur  activité 
vers  un  but  commun;  en  les  mettant  en  rapport  les  uns  avec 
les  autres  dans  ces  tournois  pacifiques  de  la  science  qu'on 
appelle  des  congrès,  a  contribué  à  faire  naître  et  fleurir  dans  la 
plupart,  de  nos  dépai-tements  des  sociétés  historiques  et  archéolo- 

.1)  Atmales  archéologiqtiès ,  Uvraison  mars-avril  1861. 
,'Z  Jàid,,  H V raison  mai-juin  18(5?. 
3)  /W^.,  janvicr-fvîvrier  »*t  mai-juin  18G3.  • 
[•i]  Ibid.,  seplembre-oclobre  1S04  el  livraiïsonsj  -uivantes. 
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giques,  où  figfurent  de  vrais  savants,  qui,  sans  son  initiative, 
auraient  consumé  inutilement  leur  vie  dans  Toubli  et  Toisiveté. 

M.  de  Verneilh  parut  avec  honneur  dans  les  Congrès  d'An- 
gt)ulême  et  de  Limoges,  où  sa  science  précoce  fut  justement 
remarquée  :  c'est  là  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  M.  de 
Caumont  et  MM.  Charles  des  Moulins  et  Léo  Drouyn,  de  Bor- 
deaux. C'est  à  partir  de  cette  époque  que,  devenu  inspecteur 
divisionnaire  de  la  Société  Française  d'Archéologie  pour  la 
Haute-Vienne  et  la  Creuse,  puis  membre  de  l'Institut  des  Pro- 
vinces ,  il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  BuUelin  monu- 
nienlal  publié  par  M.  de  Caumont.  Nous  donnerons  plus  loin  la 
liste  des  savants  mémoires  qu'il  a  insérés  dans  cet  important 
recueil. 

M.  de  Verneilh  a  publié,  dans  le  compte-rendu  du  Congrès 
de  Limoges,  une  étude  archéologique  fort  remarquable  sur  le 
château  de  Chalusset.  C'est  lui  qui  servit  de  guide  et  de 
cicérone  aux  membres  du  Congrès  dans  la  visite  qu'ils  firent  à 
ces  magnifiques  ruines  ;  c'est  ce  jour-là  que  nous  eûmes  Fhon- 
neur  de  lier  connaissance  avec  notre  regretté  collègue  et  avec 
M,  Jules  de  Verneilh,  l'habile  dessinateur  qui  a  enrichi  les 
ouvrages  de  son  frère  de  gravures  si  remarquables  par  Tél^ance 
et  la  fidélité. 

VI. 

L'ouvrage  capital  de  M.  Félix  de  Veineilh ,  son  titre  le  plus 
glorieux  aux  yeux  de  la  postérité ,  c'est  l'Architecture  byzantine  en 
lyance. 

(/^est  en  1852  que  parut  ce  livre,  auquel  il  travaillait  depuis 
dix  années. 

C«t  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  une 
monographie  complète  de  Saint-Front  de  Périgueux  ^  la  seconde 
renferme  une  statistique  de  nos  églises  à  coupoles  sur  pendentifs 
sjïhériques  analogue-s  à  celles  de  l'Orient ,  et  donne  des  notions 
«ur  une  variété  curieuse  du  style  ogival  qui  paraît  être  née  en 
Anjou  sous  l'influence  de^  coupoles  de  Fontevrault.  M.  de  Ver- 
neilh y  précise  et,  par  suite,  y  réduit  considérablement  la  part 
faite  jusqu'à  lui  aux  influences  orientales  dans  le«  origines  d© 
notre  architecture  natioimle. 

Voici ,  (lu  reste ,  Ténoncé  des  chnpitres  * 
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1*  MoNotîRAPHiE  DE  Saint-Front.  —  Analogie  de  !=iaiut-Front  do  Péri- 
jrueux  et  de  Saint-Marc  de  Venise.  —  Description  de  Saint-Front.  —  Clo- 
cher et  porche.  —  Construction  et  décoration.  —  Sculptures  et  peintures. 

—  Sépulcre  de  saint  Front.  —  Église  latine  de  Saint-Front.  —  Cloître  et 
monastère.  —  Ancienneté  «.e  Saint-Front  et  colonie  vénitienne  a  Limoges. 

—  Restauration  de  Saînt^Front. 

2»  ËGLiSEâ  A  COLTOLKS.  —  Considérations  générales.  —  Saint-Étienne  et 
Saint-Silain  de  Périgueiix.  —  Monuments  k  coupoles  du  Périgord  :  ab- 
b»yes,  prieurrB .  églises  pnroissiales.  —  É:rlises  k  coupoles  de  l'Angoumois 
vt  do  la  Saintonpre  :  cathédrale  d'Angoulérne.  Saînt-Liguaire  de  Cognac, 
enlise  de  Bourg-Charente,  cathédiale  de  Saintes,  etc.  —  Églises  a  coupoles 
&e  Cahors,  SouillHC,  Solignac,  Salnt-ÉmiUon.  —  Église^  k  coupoles,  mais 
non  byzantines,  du  Puy-ea-Velay,  de Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Loches. 

Style  plantagenet.  —  Églises  k  coupoles  de  Fontevrault,  de  Saint- 
Maurice  d'Angers.  —  Conclusion. 

Permettez-moi ,  MeSîiieurs ,  de  vous  cher  le  jug-ement  que  Tabbé 
Texier  porta  sur  ce  livre  au  moment  de  sa  publication  : 

«  Notre  collèg'ue  et  compatriote  M.  Félix  de  Verneilh  vient 
de  publier  un  de  ce«  ouvrages  qui  font  époqye  dans  Thistoire  de 
la  science.  D^'à  un  des  maîtres,  M.  de  Caumont,  proclame 
que  cette  publication  ,  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  depuis 
plusieurs  années  par  son  sujet  et  sa  forme  >  est  un  événement 
archéologique.  Nous  venons  de  relire  ce  travail  considérable ,  dont 
nous  connaissions  déjà  le  progrès  et  les  conclusions  :  nous 
sera-t^l  permis  d'en  signaler  à  Tavance  les  résultats?... 

*  M.  F.  de  Verneilh  aura  ce  bonheur  de  iSxer  le  sens  du  mot 
htfZiuUin  appliqué  à  Tarchitectui^... 

»  Le  nom  de  byzmtm  sera  désormais  uniquement  attribué  aux 
édifices  évidemment  inspirés  de  Byzance  ou  de  Sainte-Sophie. 
Ou  Jes  reconnaîtra  aux  caractères  suivants  :  1"  voûtes  uni- 
quement formées  de  coupoles  sphériques  inscrites  dans  des 
carrés  rachetés  par  des  pendentifs  qui  sont  eux-mêmes  des  por- 
tions de  sphère;  2"  absence  d'appui  extérieur;  3°  rareté  de 
Tomementation  sculptée,  remplacée  presque  toujours  par  de-s 
l)eintures. 

»  Ces  édifices,  peu  nombreux,  forment  uue  école  qui  a  sou 
centi-e  et  son  point  de  départ  près  de  nous,  à  Périgueux,  et 
dont  nous  avons  un  type  voisin  à  Solignac.  Nous  ne  saurions 
t»n  quelques  lignes  analyser  convenablement  le  travail  profond 
et  patient  qui  amène  cette  conclusion  en  300  pages  remplies  di» 
faits  précis  et  d'études  aussi  profondes  qu'étendues.  M.  Félix  de 
Verneilh  recherche  le  point  de  départ  de  cette  école  orientale , 
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et  décrit  sa  filiation.  Saint-Front  de  Périgueiix,  merveilleuse 
copie,  en  matériaux  français ,  de  Saint-Marc  de  Venise,  reproduit 
sa  disposition ,  toutes  ses  formes  et  jusqu'à  ses  dimensions ,  le 
pied  italien  se  trouvant  traduit  en  pied  français.  11  faut  lire  dans 
Touvrag-e  même  les  indications  au  moyen  desquelles  notre  pa- 
tient collègue  suit  Tinfluence  de  ce  type ,  et  le  montre  dégénérant 
d'âge  en  âge  jusqu'au  xiir  siècle ,  et  survivant  encore  en 
quelques  monuments  à  travers  les  formes  ogivales. 

»  Grâce  à  ce  travail  remarquable ,  on  saura  donc  désormais  : 

»  1°  Ce  qu'il  faut  entendre  par  style  byzantin  ; 

»  2«  En  quoi  le  style  byzantin  diffère  du  style  roman  ; 

»  3"  Comment  une  école  byzantine  d'architecture  s'est  établie 
en  France;  — à  quelle  époque  ;  —quel  est  son  point  de  départ;  — 
quelle  est  l'étendue  de  son  action. 

»  Pour  arriver  à  des  conclusions  si  précises,  une  immense  lec- 
ture n'a  pas  suffi.  Les  monuments  de  notre  Aquitaine  ont  été 
analysés  sur  place  par  M.  Félix  de  V'erneilh  avec  la  patience 
d'un  anatomiste.  Peu  d'architectes,  même  parmi  les  plus  ins- 
truits, ont  pénétré  si  avant  dans  les  lois  de  la  construction  à 
tous  les  âges.  Et  tous  ces  résultats  si  patiemment  obtenus  se 
produisent ,  avec  les  qualités  toutes  françaises  d'une  grâce  et 
d'une  urbanité  exquises,  en  un  style  aussi  rapide  qu'élégant. 
Nous  ne  disons  rien  des  côtés  matériels  de  cette  publication  :  le 
papier,  l'impression  ,  le  tirage  ,  rivalisent  avec  les  plus  magni- 
fiques publications  étrangères ,  et  sur  plusieurs  points  leur  sont 
supérieurs.  Tout  le  monde  sait  que  Mackensie  venait  en  P'rance 
animer  ses  magnifiques  dessins  par  des  bonshommes  dus  au 
crayon  de  l^antiquaire  Langlois.  Les  planches  nombreuses  dues 
à  la  collaboration  fraternelle  de  M.  Jules  de  Verneilh  et  au 
crayon  brillant  de  M.  Gaucherel  n'ont  pas  besoin  d'un  secours 
étranger  :  on  y  trouve  unies,  à  un  rare  degré,  la  fidélité 
archéologique  des  détails ,  la  finesse  du  burin  et  une  légèreté 
spirituelle  qui  n'appartiennent  qu'à  notre  pays  (1).  » 

Au  mois  de  juillet  18o2 ,  M.  de  Verneilh  nous  écrivait  à  propos 
de  cet  ouvrage  :  «  J'ai  eu  l'avantage  de  trouver  un  sujet  com- 
plètement neuf  et  d'une  importance  réelle  ;  c'est  sans  doute  un 
avantage  aussi  que  de  l'avoir  lais.sé  dix  ou  douze  ans  sur  le 
métier,  tantôt  pour  faire  tel  ou  tel  voyage ,  tantôt  pour  attendre 
mes  dessins,  puis  mes  gravures.  J'ai  eu  ainsi  tout  le  temps  de 

(1)  Ji.McUn  arrhc(d<i(]ique ,  T.  IV.  p,  2'V2k 


FKLIX    DK   VKRNEIIH.  13 

la  réflexion  ;  et ,  quoique  mes  recherches  n'aient  pas  été  parfai- 
tement complètes ,  j'espère  ne  m'ôtre  pas  trompé  sur  les  points  prin- 
cipaux. J'aurai ,  dans  ce  cas  ,  rendu  un  vrai  service  à  la  science 
archéolog-ique  en  montrant  l'influence  byzantine  là  où  elle  est. 
M.  Albert  Lenoir  lui-même,  qui  connaît  à  fond  l'art  de  l'Orient, 
voyait  cette  influence  là  oii  elle  n'est  guère,  et  à  la  fois  plus  grande 
et  plus  vague  qu  elle  ne  l'est.  Pour  lui  elle  existait  surtout  dans  les 
rotondes ,  comme  l'a  prouvé  le  dernier  numéro  des  Annales  (f  ).  » 
Un  membre  de  rA«adémie  Française,  M.  Vitet,  fit  paraître, 
dans  le  Journal  des  Savants  (2),  une  série  d'articles  d'une  critique 
très-bienveillante,  mais  très-sérieuse  et  très-approfondie ,  sur  ce 
livre  de  V Archileclure  byzantine  m  France,  dont  il  n'adoptait  pas 
les  principales  conclusions.  —  En  réponse  à  ses  observations , 
M.  de  Verneilh  publia ,  en  1854,  dans  les  Annales  archéologiques , 
trois  articles,  qui  ont  été  tirés  à  part,  et  forment  une  brochure 
considérable  sous  ce  titre  :  Des  Influences  byzantines  :  lettre  à 
M.  Vitet,  deV Académie  Française  (3\ 

VU. 

Nous  avons  dit  déjà  que,  en  1847,  au  Congrès  archéologique 
d'Angoulême  et  de  Limoges,  M.  de  Verneilh  avait  brillé  par  sa 
science  précoce  et  ses  aperçus  ingénieux.  Dans  la  suite ,  il  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  ces  assises  périodiques  de  la  science. 

En  4855,  dans  les  Conférences  archéologiques  internationales 
convoquées  à  Paris ,  il  traita  avec  M.  le  baron  de  Quast  d'in- 
téressantes questions  ;  il  disserta  notamment  sur  la  date  précise 
des  cathédrales  de  Périgueux  et  d'Angoulême ,  contestée  par 
M.  le  baron  de  Quast  et  par  M.  Parker  (4).  Ce  dernier  ne  se  tint 
pas  pour  battu ,  et ,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Caumont 
l'année  suivante ,  il  soutint  ses  premiers  dires  relativement  à  la 
cathédrale  de  Périgueux  (5). 

En  4858,  M.  de  Verneilh  prépara,  en  qualité  de  secrétaire 
général ,  le  Congrès  archéologique  de  Périgueux ,  et  présida  à  la 
publication  des  procès-verbaux  des  séancas.   Il  prit  la  parole 


(1)  Puyraseau,  90  juillet  1852. 

(2)  Cahiers  de  janvier^  février  et  mai  1858. 

(3)  Paris ,  chez  Didron ,  1855. 

(4)  BuHet,  numurd,,  T.  XXII,  p.  521. 
(5)/rf.,  T.  XXIII,  p.  146. 
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dans  la  plupart  des  discussions,  et,  dans  les  questions  relatives 
aux  monuments  du  pays,  la  tour  de  Vésonne,  Téglise  de  Saint- 
Front  ,  il  montra  quelle  était  l'étendue  de  son  savoir,  la  nou- 
veauté de  ses  aperçus  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  archéolo- 
gique. 

L'année  suivante,  au  Congrès  scientifique  de  Limoges  (sep- 
tembre 4859),  il  fut  élu  président  de  la  section  d'Archéologie 
à  l'unanimité  des  suffrages.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs, 
de  la  part  brillante  qu'il  prit  aux  discussions.  Vous  vous  raj)- 
pelez  l'impression  profonde  que  produisit  sa  Notice  historique 
sur  l'abbé  Texier.  Son  opinion  sur  les  émaux  d'Allemagne  et 
les  émaux  limousins  ne  fut  alors  contestée  par  personne;  mais, 
depuis,  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  a  soutenu  la  thèse  contraire, 
pliis  honorable  pour  notre  province  et  plus  favorablement  ac- 
cueillie par  l'opinion. 

Voici  comment  s'exprimait  le  Bulletin  morihmental  dans  le 
compte-rendu  du  Congrès  de  Limoges.  «  L'éminent  archéologue 
M.  de  Verneilh  présidait  la  section  d'Archéologie,  et  sa  parole 
donnait  à  toutes  les  discussions  un  intérêt  extraordinaire.  Com- 
bien d'aperçus  judicieux ,  d'idées  neuves  ,  M.  de  Verneilh  a  émis 
dans  les  discussions  de  sa  section  !  Combien  il  a  su  intéresser 
par  le  récit  des  richesses  qu'il  venait  d'observer  en  Allemagne , 
accompagné  du  baron  de  Quast,  insi)ecteur  général  des  monu- 
ments de  Prusse!...  Les  précieux  documents  donnés  oralement 
par  M.  de  Verneilh  sur  les  églises  à  voûtes  domicales  observées 
par  lui  en  Allemag'ne ,  sur  diverses  églises  de  France  ,  notam- 
ment sur  celle  de  Saint-Léonard  (Haute-Vienne^ ,  ont  été  aussi 
avidement  accueillis  (1)  ». 

M.  de  Verneilh  ne  manquait  jamais  l'occasion  de  paraître 
dans  ces  tournois  intellectuels,  oii  il  figurait  toujours  avec  hon- 
ueiu*.  En  1860,  au  Congrès  scientifique  de  Cherbourg,  il  fut 
encore  élu  président  de  la  section  d'Archéologie;  il  prit  une 
glorieuse  part  aux  savantes  discussions  qui  eurent  lieu ,  notam- 
ment sur  l'origine  parisienne  du  style  ogival. 

Eu  186i ,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  préparer 
le  Congrès  scientifique  de  Bordeaux ,  et  il  fut  nommé  secrétaire- 
chef  pour  la  section  d'Histoire  et  d'Archéologie.  Nous  nous  souve- 
nons des  savants  aperçus  qu'il  donna  au  Congrès  sur  les  bastides 
du  Sud-Ouest,  c'est-à-dire  sur  ces  villes  neuves,  à  plan  régu- 

(1)  BnUetiii  wmivineDtal ,  T.  XXV.  p.  743. 
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lier  et  uniforme ,  qui  se  sont  élevées  au  xiir  siècle  dans  le  bassin 
(le  la  Garonne  (T.  II ,  p.  313).  Il  fit  remarquer,  contre  Topinion 
commune,  que  Tinfluence  anglaise  était  à  peu  près  nulle  sur 
nos  monuments  d'Aquitaine  (T.  II,  p.  325).  Il  traita  savamment 
cette  question  posée  au  Congrès  :  «  La  vraie  date  du  cloître  de 
Moissac  et  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  est-elle  connue?  »  (T.  II, 
p.  345),  et  il  a  publié,  dans  le  tome  IV  du  Congrès,  un  mé- 
moire sur  ce  sujet  (p.  653).  Il  lut  un  court  mémoire  sur  cette 
autre  question  :  «  Ex\ste-t-il  au  nord  de  la  Loire  et  au  sud  de  la 
Garonne  une  seule  église  à  série  de  coupoles?  »  (T. Il,  p.  347), 
mémoire  qu'il  destinait  èi  son  second  volume  sur  l'architecture 
byzantine.  Il  traita  encore  la  question  de  l'état  primitif  de  la 
nef  de  la  primatiale  de  Bordeaux  (p.  348).  Le  Congrès  accueillit 
favorablement  le  vœu  qu'il  formula  en  faveur  du  déblaiement 
de  l'amphithéâtre  ou  palais  Gallien ,  et  de  la  conservation  de  la 
porte  du  Cailhau ,  menacée  par  un  alignement  et  une  rue  pro- 
jetés. 

L'année  suivante  (1 862),  on  retrouve  M.  de  Verneilh  au  Congrès 
de  Saumur.  11  présida  une  des  séances  (4  juin) ,  et  il  fit  une 
conférence  sur  les  influences  byzantines  en  Anjou ,  conférence 
qui  se  termina  par  une  triple  salve  d'applaudissements 
(p.  308-317). 

Vllî. 

Tout  le  monde  comprend  que ,  dans  l'archéologie  monumen- 
tale surtout,  les  voyages  sont  la  condition  indispensable  d'une 
science  approfondie.  Grâce  à  sa  position  indépendante  et  à  i^ 
fortune  personnelle,  M.  de  Verneilh  avait  pu  faire  de  fréquents 
voyages  ;  il  avait  pu  observer  sur  place  leâ  nombreux  monu- 
ments doiit  il  parlait ,  et  dont  l'étude  servait  de  base  à  ses 
théories  scientifiques.  11  ne  s'était  pas  borné  à  visiter,  dans  nos 
diverses  provinces ,  les  églises  ou  édifices  civils  du  moyen  âge  et 
des  époques  antérieures  :  il  avait  voyagé  dans  les  pays  étrangers, 
prenant partbut  des  notes,  des  mesures,  des  croquis.  En  4845,  il 
visitait  Londres,  Cantorbéry  et  une  partie  de  l'Angleterre,  com- 
parant le  style  ogival  anglais  et  le  style  ogival  parisien.  En 
1847,  il  parcourait  la  Belgique  et  les  bords  du  Rhiii ,  et  étudiait 
surtout  cette  magnifique  cathédrale  de  Cologne  sur  laquelle  il 
a  écrit  un  travail  si  remarquable;  en  1855et'l3ôP,  il  voyait 
Constantinople ,   Athènes  et  Tltalie.  En  face  des  coupoles  de 
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Sainte-Sophie  de  Byzance  et  de  Saint-Marc  de  Venise,  types  de 
Saint-Front  de  Pérignenx  ,  il  recueillait  des  notes  pour  le  second 
volume  de  son  Architecture  byzantine,  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
permis  de  publier;  en  1859,  il  visitait  la  Westphalie  et  l'Alle- 
magne du  Nord,  en  compagnie  de  M.  le  baron  de  Quast, 
inspecteur  général  des  monuments  historiques  de  la  Prusse, 
qui  lui  montrait  les  riches  collections  des  émaux  allemands. 
Nous  nous  souvenx)ns  que,  à  son  retour  d'un  de  ces  lointains 
voyages ,  en  lui  écrivant  pour  le  féliciter,  nous  lui  faisions  l'ap- 
plication de  ces  paroles  qu'un  écrivain  sacré  dit  du  téritâble 
sage  :  «  11  passera  dans  le  pays  des  nations  étrangères ,  étudiant 
chez  tous  les  hommes  le  bien  et  le  mal  :  In  terram  alienigenarum 
gentiu'npertransiet  :  bona  enim  et  fnala  inhominibus  teniabit.  »  [Ecdi., 
XXXIX,  5.) 

IX. 

Dans  le  Bulletin  imnuinental,  dirigé  par  M.  de  Caumont ,  M.  de 
Vemeilh  a  publié,  depuis  1847  jusqu'à  Tannée  qui  a  précédé  sa 
mort,  de  nombreux  et  savants  mémoires  : 

1°  Une  Note  sur  les  églises  à  coupoles  du  Périgord  (1)  ; 

2°  Une  Notice  sur  le  château  de  Châlus  et  sur  les  circonstances 
de  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion  (2)  ; 

3"  Le  compte-rendu  d'une  visite  à  la  Sainte-Chapelle  (3)  ; 

4°  Une  Lettre  à  M.  de  Caumont  sur  .<a  Statistique  monumentale 
du  Calvados  (4)  ; 

5°  Un  Mémoire  sur  les  origines  de  l'art  ogival  et  de  Tart 
roman,  en  réponse  aux  questions  posées  par  M.  Parker  (5) ,  dans 
lequel  il  établit  que  le  style  ogival  est  né  dans  la  région  de  Paris, 
et  non  en  Angleterre  ou  en  Normandie  ; 

6"  Une  Dissertation  sur  les  date^  précises  des  cathédrales  de 
Périgueux  et  d'Angoulême ,  contestées  par  le  baron  de  Quast  et 
par  M.  Parker  dans  les  conférences  archéologiques  internatio- 
nales convoquées  à  Paris  en  1855  (6)  ; 

7°  Un  Mémoire  sur  les  fortifications  romaines ,  byzantines  et 
génoises  de  Constantinople  ,  avec  plans  et  dessins  (7)  ; 


(1)  Bulletin  monumental,  1847.  p.  543. 

(2)  im,,  1848,  p.  426. 

(3)  lUd,,  1850.  p.  141. 

(4)  Ibid.,  1850.  p.  413. 

(5)  IMd, .  1165,  p.  105. 

(6)  TUd..  1856,  p.  521. 

(7)  md.,  1858,  p.  861. 
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8»  Une  Étude  sur  les  émaux  d'Allemagne  et  les  émaux  limou- 
sins en  collaboration  avec  M.  le  baron  de  Quast,  inspecteur 
général  des  monuments  historiques  de  la  Prusse ,  étude  lue  au 
Congrès  scientifique  de  Limoges  au  mois  de  septembre  1 859  (<), 
et  dont  les  conclusions  ont  été  combattues  par  M.  Ferdinand 
de  Lasteyrie  ; 

9*  Un  article  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Roisin  intitulé  :  la 
Cathédrale  de  Trêves  (2); 

40'  Les  Émaux  français  et  les  Émaux  étrangers ,  mémoire  en  ré- 
ponse à  M.  le  comte  F.  de  Lasteyrie  ,  lu  à  la  s.%nce  de  la  Société 
Archéologique  de  Limoges  le  28  novembre  4862  (3). 


X. 


M.  de  Verneilh  était  un  des  fondateurs  du  Chroniqueur  du 
Périgord,  revue  mensuelle  consacrée  à  la  littérature  et  à  la 
science.  Nous  allons  indiquer  divers  articles  qu'il  y  a  publiés  : 

4°  Colonie  vénitienne  de  Limoges  ^4)  ; 

2*  Les  Bastides  du  Périgord  (5)  ; 

3"  Lettres  à  M,  de  Siorac  sur  les  monuments  de  Périgueux  (6)  ; 

4"  Promenades  en  Périgord  (7)  ; 

5*»  Note  sur  divers  objets  découverts  dans  la  restauration  de  Saint- 
Front  (8)  ; 

6*»  Peinluresjnurales  du  cliâteau  de  Rochechouart  (9)  ; 

7°  Iks  abords  de  Saint-Front  (40). 

Voici  maintenant  la  liste  des  Mémoires  qu'on  trouve  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin  : 

4^  Maisons  anciennes  du  Limousin  (4  4),  emprunté  aux  i4nnafe5 
archéologiques  (42); 


(I)  BuUetin  monumefUàl,  1860,  p.  109  et  205. 
&)im.,  1861.  p.  684. 

(3)  Ibid,,  1863,  p.  113  et  225. 

(4)  Chronig,  du  Périgord,  année  1853 ,  T.  I,  p.  19. 
{h)IMd.,  T.  I,  p.  46,  52. 

(6)/W^.,  T.  I.  p.  84. 

(7)  Jbid.,T,  I.  p.  117,  161  (article  de  U.  Jules  de  Verneilh). 

(9)Iînd..  T.  I,  p.  264. 

(9)  Ibid. ,  année  1854 .  T.  II,  p.  253. 

(10)  Ibid, ,  année  1855 ,  T.  III.  p.  49. 

(II)  Bulletin  archéologique ,  T .  I.  p.  170. 
(12)  Annales  archédogiques ,  T.  IV,  p.  165. 
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2°  Peintures  murales  du  château  de  Rochechouart  (1) ,  emprunté  au 
Chroniqueur  du  Périgord  ; 

3°  Notice  biographique  sur  Vabbé  Texier  (2)  ; 

4°  Les  Émaux  d'Allemagne  et  le^  Émaux  limousins,  mémoire  en 
réponse  à  M.  le  comte  de  Lasteyrie  (3); 

5<»  Notice  sur  Voppidum  gaulois  de  Courbefy  (4) ,  oppidum  qu'a 
découvert  M.  de  Verneilh. 

XI. 

«  Le  style  c'est  Thomme  »,  a  dit  BuflFon,  et,  en  donnant 
cette  définition  ,  il  n'a  fait  que  reproduire  une  pensée  d'un 
Père  de  l'P^glise  :  «  La  parole  de  l'homme  est  le  miroir  de  son 
âme  :  Sermo  enim  viri  mvniisest  specidum  (5)  ».  Le  style  de  M. de 
Verneilh,  «  d'une  pureté  classique ,  d'une  gravité  magistrale 
et  d'une  exquise  distinction ,  qui  n'était  que  la  traduction  des 
habitudes  de  son  langage  et  de  sa  vie ,  son  style ,  quand  le 
sujet  s'y  prêtait ,  savait  revêtir  tous  les  charmes  de  l'élégance  et 
du  goût.  On  ne  lira  pas  ses  ouvrages  uniquement  pour  appren- 
dre :  on  les  lira  aussi  pour  le  plaisir  de  les  lire  ,  et  c'est  pourquoi 
ils  resteront.  Ils  resteront,  parce  qu'ils  sont  les  fruits  d'une 
vie  consacrée  tout  entière  au  travail  consciencieux ,  parce  qu'ils 
portent  l'empreinte  d'un  travail  sérieux,  et  qu'ils  sont  les  pro- 
ductions d'une  âme  souverainement  honnête ,  dont  tout  ce  qui 
est  faux  et  mauvais  excitait  la  répulsion  franche  et  sévère ,  dont 
tout  ce  qui  est  estimable  et  vrai  avait  conquis  les  chaudes  et 
constantes  sympathies  (6).  » 

XII. 

Après  avoir  parlé  des  grandes  qualités  du  savant  et  de 
l'écrivain,  pourrions-nous  passer  sous  silence  les  qualités  de 
l'homme  privé?  Que  dirons-nous  de  la  bienveillance  de  son 
caractère  ,  qui  le  faisait  aimer  de  tous ,  et  qui  l'avait  rendu  si 
populaire  dans  sa  contrée?  Que  dirons-nous  de  c^tte  urbanité 

(1)  Bulletin  archéologique,  T.  V,  p.  202. 

(2)  Jbid..  T.  XI .  p.  107. 
(3)/ôiV?..T.  XIII,  p.  1. 
(4)/W(i..  T.  XIII.  p.  83 

(5)  Saint  Paulin  de  Nole  :  EpistoL  XÎII  ad  Pammach* 

(6)  Charles  des  Moulins  ,  Guienne  du  12  octobre  1864. 
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exquise  qu'il  apportait  dans  les  discussions ,  et  le  faisait  estinaer 
de  ses  adversaires?  On  peut  lui  appliquer  les  paroles  qu'il 
disait  de  l'abbé  Texier  :  «  Ce  confrère  modeste  et  bon  qui ,  dans 
le  mande  irritable  des  antiquaires,  n'a  jamais  perdu  un  ami  (1)  ». 

M.  Félix  de  Vemeilh  ne  s'était  pas  marié  :  il  aimait  à  dire 
que ,  ayant  deux  compagnes ,  l'archéologie  et  l'agriculture  ,  il 
ne  pouvait  prendre  charge  d'une  troisième  (2).  On  comprend 
que ,  avec  cette  passion  pour  la  science  et  les  voyages  archéo- 
logiques ,  le  célibat  lui  laissait  plus  d'indépendance  et  de 
liberté;  et  d'ailleurs  il  retrouvait  les  joies  de  la  famille  au 
château  de  Puyraseau. 

C'est  peut-être  cette  passion  pour  l'étude  qui  a  occasionné 
cette  maladie  de  langueur  dont  l'issue  devait  être  si  funeste.  En 
vain  tous  les  secours  lui  furent  prodigués  :  des  symptômes 
étranges  et  contradictoires  déconcertaient  la  science ,  et  rendaient 
inutiles  les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  affectueux. 

'  XIII. 

En  terminant ,  Messieurs ,  permettez-moi  de  me  souvenir  du 
caractère  dont  je  suis  revêtu ,  et  de  dire  que  M.  de  Vemeilh  a  di- 
gnement couronné  cette  vie  savante  et  laborieuse  par  une  mort 
chrétienne. 

Quand  nous  avons  annoncé ,  dans  le  journal  le  Monde  (3),  la 
mort  prématurée  de  notre  savant  collègue ,  nous  disions  :  a  A 
une  haute  intelligence  et  un  vaste  savoir,  rehaussés  par  une  mo- 
destie sincère,  M.  de  Verneilh  unissait  une  bienveillance  et  une 
douceur  de  caractère  qui  lui  conciliaient  toutes  les  affections. 
Dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent ,  il  a  été  enlevé  à  une  noble 
famille  dont  il  faisait  la  joie  et  l'orgueil.  Après  deux  mois  de 
cruelles  souffrances ,  il  a  rempli  ses  devoirs  de  chrétien  avec  un 
calme ,  une  sérénité  d'âme  et  une  ferveur  admirables.  La  veille 
de  sa  mort ,  il  reçut  le  Saint-Viatique  et  l'Extrême-Onction  ,  ré- 
pondant lui-même  aux  prières  du  prêtre ,  et  édifiant  par  sa  piété 
les  assistants,  qui  fondaient  en  larmes.  Le  lendemain  (  28  sep- 
tembre 4864),  il  s'éteignait  sans  agonie.  Les  d^^niers  devoirs  lui 
ont  été  rendus ,  le  29  septembre ,  dans  l'église  de  Pluviers  (Dor- 

(1)  Congrès  de  Limoges,  T.  I.  p.  417. 

(2)  Ch.  des  Moulins  .  Quienne  ,  12  octobre  1864. 

(3)  Monde,  8  octobre  1864. 
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dogne).  Tout  le  pays,  sans  exception  ,  avait  tenu  à  honneur  de 
raccompagner  à  sa  dernière  demeure.  Le  clergé  de  quinze  pa- 
roisses était  venu  spontanément  mêler  ses  prières  et  ses  larmes 
à  celles  de  sa  famille  désolée,  et  rendre  un  suprême  hommage  au 
savant  qui  avait  réhabilité  Tart  chrétien ,  et  qui  pouvait  dire  avec 
le  psalmiste  :  «  Seigneur ,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison  !  » 
(Ps.  XXV,  8.) 

XIV. 

La  Société  Française  d'Archéologie,  qui  perdait  en  lui  un  de 
ses  dignitaires  et  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  avait 
eu  d'abord  la  pensée  de  recueillir  dans  son  sein  une  souscription 
pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  du  savant  archéologue 
dans  l'humble  cimetière  de  campagne  oii  il  est  inhumé.  Cette 
idée  avait  été  accueillie  avec  empressement,  et  M.  de  Caumont 
s'en  était  fait  l'organe.  Quand  on  a  annoncé  que  la  chapelje  du 
château  de  Puyraseau,  à  la  construction  de  laquelle  M.  de  Ver- 
neilh  avait  présidé  avec  M.  Jules  de  Verneilh,  son  frère,  recevrait 
plus  tard  ses  dépouilles  mortelles,  la  Société  Française  a  dû  re- 
noncer à  ce  projet. 

Mais  cette  année,  pendant  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes,  réuni  à  Paris  au  palais  de  la  Société  d'Encouragement, 
lés  nombreux  amis  de  M.  de  Verneilh  ont  proposé  d'ériger  un 
buste  à  sa  mémoire  dans  le  musée  de  Périgueux ,  auprès  de  cette 
cathédrale  de  Saint-Front  qu'il  a  fait  connaître  au  monde  archéo- 
logique. Cette  proposition  a  été  chaleureusement  accueillie,  et 
une  souscription  a  été  ouverte  immédiatement. 

M.  de  Coëffard,  un  des  auteurs  du. nouveau  fronton  de  la 
Bourse  de  Bordeaux,  et  lauréat  de  l'Académie  de  cette  ville,  a  été' 
chargé  par  le  Comité  de  sculpter  ce  buste  en  marbre-  blanc  de 
Carrare. 

La  Société  Archéologique  du  Limousin  ne  pouvait  manquer  de 
payer  son  tribut  à  la  mémoire  de  Félix  de  Verneilh.  Elle  s'est 
associée  par  une  souscription  à  l'érection  de  ce  monument.  Mais 
les  œuvres  du  savant  écrivain  seront  un  monument  plus 
durable  (4)- 

L'abbé  ARBELLOT. 

(1)  Nous  espérons  que  M.  Jules  de  Verneilh  publiera  led  précieux  ma- 
nuscrits qui  sont  entre  ses  mains. 
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DU  LIMOUSIN  ET  DE  LA  MARCHE. 


Les  monuments  druidiques  du  Limousin  et  de  la  Marche 
servaient-ils  de  bornes  aux  anciennes  peuplades  gauloises? 

Dans  une  Note  sur  les  dolmens  et  les  menhirs  du  Poitou,  M.  de 
Longnemar  faisait  remarquer  au  Congrès  scientifique  de 
Limoges,  en  1859,  que  «  la  disposition  de  ces  monuments  en 
série  orientée,  et,  à  peu  de  chose  près,  parallèle  à  la  plus 
grande  partie  du  cours  du  Clain ,  pouvait  faire  penser  qu'elle 
indiquait  une  frontière  sacrée  de  la  Gaule  primitive ,  posée 
entre  deux  tribus  importantes,  et  que  la  restitution  de  ces 
chaînes  de  pierres  druidiques  sur  nos  cartes  locales  pourrait, 
dans  cette  hypothèse,  amener  la  reconstruction  de  la  plus 
ancienne  carte  nationale  de  France  ». 

C'est  à  cette  intéressante  question  que ,  depuis  cette  époque , 
et  sous  la  direction  de  Thabile  archéologue  poitevin ,  M.  l'abbé 
Bougerie  et  moi  avons  consacré  de  longues  et  nombreuses  re- 
cherches. Retrouver  le  territoire  qu'occupaient  ces  peuplades  à 
peines  connues ,  le  circonscrire  dans  ses  véritables  limites ,  et 
dresser  ainsi  une  carte  de.  la  Gaule  antérieure  à  notre  ère  était 
un  bien  beau  projet,  capable  de  faire  supporter  les  excursions 
les  plus  difficiles. 

Dès  le  début,  le  succès  sembla  nous  sourire  :  aussi  M.  le  pré- 
sident de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  m'écrivait-il  le 
U  février  4860  :  «  Courage  donc  et  persévérance!  Nous  arri- 
verons ,  comme  une  glorieuse  pléiade ,  à  l'extrémité  de  notre 
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orbite  si  le  bon  sens  peut  fermer  les  courbes  que  nous  allons 
décrire.  » 

Nous  nous  sommes  partagé  le  travail ,  et  chacun  de  nous  a 
pris  en  particulier  un  département  pour  y  faire  Tessai  de  ce 
nouveau  système. 

M.  l'abbé  Rougerie ,  le  premier,  a  publié ,  dans  le  tome  X  du 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin ,  des  Recherches 
sur  les  limites. des  peuplades  gauloises  dans  la  Haute-Vienne,  travail 
qui  serait  assurément  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  décisif  dans  cette 
question  si  les  matériaux  qui  lui  ont  été  fournis  par  nos  histo- 
riens et  nos  géographes  étaient  de  bon  aloi. 

J'avais  fait  un  semblable  travail  pour  le  département  de  la 
Creuse.  En  utilisant  tous  les  monuments  druidiques ,  tous  les 
noms  de  lieux  significatifs;  en  m'aidant  des  accidents  du 
terrain,  j'étais  parvenu  à  circonscrire  le  pays  qu'auraient 
habité  les  Cambioviscenses ,  dont  Chambon  serait  le  centre; 
Bourganeuf  et  Soubrebost ,  avec  ses  magnifiques  rochers ,  oc- 
cupaient le  centre  d'une  seconde  peuplade ,  et  tout  le  nord-ouest 
du  département  en  était  une  troisième. 

Comme  j'avis  promis  ce  travail ,  je  fus  obligé  de  le  donner.  11 
a  été  communiqué  à  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest;  mais 
je  le  terminais  en  faisant  observer  qu'il  était  loin  de  me  satis- 
faire, et  que  j'hésitais  encore  entre  une  conclusion  aflBrmative 
ou  négative.  La  principale  raison  qui  portait  ainsi  l'indécision 
dans  mon  esprit  était  que  les  monuments  en  question ,  et 
surtout  les  noms  de  lieux  qui  indiquaient  des  limites,  se  trou- 
.vaient  également  répandus  sur  toute  la  surface  du  pays. 

Les  nombreuses  recherches  et  les  nouvelles  décourvertes  que 
j'ai  faites  depuis  dans  nos  contrées  n'ont  fait  que  me  confirmer 
dans  cette  idée  que  les  monuments  dont  il  s'agit  ici  sont  insuf- 
fisants pour  retrouver  les  limites  des  anciens  habitants  de  la 
Gaule.  Aussi  les  conclusions  de  la  thèse  imprimée  au  tome  X 
du  Bulletin  de  notre  Société  se  trouvent  maintenant  inexactes  : 
^  *  par  la  découverte  de  plusieurs  monuments  druidiques  qui 
n'étaient  pas  alors  signalés;  2"  par  la  certitude  acquise  que 
plusieurs  des  monuments  indiqués  par  différents  auteurs,  et 
qui  ont  servi  de  bases  pour  former  ces  conclusions,  n'ont 
jamais  existé  ;  3°  parce  que  les  noms  de  lieux  emportant  avec 
eux  l'idée  de  limite  sont  également  répandus  sur  toute  la  sur- 
face du  pays. 

M.  de  Longuemar,  qui  le  premier  avait  émis  cette  idée  certaî- 
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nement  attrayante,  a  dit  ensuite  au  Congrès  scientifique  de 
Bordeaux  :  «  Un  certain  nombre  de  monuments  et  de  lieux  dits , 
panni  lesquels  il  faut  ranger  les  doli',en^,  \esminlurs,  les  tvmvli, 
les  oppida  et  les  plus  vieux  souierrains-irpucf^s,  ne  nous  ont  pas 
paru  s'assujettir  d'une  manière  suffisante  aux  plus  anciennes 
limites  que  l'histoire  ou  la  tradition  nous  ont  permis  de  distin- 
guer dans  notre  contrée  ». 

Aujourd'hui  la  question  paraît  donc  résolue  négativement. 

Qu'il  faille  totalement  abandonner  cette  idée  de  retrouver  les 
limites  des  peuplades  gauloises  en  se  servant  .des  monuments 
druidiques  et  des  noms  significatifs  que  certaines  localités 
conservent  encore ,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  d'abord  il  y  a  un 
triage  essentiel  à  faire. 

Ces  monuments  sont  de  deux  sortes  :  les  dolmens  et  les 
menhirs.  Le  dolmen ,  énorme  pierre  en  forme  de  table  portée 
par  un  nombre  plus  oïl  moins  grand  de  supports,  recouvre 
toujours  un  tombeau  (4)  ;  le  menhir,  pierre  longue,  solidement 
fichée  en  terre  par  une  de  ses  extrémités ,  et  portant  souvent  de 
nos  jours  le  nom  de  borne,  haute-borne,  etc.,  ne  recouvre 
jamais  de  tombeau  (2). 

J'ai  dit  à  dessein  que  les  monuments  druidiques  étaient  de 
deux  sortes ,  car  ce  qu'on  a  souvent  appelé  demi-dolmen  n'est 
autre  chose  qu'un  dolmen  dont  un  des  supports ,  brisé ,  a  laissé 
pencher  la  table  jusqu'à  terre,  ou  encore ,  ce  que  j'ai  rencontré 
plusieurs  fois,  c'est  un  monument  naturel. 

Quant  aux  pierres  branlantes ,  elles  sont  généralement  le 
résultat  de  dénudations  diluviennes,  qui  ont  détruit  la  partie 
friable  qui  formait  la  base  de  la  roche  aujourd'hui  mobile.  Il 
faut  remarquer  au  sujet  de  ces  sortes  de  roches  que  le  druidisme 


(1)  Tous  les  dolmens  explorés  par  les  roembres  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rouest  (  de  Lonouemab  .  Notice  sur  tme  série  de  dolmens) . 
œ  dolmens  fouiUés  par  M.  Delpon  de  Livernon  dans  le  Quercy  (Richard 
btHoquart,  Cfuide  de  V étranger),  ceux  que  j'ai  fouiUés  moi-même  en 
Limousin ,  n*ont  pas  encore  fourni  d'exception. 

(2)  Le  menhir  d'Algny  (Côte-d*Or)  passe  dans  tout  le  pays  pour  une 
très-ancienne  Umite.  (Richard  et  Hoquart.)  —  Le  menhir  de  Lafolie, 
même  département,  porte  le  nom  de  Grande-Borne.  [Idem.)  —  Cest  encore 
ce  nom  de  Grande-Borne  qui  désigne  un  menhir  situé  au  carrefour  des 
Quatre-Chemius ,  dans  la  Charente-Inférieure ,  aux  confins  des  Santones  et 
des  Pelrocorii,  {Idem.)—  Dans  le  Calvados,  on  indique  comme  limite  du 
Bocage  deux  menhirs  situés  vers  Leffard  et  Saint-Germain.  {Idem.) 
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a  pu  les  adopter,  en  leur  attribuant  une  orig'ine  merveilleuse, 
et  par  suite  une  intervention  de  la  divinité  ;  mais  on  ne  peut 
pas  les  ranger  parmi  les  monuments  érigés  de  main  d'homme. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  les  menhirs  seuls 
sont  de  véritables  bornes  pouvant  servir  à  retrouver  les  limites 
des  anciennes  peuplades  gauloises  dans  nos  contrées.  Mais  ils 
sont  malheureusement  en  trop  petit  nombre  pour  fournir  des 
indications  précises,  et  epcore  plusieurs  de  ceyjx  que  l'on 
Ixouve  marqués  sur  nos  cartes  et  dans ,  quelques  auteurs  n'ont 
jamais  existé. 

Cette  conclusion ,  développée  devant  les  membres  du  Congrès 
scientifique  de  France  réunis  à  Guéret ,  a  obtenu  l'assentiment 
général. 

L'opinion  de  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules  est 
encore  d'une  grande  valeur  dans  cette  question.  La  voici  for- 
mulée dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  au  mois  de  juin  dernier  : 
«  Nous  sommes  convaincus  comme  vous  que  la  distribution  des 
dolmens  sur  la  surface  de  la  Gaule  n'a  aucun  rapport  avec  les 
limites  des  peuplades  gauloises.  C^est  une  opinion  qiii  a  pu  être 
émise  un  instant,  mais  qui,  aujourd'hui  qu'un  plus  grand 
nombre  de  faits  sont  connus ,  est  insoutenable.  Il  est  certain  au 
contraire  qu'un  certain  nombre  de  menhirs  sont  des  bornes 
limitantes;  mais  comment  les  reconnaître?  car  beaucoup 
d'autres  n'ont  pas  ce  caractère,  en  sorte  que,  en  suivant  sur 
une  carte  la  distribution  des  menhirs  signalés  jusqu'ici,  on 
n'arrive  encore  à  aucun  résultat.  Sous  ce  l'apport ,  il  faut  savoir 
attendre  avant  de  rien  affirmer (1)  ». 

Il  m'avait  paru  utile ,  pour  me  prononcer  sur  cette  question , 
de  visiter  tous  les  monuments  druidiques  de  l'ancien  Limousin 
pour  les  dessiner,  les  décrire  minutieusement,  recueillir  les 
légendes  qui  s'y  rattachent,  indiquer  leur  position  sur  une 
carte ,  en  un  mot  faire  l'histoire  complète  de  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre  qui  existent  encore,  sans  négliger  c^ux  qui 
ont  été  détruits  par  une  aveugle  cupidité. 

Au  lieu  de  reproduire  ici  les  longues  descriptions  et  les  lé- 
gendes qui  doivent  accompagner  les  dessins  de  ces  monuments , 
je  me  contente  d'en  dresser  une  simple  liste ,  oii  j'insère  toutefois 
les  localités  qui  portent  le  nom  de  Pierrefitte  ou  Pierrelevée , 

(1)  Lettre  de  M.  Alexandre  Bertrand,  secrétaire  de  la  Commission. 
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car  c'est  Tindice  presque  certain  qu'un  menhir  ou  un  dolmen  a 
existé  dans  ce  lieu. 


Haute- Vienne. 

Arrondissement  de  Bellac. 

BUmd Pierre  branlante. 

Peyrat Village  de  Pierrefltte. 

—  Dolmen  (7)  de  Pierre^oupesse  (petrasuspensa). 
Bessines Village  de  Pierreflche. 

Folles Dolmen  entre  Monjourde  et  Lavaud. 

Raies Pierre  branlante  au  village  de  Lavaud-Bourgoin. 

Fromentaî Dolmen  de  Bagnol. 

—  Village  de  Pierrefol le. 
StSyîvestre Pierre  branlante  (î). 

Bancon Il  existait  autrefois  une  pierre  droite  appelée 

Quenouille  des  fées. 

AuU'le-Riz Dolmen  détruit  vers  1850. 

Ja  Croix Dolmen  de  Montaumar. 

Mwtrd'Senard Village  de  Pierrelevade. 

St'Martial Dolmon  détruit  par  M .  de  Latoucbe. 

BemeuU Deux  dolmens  k  La  Borderie. 

Breuilau/a Dolmen. 

—  Restes  de  deux  autres  dolmens. 
deux Menbir  an  village  de  Ceinturât. 

—  Pierre  branlante  au  7il||tge  de  Beaucarthu. 
ÀmaC'lar'Poste Dolmen, 

Cromae Pierre  branlante  k  La  Maison-aux-Martea. 

—  Dolmen  au  village  de  Baunes. 
Jouac Menbir  au  vlilage  des  Bastides. 

—  Village  de  Pierrefolle. 

MaUhac Dolmen  renversé  près  le  village  de  La  Vaudelle. 

—  Autre  dolmen  près  le  Peux-de-la-TAche. 

St'MarHn-U-MauU Menbir  au  village  de  La  Paulme  (?). 

St-^vlptce-Us-FeuUUs .  .  Dolmen  au  village  de  Virvalais. 

M.  de  Beaufort  en  signale  encore  aux  villages 
de  Zacou,  de  Berlande»  de  Peuchaud  et  de 
Meillassou. 

'  Arrondissement  de  Limoges. 

BeaumofU Village  de  Pierrefolle. 

Byfnoutiers Village  de  Peyrade. 

Si" Léger "la^MotUagne...  Pierre  branlante. 

—  Dolmen  près  la  route  de  Raies. 

St^J%st Village  de  Pierrefltte. 

St'Bonnet^la^Ritière....  Village  de  Pierreficlic. 
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St^Pavl Menhir  au  village  de  Métayers. 

Sylmleuf Dolmen  à  Pou jol. 

Arrondissement  de  Rochechouart. 

BochecAouart Village  de  Pierrefolle. 

—  Pierre  branlante  (détruite). 

Cognac Dolmen. 

Javerdat Menhir  au  village  du  Pic. 

Si-LaurefU"Sur*Qorre,..  Dolmen  au  village  de  Pierrelevée. 

An^ondissement  de  Saint-  Yrieix, 

Bussiére-Galant Pierrefolle. 

La  Boche-V Abeille Dolmen  au  village  de  Pierrelevée. 

CMteau-Chervix Dolmen  i?)  au  village  de  Fayat. 

Coussac-Bo7ineval Village  de  Pierrefiche. 

St-Trieix Dolmen  (?i  dans  le  Ijois  de  Grandmont, 


Creuse^, 

Arrmdissement  de  Gnéret, 

Ahm, Village  de  Pierrefttte. 

Piminat i ...... .  Village  de  Pierrelevée. 

Bonnat .,.^  Village  de  Pierrecou  verte. 

Dun Dolmen. 

Naïllac , Menhir. 

Fresselines Village  de  Pierrefolle. 

CTuimborand Menhir  (?). 

St-Picrre-de-Fursac Dolmen  au  village  de  Chiron. 

AzeraMes, •. .  Menhir  (?). 

St'Aigmn-^e'Versillat . .  Village  de  Pierreôtte. 

St-Btienne-de-VersUlat, ,  Dolmen  (en  partie   détruit)   au  village  de 

ChadroUe. 
Sl-^ermahinBempré.  . . .  Village  de  Pierreâtte. 

Sl-Priest'la^Feuille Dolmen. 

—  Menhir  (?)  au  village  de  RebeyroUes. 

Arrondissement  de  Boussac. 
Pierrejltte. 

Arrondissement  de  Bourgamuf. 

Sl-Martin-Ste-Catherine  Dolmen  de  Marlhiac,  connu  sous  le  nom  de 
dolmen  de  Sauviat. 
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Si'Priest-Pàlus Dolmen  de  La  Gardelle. 

Souhrebost Pierre  branlante  de  Nadapeiras. 

Mourions Deux  dolmens. 

Bénézent Dolmen  (?) 

Marsat Dolmen. 

JanaiUat Village  de  Pierreâtte. 

Arrondissement  d'Aubusson, 

St-Pardmtx-leS'Cars Pierre  branlante. 

Blessac Dolmen. 

la  Serre-BuBsière-  Vieille  Dolmen . 
St-Merdnla^Broeille.  ...  Villagre  de  Pierrefltte. 

Crocq .' Dolmen  du  boisd'Urbe. 

St-Alvard Dolmen  (î). 

Mérinchàl Dolmen  détruit  en  1826  par  M.  Sapin. 

St'Bard Dolmen  (?). 

Félletin Dolmen. 

St-Q^enUin Menhir  de  Pierrefltte. 

Paussanges Village  de  Pierrefltte. 

Ârs,...,, Village  de  Pierrelevade. 


Corrèace. 

Arrondissement  de  Ttdle. 

Ste-Fortunade Trois  dolmens. 

Pierrefltte. 

Treignac Dolmen  (?). 

Chameyrac Villagre  de  Peyrelade. 

St-Uaixant Village  de  Peyrelade. 

Espagnac '. Village  de  Pey-Aigude. 

St'Paid Village  de  Pierrefltte. 

AJleuœ Pierre  branlante  au  Puy-d*Allogne. 

Arrondissemet  d'Ussel. 

Peyrelerade, 

Sort Château  de  Pierrefltte. 

Veyriêres Pierre  branlante. 

Outre  les  trois  départements  que  nous  venons  de  parcourir, 
le  Limousin  comprenait  encore  quelques  parcelles  des  dépar- 
tements voisins,  oii  Ton  trouve  les  monuments  ci-après  : 
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Charente, 

Arrondissement  de  Confolens. 

Ssse Menhir  du  Repaire. 

—  Village  de  Pierreflxe. 

Nanot Dolmen  (î). 


I>ordogne. 

Arrondissement  de  Nontron. 

St-BstèpKe Pierre  branlan  te. 

—  .  Autre  pierre  branlante  à  La  Francherie. 

St-PardoM^a^Bivièrei,.  Dolmen. 

L'abbé  A.  LECLER. 


Saint-Symphorien ,  le  25  août  1865. 
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BELATIFS 


A  L'HISTOIRE.  DU  LIMOUSIN. 


On  a  souvent  reproché  h  la  Société  Archéologique  de  ne  pas 
donner  assez  de  place  dans  son  Bulletin  aux  documents  ayant 
rapport  à  l'histoire  du  pays.  Si  pendant  quelques  années  le 
reproche  a  pu  être  fondé,  il  serait  injuste  aujourd'hui  de  ne  pas 
tenir  compte  des  efforts  faits  pour  entrer  dans  la  voie  indiquée: 
chacun  peut  du  reste  en  juger  par  soi-même.  La  publication  des 
Registres  consulaires  de  lu  ville  de  Limoges  est  commencée  :  nous  en 
joignons  les  premières  feuilles  à  ce  numéro ,  et  les  lecteurs  du 
Bulletin  sauront  certainement  gré'  de  leur  peine  à  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  ont  entrepris  ce  travail  si  ingrat  et 
si  difficile ,  mais  en  même  temps  si  intéressant  pour  l'histoire  de 
Limoges  pendant  une  période  qui  s'étend  de  4504  à  1791. 

Une  période  de  quatre  siècles  pendant  laquelle  celui  qui 
s'occupe  de  travaux  historiques  peut  suivre  pas  à  pas  tout  ce 
qui  s'est  dit  ou  fait  dans  un  pays  est  déjà  assez  curieuse  à 
étudier;  mais  Thistoire  de  notre  ville  ne  commence  pas  en  1804 
seulement  :  Limoges  est  une  des  villes  les  plus  anciennes  de 
France ,  et ,  par  cela  même  qu'elle  est  très-ancienne ,  il  doit 
exister,  on  ne  peut  le  mettre  en  doute ,  dans  les  bibliothèques , 
soit  publiques ,  soit  privées ,  des  papiers  qui  ont  échappé  aux 
désastres  de  93 ,  et  qui  ont  trait  à  cette  partie  peu  connue  de 
nos  annales.  Malheureusement ,  si ,  d'un  côté ,  nous  n'avons  pas 
sous  la  main  les  pièces  éparses  dans  les  diverses  bibliothèques 
publiques ,  d'un  autre ,  les  particuliers  qui  sont  assez  heureux 
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pour  posséder  dans  leurs  rayons  poudreux  de  pareils  documents 
ou  les  gardent  comme  un  avare  garde  ses  pièces  d'or,  ou 
souvent  aussi ,  il  faut  le  dire ,  n'en  connaissent  pas  toute  la 
valeur. 

Hâtons-nous  cependant  d'ajouter  qu'il  y  a  à  cette  dernière 
catégorie  des  exceptions  très-honorables  sinon  très-nombreuses , 
et  signalons  tout  d'aborid  parmi  les  collections  particulières  dans 
lesquelles  il  nous  a  été  permis  de  puiser  à  diverses  reprises , 
abstraction  faite  bien  entendu  de  la  Bibliothèque  communale  et 
des  Archives  de  la  mairie  et  du  département;  signalons,  disons- 
nous  ,  la  bibliothèque  du  grand-séminaire ,  qui  renferme ,  entre 
autres  manuscrits  remarquables,  ceux  des  abbés  Legros  et 
Nadaud,  et  adressons  des  remereîments  à  MM.  les  Sulpiciens 
directeurs  de  cet  établissement ,  à  la  bienveillance  desquels  nous 
avons  dû  de  pouvoir  publier  le  Nobiliaire,  et  de  commencer  l'im- 
pression du  Fouillé  du  diocèse,  interrompue  par  la  mort  du  re- 
grettable abbé  Texier  ;  mentionnons  ensuite  la  bibliothèque  de 
notre  ancien  secrétaire  général  M.  Joseph  Brunet;  citons  encore 
celle  de  M.  Auguste  DuBoys,  dont  nous  avons  tous  déploré  la 
mort  prématurée. 

A  ces  noms  nous  devons  joindre  celui  de  notre  collègue 
M.  Ch.  Kivet-Fontaubert.  M.  Nivet-Fontaubert  possède  des 
manuscrits  d'une  grande  valeur,  et  il  est  heureux  de  pouvoir 
faire  à  chacun  les  honneurs  de  sa  collection.  La  pièce  qu'il  veut 
bien  nous  communiquer,  et  dont  nous  publions  le  texte,  est 
écrite  sur  une  magnifique  feuille  de  parchemin  de  58  centi- 
mètres de  haut  sur  50  centimètres  de  large.  C'est  une  réunion 
de  lettres  des  rois  de  France  Louis  VIll  et  saint  Louis  et  des  rois 
d'Angleterre  Henri  III  et  Edouard  I*'',  relatives  aux  privilèges  de 
la  ville  de  Limoges,  et  dont  la  première  remonte  à  Tannée 
1224.  Nous  avons  placé  en  regard  de  chaque  pièce  quelques 
mots,  imprimés  en  petit  caractère,  qui  lui  servent  comme  de 
sommaire;  et  rien  qu'en  parcourant  ces  additions  marginales 
le  lecteur  peut  se  convaincre  de  l'importance  du  manuscrit  que 
nous  reproduisons.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en- 
gager ceux  que  le  latin  n'eflFraierait  pas  trop  à  le  lire  en  entier  : 
ils  y  trouveront ,  entre  autres  pièces  très-curieuses ,  la  formule 
du  serment  de  fidélité  prêté  par  les  consuls  de  Limoges  au  roi 
d'Angleterre  ;  ils  y  rencontreront  un  des  noms  les  plus  anciens 
de  notre  province ,  encore  honorablement  porté  aujourd'hui  par 
un  de  nos  membres  correspondants ,  celui  de  Bertrand  de  Car- 
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daîlhac ,  sénéchal  de  Limogées ,  Cahors  et  Périgueiix  pour  le  roi 
d'Angleterre;  ils  y  liront  des  détails  intéressants  et  peu  connus 
sur  la  guerre  que  se  firent  la  commune  de  Limoges  et  la 
fameuse  vicomtesse  Marguerite  ;  ils  seront  surtout  frappés  d'un 
fait  auquel  nos  mœurs  actuelles  nous  ont  peu  habitués,  nous 
voulons  parler  de  la  ténacité  avec  laquelle  nos  ancêtres  dé- 
fendirent envers  et  contre  tous  les  privilèges  qu'ils  avaient  su 
conquérir. 

Félicitons  donc  M.  Nivet  d'avoir  su  dérober  quelques  instants 
h  ses  nombreuses  occupations  pour  recopier  d'un  bout  à  l'autre 
rt  avec  le  plus  grand  soin  ce  précieux  mais  presque  indéchif- 
frable manuscrit;  remercions  notre  collègue  M.  Auguste  Bos- 
vieux,  archiviste  du  Lot-et-Garonne,  d'avoir  mis  ses  connais- 
sances paléographiques  au  service  de  M.  Nivet  pour  lui  aider  à 
coUationner  scrupuleusement  son  texte  sur  l'original,  et  en- 
gageons les  personnes  qui  pourraient  posséder  de  pareils  trésors 
à  les  communiquer  à  la  Société  Archéologique  :  elle  sera  heu- 
reuse de  les  publier  dans  son  Bulletin ,  et  de  poser  ainsi  peu  à 
peu  les  jalons  d'une  bonne  histoire  limousine ,  ouvrage  qui  est 
encore  à  faire. 

Alfred  CHAPOULAUD. 


VIDIMVS,  som  les  sceaux  du  chantre  et  de  F  officiai  de 
Limoges,  de  plusieurs  lettres  des  rois  de  France 
Louis  VIII  et  Louis  IX,  et  des  rois  d'Angleterre 
Henri  III  et  Edouard  /"',  relatives  aux  privilèges 
de  la  commune  de  Limoges. 


Universis  présentes  litteras  inspecturis,  cantor  et 
offlcialis  Lemovicenses ,  salutem  in  Domino.  Sequentes 
litteras ,  sigillé  predecessoris  nostri  immediati ,  can- 
tons Lemovicensis ,  et  sigillé  Lemovicensis  curie 
sigillatas ,  non  rasas ,  non  cancellatas ,  non  abolitas , 
nec  in  aliqua  parte  sui  viciatas ,  nos  vidisse  et  dili- 
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genter  inspexîsse ,  ac  de  verbo  ad  verbum  presentibus 
inscribi  fecisse ,  incipiêntes  in  hec  verba  : 

-Universis  présentes  litteras  inspecturis,  cantor  et 
offlcialis  Lemovicenses  saiutem  in  Domino.  Sequentes 
litteras  felicis  recordacionis  Ludovici ,  Dei  gracia 
régis  Francorum ,  lion  cancellatas  sigilloque  ipsins 
sigillatas ,  vidimus  sub  hac  forma  : 
Lettre  de  Loiii*  Ludovicus,  Dei  gracia  Francorum  rex,  dilectis 
mant  )e  ser-  SUIS  cousulibus  et  uuiversis  burffcnsibus  Lemovicensis 

ment  de  fldé-  .  ° 

iitë  à  lui  dû  castri,  saiutem  et  amorem.  Koverit  universitas  vestra 

p»r   lei    con-  jj    ^  -, 

Mhh  -  Mfti  quod  Johannes,  quondam  rex  Anglie,  communi  et 
concordi  judicioparium  et  aliorum  baronum  Francie, 
fuit  abjudicatus  in  perpetuum  de  tota  terra  quam 
ipse  tenuit  citra  mare  Anglie  de  karissimo  genitore 
nostro  Philippo ,  quondam  rege  Francie ,  priusquam 
Henricus ,  qui  nunc  dicitur  rex  Anglie,  natus  esset ,  et 
ex  tune  tota  terra  illa  cessit  in  jus  dicti  patris  nostri. 
Inde  est  quod  nos  qui ,  tamquam  irectus  hères  de 
novo,  in  universum  jus  patris  nostri  successimus, 
vobis  mandamus  et  vos  requirimus  et  submonemus 
quatinus  ipsa  die  instantis  Nativitatis  beati  Johannis 
Babtiste  ,  sitis  ad  nos  Turonis  facturi  erga  nos  quic- 
quid  facere  debetis  erga  dominum  vestrum,  pro 
certo  habentes  quod ,  nisi  hoc  faceritis ,  nos  qui  ad 
adquirendum  jus  nostrum  accingimus,  in  totis 
viribus  curabimus  ensendare ,  et  tam  de  rébus  quam 
de  personis  vestris  omnibus  quod  jus  curie  nostre 
dictaverit  faciemus.  Actum  Lorraci ,  anno  Domîni  m** 
ce*  xxiiij  mense  majo. 

Lettre  de  Louis      Item  et  alias  : 

«"^*d<ç?J^é      Ludovicus,  Dei  gracia  Francorum  rex,  dilectis  et 

p"r  recevoir  fidelibus  suis  burgeusibus  castelli  Lemovicensis,  sa- 

d^e^fldlTité!'*—  lutem  et  dilectionem.  Mittimus  ad  vos  dilectum  et 

fidelem    clericum    nostrum    Reginaldum,    latorem 

presencium,   pro   accipienda  fidelitate   universitatis 

burgensium  castelli  nostri  ex  parte  nostra ,  et  vo- 

lumus  ut  dîctam  fidelitatem  coram  ipso,  loco  nostri, 
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faciatîs,  sub  forma  quam  vobis  dicet.  Actum  in 
castrîs  apud  Rupellam ,  anno  Domini  millesimo  ducen- 
tesimo  xxiii",  mense  julio. 

Item  alias  : 

Ludovicus ,  Dei  gracia  Francorum  rex ,  dilectis  et 
fidelibus  suis  burgensibus,  consulibiis  etpro  his  homi- 
nibus  Lemovicensibus ,  salutem  et  dilectionem.  Mitti- 
mus  ad  vos  dilectum  et  fidelem  militem  nostrum  P.  de 
Roê(a),  latorem  presencium,  vobis  mandantes  quatinus 
eidem  in  hiis  que  vobis  ex  parte  nostra  dixerit  super 
Castro  Turenne  et  aliis  castris  cum  eorum  pertinenciis 
vicecomitatus  Turenne  indubitanter  credatis  et  fa- 
ciatis.  Actum  Parisiis,  anno  Domini  m°  ce®  quadra- 
gesimo ,  mense  februario. 

Item  alias  : 

Ludovicus ,  Dei  gracia  Francorum  rex ,  dilectis  suis 
abbati  Sancti  Marcialis,  consulibus  et  universitati 
castri  Lemoviciînsis ,  salutem  Mandamus  vobis  et  vos 
requirimus  quatinus  karissimo  consanguineo  nostro , 
H.  régi  Anglie  illustri ,  domino  Hybernie  et  duci 
Aquitanie,  fideli  nostro,  fîdelitatem  qualiter  nobis 
fiolebatis  facere  faciatis.  Actum  Vernoni,  anno 
Domini  m*  ce»  l*'  nono ,  mense  januario. 

Item  alias ,  sigillo  Domini  Bertrandi  de  Cardalhac , 
militis,  senescalli  H(enrici) ,  Dei  gracia  régis  Anglie, 
sigillatas  vidimus  sub  hac  forma  : 

Universis  présentes  litteras  inspecturis ,  Bertrandus 

de  Cardalhac,   miles,   senescallus  domini  Henrici, 

Dei  gracia  régis  Anglie,  domini  Hybernie  et  ducis 

Aquitanie ,  in  diocesibus  Lemovicensi ,  Petragoricensi 

et  Caturcensi ,  salutem  in  Domino.  Litteras  excellen- 

tissimi  viri,   Domini   régis    Francie   illustris,    non 

abolitas,   non  cancellatas  nec  in  aliqua  parte   sui 

viciatas  nos  vidisse  et  récépissé  novcrîtis  sub  liac 

forma  : 

Ludovicus,  Dei  gracia    Francorum    rex,  dilectis 
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Lettre  de  (tint 
Louis  en- 
voyant aux 
consuls  un 
cotnmissairi* 
chargé  de  leur 
transmettre 
ses  ordres  an 
sujet  d'une 
affaire  qui 
concernait  la 
vicomte  de 
Turenne.  — 
Février  1240 
(v.  st.  1241). 


Lettre  de  salit 
Louis  Invitant 
les  consuls  h 
prêter  ser- 
ment de  fidé- 
lité an  roi 
d'Angleterre. 
—  Janvier 
12W  (v.  st. 
1260). 


Vidimus  du  sé- 
néchal de  Li- 
moges, Cahors 
et  Péri  gueux, 
Bertrand  de 
Cardailbac  , 
relatant  dea 
lettres  de 
saint  Louis 
qui  Invitent 
les  prélats,  les 
nobles  et  les 
communautés 
des  diocbses 
de  Limoges , 
de  Périgueux 
et  de  Cahors. 
par  lui  cédés 
au  roi  d'An- 
gleterre ,  k 
obéir  fidèle- 
ment k  leur 
nouveau  sei- 
gneur. — 
Pontolse ,  16 
mars  1259  (v. 
st.  1260). 
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suis  prelatis,  capitulîs  ecclesiarûm ,  necnon  baro- 
nibus ,  militibus ,  yassallis  ac  communitatibas 
villarum  et  aliis  universis  in  Petragoricensi ,  Le- 
movicensî ,  Caturcensi  civitatibus  et  diocesibus 
constitutis  ad  quos  lictere  présentes  pervenerint, 
salutem  et  dilectionem.  Cum  per  pacem  et  composi- 
cionem  nuper  inter  nos  et  dilectum  consanguineum 
nostrum,  H.,  regem  Anglie,  dominum  Hybernîe  ac 
ducem  Aquitanie ,  fidelem  nostrum ,  initam ,  donaveri- 
museidém  totum  jus  quod  habebamuset  tenebamus  in 
LemoTicensi ,  Petragoricensi  et  Katurcensi  civitatibus 
et  diocesibus  suprascriptis ,  salvo  homagio  fratrum 
nostrorum ,  si  quid  in  eisdem  tenent  unde  nostri 
fidèles  existant,  et  gîalvis  hiis  que  extra  manum 
nostram  ponere  non  valemus  per  litterâs  nostras  seu 
antecessorum  nostrorum,  et  idem  rex  homagium 
ligium  nobis  fecerit  de  premissis,  mandantes  vobis 
precipimus,  et  vos  requirimus  et  rogamus  quatinns 
eidem  régi,  tamquam  domino  vestroï^  vel  ejus  man- 
dato,  ex  nunc  deinceps  obediatis  et  intendatis  fideliter 
ac  dévote  in  hiis  que  per  pacem  predictam  eidem  a 
nobis  donata  sunt,  sicut  predictum  et  superius,  et 
concessa  :  ita  quod  ex  inde  fidelitatem  vestram  ac 
devocionem  nos  et  ipse  commendare  non  inmerito  de- 
beamus.  Actum  Pontisare,  .ânno  Domini  m**  ce®  1» 
nono,  die  martis  ante  festum  feeati  Thome  apostoli. 

In  cujus  inspectionis  testimonium ,  nos ,  dîctus 
Bertrandus,  presens  transcriptum  fecimus  sigilli 
nostri  munimine  consignari.  Datum  die  lune  post 
dominicam  qua  cantatum  fuit  Letare  Jhertisalem, 
anno  Domini  m*»  ce*»  1°  nono. 

Lettre*  de  Lonis      Itcm  alias  sigiUo  prcfati  domini  Bertrand!  çigillatas 
«^^oTufat  que  taies  sunt: 

viîigtTbaié'  Ludovicus,  Dei  gracia  Francorum  rex,  dilectis  et 
^f "  *  poï^  fidelibus  suis  burgensibus  castelli  Lemovicensis , 
iw^'de  il  salutem  et  dilectionem.  Mandamus  vobis  et  vos  attente 
aS^^oS^p  d^  rogamus  quatinus ,  visis  presentibus    litteris ,   sine 
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dilacîone  mittatis  ad  nos,  apud  Rupellam,  quam 
obsedimus,  vigiûti  balistarum  équités  bene  hernefiatos 
de  annis  et  equitaturis  ^  îta  quod  hoc  servicium 
vestrum  gratum  babere  debeamus  in  bac  necessitate 
nostra,  et  lubenter  propter  hoc  ad  grates  libéras 
teneamup.  Actum  in  castris  apud  Rupellain;  anno 
Domini  m"  ce**  xxiiij",  mense  julii. 

Item  alias  sigillo  prefati  Bertrandi  de  Cardalhac 
sigillatas  que  sequntnr  in  hoc  verba  : 

Universîs  présentes  litteras  inspecturîs ,  Bertrandus 
de  Cardalhac,  miles,  senescallus  domini  Henrici, 
Dei  gracia  régis  Anglie  illustris ,  domini  Hybernie  et 
ducis  Aquitanîe ,  in  diocesibus  Lemovicensi ,  Petrago- 
ricensî  et  Caturcensi,  salutem  in  Domino,  Licteras 
predîcti  domini  régis  non  abolitas,  non  cancellatas, 
nec  in  aliqua  parte  sui  viciatas ,  nos  vidisse  et  récé- 
pissé noveritis  sub  bac  forma  : 

Henricus ,  Dei  gracia  rex  Anglie ,  dominus  Hybernie 
et  dux  Aquitanie ,  dilectis  suis  prelatis  et  capitulis 
ecclesiarum ,  nec  non  baronibus ,  mîlitibus ,  vassallis 
ac  communitatibus  villarum  et  aliîs  universis  in 
Petragoricensi ,  Lemovicensi  et  Caturcensi  civitatibus 
et  diocesibus  constitutis  ad  quos  présentes  lictere  per- 
venerint ,  salutem  et  dilectionem.  Cum  in  forma  pacis 
inter  illustrem  regem  Francie  et  nos  inita  contineatur 
ut  vos  ac  successores  vestri  fidelitates  àc  alia  jura 
que  eîdem  régis  faciebatis  et  facere  debeatis  ,  nobis  et 
successoribus  nostris  per  integrum  faciatis,  quod  de 
vestra  bonitate  confisi  speramus  voluntarie  vos  fao- 
turos,  scilicet  ut  eo  nos  credatîs  vobis  specialius 
oblîgatos ,  sicut  et  erimus  si ,  receptis  super  hoc  prius 
precibus  nostris,  spontanée  feceritis  antedicta,  et, 
quod  non  nocet ,  amisso  subdere  calcar  equo ,  univer- 
sos  vos  et  singulos  attencte  exoramus  quatinus  man- 
datis  memorati  régis  per  exhibicionem  vobis  presen- 
cium  presentandfis)  super  predictis  taliter  compleatis 
quod  de  facili  exaudicione  mandati  sui  et  voluntaria 
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vant  La  Ro- 
chelle ,  Juillet 
1324. 


Lettres  d^Henri 
m  Invitant 
les  consuls  k 
lui  rendre  vo- 
lontairement 
les  devoirs 
auxquels  ils 
étaient  tenus 

précëdem- 
meut  envers 
le  roi  de 
France ,  et 
leur  annon- 
çant quMl  a 
commis  pour 
la  garde  de 
leurs  privi- 
Wf^es  son  féal 
Bertrand  de 
Cardaillac.  — 
Paris,  24  d($- 
cembre  1259. 
—  15  mars 
1259  (v.  st. 
1260). 
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exhibicione  debiti  nostri  ejusdem  regîs  vobis  graciam 
exdpiatis  et  specialitatem  vobis  nostre  gracie  compa— 
retis,  scituri  quod  in  nobis  ac  nostris  invenietis 
justiciam  pacisque  fructus,  et  jurium  vestrorum  ac 
libertatutn  conservanciam  sencietis,  que  ut  uberius 
et  facilius  compleantur,  fidelem  nostrum  de  multis 
fide  dignis  nobis  multipliciter  commendatum ,  Ber- 
trandum  de  Cardalhac,  vicinum  vestrum,  stutuum 
vestrorum  ac  condicionum  terrarum  conscium 
nostrum  vobis  assignamus  senescallum  nostrum  [sic] 
quamdiu  nobis  placuerit ,  sicut  in  aliis  licteris  nostris 
videbitis  contineri ,  cui  de  facultatibus  et  aliis  juribus 
nostris ,  loco  nostri  et  nomine ,  findeatis  (remoreatisî)  ex 
nobis.  Nos  enim  fidelitates  quas  sicut  predictum  est 
loco  nostri  ac  nomine  ei  feceritîs ,  et  jura  nostra  que 
eidem  jirec.  (?)  modo  solverîtis  vel  reddetis  fiactos  nobis 
reputabimus ,  et  soluta  vel  reddita  nobis  consentimus 
et  dicemus.  Et,  si  forsan  aliquis  aliquive  ex  vobis  pér 
licteras  sepedicti  régis  vel  predecessorum  suorum  ad 
hujus  (sic)  se  reputent  non  teneri ,  considèrent  et  at- 
tendant quod .  quanto  liberaliores  nobis  fuerint  in  hac 
parte,  tanto  nos  et  nostros  sibi  et  suis  forcius  et 
dulcius  obligabunt ,  licet  pro  eo  vel  eis  si  qui  forte 
fuerint  qui  privilegîis  antedictis  velit  insistere  ,  com- 
pensacionem  nobis  debeat  facere  competentem  rex 
tociens  nominatus;  sed  illos  quorum  predecessores 
predecessoribus  nostris  clare  memorie  laudabiliter, 
retroactis  temporibus ,  servierunt ,  habere  multo  sa- 
pidius  esset  nobis  quam  alios  quamquam  equales  eis 
vel  eciam  pociores.  In  cujus  rei  testimonium  bas  lit- 
teras  nostras  fieri  facimus  patentes.  Teste  me  ipso. 
Parisiis,  xxiiij  die  decembris,  anno  r(egni)  n(ostri) 
xl*»  iiij*». 

In  cujus  inspectionis  testimonium,  nos,  dictus 
senescallus  presens,  transcriptum  fecimus  sigilli 
nostri  munimine  consignari.  Datum  die  lune  post 
Uiare  Jherumlem ,  anno  Domini  m**  ce"  l™»  nono. 
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Item  alias  sigillo  ipsius  Bertrand!  sigillatas  quarum 
ténor  sequitur  in  hec  verba  : 

Bertrandus  de  Cardalhaco ,  miles ,  in  Lemovicensi , 
Caturcensî  et  Petragoricensi  civitatibus  et  diocesibus 
illiistris  dominî  régis  Anglie  senescallus ,  universis 
présentes  licteras  inspecturis  salutem  et  pacem. 
Xoveritis  univers!  qnod  anno  Domini  m"  cc°  l"**  nono, 
dominica  qua  cantatur  Iherusalem,  consules,  bur- 
genses  et  communitas  castri  Lemoviœnsis  nobis  in 
eodem  Castro  personalitér  existentibus ,  de  spécial! 
mandato  ejusdem  domini  régis  Anglie  et  ejus 
nomine,  racione  ducatus  Aquitanie,  fidelitatem 
fecerunt ,  salvis  pactis  que  in  licteris  pacis  inite  inter 
(lictum  dominura  regem  Anglie  et  illustrém  regem 
Francie ,  quantum  ad  dictos  burgenses,  consules  et 
communitatem  pertinet,  continentur,  et  in  manu 
noôtra  juramentum  fidelitatis  ad  sanctaDe!  envange- 
lia  liberaliter  prestiterunt,  et  nos,  nomine  ipsius  domini 
régis,  fidelitatem  et  juramenta  fidelitatis  recepimus 
ab  eisdem.  In  cujus  pei  testimonîum,  sigillum 
nostrum  presentibus  licteris  duximus  apponendum. 
Actum  et  datum  die  et  anno  et  loco  predictis. 

Item  et  alias  licteras  H(enrici)  quondam  régis 
Anglie  suo  sigillo  sigillatas  quarum  ténor  sequitur  in 
hec  verba  : 

H.,  De!  gracia  rex  Anglie  et  dominus  Hybernie, 
dux  Aquitanie,  omnibus  ad  quos  présentes  lictere 
pervenerînt,  salutem.  Cum  per  formam  pacis  inter 
illustrém  regem  Francie  et  nos  nuper  initam ,  con- 
sules et  communitas  castri  Lemoviœnsis  fidèles  nostri 
restituti  sint  ad  fidelitatem  et  dominium  nostrum  et 
heredum  nostrorum ,  confitemur  et  protestamus  quod 
fidelitatem  ipsorum  cap!  fecimus,  nomine  nostro,  per 
dilectum  et  fidelem  nostrum  Bertrand um  de  Car- 
dalhac ,  tune  senescallum  nostrum  Lemovicensem  , 
Petragorîcensem  et  Caturcensem ,  pro  rébus  et  juribus 
que  habent  et  habere  consueverunt  in  dicto  Castro  et 
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Lettres  de  Ber- 
trand de  Car- 
dalllac,  séné- 
chal de  Li- 
mousin ,  Pë- 
rigord  et 
Quercy,  conu- 
tatant  que  les 
consuls  ont 
pr^të  entre 
ses  mains  ser- 
ment de  fidé- 
lité an  roi 
d'Angleterre. 
~14marsl3ô9 
(v.  st.  1260). 


Lettres  d'Henri 
III  reconnais- 
sant que  \o9 
consnlsdo  Li- 
moges lui  ont 
prête  ser- 
ment de  fl- 
dëlitë  entre 
les  mains  de 
son  sénéchal 
de  Limousin, 
Pérlgord  et 
Quercy. — A  la 
Tour  de  Lon- 
dres, 14  Juil- 
let 1364. 
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pertinenciis  ipsius^  et  quod  nulli  alii  quam  nobis  et 
heredibus  nostris  fidelitatem  inde  facere  teneantur, 
sicut  nec  antea  alteri  quam  predecessoribus  nostris 
regibus  Anglie ,  dum  fuerint  in  manu  sua ,  et  eciam 
postea  regîbus  .  Francie ,  dum  fuerint  in  manus 
ipsorum ,  facere  tenebantur.  In  cujus  rei  testîmonium 
bas  licteras  nostras  fieri  fecimus  patentes.  Teste  me 
ipso.  Apud  turrem  Londonensem,  xiiij°  die  julii, 
anno  regni  nostri  xl*»  vij. 

Lettres  dÉ-  Item  allas  sigillis  Guidonis  de  Leziniaco ,  domini  de 
^co^ettant'  Compubac ,  et  Eschivati ,  comitis  Biguorie,  domini  de 
ri^n^r  s^  Cabanisio ,  sigillatas ,  quarum  ténor  sequîtur  in  bec 

de     Cogimc ,  , 

et  Echlvat  de  VetOa  : 

coraVde^Bi-  Eduuardus,  Dei  gracia  rex  Anglie,  dominus 
?ec"vo'ir  ^°"jc  Hybemie ,  dux  Aquitanie,  dilectis  et  fidelibus  suis 
déiitijdescon-  abbati  Sancti  Marcialis  Lemovicensis ,  consulibus  et 
ges',  e^t  ch'w-  communitati  seu  universitati  loci  ejusdem  salutem. 
coramiMairei  Ad  pecipieudum  nostro  (sic)  fidelitates  alia  que  nobis 

de  rétablir  la  .  ,         .  .     1        ..       .  ,. 

paix  entre  la.  racioue  ducatus  nostn  Aquitanie ,  tam  a  vobis  quam 

vi«M  Margue- 
rite et  lacom-  ab  ahis  m  Castro  seu  loco  predicto  et  ejusdem  perti- 

mnne.         — 

saintes,    27  ueuciis  dcbitas ,  nobiles  viros.   Guidonem  de  Lezi- 

août  1273.  ' 

niaco ,  Patraum,  et  Echivatum  de  Cabanisio ,  comitem 
Bigorre ,  fidèles  nostros ,  ad  partes  vestras  transmitti- 
mus,  vobis  mandantes  quantinus  eisdem  nobilibus 
homagîum ,  recognicionem  seu  àdveacionem ,  fideli- 
tates et  deveria  predicta ,  loco  nostri ,  faciatis ,  licteras 
nostras  patentes  super  recognicione  omnium  predic- 
torum  et  illorum  que  ad  nos  in  dicto  Castro  pertinent 
distincte  (?)  et  aperte  ut  per  eosdem  vobis  transmissuri. 
Nos  enim  eisdem  nobilibus  injunximus  ut  nobilem 
mulierem  Margaritam,  vicecomitissam  Lemovi- 
censem ,  aliosque  adversarios  vestros  ex  parte  nostra 
moneant  et  requirant  quod  ab  inquietacione  seu 
molestacione  vestra  omnino  désistant,  quodque 
eidem  nobiles  ad  quîetem  et  pacem  vestram  inten- 
dant, prout  eorum  discrecioni  videbitur  oportunum. 
Insuper  vobis  et  aliis   fidelibus  nostris  et  subditis 
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injunxîmus   per  présentes   quod  eisdem    nobilibus 
super  hiifi  entendatis.  Datum  Xanchonensi ,  xxvij*»  die 
augusti ,  anno  regni  nostri  primo.  —  Hujus  igitur  Acte  donné  par 
auctorîtate  mandati ,  ad  castrum  Lemovioense  perso-    wires^^d-de». 
naliter  accessimus ,  et  vocatis  coram  nobis  in  abbacia    de  u  presu- 
Sancti  Marcialis  Lemovicensis  consulibus,  nospitali ,     mentfaitepar 

les  coDsals  de 

communitate  et  sinffulis  de  ipsa  communitate ,  die     Limoges.  - 

"  '^  .  '  3     septembre 

dominica  ante  festum  Nativitatis  béate  Marie ,  a  pre-     ists. 
dictis  consulibus ,  uuiversis  et  singulis  de  communi- 
tate predicta,  juramentum  fidelitatis  recepimus ,  loco 
et    nomine  dicti    domini    nostri     excelsi   principis 
Eduuardi ,  régis  Anglie ,  ducis  Aquitanie  illustris ,  sub 
forma  que  sequitur  :  Ego  ,  Helias  Boyol  ,  burgensis  et  Formule  dn  ser- 
consul  castri  Lemovicensis ,  juro  ad  hec  sancta  Dei    p«r°  les  ^oon- 
evangelia    quod    ego    serenissimo    domino    nostro 
Eduuardo ,  Dei  gracia  régi  Anglie ,  duci  Aquitanie , 
etheredibus  suis  ducibus  Aquitanie,  corpus  et  membra 
eorumdem  custodiam ,  et  consilium  eorumdem  secreto 
custodiam,  et  dàmpnum  ipsorum  cum  ad  noticiam 
meam  pervenerit  eisdem  revelabo ,  et  armprum  auxi- 
lium,  prout  consuetum  est,  eisdem  faciam,  et  jura 
ipsorum  sive  deveria  eisdem ,  vel  eoTum  mandato , 
cum  ad  noticiam  meam  pervenerint,  revelabo.  Sic  me 
Deus  adjuvet  et  hec  sancta  Dei  evangelia.  Salvo  do- 
minio  illustrissimi  domini  régis  Francie  et  composi- 
cione  olim  inita  inter  dominum  regem  Francie  ex 
una  parte ,  et  dominum  regem  Anglie  ex  altéra ,  et 
salvis  et    retentis    nobis    et  successoribus    nostrîs, 
juribus ,  usagiis ,  libertatibus  et  francbiziis  nostris , 
nobis  concessis    et    confirmatis   olim    per    serenis- 
simum  principem  Henricum,   felicis  recordationis ,   • 
regem  Anglie,  et  per  predictum  dominum  nostrum 
Eduuardum,  et  hoc  promitto  vobis  nobilibus  viris 
domino  Guidoni   de    Lezinîaco,   domino    de  Comp- 
nihac,    et    domino   Echivato,    comîti    Bigore,   do- 
mino de  Cabanisio,  presentibus,    sollempniter    sti- 
pulantibus  et  recipientibus  nomine   et    loco    dicti 
domini  Eduuardi,  ducis  Aquitanie  :   qua  fidelitate 
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recepta  ab  universis  ac  singulis  de  communitate  pre- 
dicta ,  nos ,  predicti  Guido ,  dominus  de  Compnhac , 
et  Eschivatus ,  cornes  Bigore ,  promittimus  consulîbus 
et  communitati  predictîs  quod  nos  procurabimus  pro 
posse ,  bona  fide ,  quod  predictus  dominus  Eduuardus, 
Dei  gracia  rex  Anglie ,  dux  Aquitanie,  concédât  eisdem 
consulibus  et  communitati  castri  predicti  lîtteras  suas 
testimoniales  in  quibus  promittet  eisdem  et  concedet 
quod  ipse  custodie  et  defendet   eosdem,  tamquam 
burgenses  suos ,  liberos  in  judicio  et  extra  ab  omni 
homine,  quantum  erit  de  jure,  et  quod  ipse  non 
ponet  ipsos  in  manu  inferiori  quam  sit  manus  domini 
ducis    Aquitanie,   et   quod   ipse  privilégia  que  îpsi 
CQnsules  et  communitas  habent  et  olim  obtinuerunt 
tam  ab   ipso  quam  a  felicis  recordacionis   domino 
Henrico,  genitore  suo,  super  juribus,  usagiis,  con- 
suetudinibus  et  libertatibus  suis  ratificabit ,  innovabit 
et  eciam  confirmabit.  In  cujusreitestimonium,  nos, 
predicti  Guido  de  Leziniaco ,  dominus  de  Compnhac  , 
et  Eschivatus ,  cornes  Bigore  et  dominus  de  Cabanisio . 
ad  justam  consulum  et  communitatis  et  universitatis 
dicti  castri  Lemovicensis ,  sigilla  nostra  presentibus 
litteris  duxiraus  apponendum.  Datum  et  actum  Le- 
movicis,  in  dicto  Castro,  in  claustro  Sancti  Marcialis, 
die  dominica  ante  fastum  Nativitatis  béate  Marie  , 
anno  Domini  m«  ce*»  lxx"°  tercio. 

Lettres  de  saint      Itcm  alias  sigillo  Lemovicensis  curie  sigillatas  que 

Loul»    enjoi-    ,    ^  , 

gnant   à   son  talCS  SUUt  '. 

îîumedu^pïy      Uuiversis  présentes  litteras  inspecturis offlcialis 

iJi  "Tommes  curîe  Lcmovicensis  salutem  et  dilectionem.  Litteras 
?«  '"""onim  sequentes  excellentissimi  domini  régis  Francie  non 
de  ^"^  LimVes  abolitas ,  non  cancellatas ,  nec  in  aliqua  sui  parte 
q^Mi  fftuTîa  viciatas ,  nos  vidisse  et  diligenter  inspexisse  noveiltis , 

commune.   —  -i.  j. 

Avril  12G-2.     quarum  ténor  talis  est  : 

Ludovicus ,  Dei  gracia  Francorum  rex ,  Guillelmo 
de  Podio ,  servienti  suo ,  salutem.  Cum ,  sicut  intel- 
leximus ,  in  guerra  quam  vicecomes  Lemovicensis 
movet  burgensibus  castri  Lemovicensis ,  quod  quidem 
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castrum  carissimus  consan^ineus  noster  Henricus , 
rex  Ânglie,  tenet  a  nobis,  quirfam  homines  et  fidèles 
nostri  de  tua  senescallia  auxilinm  ipso  vicecomiti  et 
succuTSum  impendant ,  mandamus  tibi  quatinus  ipsis 
hominibus  et  fidelibus  nostris  de  tua  sen[escallia) 
îuhibeas  ex  parte  nostra ,  quociens  opus  f uerit  et  a 
senescallore^s  ejusdem  super  hoc  fueris  requisitus, 
ne  ipsi  in  guerra  hujusmodi  vim  aut  subsidium 
aliquod  prestent  vicecomiti  supradicto.  Âctum  apud 
sanctum  Germanum  in  Laja ,  anno  Domini  m»  ce"  lx« 
secundo ,  mense  aprilis.  In  cujus  inspectionis  testi- 
monium ,  nos ,  dictus  offlcialis ,  presens  transcriptuin 
fecimus  sigillo  Lemovicensis  curie  sîgillari.  Datum 
kalendas  maii ,  anno  Domini  m""  ce*  Ix?  secundo. 

Item  et  alias  sigillo  prefati  domini  Eduuardi  sigil-  Lettres     a-é- 

latas ,  quarum  ténor  sequitur  in  bec  verba  :  sengageMt  k 

Eduuardus,    Dei    gracia    rex    Anglie,   dominus    i»  commune 

[  -^        >  j,^     Limogea 

Hyberuie  et  dux  Aquitanie ,  omnibus  ad  quos  pre-    •®"*  ^"*  •'*• 
sentes  littere  pervenerint,  salutem.  Noveritis  quod    neurekceiie 

'^  '  ^  du   duc  d'A- 

nos ,  pro  nobis ,  heredibus  et  successoribus  nostris    y«it»ïn«.   - 

18  septembre 

ducibus  Aquitanie,  promittimus  dilectis  et  fidelibus  i*^*- 
nostris  consulibus  et  communitati  castri  nostri 
Lemovicensis ,  et  heredibus  seu  successoribus  eorum- 
dem ,  quod  nos  non  ponemus  eos  in  inferiori  manu 
quam  sit  manus  ducis  Aquitanie,  quodque  ipsos 
tamquam  homines  nostros  in  judicio  et  extra  ab 
omni  bomine  deffendemus  quantum  de  jure  f  uerit 
faciendum.  In  cujus  rei  testimonium  has  nostras 
lîtteras  fieri  fecimus  patentes.  Datum  apud  Lobi- 
niacum ,  xviîj*  die  septembris ,  anno  regnî  nostri 
primo. 

Item  alias  : 

Eduuardus,  Dei  gracia  rex  Anglie,  dominus  Lettres  dB- 
Hybemie  et  dux  Aquitanie,  Vasconensi  et  Lemovicensi  m^dwit  kJêl 
senescallissuiSy  dilectis  et  fidelibus  suis  Turenensi  et  G^^è  tt 
Ventedorensi  vicecomitibus,  salutem.  Mandamus  et^a^xw''«?'dê 
vobis  quatinus ,  si  vicecomitissam  vel  nliquem  alium    dt^^Twlnnl 
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de  porter  se-  burgcnsibus  et  fidclibus  nostris  castri  Lemovicensis 

cours        Aux  '-' 

um^i*  ît-  guerram  facere ,  vel  gravamen  seu  molestiam  inferre 
Jîîil^îjP^J;  contigerit,  vos  et  quilibet  vestrum  cum  armis,  vel 
to£eT278.***^  sine,  armis,  nomine  nostro  juvetis,  custodiatis  et 
deffendatis  §osdem ,  quociens  opus  fuerit  et  ab  eisdem 
fueritis  requisiti ,  quousque  a  nobls  aliud  receperitis 
in  mandatis.  Datum  Salci ,  xxij""  die  octobris ,  anno 
regni  nostri  primo. 

.  In  cujus  visionis  teatimonium,  nos,  dictus  cantor, 
sigillé  nostro ,  et  nos ,  dictus  offlcîalis ,  sigillé  Lemo- 
vicensis   curie    presentibus    duximus  apponendum. 
Datnm  quinto  kalendas  decembris ,  anno  Domini  mil- 
lésime ducentesimo  octugesimo quarto.  Et  nos,  dictus 
cantor,  sigillum  nostrum,  et  nos,  dictus  offlcialis, 
sigillum  curie  Lemovicensis  in  testimonium  visionis 
et  inspectionîs  dictarum ,  litterarum  sigillé  predicti 
nostri  cantoris  Lemovicensis  et  sigillo  curie  Lemovi- 
censis    sigillatarum ,    presenti    transcripto    earum 
Date  du  ndi-  duximus  appouendum.  Datum  xj'  kalendas  februarii , 
TiVrim^ir.  ^^^0   Domini    millesimo    ducentesimo    octogesimo 
•t.  1289).       octavo.  Constat  de  interlinarîis  :  Manu  inspexisse.  Et 
sunt  sub  sigillis  (4  ).  Datum  ut  supra. 


Au  dos  de  ce  Vidimm,  se  trouvent  les  différents  titres  qui 
suivent  : 

Écriture  du  xiv*  siècle  : 

«  Letras  vielhas  sobre  lo  sagrament  de  feutat  fàch  au  roy 
d'Angleterre.  » 

Écriture  du  xv*  siècle  : 

«  Super  juramentû  fidèlitatis  facto  régi  Âoglie.  » 


(1)  En  effet,  les  mots  manu,  inspexisse,  écrits  en  interligne  dans  le 
corpa  de  Tacte ,  sont  reproduits  sur  les  deux  lacs  de  parchemin  qui  sou* 
tenaient  les  deux  sceaux ,  aujourd'hui  disparus. 
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Écriture  du  xvv  siècle  : 

«  Hommaige  faict  par  messieurs  les  consulz  au  roy  d*  An- 
gleterre. » 

Écriture  du  xvn*  siècle  : 

«  Seremeniz  de  fidélité  prestez  par  les  habitans  de  Lymoges 
aa  roy  d'Angleterre.  9 

Écriture  du  xviir  siècle  : 

c  Prestation  de  serment  de  fidélité  par  les  consuls  et 
habitans  de  Limoges  au  roy  d'Angleterre,  qui  confirme 
leurs  privilèges  en  date  du  11  des  calandes  de  février 
1288.  » 

L.  L. 

N*  no. 

Écriture  du  xvn*  siècle  : 

c  Touchant  le  serment  de  fidélité.  » 

Copie  certiflée  conforme  à  V original. 
A.  BOSVIBUX. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SÉAN'CE  DU  27  JANVIER  4865. 


Présidence  de  M.  Meurice  ARDAIVT,  Vlce-t>ré»ldeiit. 

Sont  présents  :  MM.  Bonnîn ,  Buisson  de  Mavergnier,  Fréd. 
Brisset,  Larombiëre,  La  Borderie,  Lemas,  Ardant  du  Masjam- 
bost,  Fayette  fils,  Bardinet  fils,  Alfred  Chapoulaud,  Dubouché, 
Nivet-Fontaubert ,  Maquart,  Lansade,  Hervy,  É.  Ruben. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Mandat  de  Grancey,  capitaine  adjudant-major  de  chas- 
seurs en  garnison  à  Clermont ,  présenté  à  la  dernière  séance , 
est  élu  membre  correspondant  de  la  Société.  M.  le  président  est 
prié  de  vouloir  bien  prévenir  M.  Dru ,  pharmacien  au  Dorât , 
que ,  habitant  le  département ,  il  ne  peut ,  aux  termes  du  Règle- 
ment, faire  partie  de  la  Société  qu'en  qualité  de  membre 
titulaire. 

M.  le  baron  Edouard  de  Septenville  demande  à  faire  partie 
de  la  Société  en  qualité  de  membre  correspondant  :  MM  Ardant 
et  Ruben  patronnent  sa  demande. 

M.  le  secrétaire-trésorier  dépose  les  comptes  de  Tannée  4864. 

Renvoi  de  ces  comptes  à  une  commission  composée  de 
MM.  É.  Ruben ,  Astaix  et  Nivet-Fontaubert. 

M.  Félix  Lesme  écrit  pour  proposer  à  la  Société  la  cession  d'un 
certain  nombre  de  pièces  de  son  musée  céramique. 

Renvoi  de  la  proposition  à  une  commission  composée  de 
MM.  Buisson  de  Mavergnier,  Maquart  et  Nivet-Fontaubert. 

M.  Ruben  propose  de  modifier  l'article  20  du  Règlement,  en 
ce  sens  que  le  directeur  et  les  conservateurs  seraient  remplacés 
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par  un  comité  administratif  de  trois  membres.  Cette  proposition 
est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bonnin,  Ardant  du  Masjambost,  Larombière,  Brunet, 
É.  Ruben. 

M.  Lansade  annonce  à  la  Société  que  M.  le  préfet  a  reçu  de 
M.  Roudaud  fils  une  lettre  dans  laquelle  ce  dernier  s'oppose 
à  la  continuation  des  fouilles  de  la  villa  d'Antone ,  et  demande 
que  les  tranchées  déjà  faites  soient  remblayées.  M.  Lansade 
s'est  rendu  sur  les  lieux,  a  vu  M.  Roudaud  père,  seul  pro- 
priétaire ,  qui  Ta  autorisé  à  continuer  le  travail.  M.  Fayette  fils 
dit  qu'il  écrira  à  M.  Roudaud  fils ,  et  qu'il  espère  aplanir  toute 
espèce  de  difficulté.  M.  Lansade  demande  s'il  doit  faire  continuer 
les  travaux.  La  Société  vote  à  M.  Lansade  un  crédit  de  200  fr. 
pour  cet  çbjet. 

On  va  procéder  à  l'élection  triennale  du  bureau  lorsque 
M.  Ruben  communique  à  la  Société  le  résultat  d'une  visite  qu'il 
a  faite  à  son  honorable  et  savant  président,  M.  Alluaud. 
M.  Alluaud  a  exprimé  le  regret  que  son  kge  avancé  ne  lui 
permît  plus  de  suivre  les  travaux  de  la  Société  autrement 
que  de  cœur  :  il  serait  heureux  que  l'assemblée  voulût  bien 
lui  confier  le  titre  de  président  honoraire.  M.  Alluaud  est 
nommé ,  par  acclamation  et  à  l'unanimité ,  président  honoraire 
de  la  Société. 

Le  dépouillement  du  scrutin  pour  la  nomination  des  autres 
membres  du  bureau  donne  les  résultats  suivants  : 

4"  scrutin.  Nombre  de  votants  ,46. 

Président  :  M.  Bonnin ,  4  4  suffrages  ; 
Vice-présidents  :  M.  Maurice  Ardant,  45  suffrages; 
M.  de  Marpont,  9  suffrages. 

2*  scrutin.  Nombre  de  votants,  46. 

Secrétaire  général  :  M.  Ruben ,  4  5  suffrages  ; 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Guillemot,  9  suffrages; 
Secrétaire-trésorier  :  M.  Brisset,  4i  suffrages. 

Scrutin  pour  le  renouvellement  partiel  du  comité  de  publica- 
tion, en  remplacement  de  MM.  Brunet  et  Astaix,  membres 
sortant  de  droit  : 

MM.  Hervy  et  Larombière. 

M.  Bonnin  prend  place  au  fauteuil.  11  remercie  la  Société  de 
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rhonneur  qu'elle  vient  de  lui  faire,  honneur  qui  revient  en 
partie  à  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique ,  dont 
il  est  le  représentant  dans  le  département ,  et  termine  en  disant 
qu'il  ne  négligera  rien  pour  entretenir  au  sein  de  la  Société  le 
goût  des  études  archéologiques  et  historiques ,  et  donner  la  plus 
grande  impulsion  à  ses  travaux.  Cette  courte  et  cordiale  allo- 
cution est  vivement  applaudie  par  rassemblée. 

M.  de  La  Borderie  communique  à  la  Société  quelques  aquarelles 
représentant  un  château-fort  appartenant  à  la  maison  de  Bré , 
commune  de  Coussac-Bonneval ,  et  quelques  sites  et  châteaux 
aux  environs.  M.  de  La  Borderie  donne  quelques  détails  sur  la 
forteresse  qui  a  appartenu  à  la  maison  de  Pompadour.  La 
Société  écoute  avec  intérêt  les  paroles  de  M.  de  La  Borderie,  et  M.  le 
président  le  remercie  de  la  communication  qu'il  a  bien  voulu 
faire. 

A  40  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  BUBEN. 


^w^^^^'V^/^^^^^k^^KAAKAA«^w^/^^^/v^^A^^/^AiM^ 
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Préuldenee  de  M.  ttONlVtlV,  t>ré»tdent. 

Sont  présents  :  MM.  Maurice  Ardant ,  Ardant  du  Masjàmbost, 
Astaix,  Bardinet  fils,  Brisset,  Choppin  d'Arnonville,  Ferru, 
Guillemot ,  Garigou-Lagrange ,  Hervy,  Lansade ,  Lemas , 
Maquart ,  Nivet-Fontaubert ,  É.  Ruben.        ' 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  baron  Edouard  de  Septenville ,  présenté  à  la  dernière 
séance,  est  proclamé  membre  correspondant  de  la  Société. 
M.  Aloïs  Dru,  pharmacien  au  Dorât,  présenté  h  l'avant-der- 
nière séance  comme  membre  correspondant,  et  dont  Télection 
avait  été  ajournée,  est,  sur  sa  demande,  proclamé  membre 
titulaire. 
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MM.  Guillemot  et  Nivet-Fontaubert  présentent,  comme 
désirant  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire, 
M.  Gabriel  Debort,  négociant  à  Limoges. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre,  en  date  du  34  janvier  4865, 
dans  laquelle  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
invite  M.  le  président  à  lui  faire  connaître  les  noms  des 
membres  delà  Société  qui  se  proposeraient  de  donner  lecture  de 
notices  ou  mémoires  inédits  à  Tune  des  trois  sections  du  Comité 
des  Sociétés  savantes,  dont  la  réunion  aura  lieu  à  la  Sorbonne 
les  49,  20,  24  et  22  avril.  L'assemblée  décide  que,  indépen- 
damment des  sociétaires  qui  pourraient  aller  à  Paris  en  qualité 
de  lecteurs ,  elle  déléguera  dans  sa  prochaine  séance ,  comme 
elle  Ta  fait  Tannée  dernière,  un  certain  nombre  de  membres 
chargés  de  la  représenter  aux  réunions  de  la  Sorbonne. 

M.  le  président  prend  la  parole.  11  rappelle  l'article  2  du  , 
Règlement ,  relatif  au  but  de  la  Société ,  qui  est  «  de  rechercher, 
de  décrire  et  de  classer  les  monuments  écrits  ou  figurés  existant 
soit  dans  les  archives  publiques  ou  particulières ,  soit  à  la  sur  - 
face  ou  à  l'intérieur  du  sol  »,  et  se  demande  si  jusqu'à  présent 
l'organisation  de  la  Société  a  permis  d'imprimer  aux  recherches 
une  activité  suffisante,  et  décentraliser  les  résultats  obtenus. 
Selon  lui ,  il  n'y  a  pas  eu  d'unité  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'or- 
ganisation du  travail.  Cette  organisation  serait  possible  au 
moyen  de  comités-  Ainsi  on  pourrait  créer  un  comité  pour  faire 
des  recherches  dans  les  archives  publiques  ou  privées,  un 
autre  pour  la  recherche  des  monuments  qui  se  trouvent  à  la 
surface  ou  à  l'intérieur  du  sol.  En  outre,  un  questionnaire 
serait  adressé  à  toutes  les  personnes  capables  de  fournir  des 
renseignements ,  aux  curés ,  aux  instituteurs ,  etc. ,  et  les  maté- 
riaux recueillis  pourraient  être  mis  en  œuvre  par  les  comités. 

La  Société  approuve  les  vues  de  M.  le  président,  et  renvoie 
l'étude  de  la  question  à  une  commission  composée  de  MM.  Mau- 
rice Ardant,  Ruben,  Guillemot,  Nivet-Fontaubert  etGarigou- 
Lagrange. 

M.  Maurice  Ardant  communique  à  la  Société  une  lettre  dans 
laquelle  M.  Mandat  de  Grancey,  élu  à  la  dernière  séance,  re- 
mercie la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant 
membre  correspondant,  proteste  de  son  zèle,  et  prie  la  Société  de 
vouloir  bien  lui  désigner  un  sujet  d'études.  L'assemblée,  dans 
l'ignorance  des  aptitudes  particulières  et  des  goûts  de  M.  de 
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Grancey,  lui  laisse  pleine  et  entière  liberté  dans  le  choix  de 
ses  travaux. 

M.  Astaix ,  rapporteur  de  la  commission  du  budget ,  lit  son 
rapport  sur  le  compte  de  f864.  La  Société,  après  avoir  remercié 
M.  Astaix ,  renvoie  à  une  'des  prochaines  séances  le  vote  définitif 
sur  le  compte  de  ^864  et  le  projet  de  budg-et  de  ^865. 

M:  Maquart  propose ,  à  ce  sujet ,  d'acquérir,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentera,  les  dessins,  photographies,  etc.,  des 
monuments  et  des  faits  remarquables  qui  intéressent  le 
Limousin.  L'assemblée  adopte  l'idée  en  principe,  mais  en 
renvoie  l'application  à  la  commission  du  budget. 

A  40  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SEANCE  DU  34  MARS  4865. 


Présidence  de  M.  BOIVMUV,  Président. 

Sont  présents  :  MM.  Maurice  Ardant,  Brunet,  Buisson  de 
Mavergnier,  Alfred  Chapoulaud ,  Ducourtieux,  Ferru,  Garigou- 
Lagrange,  Guillemot,  Hervy,  Nivet-Fontaubert,  É.  Ruben. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Maurice  Ardant,  vice-^président,  dépose  sur  la  table  la 
réponse  au  questionnaire  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  (Comité  historique  des  Arts  et  Monuments)  pour  les 
communes  de  Chamboret  et  de  Saint-Mathieu ,  département  de 
la  Haute-Vienne ,  et  deux  feuillets  de  la  main  de  l'honorable 
vice-président  concernant  le  projet  général  du  questionnaire 
pour  la  Gaule.  —  Remercîmfents,  et  renvoi  à  la  commission  de 
réorganisation  des  travaux  de  la. Société. 

M.  Gabriel  Debort ,  négociant  à  Limoges ,  présenté  à  là  der- 
nière séance ,  est  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Lecture    est    donnée    d'une    lettre    dans    laquelle    M.    de 
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Caumont ,  directeur  de  Tlnstitut  des  Provinces  et  de  la  Société 
française  d'Archéologie ,  invite  la  Société  à  envoyer  un  certain 
nombre  de  délégués  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  qui  se 
tiendra  à  Paris  du  20  au  27  avril ,  rue  Bonaparte ,  44. 

L'assemblée,  consultée,  remercie  M.  de  Caumont,  et  décide 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'envoyer  des  délégués. 

L'ordre  du  jour  est  la  nomination  de  représentants  à  la 
réunion  des  Sociétés  savantes ,  présidée ,  à  la  Sorbonne ,  par  Son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

L'assemblée  désigne  MM.  Buisson  de  Mavergnier,  directeur 
du  musée ,  et  Félix  Ferru ,  statuaire ,  lesquels  sont  chargés  d'as- 
sister aux  séances ,  et  de  faire  un  rapport  sur  les  choses  intéres- 
sant le  pays  qui  y  auront  été  dites. 

M.  Joseph  Brunet  se  plaint  de  quelques  erreurs  qu'il  a  re- 
marquées dans  la  rédaction  du  procès- verbal  du  1"  juillet  1864. 
Ainsi  on  lui  fait  dire  qu'un  des  souterrains  qu'il  a  découverts  à 
Saint-Hilaire-Bonneval  avait  7  mètres  de  hauteur.  C'est  une 
erreur  :  le  souterrain  n'a  que  2  mètres  de  haut  et  7  mètres  de 
long.  —  M.  Ruben,  secrétaire  général ,  répond  que,  lorsqu'un 
membre  fait  une  communication  compliquée  de  détails,  il  est 
d'usage ,  afin  d'éviter  des  erreurs  toujours  faciles ,  de  donner 
une  note  explicative  au  rédacteur  du  procès-verbal  ;  qu'il  re- 
grette que  cette  note  ne  lui  ait  pas  été  fournie ,  mais  que ,  au 
surplus ,  la  rectification  sera  insérée  au  prochain  procès- verbal. 
M.  Brunet  rappelle  ensuite  la  mort  du  regrettable  abbé  Roy 
de  Pierrefitte ,  éditeur  du  Nobiliaire  de  Nadaud.  Il  demande  à  la 
Société  : 

4"  Si  elle  est  dans  l'intention  de  continuer  la  publication  du 
NMUcUre  ; 

2*»  Si  elle  a  jeté  les  yeux  sur  une  personne  capable  de  se 
charger  de  ce  travail. 

Sur  la  première  question ,  l'assemblée ,  consultée ,  décide  que 
la  publication  du  Nobiliaire  sera  continuée  aux  conditions  an- 
térieures. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  de  l'éditeur,  M.-  le  président  dit 
qu*il  sera  bon  d'avertir  la  pen=onne  chargée  du  travail  qu'il 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  un  autre  Nobiliaire  du 
Limousin,  le  Manuscrit  de  des  Coutures,  qui  pourrait  fournir  d'utiles 
renseignements. 

M.  Brunet  indique  un  membre  de  la  Société  qui  pourrait 
peut-être  accepter  la  succession  de  l'abbé  Roy  de  Pierrefitte. 
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M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  dans 
laquelle  M.  Tabbé  Lecler,  curé  de  Saint-Symphorien ,  offre  à  la 
Société  une  Table  des  noms  propres  disséminés  dans  le  manuscrit 
de  Kadaud,  Table  qu'il  avait  confiée  àTabbé  Roy,  et  qui  doit  se 
trouver  dans  ses  papiers.  La  Société  accepte  avec  reconnaissance 
,  Toffre  de  M.  Tabbé  Lecler.  -:-  M.  Brunet  déclare  retirer  la  pro- 
position quMl  a  faite ,  et  rassemblée  décide  que  M.  le  secrétaire 
général  écrira  à  M.  Tabbé  Lecler  pour  lui  demander  si,  au  cas 
où  la  Société  le  désignerait,  il  voudrait  se  charger  du  travail. 

La  Société  charge  enfin  M.  Brunet  de  l'éloge  de  M.  Tabbé 
Roy  de  Pierrefitte. 

M.  Buisson  de  Mavergnier  lit  un  travail  de  géologie  sur  le 
Limousin  anté-historique, 

A  10  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  28  AVRIL  1865. 


Présidence  de  M.  Maurice  ARDAIVT,  Vice-Président. 

Sont  présents  :  MM.  Maurice  Ardant  et  Buisson  de  Mavergnier. 

Après  Touverture  de  la  séance,  arrivent  successivement 
MM.  Maquart ,  Talabot  et  Guillemot. 

En  Tabsence  de  M.  Ruben ,  M.  Guillemot  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Guillemot  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Lecler  , 
qui  accepte  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  continuer  le 
Nobiliaire  du  Limousin,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  ouvrir  de 
correspondance  avec  tous  les  descendants  plus  ou  moins  directs 
des  familles  dont  Nadaud  a  çsquissé  la  généalogie ,  pour  y  faire 
figurer  leurs  titres  ou  leurs  prétentions. 

La  collaboration  de  M.  Lecler  est  acceptée  avec  la.  condition 
ci-dessus  désignée. 
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M.  Guillemot  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bos- 
vieux ,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne ,  qui  engage 
la  Société  à  acquérir  du  libraire  Claudin  trois  articles  com- 
prenant plusieurs  pièces  importantes  concernant  Thistoire  du 
Limousin. 

L^assemblée  vote  à  Tunanimité  un  crédit  de  soixante  francs 
pour  l'acquisition  de  ces  pièces. 

M.  Maurice  Ardant  communique  à  la  Société  une  lettre 
de  M.  Mandat  de  Gransey,  qui  a  découvert  à  La  Chaise-Dieu  les 
tombeaux  et  les  armoiries  de  deux  papes  limousins ,  Clément  VI 
et  Grégoire  XI.  M.  Mandat  de  Gransey  n'a  pas  pensé  qu'il 
y  eût  lieu  de  faire  un  travail  à  ce  sujet  :  il  se  contente  de 
signaler  cette  découverte  à  la  Société. 

A  neuf  heures ,  la  séance  est  levée. 

Ifi,  secrétaire-archiviste, 
GUILLEMOT. 


SÉANCE  DU  26  MAI  1865. 


l»ré«ldenoe  de  M.  BOWNIM,  Pré»tdent. 

Sontpîésentâ  :  MM.  Maurice  Ardant,  Brisset,  Buisson,  Alfred 
Chapoulaud,  Debord,  Hervy,  Guillemot,  Lagrange,  Lansade, 
Larombière,  Ducourtieux,  Nivet-Fontaubert,  Reculés,  Astaix, 
É.  Ruben. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Maurice  Ardant  réclame  contre  une  omission  faite  au 
procès-verbal  de  la  séance  du  27  janvier  dernier.  Il  rappelle 
que ,  à  la  suite  de  l'élection  des  membres  du  bureau , 
M.  Lansade  lui  adressa  quelques  paroles  pour  le  remer- 
cier, au  nom  de  la  Société,  du  zèle  qu'il  n'avait'cessé  d'apporter 
dans  rexercice  de  ses  fonctions,  ce  dont  il  n'est  nullement 
fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  ladite  séance.  —  M.  le 
président ,  tout  en  faisant  observer  que  le  procès-verbal  dont 
il  s'agit  a  été  adopté ,  ordonne  que  mention  de  la  réclamation 
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de  M.  Ardant  sera   insérée  au  procès-verbal  de  la    présente 
séance. 

M.  Guillemot ,  secrétaire-archiviste ,  donne  lecture  d'une 
lettre  dans  laquelle  M.  Claudin ,  libraire  à  taris ,  annonce  qu'il 
a  acheté ,  pour  le  compte  de  la  Société,  au  prix  de  56  fr. ,  les 
diverses  pièces  manuscrites  concernant  Thistoire  du  Limousin 
dont  il  a  été  question  à  la  dernière  réunion.  Ces  pièces  intéres- 
santes ,  que  M.  Guillemot  dépose  sur  la  table  des  séances ,  seront 
mises  aux  archives  et  cataloguées. 

M.  Ruben  présente  les  deux  ouvrages  suivants,  offerts  à  la 
Société  par  M.   Deloche ,  membre  correspondant  : 

4  °  Études  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule ,  et  spéctalement 
sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin  au  moyen  âge ,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie'  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  : 
Paris ,  imprimerie  Impériale ,  1864,  \  vol.  in-4  ; 

2°  Desaiption  des  monnaies  mérovingiennei  du  Limousin  : 
Paris,  1863,  1    vol.  in-8. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  Deloche, 
et  charge  M.  Guillemot  de  vouloir  bien  faire  un  rapport  sur 
l'ouvrage  concernant  les  divisions  territoriales  du  Limousin. 

La  Société  Archéologique  de  Melun  adresse  à  la  Société 
Archéologique  du  Limousin  le  l**"  volume  de  ses  mémoires,  et 
demande  la  réciprocité.  —  Cette  demande  est  accordée. 

Lecture  est  donnée  par  M.  le  secrétaire  général  d'une  lettre, 
en  date  du  6  mai,  adressée  à  M.  le  président,  et  dans  laquelle 
M.  Lorgne,  instituteur  à  Montrol-Sénard ,  rend  compte  de  la 
découverte  d'un  souterrain  qui  vient  d'être  faite  près  de  cette 
localité.  La  lettre  de  M.  Lorgne  contient  le  passage  suivant  : 

«  Des  bûcherons  venaient  d'arracher  un  chêne  lorsqu'ils 
s'aperçurent  que  le  terrain  s'affaissait  sous  leurs  pas.  Bientôt  ce 
fut  une  sorte  de  gouffre  qui  s'offrit  à  leurs  yeux.  Munis  d'une 
lumière,  ils  descendirent  dans  le  souterrain  pour  l'explorer... 
Ce  matin,  je  me  suis  rendu  sur  les  lieux,  où  M.  Padjoint  du 
maire  n'a  pas  tardé  à  me  rejoindre.  J'ai  d'abord  distingué  une  * 
sorte  de  chambre  circulaire ,  dont  le  sommet  devait  se  trouver  à 
peu  de  distance  du  sol,  et  sous  le  chêne  même  abattu  par  les 
bûcherons.  Malheureusement  la  terre  s'est  affaissée ,  et  couvre 
le  sol  de  cette  chambre  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Par  suite 
de  cet  éboulement  accidentel ,  le  souterrain  va  en  descendant 
d'une  manière  très-sensible.  A  trois  ou  quatre  mètres  au-dessous 
du  sol ,  une  étroite  galerie  s'est  t)fferte  à  nos  yeux.  A  la  pre- 
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mière  inspection ,  j*ai  reconnu  que  le  terrain  a  été  creusé  dans 
une  roche  très-tendre ,  ou  plutôt  dans  un  tuf  silico-argileux.  Le 
percement  a  dû  être  facile;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
transport  des  matériaux ,  à  cause  de  la  profondeur  et  du  peu  de 
largeur  du  souterrain.  Ce  qui  m'a  paru  singulier  c'est  que  je 
n'ai  pu  reconnaître  avec  quelle  sorte  d'instrument  a  été 
pratiqué  le  percement.  Ce  n'est  pas  avec  la  pioche ,  les  entailles 
étant  trop  étroites  ;  ce  n'est  pas  avec  le  pic  non  plus  :  c'est  sans 
doute  a"vec  un  instrument  dont  on  ne  se  sert  plus  de  nos  jours  ; 
ce  qui  me  porterait  à  croire  que  le  souterrain  doit  remonter  à 
une  très-haute  antiquité.  Cet  instrument  devait  avoir  une  arête 
tranchante  très-aiguë  et  une  face  de  moyenne  largeur. 

ï)  A  quelques  pas  de  là ,  une  nouvelle  galerie  s'offre  à  droite. 
Elle  a  seulement  quelques  mètres  de  long,  et  tourne  subitement 
à  angle  droit,  pour  s'arrêter  tout  à  coup,  et  ménager  une  sorte  de 
niche ,  comme  pour  mieux  cacher  la  présence  d'une  personne  à 
ceux  qui  se  seraient  introduits  dans  le  souterrain.  Nous  sommes 
donc  forcés  de  revenir  sur  nos  pas  pour  continuer  l'exploration  de 
la  première  galerie.  Celle-ci,  à  peu.de  distance,  se  rétrécit  tout  à 
coup  :  c'est  une  sorte  de  porté ,  ne  pouvant  livrer  passage  qu'à 
nue  personne  à  la  fois ,  qui  vient  s'offrir  à  notre  vue.  Nous  fran- 
chissons cette  porte ,  et  nous  remarquons  une  odeur  toute  parti- 
culière :  cette  odeur  me  rappelle  une  description  des  cata- 
combes ,  bien  qu'assurément  nous  ne  soyons  pas  dans  un 
pareil  lieu.  Nous  cherchons  vainement  des  vestiges  de  l'habi- 
tation de  l'homme.  Les  siècles  ont  jonché  le  sol  de  tuf,  et  il  est 
des  endroits  où ,  pour  avancer  ,  nous  sommes  obligés  de  marcher 
sur  nos  genoux.  Mais  la  galerie  éloigne  ses  parois  :  plusieurs 
personnes  peuvent  marcher  de  front  sans  se  gêner  ;  seulement 
les  ravages  du  temps  sont  de  plus  en  plus  visibles,  le  plafond 
naturel  est  de  plus  en  plus  effondré ,  et  nous  sommes  obligés  de 
nous  arrêter  sans  avoir  atteint  l'extrémité  du  souterrain 

»  Vous  me  démanderez  peut-être,  monsieur  l'Inspecteur,  quelle 
est  la  forme  de  la  voûte.  Cette  dernière  semble  affecter  une 
forme  ogivale.  On  a  dû  adopter  cette  forme  pour  la  solidité  du 
souterrain.  Le  terrain  n'offrant  que  peu  de  résistance,  la  pluie 
en  eût  compromis  la  solidité. 

»  Il  est  à  désirer,  monsieur  l'Inspecteur,  que  l'administration 
ait  connaissance  de  la  chose  :  elle  pourrait  faire  dégager  la  ga- 
lerie des  matériaux  qui  l'obstruent.  Cet  enlèvement  de  terres 
serait  peut-être  de  nature  à  amener  des  découvertes  précieuses 
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à  Tarchéologie  et  à  Thistoire  du  pays.  Ce  souterrain  a  d'autant 
plus  de  prix  à  mes  yeux  que  ,  à  peu  de  distance ,  se  trouvent  des 
camps  dits  de  César,  dont  Tun  est  parfaitement  conservé.  Ce 
dernier ,  situé  à  4  ou  5  kilomètres  seulement,  se  trouve  dans  la 
commune  de  Montrollet  (Charente).  A  peu,près  à  la  même  distance 
se  trouve  aussi  un  menhir  appelé  pierre-levée,  qui  a  5  à  6  mètres 
de  hauteur.  » 

M.  Buisson  de  Maverg-nier  donne  communication  d'une 
lettre  dans  laquelle  M.  de  Cessac  Tengag-e,  ainsi  que  les 
membres  de  la  Société  Archéologique  de  Limoges ,  à  assister  au 
Congrès  de  Guéret.  L'assemblée,  tout  en  remerciant  M.  Buisson 
de  Mavergnier  de  la  communication  qu'il  a  bien  voulu  faire , 
décide  que ,  n'étant  pas  saisie  régulièrement ,  elle  ne  peut 
prendre  aucune  décision ,  et  que  la  question  est  du  reste  toute 
personnelle. 

M.  Larombière ,  rapporteur  de  la  commission  de  réorganisation 
du  musée,  lit  son  rapport  au  milieu  de  l'attention  générale  (4). 
M.  Buisson  de  Mavergnier  fait,  en  ce  qui  le  touche,  une  observa- 
tion à  laquelle  M.  le  rapporteur  répond  en  rendant  hommage  à 
l'administration  actuelle  et  à  l'honorable  directeur  du  musée. 

M.  Guillemot  demande  de  quelle  manière  on  procédera  à 
rélection  du  directeur.  —  M.  le  rapporteur  répond  que  le  règle- 
ment nouveau  est  parfaitement  conforme  à  Tidée  de  faire 
nommer  le  directeur  par  l'assemblée. 

M.  Nivet-Fontaubert  fait  observer  qu'on  n'a  pas  statué  sur 
une  proposition  antérieure  tendant  à  laisser  le  musée  à,  la 
ville.  —  M.  Brisset  répond  que  l'une  des  propositions  ne  détruit 
pas  l'autre  :  il  s'écoulera  toujours  un  certain  temps  entre 
la  proposition  faite  à  la  ville  et  la  cession  définitive ,  et 
il  importe  que  le  musée  soit  bien  administré  pendant  cet  inter- 
valle. —  M.  le  président  demande  à  M.  Nivets'il  a  une  proposi- 
tion à  faire  à  ce  sujet.  M.  M^^t  répond  qu'il  a  seulement  voulu 
demander  un  éclaircissement.  —  M.  Maurice  Ardant  croit  qu'il 
serait  bon  de  ne  pas  voter  d'enthousiasme ,  et  de  renvoyer  le 
vote  à  la  prochaine  séance.  —  M.  le  président  demande  à  l'hono- 
rable membre  s'il  veut  faire  une  proposition  formelle  à  cet  égard. 
M.  Maurice  Ardant  déclare  retirer  sa  proposition.  —  Le  projet  de 
règlement,  voté  d'abord  par  paragraphe,  est  ensuite  adopté  dans 
son  ensemble. 

(1)  Voir  ce  rapport  à  la  suite  des  procès-verbaux. 
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M.  Garrigou-LagTange ,  rapporteur  de  la  commission  pour 
Torganisation  des  travaux  de  la  Société,  donne  lecture  de  son 
rapport-  Après  plusieurs  observations ,  auxquelles  répond  M.  le 
président,  l'assemblée  renvoie  la  discussion  du  rapport  à  la 
prochaine  séance. 

M.  Buisson  de  Mavergnier ,  délégué  de  la  Société  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  ,  qui  s'est  tenu  à  la  Sorbonne  au  *mois 
d'avi'il  dernier ,  lit  une  relation  des  faits  qu'il  a  cru  dignes 
d'être  communiqués  h  l'assemblée,  il.  le  président  remercie 
M.  Buisson  de  Mavergnier,  et  déclare  la  séance  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  30  JUIN  4865. 


Présidence  4e.  M.  BOlVlVUtf ,  Président* 

Sont  présents  :  MM.  Maurice  Ardant ,  Ardant  du  Masjambost , 
Bardinet ,  Buisson  de  Mavergnier ,  Alfred  Chapoulaud ,  Du- 
courtieux  ,  Garrigou-Lagrange ,  Guillemot ,  Hervy ,  Lansade , 
Larombière,  É.  Ruben  ,  et  MM.  Talabot  et  Lemas ,  qui  n'arrivent 
qu'après  le  vote  pour  le  directeur  du  musée. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  et  adopté  après 
quelques  explications  entre  MM.  Maurice  Ardant,  Buisson  de 
Mavergnier  et  Guillemot.  ; 

Depuis  la  dernière  séance ,  quelques  dons  ont  été  faits  soit  au 
musée ,  soit  à  la  bibliothèque  de  la  Société.  (Voir  la  liste  à  la  fin 
du  volume.)  —  Remercîments  aux  donateurs. 

L'ordre  du  jour  est  l'élection  de  MM.  les  directeur  et  sous- 
directeurs  du  musée.  Conforméme^t  à  la  décision  prise  à  la 
dernière  séance ,  il  est  arrêté  qu'il  y  aura  deux  scrutins-  :  le 
premier ,  pour  l'élection  du  directeur  du  musée  ;  le  second , 
pour  l'élection  des  quatre  sous-directeurs.  On  procède  à  l'élection. 
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Le  dépouillement  du  scrutin  pour  la  nominaton  du  directeur 
donne  les  résultats  suivants  : 

1"'  tour.  — •  Nombre  des  votants  :  15. 

Voix  obtenues  : 

M.  Dubouché 6 

M.  Buisson  de  Mavergnier 4 

M.  Maquart 2 

M.  Maurice  Ardant. 2 

M.  Larombière 1 

2*  tour.  —'Nombre  des  votants  :  15. 

Voix  obtenues  : 

M.  Dubouché 11 

M.  Buisson  de  Mavergnier 4 

En  conséquence,  M.  le  président  proclame  M.  Dubouché 
directeur  du  musée. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  des  quatre  sous-directeurs  du 
musée. 

M.  Buisson  de  Mavergnier  prie  les  membres  qui  auraient 
l'intention  de  lui  donner  leur  voix  de  vouloir  bien  les  reporter 
sur  d'autres  candidats. 

Nombre  des  votants  :  17. 

Voix  obtenues  : 

M.  Nivet-Fontaubert 17 

M.  Astaix 15 

M.  Maurice  Ardant 12 

M.  Maquart 10 

M.  Ardant  du  Masjambost 8 

La  majorité  absolue  étant  de  9 ,  M.  le  président  proclame 
sous-directeurs  [du  musée  MM.  Nivet-Fontaubert,  Astaix, 
Maurice  Ardant  et  Maquart. 

M.  le  président  prend  la  parole.  Il  dit  qu'à  la  dernière  séance, 
lors  de  la  lecture  du  rapport  de  M.  Garrigou-Lagrange  sur 
l'organisation  à  donner  aux  travaux  de  la  Société,  il  a  cru 
remarquer  que  cette  question  soulevait  de  nombreuses  objections  ; 
il  persiste  à  croire  que  la  mesure  était  bonne  ;  mais ,  comme  il 
n'a   voulu  avant  tout   que   donner   une  impulsion   nouvelle 
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aux  travaux  de  la  Société,  réservant  la  question  des  voies  et 
moyens ,  comme  il  pense ,  d'un  autre  côté ,  que  la  discussion 
n'amènerait  aucun  résultat ,  il  déclare  retirer  sa  proposition , 
attendant  les  propositions  nouvelles  qui  pourront  être  faites  sur 
un  sujet  aussi  important.  En  conséquence ,  il  propose  Tordre  du 
jour,  qui  est  adopté. 

M.  Ruben,  secrétaire  général,  demande,  au  nom  de  M.  Tabbé 
Arbellot,  curé-archiprêtre  de  Rochechouart ,  que  dorénavant  le 
jour  des  réunions  soit  fixé  au  dernier  mardi  de  chaque  mois , 
jour  où   M.    Tabbé    Arbellot  pourrait   assister  aux  séances. 

M.  Talabot  propose  le  mercredi ,  au  cas  où  M.  Tabbé  Arbellot 
serait  libre  pour  ce  jour.  11  est  décidé  que  la  prochaine  séance 
aura  lieu  le  dernier  mardi  du  mois  de  juillet,  et  que  ce  jour-là 
on  prendra  Tavis  de  M.  Tabbé  Arbellot. 

Sur  la  proposition  de  M.  Nivet-Fontaubert ,  la  Société  vote, 
pour  l'érection  du  buste  du  regrettable  Félix  de  Verneilh ,  une 
gomme  de  50  fr. ,  qui  sera  versée  entre  les  mains  de  M.  le 
trésorier  de  la  Société  pour  la  Conservation  des  Monuments 
historiques,  dont  M.  de  Verneilh  était  un  des  membres  les 
plus  distingués  et  les  plus  dévoués. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Buisson  de  Mavergfnier 
pour  la  lecture  de  la  suite  de  son  travail  sur  les  origines 
du  Limousin.  M.  Buisson  de  Mavergnier  répond  qu'il  se  trouve 
un  peu  souffrant ,  et  prie  la  Société  de  vouloir  bien  renvoyer 
cette  lecture  à  une  prochaine  séance. 

A  10  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN, 


SÉANCE  DU  25  JUILLET  1865. 


PréAidenoedeM.  BONNUV»  Préaident. 

Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,   Bardinet  fils,  Brisset,  ' 
Alfred  Chapoulaud,  Debord,  Dubouché,  Guillemot,  Garrigou- 
Lagrange,  Hervy,  É.  Ruben. 

Le  procès-verbal   de  la    dernière    séance  est  lu  et  adopté. 
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La  Société  fixe  définitivement  le  jour  de  ses  séances  au 
dernier  mardi  de  chaque  mois. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Astaix, 
nommé  sous-directeur  du  musée  à  là  dernière  séance  ,  s'excuse , 
vu  ses  nombreuses  occupations,  de  ne  pouvoir  accepter  Thonneur 
qui  lui  est  fait ,  et  prie  la  Société  de  vouloir  bien  pourvoir 
à  son  remplacement.  L'assemblée  manifeste  tout  le  regret 
qu'elle  éprouve,  et  décide  qu'à  la  prochaine  séance  il  sera 
procédé  à  la  nomination  d'un  sous-directeur  du  musée  en 
remplacement  de  M.  Astaix. 

M.  Emile  Grignard;  membre  correspondant  delà  Société, 
écrit  à  M.  le  président  pour  réclamer  contre  une  phrasé  insérée 
au  procès-verbal  de  la  séance  du  4"'  mai  1863  ,  et  relative  à  son 
Dictionnaire  géographiqiùe  du  Limousin.  M.  Grignard  offre  en  même 
temps  à  la  Société  la  carte  exacte  qu'il  a  dressée  des  arron- 
dissements ,  cantons  et  communes  du  département  de  la  Haute- 
Vienne.  La  Société  accepte  avec  reconnaissance  l'oflFre  de 
M.  Emile  Grignard.  Quant  à  la  phrase  incriminée,  la  Société 
déclare  qu'elle  n'est  que  l'expression  exacte  de  ce  qui  a  été 
rapporté  par  son  délégué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
et  que,  le  procès-verbal  ayant  été  approuvé ,  il  n'y  a. pas  lieu  d'y 
revenir.  -        ■ 

M.  Cyprien  Pérathon  ,  d'Aubusson ,  écrit  pour  donner  sa  dé- 
mission de  membre  correspondant  de  la  Société. 

M,  le  comte  A.  d'Héricourt,  par  lettre-circulaire  du  4*' juillet 
4865  ,  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  adresser,  ppur  V Annuaire 
des  Sociétés  savantes ,  des  renseignements  relatifs  à  la  composition 
de  son  bureau ,  à  son  histoire  ,  à  ses  travaux ,  aux  questions 
mises  au  concours  pour  l'année  1866  ou  les  années  suivantes. 
La  Société  souscrit  pour  un  exemplaire  de  V Annuaire,  et  charge 
son  secrétaire  général  d'envoyer  à  M.  le  comte  d'Héricourt  les 
renseignements  demandés. 

M.  le  docteur  de  La  Porte,  médecin  de  l'artillerie  de  la 
garde  à  Versailles ,  membre  correspondant  de  la  Société , 
se  plaint  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  fait  la  publiôation 
du  Nobiliaire  de  Nadaud.  L'assemblée  charge  M.  le  secrétaire 
général  de  faire  connaître  à  M.  de  La  Porte  la  mort  du  regret- 
table abbé  Roy  de  Pierrefitte ,  éditeur  du  Nobiliaire,  des  retards 
que  cette  mort  a  dû  nécessairement  entraîner  et  de  la  conti- 
nuation prochaine  de  l'œuvre  par  M.  l'abbé  Lecler ,  curé  de 
Saint-Symphorien. 
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M.  Ruben  demande  la  parole.  Il  explique  comment  les 
pertes  éprouvées  depuis  quelques  années  par  la  Société  dans  la 
pereonne  de  ses  membres  les  plus  savants  et  les  plus  actifs  ont  dû 
nécessairement  amener  une  sorte  de  disette  dans  les  productions 
historiques  et  archéologiques.  Il  rappelle  que  le  Bulletin  de 
4865  n'est  pas  encore  commencé,  et  dit  que  le  moment  est 
venu  de  mettre  à  exécution  un  projet  dont  il  a  été  souvent 
question  au  sein  de  la  Société  :  il  veut  parler  (le  la  publication 
des  Registres  consulaires  de  Li  ville  de  Limoges ,  déposés  à  la  biblio- 
thèque publique.  Ces  registres,  dont  quelques  parties  ont  été 
publiées  par  M.  Achille  Ley marie  dans  son  Limousin  hislorique^, 
contiennent  des  renseig'nements  importants  et  pleins  d'intérêt 
non-seulement  pour  l'histoire  de  Limoges,  mais  encore  pour 
rhistoire  du  Limousin  tout  entier  pendant  les  xvi",  xvir  et 
xvnr  siècles.  M.  Ruben  propose  donc  à  la  Société  de  décider  en 
principe  la  publication  immédiate  de  ces  manuscrits ,  et  de 
nommer  une  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
le  mode  de  publication  le  plus  convenable. 

Après  quelques  explications ,  la  Société  adopte  la  proposition 
de  M.  Ruben,  et  charge  MM.  Ruben,  Alfred  Chapoulaud, 
Guillemot ,  Hervy ,  Lagrange  et  Debord  d'étudier  la  question 
dans  ses  détails,  et  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet  dans  la  pro- 
chaine séance.  Elle  engage  en  même  temps  les  membres  portés 
de  bonne  volonté  à  se  joindre  à  la  commission  pour  l'aider  dans 
une  tâche  aussi  longue  et  aussi  pénible. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  lecture  d'une  remarquable  notice 
biographique  et  bibliographique  sur  M.  Félix  de  Verneilh. 
—  Remercîments ,  et  renvoi  au  Comité  de  publication. 

M.  Adrien  Dubouché  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle 
a  bien  voulu  lui  faire  en  le  nomnitant  directeur  du  musée.  Il  fera 
tous  ses  efforts  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  est 
donnée,  et  pour  obtenir  du  gouvernement,  du  département 
et  de  la  commune  des  secours  plus  en  harmonie  avec  la  popu- 
lation et  les  besoins  ct^une  grande  ville  industrielle. 

M.  le  président ,  après  avoir  exprimé  à  M.  Dubouché  tout 
Tespoir  que  la  Société  fonde  sur  son  zèle  éclairé,  déclare  la 
séance  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 
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SEANCE  DU  29  AOUT  1865. 


I^réaldeace  de  M.  BOIVNIIV  .  I^réatdent. 


Sont  présents  :  MM.  Bardinet,  Alfred  .Chapoulaud ,  Debord, 
Dubouché,  Brisset,  Hervy,  Tabbé  Lecler,  Tabbé  Tandeau  de 
Marsac,  Garrigou-Lagrange ,  Maquart,  Lemas,  Nivet-Fontau- 
bert ,  É.  Ruban. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  Son  Excellence 
le  Ministre  de  Tinstruction  publique  annonce  à  M.  le  président 
qu'il  vient  d'accorder  à  la  Société  une  allocation  de  350  fr.  La 
Société  charge  le  secrétaire  général  de  faire  parvenir  à  Son 
Excellence  l'expression  de  sa  gratitude. 

M.  É.  Ruben ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  question  d'opportunité  de  l'impression  des  Registres  con- 
sulaires ,  lit  son  rapport ,  duquel  il  résulte  que  la  commission 
propose  l'impression  immédiate  des  registres ,  avec  une  pagi- 
nation spéciale  ,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  y  avoir  tous  les  deux 
ans  un  volume  pour  le  Bulletin  tel  qu'il  est  composé  actuellement 
et  un  volume  pour  les  Registres  consulaires  (4).  —  L'assemblée 
adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  de  la  commission ,  sous  les 
conditions  énumérées  au  rapport. 

M.  l'abbé  Lecler ,  curé  de  Saint-Sjinphorien  ,  lit  un  mémoire 
sur  les  monuments  druidiques  de  la  Marche  et  du  Limousin. 
—  Remercîmentd,  et  renvoi  au  Comité  de  publication. 

M.  Ruben  demande  à  M.  l'abbé  Lecler  oii  en  est  la  question 
de  la  continuation  du  Nobiliaire  de  Nadaud ,  dont  l'honorable 
membre  avait  été  chargé.  —  M.  l'abbé  Lecler  répond  qu'il  €st 
toujours  en  instance  auprès  de  M.  le  supérieur  du  grand- 
séminaire  de  Limoges  pour  obtenir  que  les  manuscrits  de 
Nadaud  lui  soient  confiés. 


(1)  Voir  ce  rapport  à  la  suite  des  procës-verbau:^ . 
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On   procède  à  l'élection  d'un   sous-directeur    du  musée  en 
remplacement  de  M.  Astaix,  non  acceptant.  Le  dépouillement 
du  scrutin  donne  les  résultats  suiviants  : 
Membres  présents  et  votants  :  1 4. 

M.  Ruben 41  voix. 

Voix  perdue \ 

En  conséquence ,  M.  Ruben  est  proclamé  sous-directeur  du 
musée. 

M.  Bonnin,  président,  lit  un  remarquable  travail  sur  la 
situation  des  esprits  avant  la  guerre  des  Albigeois.  —  Cette 
lecture  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 

A  \0  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SEANCE  DU  31  OCTOBRE  1865. 


Sont  présents  :  MM.  Dubouché ,  Hervy ,  Maquart ,  Nivet- 
Fontaubert,  Lemas,  Guillemot. 

En  Tabsence  de  M,  Bonnin  ,  président ,  et  de  M.  Ruben , 
secrétaire  général,  M.  Guillemot,  secrétaire-archiviste,  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

MM.  Bonnin  et  Nivet-Fontaubert  présentent ,  le  premier  par 
lettre,  le  second  en  personne,  M.  Lînard  comme  membre 
résidant. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Dubouché  et  Nivet-Fontaubert, 
rassemblée  décide  à  l'unanimité  qu'on  enverra  à  M*"*  de  Marpon 
une  lettre  de    condoléance,  et  charge  son  secrétaire  général- 
d'en  rédiger  les  termes. 

M.  Dubouché,  interpellé  sur  les  dépenses  du  musée,  répond 
qu'il  n'a  pu  encore  réunir  les  comptes  des  fournisseurs  ;  que ,  à  la 
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séance  de  fin  d'année,  il  s'empressera  de  donner  à  la  Société 
les  renseignements  les  plus  complets  sur  ce  sujet;  que,  du 
reste ,  il  est  en  instance  près  du  Conseil  municipal  pour 
avoir  une  forte  subvention  ;  qu'il  a  lieu  de  croire  au  succès 
de  sa  demande ,  et  qu'enfin  il  prie  ses  collègues  de  se  joindre 
à  lui  pour  appuyer  ses  démarches. 

M.  Nivet-Fontaubert  propose  qu'on  nomme  une  commission 
chargée  de  se  présenter  devant  Mgr  l'Évêque  de  Limoges  pour 
obtenir  de  lui  les  pierres  tombales  qui  se  trouvent  déposées 
actuellement  dans  la  cour  de  la  cathédrale. 

L'assemblée,  consultée,  approuve  la  proposition  de  M.  Nivet- 
Fontaubert,  et  homme  pour  former  cette  commission  MM.  La- 
rombière  ,  Maquart ,  Hervy  et  Nivet-Fontaubert. 

Un  membre  signale  la  disparition,  regrettable  d'une  partie 
d'un  précieux  vitrail  représentant  saint  Michel  terrassant  le 
démon ,  et  placé  à  la  cathédrale  dans  la  chapelle  contiguë  au 
baptistère. 

Il  témoigne  le  désir  que ,  dans  la  restauration  des  vitraux  de 
la  cathédrale ,  un  grand  nombre  de  morceaux  soient  conservés 
ou  transportés  au  musée  de  Limoges. 

MM.  Dubouché  et  Nivet-Fontaubert  demandent  à  l'assemblée 
si  elle  sait  ce  que  sont  devenues  les  remarquables  tapisseries  qui 
ornaient  le  chœur  de  la  cathédrale.  Sur  la  réponse  négative  de 
l'assemblée ,  la  commission  ci-dessus  désignée  est  chargée  de 
s'occuper  de  cette  question. 

M.  Guillemot  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  prési- 
dent qui  avertit  la  Société  que,  par  suite  de  la  mort  de  M.  de 
Marpon  et  de  la  démission  de  M.  Maurice  Ardant,  la  Société 
aura  dans  la  prochaîne  séance  deux  vice-présidents  à  élire. 

A  9  heures  4/2 ,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire-archiviste, 
GUILLEMOT. 
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SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1865. 


l^résldenoe  de  M.  BOIVIVIIV,  Président. 

Sont  présents  :  MM..  Abellot,  Brisset,  Alfred  Chapoulaud, 
Debord ,  Hervy ,  Garriffou-Lagrange ,  l'abbé  Lecler,  Maquart, 
l'abbé  Tandeau    de  Marsac  ,  É.  Ruben  ,  Guillemot. 

MM.  Lemas  et  Bardînet  arrivent  après  le  vote. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  A.  Chapoulaud  et  É.  Ruben  présentent  comme  dési- 
rant faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire 
M.  Charles  Le  Sage,  ingénieur  civil,  adjoint  au  lùaire  de  Limoges. 

MM.  Arbellot  et  Tandeau  de  Marsac  présentent  comme  désirant 
faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  correspondant 
M.  le  marquis  de  Coustin  du  Masnadaud, 

MM.  Tandeau  de  Marsac  et  É.  Ruben  présentent  comme 
désirant  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant^M.  Gabriel  Tandeau  de  Marsac ,  notaire  à  Paris. 

M"*  de  Marpon  écrit  pour  remercier  la  Société  de  la  marque 
de  sympathie  qu'elle  lui  a  donnée  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  de  Marpon ,  vice-président  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Arbellot  exprime  le  vœu  qu'une  commission 
recherche  et  puisse  recueillir  au  musée  la  pierre  romaine 
connue  sous  le  nom  de  cippe  d'Origanion ,  ainsi  nommée  à  cause 
de  l'inscription  qu'elle  porte  : 

lAE  SV 
ORIGANIONIS. 

«  Cette  inscription ,  dit-il ,  était  restée  ininterprétée  jusqu'à 
nos  jours.  En  1858,  M.  Adrien  de  Longpérier,  membre  de 
rinstitut ,  qui  accompagnait  le  prince  Napoléon  à  l'exposition  de 
Limoges ,  me  proposa  l'interprétation  suivante  : 

[D.  M.  ET.] 
[MEMOR]IAE  SU[LPITI1] 
ORIGANIONIS. 

9  (Aux  dieux  mânes  et  à  la  mémoire  de  Sulpice  Origanion).  » 
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M.  Tabbé  Arbellot  voudrait  aussi  que  Ton  s'occupât  de  re- 
chercher une  autre  pierre  trouvée  dans  des  fouilles ,  près  de 
remplacement  de  la  porte  Saint-Jean ,  au  nord  de  la  cathédrale. 
Cette  pierre   portait  une  inscription   mutilée ,  où  on  lisait  ces 

mots  :  RITI  CI VI...,  probablement  Augustorili  civitas,  nom 

que  la  ville  de  Limogées  portait  sous  Auguste.  Elle  fut  déposée 
dans  la  maison  provisoire  de  l'architecte  de  la  cathédrale  avec 
deux  autres  inscriptions  romaines  trouvées  sous  les  combles. 

M.  le  président  propose  que,  pourtrriver  à  un  but  pratique 
spécial ,  on  étende  tout  simpleriient  les  pouvoirs  de  la  commission 
nommée  à  la  séance  précédente ,  et  chargée  de  se  rendre  auprès 
de  Mgr  TÉvêque  de  Limoges  pour  tacher  d'obtenir  de  Sa 
Grandeur  les  pierres  tombales  qui  se  trouvent  actuellement 
dans  la  cour  de  la  cathédrale.  Cette  commission  est  composée  de 
MM.  Larombière ,  Maquart ,  Hervy  et  Nivet-Fontaubert. 

La  proposition  de  M.  le  président  est  adoptée. 

M.  Linard ,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  proclamé 
membre  titulaire  de  la  Société. . 

On  procède  à  l'élection  de  deux  vice-présidents  en  remplace- 
ment de  M.  de  Marpon ,  décédé,  et  de  M.  Ardant,  démis- 
sioftnaire. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Nombre  de  votants,  12. 

M.  Larombière. <2  voix. 

M.  l'abbé  Arbellot. 11  voix. 

En  conséquence,  MM.  Larombière  et.  Arbellot  sont  proclamés 
vice-présidents  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Arbellot  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle 
vient  de  lui  faire. 

M.  Alfred  Chapoulaud  lit  une  notice  sur  la  publication  des 
Registres  consulaires, .  Cette  publication,  qui  se  poursuit  active- 
ment ,  sera  desplus  intéressantes. 

M.  Maquart  offre  à  la  Société  une  vue  des  ruines  du  couvent 
des  Jacobins  de  Limoges,  dessinée  par  M.  Albert.  L'honorable 
membre  exprime  le  vœu  que  Ton  forme  un  album  de  toutes  les 
reproductions  gravées  ou  photographiées  des  édifices  de  notre 
ville.  Cette  proposition  est  acceptée. 

M.   l'abbé  Arbellot  lit  le  commencement  d'une   intéressante 
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notice  sur  Adhémar.  —  Remercîments ,  et  renvoi  au  Comité  de 
publication. 
A  40  heures .  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SEANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1863. 


Présidence  de  M.  B.  MJBfilV,  secrétaire  général. 

Sont  présents  :  MM.  A.  Dubouché,  Charrelre,  A.  Chapoulaud, 
Lemas,  Linard ,  Nivet-Fontaubert ,  Hervy .  Maquart ,  É.  Ruben, 
A.  Guillemot. 

En  Tabsence  de  M.  le  président  Bonnin  et  de  M.  Tabbé 
Arbellot ,  vice-présidents ,  empêchés ,  le  premier  par  une  indis- 
position ,  le  second  par  les  devoirs  de  sa  cure  ;  en  Tabsence 
également  de  M.  le  vice-président  Larombière,  M.  le  secrétaire 
général  prend  place  au  fauteuil. 

M.  Lemas  est  prié  de  vouloir  bien  tenir  la  plume  en  Tabsence 
de  M.  A.  Guillemot ,  non  encore  arrivé. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  proclamés  : 

Membre  titulaire  :  M.  Le  Sage,  ingénieur  civil,  adjoint  au 
maire  de  Limoges  ;  ^ 

Membres  correspondants  :  M.  Tandeau  de  Marsac,  notaire  à 
Paris ,  et  M.  le  marquis  de  Coustin  du  Masnadaud, 

On  procède  à  Télection  d^un  quatrième  sous-directeur  du 
musée. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Kombre  de  votants  :  \\. 

Voix  obtenues  par  M.  Linard  :  10. 
En  conséquence  ,  M.   Linard   est  proclamé  sous-directeur  du 
musée. 
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M.  Dubouché  lit  le  rapport  de  la  direction  du  musée  sur  les 
travaux  effectués  et  les  dépenses  faites  pour  la  réorganisation 
de  ce  dépôt  (1).  Ce  rapport  conclut  à  ce  que  la  Société  approuve 
les  travaux  et  les  dépenses ,  et  vote  un  crédit  de  3,232  fr.  02  c.  pour 
couvrir  ces  dernières. 

La  Société  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  du  rapport ,  et 
vote  des  remercîments  à  la  direction. 

M.  le  directeur  du  musée  propose  ensuite  à  la  Société  de  voter 
un  crédit  supplémentaire  de  100  fr. ,  alloués  au  sieur  Dulac, 
garde-musée  ,^  pour  travaux  exceptionnels  et  multipliés  faits 
pendant  les  réparations  et  la  réorganisation.  La  Société  vote  le 
crédit  demandé.  M.  le  directeur  annonce  de  plus  que ,  lors  de  la 
présentation  du  budget  de  1866 ,  la  direction  se  propose  de  de- 
mander que  les  appointements  du  garde-musée  soient  élevés  à 
.  300  fr. ,  et  que  la  Société  approuve  le  marché  passé  entre  la 
direction  et  le  sieur  Dulac  relativement  au  cirage  et  au  frottage 
des  appartements.  La  somme  annuelle  convenue,  sauf  l'approba- 
tion de  la  Société,  a  été  fixée  à  180  fr. 

M.  le  directeur  du  musée,  alléguant  l'importance  du  travail 
qu'exigera  la  rédaqtion  d'un  livret,  propose  d*adjoindre  deux 
nouveaux  membres  à  la  direction  actuelle  du  musée. 

Après  quelques  explications ,  la  proposition  est  adoptée,  et  l'on 
procède  à  l'élection  des  deux  nouveaux  membres. 

Sont  élus  MM.  Guillemot  et  Lemas  par  9  voix  sur  1 0  votants. 

M.  Linard  se  plaint  de  l'obscurité  du  salon  d'histoire  na- 
turelle ,  et  demande  à  être  autorisé  à  faire  enlever  les  volets 
qui  masquent  les  fenêtres  donnant  sur  la  rue  des  PHsons.  —  On 
fait  droit  à  la  demande  de  M.  Linard ,  qui  est  chargé  de  faire 
tout  ce  qui  sera  convenable  à  cet  égard. 

A  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

Pour  le  secrétaire  général, 
GUILLEMOT. 


(1)  Voir  ce  rapport  k  la  suite  des  procèS'Verbaux. 
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AUX 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


RAPPORT 

SUR  L'ORGANISATION  DU  MUSÉE, 

LD   PAR  H.   LâROHBIëRE 

DANS  LA   SÉANCE  DU  26   MAI   1865. 


Messieurs  , 

A  Tune  de  vos  dernières  séances ,  et  sur  la  proposition  de  Tun 
des  membres  de  la  Société ,  vous  «vez  nommé  une  Commission 
chargée  d'examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'apporter  quelques 
modifications  aux  dispositions  qui  régissent  la  direction  et 
la  conservation  de  notre  musée.  Je  viens  aujourd'hui ,  comme 
rapporteur,  vous   rendre  compte  de  son  travail. 

Il  importe  avant  tout  de  rappeler  les  termes  du  règlement  que 
vous  avez  voté  le  28  janvier  1859,  puisqu'il  s'agit  de  le  réformer 
partiellement.  Son  art.  20  est  ainsi  conçu  :  «  Le  directeur  du 
musée  est    chargé  de  recueillir  tous   les   objets  donnés  à  la 
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Société  ou  acquis  par  elle  pour  faire  partie  du  musée ,  d'en  tenir 
le  livre  d'entrée ,  et  d'en  faire  la  distribution  aux  conservateurs 
de  section.  —  Il  lui  est  adjoint  autant  de  conservateurs  de  sec- 
tion que  la  composition  du  musée  peut  le  rendre  nécessaire. 
—  Chacun  d'eux  tient  le  catalogue  particulier  de  sa  section ,  et 
exécute ,  d'accord  avec  le  directeur ,  les  marchés ,  travaux  et 
achats  relatifs  à  sa  section ,  dans  la  limite  des  crédits  ouverts 
à  cet  eflPet  au  budget.  —  A  la  fin  de  chaque  année  ,  le  directeur 
fait  un  rapport  à  la  Société  sur  l'état  du  musée  et  les  besoins 
généraux  de  cet  établissement.  » 

Au  premier  abord ,  cette  disposition  paraît  présenter  toutes  les 
garanties  désirables  d'une  bonne  administration  :  un  direc- 
teur du  musée  préposé  à  l'acquisition,  au  classement,  à  la 
garde  des  choses  de  toute  nature  et  également  intéressantes  qui 
composent  notre  collection  ;  à  côté  et  au-dessous  ^  de  lui ,  des 
conservateurs  de  section ,  chargés ,  chacun  suivant  son  aptitude 
spéciale,  de  développer,  d'entretenir ,  de  coordonner  une  portion 
déterminée  de  nos  richesses  scientifiques.  Cette  double  institu- 
tion ,  avec  des  attributions  ainsi  définies ,  semble  en  effet 
répondre  à  l'idée  d'une  excellente  organisation ,  en  combinant , 
sous  le  contrôle  incessant  de  la  Société ,  l'initiative  et,  la  respon- 
sabilité individuelles ,  sans  lesquelles  on  ne  fait  rien  ou  l'on  fait 
mal ,  avec  le  sentiuient  d'amour-propre  et  d'émulation  qui 
anime  et  féconde  le  travail  divisé. 

Cependant  un  examen  un  peu  réfléchi  ne  tarde  pas  à  y 
révéler  quelques  vices  graves ,  sur  lesquels  nous  devons  appeler 
Votre  attention ,  et  il  a  fallu  que  votre  commission  ait  été 
singulièrement  frappée  de  leur  gravité  pour  prpposer  la 
modification  de  statuts  qui  ne  remontent  qu'à  l'année  4859. 

Dans  le  principe ,  et  lors  de  l'établissement  de  notre  Société , 
en  1845,  il  devait  être  nommé  un  consen^teur  du  musée  : 
c'était  le  seul  fonctionnaire  auquel  fût  confiée  la  conservation 
de  nos  collections;  mais  on  comprit  tout  de  suite  que,  à  raison  de 
leur  variété  et  du  nombre  toujours  croissant  des  objets  qui  les 
composent ,  une  pareille  tâche  était  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  homme,  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  réunir  toutes  les  connais- 
sances et  toutes  les  aptitudes  :  aussi  divisa-t-on  le  musée  en 
sept  sections  différentes ,  et  il  y  'eut  sept  conservateurs  au  lieu 
d'un  seul. 

Pour  les  points  de  détail ,  d'ordre  et  de  classement ,  c'était  un 
progrès  réel;  mais,  au  point  de  vue  plus  élevé  de  l'administra- 
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tîon  générale  de  notre  établissement ,  la  mesure  était  insuffi- 
sante. On  s'aperçut  en  effet  bientôt  que,  en  constituant  ces  nom- 
breuses conservations,  on  les  avait  complètement  séparées 
les  unes  des  autres  ;  qu'elles  ne  se  rattachaient  entre  elles  par 
aucun  lien  commun,  et  que,  manquant  d'un  chef,  la  direction 
du  musée  manquait  de  force  et  d'unité. 

On  songea  donc,  eh  1859,  à  remédiera  ce  double  inconvé- 
nient ,  et  le  règlement  fut  modifié  dans  le  sens  que  l'expérience 
indiquait.  On  maintint  les  sept  conservations ,  et  on  nomma  un 
directeur  du  musée ,  dont  les  attributions  et  les  rapports  avec 
les  autres  fonctionnaires  furent  déterminés  par  l'art.  20.  Nous 
eussions  été  trop  heureux  si  d'emblée  nous  étions  arrivés  à  la 
perfection  ;  mais  la  pratique ,  qui .  est  la  grande  éjJreuve ,  a 
démontré  que  les  pouvoirs  du  directeur  et  des  conservateurs 
n'avaient  pas  été  alors  suffisamment  pondérés  dans  ces  justes 
conditions  d'équilibre  qui  sont  essentielles  dans  les  petites 
comme  dans  les  grandes  sociétés.  Ne  soyons  point  surpris  du 
reste  que,  dans  la  préoccupation  dominante  du  mal  dont  on 
souffre,  on  exagère  parfois  uû  peu  le  remède. 

La  Société  elle-même ,  nous  devons  le  supposer ,  était  encore , 
comme  au  temps  de  ses  débuts,  surtout  animée  du  désir 
d'agrandir  et  de  multiplier  ses  possessions.  C'est  cette  pensée 
sans  doute  qui  fit  attribuer  au  fonctionnaire  directeur  du  musée , 
substitué  à  l'ancien  conservateur  unique,  une  situation  à 
peu  près  indépendante ,  et ,  dans  tous  les  cas  ,  prépotente  par  le 
•titre  et  l'autorité.  Mais  d'une  direction  ainsi  constituée,  dans  les 
conditions  à  coup  sûr  les  meilleures  pour  acquérir  et  acquérir 
beaucoup ,  on  peut  dire  aujourd'hui  qu'elle  a  fait  son  temps , 
et  qu'elle  dépasse  le  simple  intérêt  de  conservation  auquel  doit 
principalement  se  restreindre  l'administration  actuelle  du 
musée.  Nous  ne  serons  nous-même  que  juste  à  son  égard 
en  ajoutant  que  c'est  elle-même  qui,  par  son  zèle  et  son 
activité ,  a  supprimé  sa  raison  d'être  à  force  de  nous  enrichir. 

En  effet,  Messieurs,  par  suite  du  développement  et  de 
Topulence  du  musée,  la  Société  semble  entrer  dans  une  pé- 
riode nouvelle ,  et  le  moment  est  venu  surtout  de  distribuer , 
de  classer ,  d'épurer  même  s'il  y  a  lieu ,  les  collections  accu- 
mulées, et  de  préparer  des  cadres  aux  acquisitions  futures 
avec  le  discernement  méthodique  et  sévère  de  la  science, 
qui  en  est  aussi  l'élégance  et  le  bon  goût.  Ce  travail  difficile  et 
délicat  revient  de  droit  aux  conservations  :  il  importe  donc  de 
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les  réorganiser  sur  des  bases  nouvelles ,  qui  leur  assurent  les 
moyens  de  le  bien  accomplir.  Elles  sont  Tâme  et  la  vie  de  notre 
musée  ;  du  moins  elles  devraient  Têtre ,  et  cependant  elles  sont 
réduites ,  par  la  constitution  actuelle ,  à  une  condition  subor- 
donnée et  presque  passive.  Dépourvues  de  toute  action  com- 
binée ,  elles  ne  se  rapprochent  que  par  le  lien  intermédiaire 
de  la  direction ,  qui  les  absorbe  sans  les  réunir.  Cette  absence 
de  collaboration  et  de  concert  est  une  cause  nécessaire  de  con- 
fusion et  de  désordre  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail  de 
nos  collections.  Le  sentiment  même  de  leur  isolement  et  de  leur 
faiblesse  est  bien  fait,  dans  Tétat  présent  des  choses,  pour 
paralyser  Tœuvre  des  conservations ,  qui ,  par  leur  trop  grand 
nombre  jnême,  sont  aussi  indécises  sur  leur  pouvoir  que  sur 
leurs  limites;  et,  si  jusqu'à  présent  il  n'y  a  eu  de  leur  part  ni 
inaction,  ni  apathie  ou  indifférence,  ni  conflits  d'attributions, 
ce  qui  serait  un  moindre  mal ,  on  peut  dire  qu'on  ne  le  doit  pas 
aux  dispositions  qui  les  régissent. 

Tels  sont  les  vices  essentiels  qui  ont  frappé  la  Commission 
dans  l'examen  de  notre  règlement ,  et  elle  est  unanime  pour 
vous  en  proposer  la  réforme ,  voici  dans  quel  sens  ;  mais  il  sera 
plus  court  de  lire  tout  de  suite  le  projet  d'article  destiné  à 
remplacer  l'art.  20  : 

—  «  I^e  musée  comprend  deux  divisions. 

»  La  première  division  contient  trois  sections  : 

\  «»  Peinture  et  sculpture  ; 

2°  Émaux ,  médailles  et  sceaux  ;  * 

3<»  Histoire  naturelle. 
»  La  deuxième  division  contient  deux  sections  : 

4*»  Céramique; 

2°  Objets  d'art  et  d'industrie. 

»  Il  est  nommé,  en  nombre  égal  à  celui  des  sections,  un 
directeur  et  des  sous-directeurs  du  musée. 

»  Le  directeur  du  musée  est  chargé  de  recueillir  tous  les 
objets  donnés  à  la  Société  ou  acquis  par  elle  pour  faire  partie  du 
musée ,  d'en  tenir  le  livre  d^entrée ,  et  d'en  faire  la  distribution 
entre  les  sections. 

»  Le  directeur  et  les  sous-directeurs  se  partagent  entre  eux  la 
conservation  des  sections. 

»  Chacun  d'eux  tient  le  catalogue  particulier  de  sa  section. 

V  Les  marchés,  travaux  et  achats  relatifs  aux  diverses  sections, 
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ainsi  que  toutes  autres  mesures  intéressant  le  musée,  ne  sont 
exécutés  ,  dans  la  limite  des  crédits  spécialement  ouverts ,  que 
sur  délibération  prise  entre  le  directeur  et  deux  au  moins  des 
sous-directeurs. 

»  En  cas  de  partage ,  la  voix  du  directeur  est  prépondérante. 

>  Chaque  année ,  h  la  séance  de  décembre ,  le  directeur  fait 
un  rapport  à  la  Société  sur  Tétat  du  musée  et  les  besoins  géné- 
raux de  rétablissement.   9 

Peu  de  mots  suffiront  pour  expliquer  le  sens  et  la  portée  des 
dispositions  nouvelles. 

La  Commission  a  d'abord  pensé  que  les  sections  actuelles  du 
musée  étaient  trop  nombreuses ,  que  leur  nombre  même  était 
un  principe  de  confusion.  C*est  pour  cela  qu'elle  propose  de 
réunir  sous  le  titre  de  Peinture  et  sculpture  les  trois  sections  des 
tableaux ,  des  pierres  sculptées  et  des  gravures  sur  bois  ;  —  sous 
le  titre  d'Histoire  naturelle,  les  deux  sections  de  minéralogie,  de 
zoologie,  etc..  ;  —  de  comprendre  enfin  les  émaux  nominative- 
ment avec  les  sceaux  et  les  médailles.  —  A  la  section  des  Armes 
et  Objets  d'art  elle  a  substitué  celle  des  Objets  d'art  et  d'industrie, 
dont  les  termes  ont  une  compréhension  plus  étendue. 

Mais  sa  proposition  la  plus  importante  se  réfère  à  la  section  de 
Céramique,  qui  a  déjà,  en  fait,  un  commencement  d'existence, 
et  à  laquelle  il  ne  manque  que  la  consécration  d'un  classement 
définitif  pour  acquérir  bientôt  le  développement  qu'elle  mérite 
pour  elle-même  et  pour  l'honneur  de  l'industrie  locale. 

Il  y  aura  ainsi  un  directeur  et  quatre  sous-directeurs ,  au 
total  cinq  fonctionnaires ,  nombre  correspondant  à  celui  des 
sections  du  musée;  et,  comme  ils  sont  appelés  désormais  à 
délibérer  en  commun ,  nous  ajoutons  que  ce  nombre  de  cinq 
nous  a  paru  tout  à  la  fois  assez  élevé  et  assez  restreint  pour 
l'autorité  comme  pour  la  facilité  de  leurs  délibérations.* 

Le  directeur  sera,  comme  auparavant,  par  la  nature  de 
ses  attributions  et  la  supériorité  de  son  titre,  le  représentant 
immédiat  de  la  Société  en  ce  qui  concerne  le  musée.  Il  aura 
l'initiative ,  l'action  et  une  responsabilité  personnelle  propor- 
tionnée à  rétendue  de  ses  pouvoirs.  Le  rapport  qu'il  est  obligé  de 
faire  chaque  année  soumet  enfin  son  administration  à  notre 
contrôle.  Ce  sont  autant  de  garanties  élémentaires  d'une  bonne 
gestion ,  trop  précieuses  pour  ne  pas  être  maintenues. 

A  la  diflFérence  de  ce  qui  se  passe  sous  le  régime  actuel ,  il  aura 
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à  se  charger  lui-même  de  la  conservation  d'une  section  du 
niusée,  concurremment  avec  lès  sous-directeurs,  qui  seront 
aussi  conservateurs  chacun  d'une  section  particulière.  La  com- 
mission a  pensé  que  cette  collaboration  effective  du  directeur 
dans  Toeuvre  commune  Tidentifierait  davantage  avec  les  Intérêts 
qui  lui  seront  confiés.  Il  aura  du  reste  à  s'entendre  avec  les 
sous-directeurs  pour  faire  entre  eux  et  lui  la  distribution  de^ 
différente-  sections.  Si  nous  ne  laissons  pas  à  la  Société  le  soin  de 
nommer  individuellement  les  conservateurs  de  telle  et  telle 
sections ,  c'est  que  nous  avons  considéré ,  outre  la  compétition  de 
plusieurs  scrutins,  le  danger  possible  d'une  nomination  faite  en 
dehors  des  vocations  et  des  connaissances  spéciales.  Nos  cinq 
fonctionnaires  en  seront  entre  eux  les  meilleurs  juges. 

La  modification  la  plus  importante  consiste  dans  les  rapports 
que  le  nouvel  article  20  établit  entre  le  directeur  et  les  sous- 
directeurs.  Tandis  que  le  règlement ,  tel  qu'il  existe ,  détache 
les  conservateurs  du  directeur,  et  les  confine  dans  leurs 
sections  respectives  en  ne  leur  laissant  qu'une  part  d'action 
insuffisante  ou  même  nulle  dans  l'administration  générale  du 
musée,  l'article  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  les 
réunit ,  en  quelque  sorte ,  en  ministère ,.  en  corps  de  gou- 
vernement, et  assure  à  tous  une  participation  réelle  aux 
mesures  et  aux  actes  qui  peuvent  être  accomplis. 

Leur  gestion  devient  ainsi  collective ,  cointéressée",  au  lieu 
d'être  isolée  .et'  parfois  peut-être  indifférente.  Appelés  à  dé- 
libérer ensemble  sur  les  marchés,  les  travaux,  les  achats, 
en  un  mot  sur  tout  ce  qui  peut  concerner  notre  établisse- 
ment, sans  distinction  de  sections,  ils  prendront  naturellement 
à  l'ensemble  de  l'administration  un  intérêt  solidaire  et  d'autant 
plus  vif  qu'ils  y  seront  plus  intimement  associés. 

Il  ne  fallait  pas  compliquer  les  rouages  :  aussi ,  prévoyant  le 
cas  où  un  ou  deux  sous-directeurs  ne  pourraient  prendre  part  à  la 
délibération,  nous  avons  admis  le  directeur  à  délibérer  avec 
deux  au  moins  des  sous-directeurs ,  en  lui  accordant ,  en  cas  de 
partage ,  voix  prépondérante  ;  privilège  dont  le  bon  accord 
entre  collègues  rendra  certainement  l'usage  inutile. 

Ce  mécanisme  est  beaucoup  trop  simple  pour  affecter  l'initia- 
tive et  l'action  du  directeur.  Dans  le  concours  même  des  sous- 
directeurs,  il  trouvera,  au  besoin,  un  point  d'appui  et  une 
force  de  résistance  que  l'on  n'a  pas  toujours  seul  dans  les  circons- 
tances délicates  où  l'on  est  exposé  à  froisser  des  intérêts  ou  des 
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susceptibilités.  Cette  garantie ,  fort  importante  dans  la  pratique , 
manque  dans  notre  règlement ,  qui  a  le  tort  de  trop  découvrir 
la  personne  du  directeur.  Nous  avons  donc  essayé  de  la  cons- 
tituer en  établissant  une  direction  oii  la  puissance  collective  se 
combine  avec  l'activité  individuelle. 

Si  vous  admettez ,  Messieurs ,  le  nouvel  article  20 ,  il  de- 
viendra nécessaire  de  modifier  aussi  l'article  19  :  «  Les  pièces 
justificatives,  dit  cet  .article,  doivent  être  signées....  par 
le  directeur  du  musée  et  'par  le  conservateur  de  la  section  lorsqu'il 
s'agit  du  musée.  »  —  Comme- il  n'y  aura  plus,  du  moins  sous 
cette  dénomination ,  de  conservateurs  de  section ,  et  qu'il  y  aura 
des  sous-directeurs ,  il  convient  d'appropier  le  texte  de  l'article 
à  ce  changement. 

Mais  la  Commission  s'est  demandé  si  la  signature  seule  du 
directeur  du  mnsée  ne  suflîrait  pas,  quand  l'article  19  se 
contente  de  la  signature  du  secrétaire  général  ou  du  secré- 
taire-archiviste. Elle  a  pensé  que  c'était  une  garantie  suflîsante , 
alors  surtout  que  désormais  tout  sera  fait  en  conséquence  d'une 
délibération  prise  par  le  directeur  et  les  sous-directeurs.  Elle 
propose  donc  de  supprimer  purement  et  simplement  ces 
mots  :  û  Et  par  le  conservateur  de  la  section  a . 

Aux  observations  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  nous  ajouterons  cette  seule  réflexion  :  c'est  qu'il 
appartiendra  aux  honorables  directeurs  que  vous  aurez  nomniés 
de  prouver,  comme  leurs  devanciers  l'ont  déjà  fait,  que  les 
règlements,  si  imparfaits  qu'ils  puissent  être  dans  leurs 
dispositions  écrites,  peuvent  devenir  meilleurs  dans  l'exé- 
cution, suivant  les  hommes  qui  sont  chargés  de  les  appliquer, 
et  cettiB  réflexion  contient  tout  à  la  fois  des  remercîments 
pour  le  passé,  des  espérances  pour  l'avenir. 


RAPPORT 

SUR  LB  PROJET  DE  PUBLICATION 

DES  REGISTRES  CONSULAIRES 

DE  LA  VILLE  DE  LIMOGES, 
LU  PAR  H.  É.    RDBEN 

A  LA  s  ÉANGE  D  U  20  AOUT  1865. 


Messieurs  , 

La  Commission  que  vous  avez  nommée  à  la  dernière  séance 
a  examiné  avec  attention  ce  qu  il  conviendrait  de  faire  pour 
la  publication  des  Registres  consulaires  déposés  à  la  bibliothèque 
publique. 

Ces  Registres ,  qui  forment  trois  gros  volumes  in-folio,  con- 
tiennent ,  année  par  année ,  Thistoire  politique ,  civile  et  reli- 
gieuse non-seulement  de  la  ville  de  Limoges ,  mais  encore  de  la 
province  du  Limousin ,  pendant  une  période  de  près  de  trois 
cents  ans ,  c'est-à-dire  pendant  les  xvi* ,  xvii*  et  xviii*  siècles. 

Le  premier  volume  part  de  l'année  4  50  4 ,  et  va  jusqu'à  Tannée 
4581  ;  il  contient  464  feuillets. 

Le  second,  qui  ne  contient  que  239  feuillets,  raconte  les 
événements  accomplis  de  4592  à  4662. 

Le  troisième,  de  444  feuillets,  comprend,  sauf  quelques 
lacunes,  notre  histoire  à  partir  de  Tannée  4662  jusqu'à 
Tannée  4794. 

Votre  Commission  a  tout  d'abord  reconnu  que ,  dans  Tintérêt 
des  études  historiques ,  il  est  utile  et  urgent  de  livrer  à  la 
publicité  des  manuscrits  qui ,  quoique  surveillés  avec  le  plus 
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grand  soin ,  sont  soumis  à  toutes  les  vicissitudes  de  ce  monde. 
Elle  s'est  ensuite  posé  diverses  questions  que  je  vais  vous  faire 
connaître. 

Et  d'abord ,  plusieurs  des  pièces  contenues  dans  les  Registres 
consulaires  ayant  été  reproduites  soit  dans  le  Limousin  historique 
de  notre  regretté  collègue  M.  Achille  Leymarie,  soit  dans, 
diverses  autres  recueils ,  doit-on  se  borner  à  ne  donner  que  les 
parties  complètement  inédites  ? 

Votre  Commission  a  pensé  que ,  les  Registres  consulaires  n'étant 
qu'une  sorte  de  journal ,  on  s'exposerait,  en  omettant  certains 
faits ,  à  briser  le  lien  des  événements  ;  elle  a  pensé  en  outre  que  les 
exemplaires  des  différents  recueils  oîi  ces  pièces  ont  été  pu- 
bliées, et  peutr^re  inexactement  reproduites,  sont  nécessairement 
en  petit  nombre,  et  disparaissent  de  jour  en  jour;  que  par 
conséquent  il  serait  très-difficile,  quelquefois  même  impos- 
sible ,  de  se  procurer  les  pièces  omises  dans  la  publication  que 
vous  vous  proposez  de  faire,  et  elle  conclut  à  ce  que  les 
manuscrits  soient  donnés  in  extenso. 

Après  avoir  décidé  la  reproduction  complète  des  Registres 
consulaires ,  votre  Commission  s'est  demandé  si  cette  reproduc- 
tion devait  être  scrupuleuse ,  sous  le  rapport  de  l'orthographe 
bien  entendu.  Après  discussion ,  on  a  reconnu  que,  dans  l'igno- 
rance oîi  Ton  se  trouve  des  véritables  règles  orthographiques  de 
l'époque,  il  convenait  de  conserver  aux  Registres  leur  physio- 
nomie pittoresque ,  et  de  se  borner ,  pour  faciliter  la  lecture  du 
texte ,  à  rétablir  la  ponctuation ,  les  abréviations ,  et  à  accentuer 
les  voyelles  suivant  les  règles  actuelles.  Toutefois,  quant  à 
l'accentuation,  il  serait  peut-être  prudent  d'étudier  plus 
mûrement  la  question  (4). 

Enfin ,  pour  compléter  ce  qui  a  trait  à  la  rédaction ,  il  a  été 
décidé  que,  tout  en  conservant  aux  Registres  consulaires  leur 
intégrité  et  leur  physionomie ,  de  manière  à  donner  au  public  • 
une  sorte  de  fac-similé  de  ces  Registres,  il  serait  de  temps  en 
temps  indispensable  de  joindre  au  texte  quelques  notes  expli- 
catives, soit  historiques,  soit  grammaticales.  Aussi  votre  Com- 
mission vous  propose  de  donner  à  ce  sujet  plein  pouvoir  à  la 
Commission  :  soyez  sûrs  qu'elle  n'abusera  pas  de  cette  liberté. 
Arrivons  maintenant  au  mode  de   publication.  Votre  Com- 

[1)  Le  Comité  de  publication  .a  décidé  depuis  qu*il  n*y  avait  pas  lieu 
de  rétablir  Taccentuation. 
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mission  s'est  appliquée  à  concilier  deux  intérêts  :  4*  le  droit 
des  abonnés  au  Bulletin  ;  2*»  le  droit  de  ceux  des  membres  de 
la  Société  qui  pourront  produire  des  travaux  jugés  dignes 
d'être  publiés. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que ,  si  de  nouvelles  recrues  nous 
permettent  d'espérer ,  dans  un  temps  peu  éloigné ,  assez  de  bons 
travaux  pour  alimenter  notre  Bulletin ,  la  mort  nous  a  enlevé 
une  partie  de  nos  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués  ; 
de  sorte  que  nos  provisions  sont  actuellement  épuisées ,  et  que 
nous  vivons  au  jour  le  jour.  Cependant  il  faut  produire  tous 
les  ans  un  volume  :  nos  membres  titulaires  et  surtout  nos  mem- 
bres correspondants  y  ont  droit.  Voici  donc  la  combinaison  que 
votre  Commission  croit  devoir  vous  proposer. 

On  continuera  à  donner  chaque  année  le  nombre  de  feuilles 
d'impression  dont  se  compose  ordinairement  notre  Bulletin; 
mais  le  volume  sera  divisé  en  deux  parties  ayant  chacune  un 
titre  et  une  pagination  spéciale.  La  première  partie  sera  réservée 
aux  mémoires ,  documents  divers ,  nouvelles  scientifiques , 
procès-verbaux,  etc. ,  absolument  comme  il  a  été  fait  jusqu'à 
ce  jour  ;  la  seconde  sera  tout  entière  consacrée  à  la  repro- 
duction des  Registres  consulaires.  Chacune  de  ces  parties  ne 
formera  nécessairement  pas  un  volume  tous  les  ans  ;  mais 
le  Comité  de  publication  s'arrangera  de  manière  à  pouvoir 
donner  tous  les  deux  ans  un  volume  pour  le  Bulletin  et  un 
volume  pour  les  Registres  consulaires. 

Ce  dernier  volume  aura,  comme  je  l'ai  dit ,  son  frontispice 
et  sa  pagination  distincte.  Il  sera  publié  par  une  Commission 
spéciale ,  sous  la  direction  de  celui  que  vous  jugerez  le  plus 
digne.  Les  noms  des  collaborateurs  seront  inscrits  en  tête  de 
l'ouvrage.  Votre  Commisssion  a  jugé  qu'il  était  convenable  de 
ne  pas  faire  d'exclusion ,  et  d'appeler  à  elle  tous  les  membres 
de  la  Société  résolus  à  donner  un  concours  efficace  à  l'œuvre 
commune.  Il  faut  avant  tout  des  lecteurs  et  des^  copistes  :  le 
travail  manuel  est  considérable,  et  nous  sommes  convaincus 
que  l'on  ne  se  fera  inscrire  que  si  l'on  se  sent  le  courage  de 
travailler. 

En  faisant  de  cette  publication  une  œuvre  collective ,  votre 
Commission  a  pensé  que  c'était  le  seul  moyen  de  la  rendre 
active  et  durable.  Les  travaux  de  cette  nature ,  entrepris  par 
une  seule  personne ,  sont  exposés  à  être  retardés  ou  arrêtés 
par  l'absence ,  la  maladie  ou  la  mort  de  l'éditeur.  D'un  autre 
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côté  ,  les  Registres  consuUurfs,  déposés  à.la  Bibliothèque  publique, 
sont  toujours  à  la  disposition  de  tous;  de  sorte  que  le  travail 
sera  toujours  possible,  et  pourra  se  poursuivre  sans  interruption , 
quand  bien  même  des  événements  imprévus  viendraient  à  nous 
priver  de  quelques-uns  de  no^  collaborateurs. 

Votre  Commission  vous  propose  donc  de  décider  la  publica- 
tion des  Registres  consulaires  dans  la  forme  et  sous  les  conditions 
ci-dessus  énoncées. 


RAPPORT 

SUE    LES  TRAVAXJX  EFFECTUÉS  ET   LES  DÉPENSES  FAITES 

POUR  LA  RÉORGANISATION  DU  MUSÉE, 

LU  PÂB  H.  ADRIEN  DBBOUCHÉ 

A  LA  SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1865. 


Messieurs, 

Lorsque ,  sur  la  proposition  de  M.  Ruben ,  vous  décidâtes  qu'il 
y  avait  lieu  de  modifier  l'organisation  du  musée;  lorsque  le 
projet  de  règlement  proposé  à  ce  sujet  par  une  Commission 
spéciale  fut  adopté ,  et  que  nous  eûmes  Thonneur  d'être  nommé 
à  la  direction  de  ce  dépôt ,  nous  crûmes  comprendre  que  le 
désir  de  la  Société  était  de  nous  voir  agir  énergiquement ,  dé- 
truire les  abus  et  suivre  le  mouvement  intellectuel  qui  s'affir- 
mait autour  de  nous  d'une  éclatante  manière.  ^ 

Dans  cette  pensée ,  nous  prîmes  notre  tâche  à  cœur.  Nous 
étions  entourés  de  difficultés  de  toutes  sortes  ;  mais  nous  nous 
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sentions  forts  de  notre  bon  vouloir  d'abord ,  ensuite  et  surtout 
de  votre  bienveillant  appui. 

Vous  sembliez  nous  dire  :  Allez  !  Nous  nous  sommes  mis  à 
Tœuvre. 

La  première  diflEiculté  qui  se  dressait  devant  nous  était 
relative  au  local  du  musée.  Depuis  bien  des  années ,  Texistence 
même  de  ce  local  semblait  menacée ,  et  Ton  s'attendait  à  un 
prochain  déménagement;  ce  qui  paralysait  toute  velléité  de 
réforme  et  les  élans  de  la  générosité  publique  et  privée.  Nous 
recevions  peu  du  gouvernement ,  encore  moins  des  particuliers, 
sous  l'éternel  prétexte  d'un  manque  d'espace. 

D'un  autre  côté ,  les  hommes  de  goût  ne  nous  épargnaient 
pas  leurs  critiques  à  propos  de  l'entassement  pittoresque  des 
divers  objets  du  musée.  Bien  des  fois  on  avait  essayé  de  porter 
remède  à  cet  état  de  choses,  et  M.  Ruben  avait  souvent,  à 
propos  de  la  création  d'un  musée  céramique,  demandé  que,  au 
moyen  d'une  large  ouverture  cintrée,  on  agrandît  le  local  en  y 
joignant  la  salle  des  séances;  la  question  n'était  pas  encore 
résolue  lorsque  furent  nommés  les  nouveaux  directeurs  du 
musée. 

A  ce  moment,  l'existence  du  bâtiment  dans  lequel  il  se 
trouvait  semblait  ne  plus  tenir  qu'à  un  fil  :  dès  le  commen- 
cement de  l'année ,  le  Conseil  général  avait  approuvé  le  projet 
d'échange  conclu  entre  M.  le  maire  de  Limoges  et  M.  le  préfet 
de  la  Haute-Vienne ,  et  décidé  qu'il  serait  construit  un  nouvel 
hôtel  de  préfecture  sur  les  terrains  de  la  place  d'Orsay. 

En  conséquence  de  ce  projet ,  le  bâtiment  dans  lequel  nous 
nous  trouvons  devait  être  rasé  afin  de  dégager  l'église  de  Saint- 
Michel. 

Cependant  des  difficultés  administratives  surgissaient  rela- 
tivement à  ce  projet  :  le  courant  de  l'opinion  publique  semblait 
changer  sa  direction. 

Votre  Commission ,  l'histoire  à  la  main ,  se  demanda  si  le 
provisoire  n'est  pas  très-souvent  ce  qui  dure  le  plus ,  et  si  le 
statu  quo  ne  pouvait  pas  subsister  encore  quelques  années  ;  puis , 
après  avoir  attentivement  examiné  quelle  pourrait  être  la  dépense 
à  faire  pour  une  installation  convenable  du  musée  dans  le 
local  actuel  et  la  création  d'un  musée  céramique,  et  avoir 
trouvé  qu'en  aucun  cas  cette  dépense  ne  serait  bien  considérable, 
elle  se  dit  qu'il  était  urgent  de  donner  satisfaction  non  plus 
seulement  à  la  curiosité  des  visiteurs  du  dimanche ,  mais  au 
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besoin  intellectuel  des  masses  ;  qu^il  fallait  faire  résolument  un 
premier  pas  dans  les  réformes;  que  les  résultats  artistiques 
seraient  bons ,  quels  que  fussent  les  résultats  financiers. 

Cela  posé ,  elle  trouva  que  le  projet  d^annexe ,  émis  si  souvent 
par  M.  Ruben,  n'était  pas  assez  radical ,  et  qu'il  fallait,  en  un 
mot,  affecter  au  nouveau  musée  tout  le  local  dont  nous  pourrions 
disposer.  Nous  avons  agi  d'après  ces  idées  :  vous  avez,  Messieurs, 
le  résultat  sous  les  yeux. 

Notre  pensée  dominante  a  été  la  création  de  ce  musée  céra- 
mique constamment  réclamée  depuis  dix-huit  ans  et  constam- 
ment ajournée.  Nous  avons  cru  que  ce  musée  devait  être  tout  à 
la  fois  une  partie  de  nos  archives  historiques  et  le  conservatoire 
de  notre  industrie  porcelainiëre  ;  mais  pour  cela  il  ne  fallait  pas 
le  confondre  avec  les  autres  objets  artistiques ,  scientifiques  et 
historiques  :  il  fallait  qu'il  eût  une  existence  à  part  :  une  salle 
spéciale  devait  donc  lui  être  destinée. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  en  empiétant  un  peu  sur  le  grand 
salon.  Ce  musée  n'est  certainement  pas  bien  vaste,  mais  enfin 
il  nous  permet  d'attendre  des  temps  meilleurs,  quoique  ce- 
pendant ,  grâce  à  Tempressement  des  fabricants  de  Limoges  et 
de  Paris,  les  vides  se  remplissent  avec  une  grande  rapidité. 
Nous  serions  ingrats ,  Messieurs ,  de  ne  pas  signaler  en  passant 
les  personnes  intelligentes  et  généreuses  qui  se  sont  empressées 
de  concourir  à  l'œuvre  commune. 

C'est  donc  avec  une  profonde  gratitude  que  nous  remercions 
de  leurs  splendides  envois  MM.  Ardant  et  C'*,  Gibus  et  C*', 
Jouhanneaud  et  Dubois  ,  Faure ,  Thomas  et  C'».  Nous  exprimons 
aussi  notre  reconnaissance  à  MM.  AUuaud  aîné,  Chabrol  et 
Toustain,  Guerry  et  Delinières,  Haviland,  Julien,  Latrille  et 
Jean  Pouyat  des  promesses  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  faire. 

Maïs,  de  même  que  l'industrie  porcelainiëre  ne  peut  se 
développer  sans  le  secours  d'écoles  fortement  constituées ,  de 
même  elle  ne  peut  vivre  sans  l'attentive  étude  des  œuvres  de  la 
peinture.  C'est  pourquoi  nous  avons  réservé,  à  la  suite  du 
musée  céramique,  le  grand  salon  libre  de  tout  obstacle.  Il  est 
uniquement  affecté  aux  tableaux ,  et  est  disposé  de  manière  à  ce 
que  toutes  les  toiles  puissent  être  commodément  examinées. 
Un  règlement  intérieur  permet  aux  artistes  de  venir  les  copier 
tous  les  jours,  sauf  le  dimanche,  réservé  au  public.  Cette 
mesure  a  déjà  produit  de  bons  résultats  et  quelques  artistes  sont 
déjà  au  travail ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 
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Nos  médàillers  ont  été  réunis  dans  la  salle  actuelle  de  nos 
séances;  l'histoire  naturelle  a  son  cabinet  attenant  à  la  même 
salle;  les  pierres  sculptées  et  les  inscriptions  sont  restées 
où  elles  étaient  précédemment;  enfin  nous  avons  cherché  à 
mettre  de  Tordre,  et  nous  sommes  heureux  de  voir  que  nos 
salons  peuvent  encore  recevoir  bien  des  richesses. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  réparations  que  nous  avons  cru  devoir 
faire.  Arrivons  maintenant  à  la  partie  budgétaire  de  ce  rapport. 

Il  résulte  du  mémoire  fourni  par  M.  Bignaud ,  entrepreneur  , 
que  la  dépense  totale  faite  pour  les  réparations  s'élève  à  la 
somme  de  3,234  fr.  02  c. 

Pour  payer  cette  dette ,  car  nous  ne  l'avons  pas  encore  payée  , 
nous  avons  : 

l^'Du  Conseil  général,  pour  1866  :  fr.  c. 

Allocation  annuelle 500     » 

Allocation  supplémentaire  pour  le  musée  céramique        400     » 
S*»  Du  Conseil  municipal ,  pour  4866  : 

Allocation  annuelle 400     o 

Allocation  supplémentaire  pour  le  musée  céramique    2,000     » 


Total ; 3,300    » 

D'où  un  excédant  de  recettes  de. . .  i 69  fr.  98  c. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  le  musée  n'a  pas  fait  d'achats  cette 
année  ni  même  l'année  précédente  ;  que  les  autres  dépenses  delà 
Société  ont  été  restreintes ,  il  se  trouve  que  nous  avons  actuelle- 
ment, c'est-à-dire  en  ^865,  un  encaisse  de  2,336  fr.  85  c. ,  et, 
selon  les  prévisions  de  M.  le  secrétaire-trésorier  ,  les  recouvre- 
ments qui  restent  encore  à  fai^e  couvriront  amplement  les  dé- 
penses ordinaires.    •  fr.  c. 

Ajoutons  à  cette  somme  celle  de 69  98 

Nous  aurons  l'année  prochaine ,  toutes  les  dépenses 
du  musée  payées ,  un  encaisse  de 2,336-    » 


Total 2,405  98 

Vous  le  voyez,. Messieurs ,  malg'ré  les  frais  de  réorg'anisation 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  pour  l'honneur  de  la  Société  qui 
en  a  pris  l'initiative,  et  grâce  au  concours  bienveillant  du  Conseil 
général ,  et  surtout  grâce  à  la  générosité  éclairée  du  Conseil 
municipal,  notre  situation  financière  est  satisfaisante.  Nous 
serions  heureux  que  vous  voulussiez  bien  donner  votre  appro- 
bation à  tout  ce  qui  a  été  fait  en  votant  pour  la  création  du 
musée  le  crédit  nécessaire  de  3,231  fr.  02  c. 


RAPPORTS.  81 

C'est  la  première  fois ,  Messieurs  ,  que  je  suis  appelé  à  Thon- 
neur  de  vous  présenter  mon  rapport  :  je  serais  heureux  que  vous 
voulussiez  bien  en  agréer  les  conclusions ,  et  je  vous  remercie 
d  avance  de  m'avoirmis  en  position  de  faire  le  bien.  Je  remefcie 
également  mes  collègues,  avec  lesquels  je  n'ai  eu  que  des  rela- 
tioDS  pleines  de  bienveillance,  et  qui  m'ont  prêté  un  si  utile  con- 
cours. Enfin  je  terminerai ,  ou  plutôt  nous  terminerons  en  vous 
donnant  l'assurance  que  la  nouvelle  administration  fera  tout 
pour  se  montrer  digne  de  la  confiance  que  vous  lui  avez  té- 
moignée. 


NÉCROLOGIE. 


M.  François  Alluaud  aîné ,  président  honoraire  de  la  Société 
Archéologique  et  Historique  du  Limousin ,  est  décédé  le  1 8  fé- 
vrier 1866  ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  apprendront  avec  plaisir  que  notre 
collègue  M.  Othon  Peconnet  s'occupe  de  recueillir  des  matériaux 
pour  la  biographie  de  M.  Alluaud,  et  qu'il  espère  donner 
lecture  de  son  travail  à  une  des  prochaines  séances  de  la  Société. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  en  attendant ,  de  rappeler  en  peu 
de  mots  les  titres  de  cet  homme  éminent  au  souvenir  de  ses 
concitoyens. 

On  sait  quelle  puissante  impulsion  M.  Alluaud  donna  dans 
sa  jeunesse  à  la  fabrication  de  la  porcelaine ,  et  quels  progrès 
fit  faire  à  cette  industrie  son  habileté  manufacturière  jointe  à 
ses  vastes  connaissances  scientifiques  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas 
à  attirer  sur  lui  l'attention  de  tous. 

Membre  de  la  Société  d'Agriculture ,  des  Sciences  et  des  Arts 
depuis  son  rétablissement  dans  les  premières  années  de  ce  siècle , 
il  fut ,  bien  jeune  encore ,  l'un  des  secrétaires  généraux  de  cette 
Compagnie  ,  et ,  après  quarante  ans  d'exercice ,  il  en  devint  le 
président.  En  acceptant  ces  fonctions  ,  il  en  assuma  t  outes  les 
charges ,  dont  il  s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité. 
Les  Bulletins  de  la  Société  contiennent  de  iui  une  foule  de 
travaux  dans  lesquels  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  haute  intelligence  des  besoins  du  pays. 

Mais  depuis  quelques  temps  le  développement  que  prenait 
l'agriculture  dans  notre  contrée  forçait  les  membres  de  ï'ancîenne 
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Société  à  restreindre  le  cercle  de  leurs  études ,  et  à  ne  s'occuper 
que  de  questions  purement  agricoles.  M.  Morisot ,  alors  préfet 
de  la  Haute-Vienne ,  comprit  qu'il  devait  y  avoir  place  à 
Limoges  pour  des  travaux  de  difiFérents  ordres  :  il  fit  appel  aux 
hommes  de  dévoûment,  et,  en  1845,  la  Société  Archéologique 
et  Historique  du  Limousin  fut  fondée.  Ancien  maire  de  Limoges, 
membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Vienne,  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  savantes ,  M.  AUuaud  en  fut  élu  président. 
Son  travail  sur  les  vases  murrhiné  ,  qu'il  publia ,  en  4846  ,  dans 
notre  Bulletin  ,  fait  regretter  que  ses  occupations  ne  lui  aient 
pas  permis  de  faire  davantage  pour  cette  publication. 

A  la  même  époque  fut  créé  le  Musée  de  Limoges ,  expression 
du  mouvement  intellectuel  de  notre  province.  M.  Alluaud  en 
fut  un  des  plus  généreux  donateurs. 

On  n'a  pas  oublié  que  ce  fut  lui  qui  occupa  le  fauteuil  de  la 
présidence  aux  Congrès  scientifiques  qui  eurent  lieu  à  Limoges 
en  4847  et  en  4859  ,  et  que  là,  comme  à  la  Société  d'Agricul- 
ture et  à  la  Société  Archéologique  ,  il  traita  avec  talent  toutes  les 
questions  que  la  spécialité  de  ses  études  lui  permit  d'aborder. 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  depuis  plusieurs  années , 
M.  Alluaud  fut  créé  officier  h  la  suite  de  l'exposition  de  Limoges 
en  4858. 

Le  vide  que  laisse  notre  savant  Confrère  sera  difficilement 
comblé.  En  attendant  le  travail  de  M.  Peconnet ,  nous  résume- 
rons la  biographie  de  M.  Alluaud  en  deux  mots  :  il  fut  homme 
de  mérite  et  homme  de  bien. 


LISTE 

Des  dons  faits  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
pendant  r année  1865. 


DONS  FAltS  AU  MUSÉE. 


DONS   DE  S.  M.  L'EMt»EREUR. 

Bn pénitence,  tableau  par  M.  Lobrichon. 

Les  bords  de  la  Creuse  à  Gargllesse,  tableau  par  M.  Castan. 

DONS  DIVERS. 

Par  M.  Lanxade,  pharmacien:  un  pic-épêche  en  peau. 
Par  M.  le  docteur  Gaudeix-Laborderie  :  une  hache  gauloise  et  minerais. 
Par  M.  Stender:  un  billet  delà  Banque  autrichienne ,  10  kreutzers. 
Par  M.  Justin  Lépinahd  : 

1»  Une  bîise  ; 

2oUn  geai; 

30  Une  perdrix  rouge; 

4"  Une  chouette. 
Par  M .  BouRGOiN-MÉLissE ,  un  morceau  de  bois  sculpté. 
Pierre  de  jaspe  talcaire  susceptible  d'être  polie,  trouvée  k  Saint-Gervais 
(Savoie),  et  donnée  par  M.  Chalus»  conseiller  près  la  Cour  impériale  de 
Limoges. 
Par  M.  Chiboys,  architecte  :  un  chapiteau. 

Par  M.  ACAULT  (Ed.) ,  confiseur  :  deux  bengalis  ;  —  une  pie  (variété). 
Par  M.  Betoulle  :  un  Christ  en  bois,  trouvé  au  château  de  Montatgu 
(Creuse]. 
Par  M.  Sage  (Léonard)  :  cinq  pièces  de  monnaie. 
Par  M.  MoNTAÛDON  (Alexandre)  :  une  couleuvre. 
Par  M.  Maquart  :  Vu^  d'uiie  ruine  des  Jacobins  de  Limoges. 
Par  M"*'  veuve  Vacherie:  une  chouette  empaillée. 
Par  M.  E.  Fournier,  photographe  :  une  vue  de  Vincendie  du  15  aMt  1864. 
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DONS  FAITS   Au  MUSBE   CKUAMIQUE. 

Par  M.  Ardant  (ITenri)  :  une  écuelle .  fabriquée  par  Baifirnol ,  h,  La  Seynie 
(près  Saint-Yrieix)  Tan  iv  de  la  république  ;  —  une  écuelle  et  son  couvercle. 

Par  M.  Paul  Bbsse  :  une  tasse  et  sa  soucoupe  (fabrique  Baignol). 

Par  M.  Lajrille.  a  îrolignac  :  le  buste  enpœxelaine  de  Mgr  Du  Bourg, 

Par  M.  RoUARD  de  Card  :  une  tasse  et  sa  soucoupe. 

Par  M.  TixiER.  architecte  :  une  petite  plaque  avale  porcelaine  (un  berger). 

Par  M.  Baignol  cadet  :  une  cara/e  œuf,  fabriquée  en  1806  par 
M.  Etienne  Baignol  ,  et  décorée  par  le  donateur. 

Par  M.Cheygurat  (Eugène)  :  cafetière  el  assiette  creuse  décorée,  marquées 
C.  D.  ,  provenant  de  la  Manufacture  royale  de  Limoges. 

Par  MM.  JouffANNEAUD  et  Dubois  :  deux  aiguières  Jlorentines;  —  Mnpot 
à  bière  flaroani. 

Par  MM.  Henri  Ardant  et  0«  :  divers  objets  qui  seront  ultérieure- 
ment désignés. 

MM.  Gibus  et  Ç«  :  divers  objets  qui  seront  ultérieurement  désignés. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Découvertes  et  conquêtes  du  Portugal  dans  les  deux  Mondes,  Par  M.  le 
baron  Edouard  db  Septenville.  —  Paris,  E,  Dentu,  1863.  —  In-18.  — 
DOQ  de  Tauteur. 

Victoires  et  conquêtes  de  V Espagne  depuis  l'occupation  des  Maures  jusqu'à 
nos  jours.  Par  le  même.  —  Paris,  Ferdinand  Sartorius,  1862.  —  In-8.  — 
Don  de  Tauteur. 

L'intenti07i  de  l'Angleterre  enlSQZ.  Par  le  même.— Pam,^.  Dentu,  1863.— 
ID'8  de  42  pages.  —  Don  de  Tauteur. 

Comment  la  Russie  et  la  Perse  peuvent  anéantir  Vinjluerice  anglaise  en  Asie. 
Par  le  même.  —  Paris,  Librairie  centrale,  1863.  —  in-8de  16  pages.  —  Don 
de  rauteur. 

Rapport  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France.  Par 
M.  B.  Hauréau,  1864.  —  In-4.  —  Don  de  Tauteur. 

Inscriptions  du  musée  de  Narbonne.  —  Brochure  de  30  pages  Par 
M.  TouRNAL.  —  Caen,  A.  Hardel,  1864.  —  In-8.  —  Don  de  l'auteur. 

Allocution  prononcée  par  M.  Gustave  Bardy  au  concours  du  comice  de 
V Isle- Jourdain ,  le  4  septembre  1864.  —  Une  brochure  de  8  feuilles  in-8.  — 
Don  de  Tauteur. 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  :  Rapport  sur  les  travaua:  de  la  Société 
pendant  1863.  Par  M.  MÉiNard,  secrétaire.  —  Brochure  de  12  pages  in-12. 
—  Don  de  l'auteur. 

Discours  prononcé  par  Soti  Exe.  M.  le  ministre  de  V Instruction  publique  à 
la  réunion  des  Sociétés  savantes ,  le  22  avril  1865.  —  In-4  de  12  pages. 

M.  Maximin  Delochk  :  Descriptions  des  monnaies  mérovingiennes  du  Li- 
mousin. —  Paris,  1863.  —  In-8.  —  Don  de  l'auteur. 

M.  Maximin  Deloche  :  Etudes  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule,  et 
spécialemoit  sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin  au  moyen  âge. —Paris , 
imprimerie  Impériale,  1864.  —  ln-4.  —  Don  de  l'auteur. 

De  l'utilité  des  documents  originaux  en  matière  héraldique.  Par  M.  A. 
DuLEAU.  —  Paris,  Dumoulin,  1864.  —  In-8 ,  brochure  de  48  pages.  —  Don 
de  l'auteur. 

Les  archives  départementales  et  communales.  Par  Gustave  Saint-Joannt, 
avocat.  —  Paris ,  Paul  Dupont.  —  In->i,  brochure  de  12  pages.  —  Don 
de  l'auteur. 

Bernard  Palissy,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Par  M.  F.  de  Lasteyrie.  —  18^5. 
—  Don  de  l'auteur. 

M.  B.  Hauréau  :  Rapport  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 
France.  —  ln-4.  —  Don  de  l'auteur. 

Notice  sur  un  sceau  peu  connu  de  l'ancienne  église  collégiale  royale  de  Saint-- 
Aignan  d'Orléans.  Par  M.  Vergnaud-Romagnési.  —  Orléans,  1865.  —  In-8, 
brochure  de  8  pages.  —  Don  de  l'auteur. 
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Becherches  sur  Vorigijie  des  armmries.  Par  M.  le  vicomte  de  JÛillac- 
ViGNOLBS.  —  1864.  —  In-4  de  32  pages.  —  Don  de  l'auteur. 

Catalogue  des  inscriptions  du  musée  gallo-romain  de  Sens,  Par .  M.  G. 
JuLLiOT.  —Impr.  df  Cà,  Duchemin  (a.  d.).  —  In-8  de  40  pages.  —  Don  de 
l'auteur. 

M.  A.  DB  Laporte  :  lo  Un  artiste  du  vu*  siècle,  Eligius  Aurifaber,  saint 
Eloi,  patron  des  ouvriers  en  métaux.  —  Librairie  de  L.  J>fort  (s.  d.).  —  In-8. 
—  2»  Etudes  archéologiques  sur  les  familles  du  nom  de  La  Porte.  —  Chei  Du- 
moulin ,  liàraire.  —  Paris,  1865.—  Deux  brochures  in-8.—  Dons  de  l'auteur. 
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Présidenl-né.  —M,  Bob7  de  La  Chapelle,  0  ^,  préfet  de  la  Haute- Vienne 

Président^hoTioraire.  —  M.  ALLUAUDaîné,  0  eft». 

Président.  —  M.  Bonnin,  ^. 

Vice- Présidents,  —  MM.  Larombière,  ^  ,  Arbellot. 

Secrétaire  général,  —  M.  É.  Ruben. 

Secrétaire-Hbliothécaire  et  archiviste.  —  M.  Guillemot. 

Secrétaire-trésorier,  —  M.  F.  Brtsset. 
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N 
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(1)  Par  ddcision  du  26  mai  1865 ,  le  masde  a  éti  rdorganiiid ,  et  le  vote  pour  le  renouvellement 
des  membres  de  la  Commission  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  30  Juin  suivant. 
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L^ABBÉ  DU  MABARET. 


I. 


Joseph  du  Mabaret  naquit  à  Saint-Léonard ,  le  25  mars  1697 , 
d'une  ancienne  famille  bourgeoise  de  cette  ville  (1).  Il  était  fils 
d'Antoine  Mabaret ,  sieur  dudit  lieu  (2) ,  et  de  Françoise 
Fargeaud. 

Il  fit  son  cours  d'humanités  au  collège  de  Limoges ,  qui  était 
tenu  alors  avec  tant  d'éclat  par  les  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Nous  avons  retrouvé  parmi  ses  manuscrits  son  cahier  de 
rhétorique  et  de  poésie ,  qu'il  avait  fait  relier  avec  soin.  Ce  cahier 
porte  la  date  de  n<2-,  et  donne  le  nom  de  son  professeur  de 
rhétorique  ,  le  P.  Lenier. 

En  4713,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  (3),  il  fut  témoin  oculaire  des  fouilles  qui  furent 
exécutées,  cette  année-là,  dans  la  place  des  Arènes,  appelée 


(1)  «  L*an  susdit  (1697) ,  le  26  mars ,  J'ai  baptlzé  un  flls  (sic)  né  le  jour 
précédent  d* Antoine  Masbaret ,  sieur  de  Maabaret ,  bourgeois  de  cette 
yille ,  et  de  demoiselle  Françoise  Fargeaud ,  sa  femme ,  auquel  on  a 
doiiné  le  nom  de  Joseph.  Son  parrain  a  été  P.-Joseph  Mabaret ,  maître- 
chirurgien  du  bourg  de  Sauviat ,  et  la  marraine ,  Marie  Ma^ureix , 
femme  dé  sieur  Arsène  Fargeaud*.  —  De  Bruxelles  ,  vicaire  ».  (Re-' 
giitris  de  la  mairie  de  SaiiU^Léûnard.] 

(2)  Le  Mabaret  est  une  maison  de  campagne  située  k  une  lieue  de 
Saintr-Léonard ,  dans  la  commune  d'Eybouleuf.  Ce  domaine  appartient 
aujourd'hui  &  M.  Anselme  Mabaret  du  Basty,  représentant  de  la  branche 
aînée  de  la  famiUe. 

(8)  Mémoires  pour  sertir  à  taf%twre  édition  du  Dictionnaire  de  Moréri^ 
ms.  (Bibl.  du  Louvre) ,  articles  Amphithéâtre,  JAmoges;  —  Révision  du 
Dietiommre  de  Trévoux,  ms.,  art.  Umoges. 


6  l'abbé  du  mabaret. 

aujourd'hui  la  place  d'Orsay  ,  du  nom  de  Tintendant  qui  la  fit 
élever.  11  remarqua  en  particulier  les  loges  bâties  de  briques  où 
Ton  enfermait  les  bêtes ,  puis  Tenceinte  de  Tamphithéâtre^  qu'on 
appelait  le  Creux  de  l'arène,  etc.  Déjà  ses  goûts  précoces  pour  la 
science  commençaient  à  se  développer. 

A  la  fin  de  ses  études  de  collège  (4713) ,  ses  parents  le  pla- 
cèrent au  grand-séminaire  d'Orléans  ,  dirigé  par  MM.  de  Saint- 
Sulpice  (4).  Un  de  ses  manuscrits  latins  ,  qui  traite  «  des  Vertus 
théologales  »  ,  paraît  avoir  été  écrit  à  Orléans  en  4745. 

Il  s'attacha  bientôt  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice ,  de 
laquelle  Fénélon  disait,  à  cette  époque,  sur  son  lit  de  mort  : 
«  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  apostolique  et  de  plus  véné- 
rable (2)  ».  En  4718  il  était  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
à  Paris ,  et,  cette  année  même  ,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés  (3). 

Il  avait  fait  avec  les  plus  brillants  succès  ses  cours  d'hu- 
manités ,  de  philosophie  et  de  théologie ,  et  il  donna  dès  cette 
époque  des  preuves  de  cette  ardeur  infatigable  pour  le  travail 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  mort.  Si  nous  en  jugeons  par 
quelques  lambeaux  manuscrits  que  nous  avons  retrouvés,  son 
Etude  de  la  Mineure,  c'est-à-dire  sa  préparation  à  la  thèse  qu'il 
fallait  soutenir  pour  obtenir  le  grade  de  licencié  en  théologie , 
témoigne  de  la  capacité  du  jeune  étudiant  et  de  la  force 
qu'avaient  alors  les  études  théologiques. 

Le  supérieur  général  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  l'en- 
voya en  4720  à  Angers  pour  y  professer  la  philosophie.  Il  n'avait 
que  vingt-trois- ans,  et  déjà  il  révélait  un  talent  précoce  d'é- 
crivain. Nous  possédons  un  de  ses  manuscrits,  de  36  pages, 
daté  du  6  janvier  4724  ,  dont  voici  le  titre  :  «  Lettre  de  M.  du 
Mabaret ,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'Angers , 
à  M.  ***  [norh  effacé)  à  l'occasion  de  la  critique  qu'il  avait  faite 
de  ses  cahiers  sur  la  possibilité  de  l'état  de  pure  nature  ». 

Le  jeune  professeur  de  philosophie  remplit  sa  chaire  avec 
tant  de  distinction  qu'il  mérita  d'être  choisi  pour  professeur  de 
théologie  au  même  séminaire.  Il  y  fut  long-temps  chargé  de  la 
direction  des  études ,  et  il  déploya  tant  de  zèle  et  d'habileté  qu'il 
sut  donner  à  l'émulation  des  séminaristes  une  nouvelle  ardeur. 

L'abbé  Vitrac ,  à  qui  nous  empruntons  ces  derniers  détails , 

(1)  L'abbé  \VTVL\Cy  FeuUU  hebdom.,  16  avril  1783. 

(2)  Dernière  lettre  de  Fénelon  au  P.  Le  TeUier,  6  janvier  1715. 

(3)  Titre  clérical  ms.,  18  juin  1718. 
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ajoute  que  «  Tabbé  du  Mabaret ,  par  la  régularité  exemplaire 
de  ses  mœurs  et  sou  amour  pour  Tétude ,  devint  le  modèle  de 
ses  confrères ,  et  qu'il  en  faisait  déjà  les  délices  par  sa  douceur 
et  Taménité  de  son  caractère  (4)  ».  —  Mais  il  est  temps  de  parler 
des  ouvrages  qu'il  composa  lorsqu'il  était  professeur  &  Angers. 


IL 


En  1725  (  il  avait  alors  vingt-huit  ans) ,  il  débuta  dans  la  car- 
rière de  la  publicité  par  un  a  coup  d'essai  i>  qui  semblait  «  coup 
de  maître  ».  Il  envoya  aux  Mémoires  de  Trévoux,  —  le  recueil 
périodique  le  plus  savant  de  cette  époque,  —  le  plan  d'un 
ouvrage  latin  dont  voici  le  titre  :  Verilatis  iriumphus ,  seti  Trac" 
talus  de  vera  religions  :  —  Triomphe  de  la  vérité ,  ou  Traité  de  la 
vraie  religion. 

Cet  ouvrage  était  divisé  en  quatre  parties  :  dans  la  première 
il  démontrait  l'existence  de  Dieu ,  et  s'attachait  en  particulier  à 
réfuter  le  matérialisme  et  le  panthéisme  de  Spinosa  :  il  écartait 
de  sa  démonstration  les  preuves  dites  métaphysiques,  que 
Descartes  a  mises  en  honneur,  et  que  d'autres  philosophes 
omettent  comme  trop  subtiles  ou  peu  concluantes;  dans  la 
seconde  partie ,  il  établissait  la  vérité  et  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  ;  et  résumait  les  arguments  démonstratifs  employés 
par  les  apologistes  du  christianisme ,  tirant  ensuite  ses  consé- 
quences contre  le  déisme  et  les  fausses  religions  ;  la  troisième 
partie  était  consacrée  à  la  divinité  de  l'Église  catholique  et  à  la 
réfutation  du  protestantisme;  enfin  la  quatrièmte  partie  était 
dirigée  contre  le  jansénisme ,  et  traitait  de  l'autorité  infaillible 
de  l'Église.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de 
janvier  4725  (2)  un  plan  détaillé  de  cet  ouvrage  ,  que  l'auteur 
devait  donner  incessamment  au  puUic,  Nous  ne  connaissons  pas  les 
raisons  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  le  publier.  L'abbé  Vitrac 
dit  que  le  manuscrit  avait  été  déposé  en  1783  à  la  bibliothèque 
du  séminaire  de  Limoges  ;  mais  la  révolution  a  passé  le ,  et 
nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu. 

Le  résumé  que  l'auteur  avait  envoyé  aux  Mémoires  de  Trévoux 

(1)  Feuilk  hOdm.,   16  avril  1783,  -  4nn(U.  ie  la  BaïU^Yiennc^ 
14  Juillet  1812. 

(2)  Art.  IX,  p.  115-125. 
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ne  portait  pas  son  nom  ;  Tabbé  du  Mabaret  garda  eiicore  l'ano- 
nytne  dans  un  article  qui  parut  Tannée  suivante  dans  le  môme 
recueil. 

m. 

L'édition  si  recherchée  des  œuvres  de  saint  Cyprien  préparée 
par  les  soins  du  savant  Baluze  était  sur  le  point  de  paraître , 
en  4726,  à  l'imprimerie  royale,  lorsque  l'abbé  du  Mabaret  fut 
informé  qu'on  avait  retranché  du  livre  de  l'Unité  de  VÉglise  le 
célèbre  passage  :  Primatm  Petrodatur  ut  Ecdesia  una  monstretur, 
etc.;  —  Qui  caihedram  Pétri,  super  quam  fundata  est  Ecdesia,  deseril, 
in  Ecdesia  se  esse  confidit?  —  Persuadé  que  le  passage  était  au- 
thentique ,  l'abbé  du  Mabaret  rédigea  sur-le-champ  une  disser- 
tion  très-vigoureuse  et  très-savante  pour  en  démontrer  l'au- 
thenticité. Cette  dissertation  parut  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
au  mois  d'octobre  47â6.  Elle  fut  communiquée  avant  l'impression 
au  cardinal  Fleury,  qui ,  après  en  avoir  pris  connaissance,  la 
fit  examiner  par  des  juges  compétents.  Sur  le  rapport  qui  fut 
fait  à  Son  Éminence,  M.  le  duc  d'Antin  fut  chargé  de  cette 
affaire.  Dom  Maran,  l'éditeur  des  œuvres  de  saint  Cyprien, 
reçut  ordre  de  conférer  à  ce  sujet  avec  M.  l'abbé  de  Torgy  :  la 
conclusion  fut  que  ce  passage  serait  rétabli ,  ce  qui  fut  exécuté 
au  moyen  d'un  carton.  Baluze  avait  fait  une  assez  longue  note 
pour  appuyer  son  opinion  :  dom  Maran  l'abrégea. 

La  dissertation  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  a 
pour  titre  :  «  Lettre  d'un  savant  d'A.,.  (d'Angers)  aux  auteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux  pour  i^damer  un  passage  important  de  saint 
Cyprien  prêt  à  être  enlevé  par  de  célèbres  éditeurs  (4  )  ». 

Ce  qui  montre  l'authenticité  de  ce  passage  de  saint  Cyprien  , 
c'est  qu'il  est  cité  comme  étant  de  ce  Père  de  l'Église  non- 
seulement  par  des  écrivains  du  xiv%  du  xii*  et  du  xi'  siècle  (2) , 
mais  encore  par  le  vénérable  Bède  au  vir  siècle,  et,  ce  qui  est 
plus  démonstratif ,  par  le  pape  Pelage  II ,  prédécesseur  de  saint 
Grégoire  le  Grand ,  au  vi'  siècle. 

De  pareilles  autorités  l'emportent  assuréni^nt  sur  les  quelques 


(1)  Mémoires  de  Trévoux ,  ofetobre  1796 ,  p.  1877. 

(2)  Au  xive  siècle,  Pierre  d*AiUy  ;  au  xii«,  Gratien  ;  au  xis  Ytes  dfe 
Chartres. 
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manoscrits  fautift  oh  le  passage  en  question  ne  se  trouve  pas , 
et  Ton  n'a  pas  de  manuscrits  qui  puissent  se  prévaloir  d*une 
pareille  antiquité. 

La  lettre  de  Tabbé  du  Mabaret  eut  donc  le  succès  qu'elle  mé- 
ritait ,  et ,  plus  tard ,  les  Mémoires  de  Trévoux  en  ont  fait  mention 
avec  éloge  (4). 

Mais  cette  lettre  avait  été  rédigée  à  la  hâte  :  l'auteur,  jugeant 
ce  point  de  critique  trop  important  pour  n'être  qu'ébauché, 
l'examina  de  nouveau ,  le  discuta  à  fond ,  et  fit  une  dissertation 
en  règle  sur  ce  sujet. 

Puis ,  ayant  eu  communication  de  la  note  originale  de  Ba- 
luze  (2)  où  ce  savant  prétendait  prouver  la  supposition  de  ce 
passage  de  saint  Cyprien ,  l'abbé  du  Mabaret  apostilla  cette 
note,  et  en  fit  une  réfutation  en  latin  sous  ce  titre  :  Primi- 
genia  Baluzii  noUi  in  hcec  Cypriani  pbimatus,  etc.,  censoria  virgula 
castigata.  C'était  un  appendice  de  la  dissertation  précédente ,  et 
il  ajouta  une  seconde  dissertation  pour  expliquer  ce  que  saint 
Cyprien  entend  par  la  primauté  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
non  pas  une  primauté  de  temps  comme  l'entendait  le  P.  Har- 
douin ,  mais  une  primauté  de  puissance  et  d'autorité. 

Enfin  il  composa  une  troisième  dissertation  pour  développer 
ce  que  signifie ,  selon  ce  saint  docteur,  la  chaire  de  saint  Pierre, 
c''est-à-dire  non  pas  l'Église,  l'épiscopat,  mais  le  SaintrSiége 
apostolique. 

L'auteur  avait  intitulé  son  travail  :  «  Dissertations  critiques, 
historiques ,  dogmatiques ,  sur  l'authenticité  et  sur  le  sens  de  ce 
passage  de  saint  Cyprien  :  Primalus,  etc.,  avec  des  remarques 
sur  la  note  originale  de  M.  Baluze  sur  ce  passage  ». 

Tout  était  prêt  pour  l'impression.  Le  censeur  royal, 
M.  Masson,  avait  reconnu  la  solidité  de  l'ouvrage.  Mais, 
distrait  par  d'autres  soins,  l'auteur  oublia  insensiblement  le 
projet  de  faire  imprimer  son  travail  :  il  est  resté  manuscrit. 
L'abbé  Vitrac  dit  qu'il  fut  déposé ,  après  la  mort  de  l'auteur, 
dans  la  bibliothèque*  du  séminaire  de  Limoges  ;  mais  cette  bi- 
bliothèque n'a  plus  rien  de  ce  qu'elle  possédait  avant  la  révo- 
lution. Toutefois  ce  travail  n'est  pas  perdu  :  M.  Henri  Mabaret 
du  Basty,  petit-neveu  de  l'auteur,  a  donné  cet   ouvrage  à 

(1)  Mémmres  de  Tréf>oua,  mars  1727,  p.  520  ;  —  décembre  1728 ,  p.  2291 . 
(3)  Cette  note  n'a  paru  qu'en  abrégé  dans  Tédition  des  Œuvres  de 
saint  Cyprien. 
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M.  Tabbé  Tandeau  de  Marsac ,  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  le 
communiquer  (1). 


IV, 


Pendant  qu'il  était  professeur  de  théologie  au  séminaire 
d'Angers  ,  il  composa  en  latin  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas 
été  publiés  :  trois  de  ces  ouvrages  ,  que  nous  avons  pu  retrouver, 
accusent  dans  leur  auteur  une  vaste  érudition  et  une  étude  ap- 
profondie de  la  question  qu'ils  traitent. 

4°  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  :  Sedes  romana 
erroris  nescia,  ex  Matth.,  XVI,  18.  —  Il  traite  de  l'infaillibilité 
du  Saint-Siège,  démontrée  par  ce  passage  de  l'Évangile  : 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pieiTeje  bâtirai  mon  Église,  etc. 

L'auteur  examine  ce  passage  sous  toutes  ses  faces ,  d'abord 
relativement  à  saint  Pierre  (première  partie  de  l'ouvrage) ,  et 
ensuite  relativement  au  Saint-Siège  apostolique  (seconde  partie). 
Dans  cette  dernière  partie ,  l'auteur  démontre  que  saint  Pierre  a 
fondé  l'Eglise  romaine  et  l'a  consacrée  par  son  sang  ;  qu'à  sa 
mort  le  Saint-Siège  romain  a  hérité  des  privilèges  de  Pierre. 
Il  prouve ,  à  l'aide  de  ce  passage ,  que  le  Saint-Siège  ne  faillira 
jamais  dans  la  foi  ;  qu'il  a  reçu  la  primauté  sur  toutes  les 
Églises  ;  que  ce  Siège  romain  est  indéfectible ,  parce  qu'il  est  le 
fondement  de  l'Eglise  ;  qu'il  est  le  centre  nécessaire  de  la  com- 
munion ecclésiastique  et  le  lien  de  l'unité  ;  qu'il  ne  sera  jamais 
abattu  par  les  puissances  des  ténèbres ,  et  qu'au  contraire  il  sera 
le  principal  destructeur  des  portes  de  l'enfer. 

M.  l'abbé  Tandeau  de  Marsac  a  eu  l'heureuse  chance  d'a- 
cheter, au  poids  du  papier,  chez  un  bouquiniste  de  Limoges,  le 
manuscrit  de  ce  traité ,  petit  in-folio  de  656  pages. 

L'auteur  avait  travaillé  à  cet  ouvrage  pendant  cinq  années  , 
depuis  1723  jusqu'en  1728.  Il  eut  la  pensée  de  le -dédier  au  Sou- 
verain-Pontife,  et ,  le  23  mars  4729,  il  écrivit  d'Angers  une 
lettre  dans  laquelle,  après  s'être  excusé  sur  la  liberté  qu'il 
prenait  de  lui  écrire  ,  il  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Le  zèle  que  j'ai  pour  la  chaire  de  saint  Pierre  m'a  fait  com- 

(1)  L'exemplaire  déposé  k  la  bibliothèque  du  séminaire  a-t-il  été 
rendu  a  la  famille?  ou  n'était-il  qu'une  copie  au  net  du  manuscrit  que 
possède  M.  l'abbé  Tandeau  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider. 
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poser  un  livre  sous  ce  titre  :  Sedes  romana  erroris  nescia,  ex 
Matlh.,  XVI ,  <8.  Si  je  ne  traite  pas  un  si  cligne  sujet  comme  il 
mériteroit  de  l'être ,  je  puis  au  moins  me  rendre  ce  témoignage 
que  j*ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Depuis  cinq  ans  que  dure  mon 
travail,  je  n'ai  rien  épargné  :  veilles,  peines,  recherches, 
conseils ,  j'ai  tout  mis  en  usage.  Mon  style  peut-être  ne  paraîtra 
pas  à  quelques-uns  assez  majestueux  ;  mais  ,  pour  les  preuves , 
j'ose  dire  que  tout  le  monde  en  sentira  la  force. 
,  *'  Pour  donner  à  Votre  Sainteté  quelque  idée  de  mon  travail , 
j'aurai  Thonneur  de  lui  dire  que  je  ne  cite  pas  moins  de  deux 
cents  passciges  des  huit  pr&niers  siècles  pour  montrer  que ,  par  la 
pierre  dont  il  est  parlé  en  saint  Matthieu  ,  chap.  XVI,  v.  48, 
l'on  doit  absolument  entendre  le  prince  des  apôtres  ;  ce  qui  est 
le  premier  point  que  je  me  suis  proposé  de  discuter  (1).  De  là 
Votre  Sainteté  peut  aisément  juger  avec  quel  soin  je  traite  mon 
sujet. 

>  C'est  principalement ,  Très-Saint-Père ,  pour  nos  François  que 
j'ai  entrepris  cet  ouvrage,  persuadé  qu'il  pourroit  leur  être  très- 
avantageux  dans  un  temps  oii  les  novateurs  font  tous  leurs 
efforts  pour  rompre  les  liens  sacrés  qui  les  tiennent  attachés  au 
Saint-Siège.  Et ,  comme  j'ai  compris  que  j'avois  bien  des  mesures 
à  garder  dans  l'exécution  de  mon  projet,  j'ai  choisi  si  scrupu- 
leusement toutes  mes  expressions,  et  j'ai  rapporté  tant  d'au- 
torités des  plus  zélés  défenseurs  des  libertés  gallicanes ,  que  j'ai 
tout  lieu  d'espérer  qu'il  ne  se  rencontrera  rien  dans  tout  mon 
ouvrage  qui  puisse  choquer  le  moins  du  monde  la  délicatesse  de 
nos  mag'istrats. 

»  Je  n'ai  pas  voulu  cependant  le  faire  imprimer  sans  demander 
auparavant  à  Votre  Sainteté  si  Elle  le  trouveroit  bon ,  n'ayant 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  donner  en  toute  occasion  des  marques 
de  mon  profond  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre.  C'est  pour 
cela ,  Très-Saint-Père ,  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre 
Sainteté  mon  dessein  détaillé  :  s'il  ne  lui  agrée  pas ,  Elle  peut 
compter  que  l'ouvrage  ne  verra  jamais  le  jour  ;  que  s'il  a  l'a- 
vantage de  lui  plaire ,  ce  sera  pour  moi  le  plus  pressant  motif 
pour  me  porter  à  le  rendre  public.  » 

L'abbé  du  Mabarèt  avait  adressé  cette  lettre  au  Souverain- 
Pontife  par  l'intermédiaire  du  nonce  à  Paris.  En  écrivant  à  ce 

(1)  A  notre  avis ,  l'abbé  du  Mabaret  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  prouver  révidence. 
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prélat ,  il  lui  exprimait  la  crainte  qu'on  n'approuvât  pas  &  Rome 
le  a  tempérament  »  qu'il  avait  pris  pour  ne  pas  choquer  les 
libertés  gallican^  :  «  J'ai  cependant  quelque  appréhension , 
disait-il ,  que  le  tour  que  je  'prends  [sit)  ne  soit  pas  du  goût  du 
Souverain-Pontife ,  ce  qui  me  feroit  beaucoup  de  peine.  C'est 
surtout  par  rapport  à  ce  point  que  je  prends  la  liberté  de  con- 
sulter aujourd'hui  Votre  Excellence ,  très-disposé  &  suivre  en 
tout  ses  avis  (4).  » 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  manuscrits  de  l'abbé  du  Mabaret 
aucune  réponse  du  nonce  apostolique.  Nous  doutons  fort  que 
l'ouvrage  ait  été  approuvé;  toujours  est-il  qu'il  n'a  pas  été 
publié.  Peut-être  ce  traité ,  très-savant  du  reste ,  ne  parut-il  pas 
assez  accentué  dans  le  sens  des  doctrines  romaines  :  la  vérité 
n'aime  pas  les  «  tempéraments  ». 

âl**  Un  autre  ouvrage  latin ,  resté  manuscrit ,  a  pour  titre  : 
De  necessaria  cum  sede  Pétri  communione  libri  très  :  De  la  nécessité 
d'être  en  communion  avec  le  Saint-Siège.  Nous  avons  découvert ,  au 
milieu  de  vieux  livres  épars  dans  un  grenier  poudreux,  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage ,  tout  chargé  de  ratures  et  de  cor- 
rections ,  qui  nous  a  été  donné  par  la  famille  Mabaret  du  Basty. 
Cet  ouvrage ,  terminé  vers  Tan  4734 ,  traite  (comme  le  titre  l'in- 
dique) de  la  nécessité  d'être  en  communion  avec  le  Saint-Siège. 
Dans  le  premier  livre ,  l'auteur  établit  cette  nécessité  par  diverses 
preuves  tirées  des  écrits  des  Pères  et  des  nombreux  monuments 
de  la  tradition  ecclésiastique  ;  dans  le  second  livre ,  il  déduit 
certains  corollaires  de  cette  démonstration  ;  dans  le  troisième 
livre ,  il  résout  quelques  objections  formulées  par  les  ennemis  du 
Saint-Siège.  Dans  cet  ouvrage ,  comme  dans  le  précédent ,  on 
trouve  des  citations  nombreuses,  empruntées  aux  Pères  de 
l'Église  et  aux  écrivains  ecclésiastiques,  qui  accusent  chez 
l'auteur  une  vaste  érudition. 

3*>  Un  troisième  ouvrage  a  pour  titre  :  «  De  presbyterii  romani 
prœstantia  et  auctoritate  :  —  De  la  dignité  et  de  l'autorité  du  sacré' 
collège  des  cardinaux.  Un  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  été  acheté 
par  notre  compatriote  M.  l'abbé  Tandeau  de  Marsac,  qui  Ta 
placé  dans  sa  bibliothèque  limousine  (2). 

Outre  ces  ouvrages ,  qui  seront  conservés ,  nous  l'espérons , 

(1)  Lettre  du  29  mars  1729. 

(2)  Le  manuscrit  de  M.  Tabbé  Tandeau  a  pour  titre  :  Di  presbyterii 
romani  in  ecdesia  regimine  liber. 
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Tabbé  Vitrac  cite  quatre  autres  traités  manuscrits  qui  avaient 
été  déposés  en  4783  à  la  bibliothèque  du  grand^séminaire  de 
Limoge,  e1)  qui  sont  vraisemblablement  perdus  :  l**  Sedes 
romana  envris  neiàa;  ex  l(uc,  XXII  :  «  Rogavi  pro  te,  Petre,  etc.  ï>  : 
•^  If'infaUUbilUé  du  Saint-Siège  démontrée  pcn*  ces  paroles  de  saint 
Uic:  %  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  etc.  »  (cap.  XXII)  ; 

f"  De  genuina  Sedi^  apostoUcœ  notione  :  ^  Vraie  notion  du  Saint- 
Siège  apostolique; 

3^  La  clef  de  toutes  les  questions  sur  la  Pdque; 

i""  Système  ancien  et  nouveau  sur  la  prédestination  et  Véconomie  de 
bjL  grâce  expUquie  à  la  manière  des  géomètres  (4  ). 


L^abbé  du  Mabaret  était  en  correspondance  avec  quelques-uns 
des  savants  les  plus  illustres  de  son  époque ,  le  P.  Hardouin  , 
dom  Ceillier,  etc.  Un  grand  nombre  de  ses  lettres  ont  été 
perdues;  toutefois  nous  en  avons  trouvé  une  qui  nous  paraît 
digne  d*être  publiée  :  elle  est  du  P.  Longueval,  le  savant 
auteur  de  V Histoire  de  l'Église  gallicane. 

Lorsque  le  P.  Longueval  fit  paraître,  en  1732 ,  les  deux  pre- 
miers volumes  de  son  ouvrage ,  Tabbé  du  iMabaret  fit  des  obser- 
vations critiques  sur  la  dissertation  qui  est  au  commencement 
du  premier  volume,  et  qui  est  relative  à  l'établissement  du 
christianisme  dans  les  Gaules.  11  lui  reprochait  entre  autres 
choses  :  4*»  de  ne  rien  dire  de  nouveau,  et  de  paraître  avoir 
copié  le  sieur  de  Launoy  et  plus  particulièrement  encore  la 
préface  de  la  nouvelle  édition  du  Gallia  christiana,  par  le  P. 
(Denys)  de  Sainte-Marthe  (4745,  T.  1)  ;  2°  de  mal  poser  Tétat  de 
la  question  ;  a  II  s'agit,  dit  le  P,  Longueval,  de  savoir  si  le 
christianisme  a  été  établi  dans  les  Gaules  par  les  disciples  des  apCtres 
dès  le  premier  siècle  de  l'Église,  ou  si  Von  doit  différer  l'époque  de  son 
établissement  jusqu'au  milieu  du  m*  siècle  ».  —  «  Qui  peut  nier  eu 
effet ,  répond  Tabbé  du  Mabaret ,  que  le  christianisme  n'y  fût 
établi  dès  le  second  siècle  de  TÉglise?  Qui  doute  que  les  Églises 
de  Lyon,  de  Vienne  et  d'autres  encore  n'aient  été  fondées  pour 


(1)  L*&bbé  Yrr&AC»  Fenifle  hMm. ,  Id  avril  1763.  -r-  L*abbé  Tandeau 
pofifiède  ^cora  quelques  traités  de  théologie  i  Jk  Deo,  De  Trinit^$t  De 
SaqramfiUis  lu  genèr^ ,  De  EucJiaristia. 
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le  moins  en  ce  siècle'?  Rien  n*est  plus  certain  dans  l'histoire 
ecclésiastique  :  aussi  personne  n'a  jamais  avancé  que  la  religrion 
chrétienne  n'ait  été  établie  dans  les  Gaules  que  vers  le  milieu 
du  nv  siècle  »  :  cette  observation  de  l'abbé  du  Mabaret  ne 
manque  pas  de  justesse;  3°  il  prétendait  encore  que  l'ouvrage 
cité  sous  le  nom  de  Lactance  —  De  morte  persecutorum  —  n'est 
pas  de  cet  écrivain  ;  4"  il  reprochait  au  P.  Longueval  de  n'être 
prs  exact  en  ce  qui  concerne  le  pape  saint  Etienne  et  saint 
Cyprien  de  Carthage  :  «  Saint  Etienne ,  dit-il ,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  le  3  mai  253  ;  saint  Cyprien  lui  écrivit 
en  254;  ils  se  brouillèrent  en  256.  Si  cela  est  vrai,. il  y  a  trois 
fautes  en  cet  endroit.  La  lettre  de  saint  Cyprien  que  l'on  cite 
ici  est  la  67*  et  non  pas  la  68*  ». 

11  ajoutait  quelques  observations  plus  ou  moins  concluantes 
sur  le  texte  de  saint  Épiphane  relatif  à  la  prédication  de 
saint  Crescent  dans  les  Gaules.  Il  faut  dire  qu'il  partageait  sur 
cette  question  les  préjugés  de  l'école  de  Launoy,  dont  les  discus- 
sions contemporaines  ont  fait  bonne  justice  à  Taide  des  do- 
cuments découverts  de  nos  jours. 

L'abbé  du  Mabaret  fit  passer  ces  «  Remarques  »  par  l'entre- 
mise de  M.  de  La  Blondinière,  continuateur  des  Conférences 
d'Angers ,  ancien  élève  du  P.  Longueval ,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  le  savant  jésuite.  Le  P.  Longueval  lui  répondit 
le  24  décembre  <732  : 

«  Je  vous  remercie  des  remarques  que  vous  m'avez  envoyées  : 
elles  sont  de  bonne  main ,  et  je  profiterai  avec  reconnaissance 
de  quelques-unes.  Je  crois  pouvoir  me  justifier  sur  d'autres  : 
4  °  je  puis  certainement  assurer  que  je  n'ai  pas  copié  la  préface 
du  P.  de  Sainte-Marthe ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  lue  :  ce 
discours  a  été  composé  à  La  Flèche ,  oii  nous  n'avions  pas  cette 
édition  du  Gallia  christiana,  mais  seulement  celle  de  Messieurs  de 
Sainte-Marthe  et  de  M.  Robert;  2°  depuis  que  M.  Baluze  a 
donné  au  public  l'ouvrage  de  Lactance  De  mortibus  'persecutorum, 
tous  les  savants  Ton  reconnu  pour  être  de  cet  auteur,  et  il  ne 
faut  que  le  lire  pour  s'en  convaincre ,  car  l'ouvrage  est  dédié  à 
un  saint  confesseur  qui  avait  souflFert  pendant  les  persécutions 
et  avant  que  Constantin  eût  donné  la  paix  à  l'Église  ;  S*»  je  n'ai 
point  prétendu  rien  dire  de  nouveau,  mais  j'ai  trouvé  un  tour 
nouveau  pour  concilier  les  difi^érents  sentiments,  et  d'habiles 
gens  m'en  ont  fait  compliment  :  c'est  en  accordant  quelque 
chose  aux  uns  et  aux  autres  que  j'ai  tâché  d'éclairer  les  diffl- 
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cultes.  Quand  je  serai  plus  libre ,  je  pourrai  m'étendre  plus  au 
long  là-dessus  et  sur  les  autres  points.  Je  suis  cependant  obligé 
au  savant  qui  vous  a  communiqué  ces  remarques.  Je  m'en 
tiendrai  h  la  maxime  dont  j'ai  parlé  dans  ma  préface  :  Refelli 
sine  iracundia,  et  nfellere  sine  pertinacia  (1).  » 


VI. 


En  1735,  Tabbé  du  Mabaret  eut  la  douleur  de  perdre  son 
frère  Joseph ,  qui  était  avocat  au  parlement.  Les  besoins  d'une 
famille  privée  de  son  chef  le  rappelèrent  à  Saint-Léonard.  11 
sacrifia  ses  goûts  pour  la  carrière  qu'il  avait  embrassée  ;  il  quitta 
la  compagnie  de  Saint-Sulpice  et  sa  chaire  de  théologie  à 
l'université  d* Angers  pour  aller  au  secours  d'un  neveu  encore 
enfant,  à  qui  il  fallait  donner  une  bonne  éducation. 

Il  fut  pourvu  à  Saint-Léonard  de  la  cure  de  Saint-Michel  (2) , 
petite  paroisse  oii  le  ministère  pastoral ,  très-restreint ,  lui  per- 
mettait de  se  livrer  à  ses  goûts  pour  l'étude.  Nous  trouvons  un 
acte  manuscrit  du  mois  de  mars  1737  dans  lequel  il  est 
désigné  comme  curé  de  Saint-Michel.  Mais  laissons  ici  la  parole 
à  l'abbé  Vitrac  : 

«  Pourvu  dans  sa  patrie  de  la  cure  de  Saint-Michel ,  Mabaret 
fut  le  conseil,  le  confident,  l'ami,  le  père  de  ses  paroissiens. 
Quiconque  est  passionné  pour  les  sciences  est  presque  toujours 
modéré  dans  ses  désirs.  Ce  très-petit  bénéfice  remplit  ceux  de 
notre  savant  compatriote.  Il  est  à  présumer  que  les  distributeurs 
des  grâces  ecclésiastiques ,  plus  attentifs  que  lui-même  à  ses 
intérêts,  lui  oflTrirent  des  places  plus  dignes  de  ses  talents,  et 


(1)  CiCEBO,  lib.  II,  Ouest,  TuscuL,  init. 

(2)  La  cure  de  Saint-Michel  était  une  petite  paroisse  située  dans  la 
viUe  de  Saint-Léonard.  Les  services  religieux  se  faisaient,  croyons- 
nous  ,  dans  une  chapelle  latérale  de  la  nef  de  l'église ,  occupant  l'em- 
placement de  la  sacristie  récemment  construite.  Nous  pensons  que  la 
paroisse  se  composait  des  habitants  d'un  faubourg  situé  à  l'est  de  la 
ville.  La  tradition  de  cette  paroisse  est  presque  perdue  aujourd'hui. 
Kous  lisons  dans  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Tabaraud  par  M.  du  Basty, 
maire  de  Saint-Léonard  et  petit-neveu  de  l'écrivain  :  «  Cette  petite  pa- 
roisse de  Saint-Michel  se  composait  d'environ  cent  habitants  de  la 
classe  la  plus  pauvre ,  et  son  revenu  {le  casuel  sans  doute)  ne  suffisait  pas 
pour  l'entretien  du  pain  et  du  vin  de  l'autel.  »  (6  janvier  1821.) 
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que ,  content  de  Taisance  qu'il  trouvait  au  fiein  de  8a  fiamille ,  il 
ne  crut  pas  devoir  les  accepter  (4  ).  » 

Pendant  qu'il  était  curé  de  Saint-Michel ,  il  fit  paraître  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  quatre  savants  articles  que  nous  devon3 
signaler  : 

4  «  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  messire  du  Plessis  d'Ar- 
genlré,  évêquede  Tt/tte(8). 

Dans  cet  article  il  fait  la  biographie  du  savant  prélat ,  et  donne 
un  catalogue  très-complet  de  ses  ouvrages.  Nous  y  avons  re- 
marqué les  détails  suivants  :  «  A  voir  son  assiduité  à  l'étude ,  on 
aurait  dit  qu'il  ne  faisait  qu'étudier,  et  que  l'ôter  de  là  c'était 
l'ôter  de  son  centre  et  lui  faire  violence  ;  à  voir  le  soin  qu'il 
prenait  de  son  diocèse ,  on  aurait  cru  qu'il  ne  faisait  rien  plus , 
et  qu'il  ne  pensait  pas  même  à  autre  chose  »  (p.  232). 

«  Tous  les  vendredis  de  l'année ,  il  faisait  manger  à  sa  table 
un  pauvre  de  l'hôpital.  Ce  seul  trait  fait  voir  et  le  cas  qu'il 
faisait  des  misérables  et  jusqu'oii  allait  sa  charité  »  (p.  234). 

2*»  Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Vabbé 
Babin,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  d'Angers  (3). 

L'abbé  Babin  est  le  principal  auteur  des  Conférences  d'Angers. 
On  lui  doit  les  dix-huit  premiers  volumes  de  l'édition  en  gros 
caractères  de  cet  ouvrage  de  théologie,  très-estimé  et  très- 
répandu  au  dernier  siècle,  et  réimprimé  de  nos  jours  par 
Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims.  Le  dernier  ouvrage  de 
l'abbé  Babin ,  Sur  les  Bénéfices,  parut  en  4734.  Personne  n'était 
plus  capable  d'écrire  la  biographie  du  savant  conférencier  que 
l'abbé  du  Mabaret ,  son  collègue  à  Angers  pendant  quinze  ans. 

3"  Réponse  à  un  article  des  Nouvelles  littéraires  du  journal  de  ' 
Trévoux  du  m^ois  d'octobre  dernier  (1745) ,  p.  4896. 

Dans  cet  article  (4) ,  l'abbé  du  Mabaret  répond  à  un  écrivain 
anonyme  d'Angers  qui  avait  contredit  quelques-unes  de  ses 
assertions  sur  l'abbé  Babin  ,  et  il  ajoute  de  nouveaux  traits  qui 
complètent  la  biographie  de  ce  théologien  célèbre. 

4''  Dissertation  où  l'on  examine  de  çue/  point  les  lsraéKte9  prenaient 


(1)  L*abbé  ViTraC,  Feuiîîe  hébâm.,  16  avril  178S.  -^  Afi/Miu  de  U 
Hav^ti'VienMyUiuWLe^t  1812. 

(2)  Mémoirêê  de  TréfXnuD ,  février  1748. 

(3)  n.,  octobre  1743,  art.  LXXVII,  p.  85T6. 

(4)  7J.,  avril  1746,  ?•  VoL,  p.  917-939. 
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fe  ommencetnent  de  leurs  jours  au  temps  de  ^institution  de  là 
P4que  {\). 

A  quel  moment  de  la  journée  les  Israélites  prenaient-ils  le 
commencement  du  jour  de  24  heures?  Était-ce  à  minuit,  comnie 
nous  le  faisons?  était-ce  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil? 
question  curieuse  et  pldne  d'intérêt,  que  Tabbé  du  Mabaret 
traite  dans  cet  article. 

11  est  certain  que  les  jours  de  fête ,  chez  les  Juifs ,  commen- 
çaient le  soir,  suivant  les  prescriptions  mosaïques  :  A  vespera 
usque  ad  vesperam  celebrabitis  sabbata  veslra  [Levit.,  XXIII,  32);  les 
jours  de  la  création  commençaient  le  soir  :  «  Et  du  soir  au 
matin  se  fit  le  premier  jour  »  [Gen,,  cl).  Comme  les  ténèbres 
avaient  précédé  la  lumière ,  la  première  nuit  et  le  premier  jour 
artificiel  composèrent  le  premier  jour  naturel. 

Les  prières ,  chez  les  Hébreux ,  commençaient  le  soir  [Ps,  LIV, 
48);  les  jeûnes  se  terminaient  au  coucher  du  soleil  {Judic,  XX, 
26  ;  —  II  Reg.,  1 ,  42)  ;  les  jours  de  fête  allaient  d'un  soir  à  Vautre. 
—  Telles  sont  les  savantes  conclusions  de  cet  article. 


VII. 

Le  travail  le  plus  considérable  auquel  Tabbé  de  Mabaret  ,se 
soit  livré  pendant  sa  longue  carrière  c'est  la  révision ,  c'estrà- 
dire  la  correction  et  l'augmentation  du  Dictionnaire  historique  de 
Moréri.  On  sait  que  ce  Dictionnaire,  composé  d'abord  de  deux 
volumes  in-folio,  s'augmenta  successivement  dans  les  éditions 
suivantes ,  données ,  après  la  mort  de  Moréri ,  par  Jean  Le  Clerc , 
Dupin,  etc.  L'abbé  du  Mabaret  collabora  très -activement,  à 
l'édition  de  1732,  publiée  en  six  volumes  in-folio  par  l'abbé 
Goujet,  ainsi  qu'aux  suppléments  de  4735  et  1749  que  donna  Je 
même  écrivain ,  et  qui  se  composaient  chacun  de  deux  volumes 
in-folio.  On  lit  en  effet  dans  l'article  Noréri  de  la  dernière  édition 
de  ce  Dictionnaire ,  revue  et  publiée  par  Drouet  en  dix  volumes 
in-folio  :  a  M.  l'abbé  du  Mabaret,  curé  de  Saint-Michel  de  la 
ville  de  Saint-Léonard ,  a  aussi  fourni  des  corrections  et  addi- 
tions dont  M.  l'abbé  Goujet  a  fait  usage  dans  l'édition  de  4732 
et  dans  ses  suppléments  (2)  » . 


(1)  Mémoires  de  Tréeaua,  octobre  1746,  II«  vol.,  coL  2248-2275. 

(2)  Dictionnaire  historique ,  édition  1759 ,  art.  Moréri. 
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Il  faut  dire  que  Tabbé  Goujet  ne  rendît  pas  justice  à  Tabbé  du 
Mabaret  pour  la  savante  coopération  que  celui-ci  avait  donnée 
au  Dictionnaire  historique,  et  voici  comment  notre  compatriote 
s'en  plaignait  dans  une  note  manuscrite  qui  rappelle  les  fameux 
vers  de  Virgile  —  Sic  vos  non  vobis,  —  note  qu'on  trouve  sur  un 
exemplaire  du  supplément  de  4735  (4)  : 

«  Les  éditeurs  de  la  dernière  édition  de  Moréri  et  de  ce  sup- 
plément ne  m*ont  guère  rendu  justice.  J'ai  fourni  un  nombre 
prodigieux  de  corrections  et  d'additions,  qui  ont  été  insérées 
mot  à  mot  tant  dans  l'édition  de  4732  que  dans  ce  supplément, 
et  cependant  dans  la  préface  de  l'édition  de  1732  il  n'est  pas 
plus  fait  mention  de  moi  que  si  je  n'avois  en  rien  contribué  à 
sa  perfection ,  et  dans  le  supplément ,  pour  tout  tribut ,  on  se 
contente  de  me  mettre  le  troisième  et  le  dernier  de  ceux  qui  ont 
communiqué  leurs  recherches  sur  les  illustres  d'Anjou ,  ce  qui 
n'étoit  que  la  plus  mince  partie  de  mon  travail.  Ce  n'est  pas 
bien  agir.  L'éditeur  s'est  acquis  assez  de  gloire  pour  son  travail 
personnel  sans  dérober  le  peu  d'honneur  qui  peut  revenir  aux 
autres.  » 

Malgré  l'injustice  qu'on  avait  commise  à  son  égard ,  l'abbé  du 
Mabaret  ne  se  découragea  pas  :  il  porta  ses  vues  sur  l'édition  à 
venir,  et  ne  se  proposait  rien  moins  que  la  refo^te  de  tout  l'ou- 
vrage. Il  proposa  ses  vues  à  l'abbé  Goujet,  qui  lui  répondit, 
le  49  décembre  4745  :  «  J'ai  lu  votre  manuscrit.  J'approuve 
vos  vues  pour  la  perfection  du  Dictionnaire  historique.  Vous 
démontrez  la  nécessité  de  la  refonte  de  l'ouvrage;  mais  ma 
Bibliothèque  française  m'occupe  tellement  que  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  charger  de  cette  opération.  En  remettant  votre  ma- 
nuscrit aux  libraires ,  je  les  exhorterai  à  faire  travailler  sur  ce 
plan.  »  L'édition  parut  en  4759,  par  les  soins  de  Drouet ,  en  dix 
volumes  in-folio.  Elle  ne  remplit  pas  les  espérances  de  l'abbé  du 
Mabaret  :  il  se  dévoua  à  la  révision  de  cet  ouvrage.  11  y  travailla 
si  assidûment,  depuis  4763  jusqu'en  4773^  qu'il  en  rédigea  les 
articles  par  ordre  alphabétique  de  manière  à  former  six  gros 
volumes  in -4.  Son  neveu,  M.  Jacques  du  Mabaret  du  Basty,  les 
remit  cette  année  entre  les  mains  de  la  veuve  Desaint ,  dont  la 
librairie  était  si  célèbre  à  cette  époque.  Mais  l'édition  projetée 
ne  vit  pas  le  jour. 


(1)  Cet  exemplaire  fait  partie  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  Tabbé 
Tandeau  de  Marsac. 
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Plus  tard ,  le  manuscrit  de  l'abbé  du  Mabâret  fut  acquis  par 
M.  Barbier,  bibliothécaire  du  roi ,  qui  en  publia  plusieurs 
articles  [\)  dans  son  Examen  critique  ou  Complément  des  diction- 
naires historiques  les  plus  répandus,  1"  volume  in-8  (le  seul 
paru)  :  Paris ,  juin  <820. 

M.  Barbier  dit  dans  son  introduction  :  a  J'ai  cru  le  moment 
actuel  favorable  pour  présenter  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  Dictionnaires  que  je  viens  de  passer  en  revue,  à 
commencer  seulement  par  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  édition  de 
4759  :  pour  celui-là ,  les  remarques  seront  moins  de  moi  que 
d'un  homme  qui  a  passé  trente  années  d'une  vie  laborieuse  à 
l'examiner  dans  tous  ses  points ,  et  qui  est  cité  h  l'article  Moréri 
pour  les  articles  qu'il  avait  fournis  précédemment  à  l'abbé 
Goujet  :  cet  homme  est  l'abbé  du  Mî^baret....  Ses  remarques 
manuscrites  forment  six  gros  volumes  in- 4,  d'où  j'extrairai 
seulement  quelques  passages  relatifs  à  des  hommes  célèbres  » 

(p.  VII,  VIII  ). 

Après  avoir  vainement  cherché  ce  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  nous  avons  appris,  par  une  lettre  de 
M.  Louia Barbier,  fils  de  l'ancien  bibliothécaire  du  roi,  aujour- 
d'hui conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  impériale  du 
Louvre  ,  que  ces  six  volumes  manuscrits ,  in-4 ,  font  aujourd'hui 
partie  de  cette  dernière  bibliothèque  (2).  Ils  ont  pour  titre  : 
Mémoire  pour  servir  à  la  future  édition  du  Dictionnaire  de  Moréri, 
Il  est  à  croire  que  cette  future  édition  ne  verra  jamais  le  jour. 


VIII. 


Si  nous  en  croyons  une  lettre  écrite  en  \S2\  à  l'abbé  Taba- 
raud  (3)  par  M.  Mabaret  du  Basty,  maire  de  Saint-Léonard , 
petit-neveu  de  l'abbé  du  Mabaret,  les  articles  du  Dictionnaire 


(1)  Citons  en  particulier:  Acichorîus,  Adam,  Adémar  de  Chabanais, 
Anchanterus  (Claude),  saint  Austremoine,  Barthélémy  (Nicolas), 
Bauhuis  (Bernard) ,  le  marquis  de  La  Chétardie,  saint  Damase ,  Delau- 
dun  (Pierre) ,  Pérusse  d'Escars ,  Flemming-  (Jacques-Henri ,  comte  de) , 
Frain  du  Tremlîlay,  etc. 

(2)  Lettre  du  19  janvier  1865. 

(3)  Il  paraît  par  cette  lettre  que  Tabbé  Tabaraud  avait  eu  la  pensée 
d'écrire  la  biographie  de  l'abbé  du  Mabaret. 


?0  l'abbé  du  mabaret. 

de  Moréri  qu'il  avait  rédigés  a  sont  pour  la  plupart  marqués 
d'une  petite  main  ».  Cette  assertion  est-elle  exacte?  Nous  n'o- 
serions Taflirmer,  car  plusieurs  articles  qui  sont  de  lui  ne 
portept  pas  cette  indication.  Du  reste  on  trouve  dans  cette  lettre 
quelques  détails  sur  la  vie  réglée  et  laborieuse  de  l'infatigable 

,  écrivain.  «  11  travaillait  constamment  chaque  jour  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  une  heure ,  qui  était  l'heure  du  dîner  ; 
il  se  piomenait  ensuite,  et  reprenait  le  travail  à  deux  heures 
jusqu'à  six  heures,  moment  du  souper  :  il  restait  en  famille 
jusqu'à  neuf  heures  (1).  »  On  voit  par  là  que  sa  retraite  dans  sa 

.ville  natale  était  un  repos  plein  d'occupations.  Il  est  à  regretter 

.  que  sa  riche  bibliothèque ,  composée  d'ouvrages  rares  et  pré- 
cieux annotés  de  sa  main ,  ait  été  divisée  et  en  grande  partie 

.  dispersée. 

L'abbé  du  Mabaret  ne  s'était  pas  borné  à  collaborer  au  Dic- 
tionnaire historique  de  Moréri  :  il  avait  envoyé  à  l'abbé  Expilly, 
pour  son  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  un  mémoire  dont 
M.  Maurice  Ardant  possède  une  copie.  L'abbé  Expilly  écrivit 
d'Avignon,  le  17  juin  4761,  aux  consuls  de  Limoges,  en  leur 
faisant  hommage  des  trois  premiers  volumes  de  son  Dictionnaire, 
et  en  les  priant  de  remercier  les  abbés  de  Voyon ,  dû  Mabaret 

.et  Nadaud  pour  les  mémoires  que  ces  savants  lui  avaient 
adressés  (2). 

Nous  lisons  en  outre  dans  un  article  biographique  sur  l'abbé 
Ruben ,  publié  par  Tabaraud  dans  les  Annales  de  la  Haute- 
Vienne  (3) ,  que  l'abbé  du  Mabaret  avait  fourni  plusieurs  articles 
sur  l'histoire  du  Limousin  à  M.  de  Fontette  pour  la  dernière 
édition  du  P.  Lelong. 


IX. 


Un  autre  travail  considérable  auquel  l'abbé  du  Mabaret  avait 

consacré  ses  veilles  c'était  la  révision  du  Dictionnaire  de  Trévouoc, 

On  sait  que  les  Mémoires  de  Trévoux  (  revue  scientifique  et  lit- 


(1)  Cette  lettre,  en  dat«  du 6  janvier  1821,  nous  a  été  obligeamment 
communiquée  par  un  petit-neveu  de  l'abbé  Tabaraud,  M.  Emile  Hervy, 
notaire  à  Limoges. 

(2)  Bulletin  Archéologique,  T.  V,  p.  71. 

(3)  Numéro  du  19  octobre  1813. 
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téraîre  fondée  par  les  jésuites  du  collège  Louis-le-Grand)  tirent 
leur  nom  de  la  petite  ville  de  Trévoux  près  de  Lyon ,  oii  ils 
furent  d'abord  imprimés.  Cette  ville  était  alors  la  capitale  de  la 
principauté  de  Bombes,  cédée  à  la  France  sous  Louis  XV.  Un 
fait  moins  connu  c'est  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  fut  com- 
posé sous  la  direction  d'un  savant  jésuite  (sur  le  plan  du  Diction- 
naire de  Furetière,  remanié  par  Basnage  de  Beauval,  en  4701). 
11  eut  une  première  édition  en  1704  :  Trévoux,  3  volumes  in- 
folio.  Une  seconde  édition ,  dirigée  par  le  P.  Etienne  Souciet  (1) , 
parut  en  1724,  5  volumes  in-folio,  et  fut  réimprimée  plusieurs 
fois.  Une  troisième  édition  fut  donnée  par  Eestaut,  en  1743, 
6  volumes  in-folio. 

L'abbé  du  Mabaret  contribua  largement  à  l'édition  en  sept 
volumes  in-folio  qui  parut,  en  1752,  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Berthelin  (2).  Les  libraires  associés  ayant  songé,  en 
1761,  à  préparer  une  édition  nouvelle,  eurent  la  pensée  d'en 
confier  la  direction  à  l'abbé  du  Mabaret ,  qui  avait  enrichi  leur 
Dictionnaire  d'une  foule  d'articles  intéressants.  Vincent  et 
Ganeau  lui  en  firent  la  proposition  ;  mais  il  se  refusa  à  leur 
demande.  Toutefois  il  promit  des  recherches ,  et  tint  parole. 

C'est  lui  qui  a  fourni  la  plus  grande  partie  des  matériaux  de 
cette  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux.  Ganeau  reçut 
de  lui  trois  volumes  in-4°  de  mille  pages  chacun ,  dans  lesquels 
il  marquait  les  retranchements ,  les  corrections  et  les  additions 
qu'il  y  avait  faites ,  et  la  disposition  qu'il  fallait  y  introduire.  11 
regardait  ce  Dictionnaire  comme  le  plus  riche  trésor  de  notre 
langue  :  il  ne  fallait ,  selon  lui ,  qu'une  main  intelligente  qui 
eût  la  liberté  de  faire  les  retranchements  convenables  et  *  de 
mieux  ordonner  la  plupart  des  articles.  Cette  édition ,  confiée  à 
la  direction  de  M.  l'abbé  Brillant ,  parut  en  1771 ,  en  8  volumes 
in-folio  (3). 

Mais  l'abbé  du  Mabaret  cherchait  toujours  à  atteindre  la  per- 
fection ,  et  il  y  tendait  par  un  labeur  infatigable.  La  révision 


(1)  Mémoires  de  Trévoux,  mois  d'avril  1744. 

(2)  On  lit  dans  la  préface  que  «  M.  Berthelin  a  trouvé  de  grands 
secours  dans  les  Mémoires  abondants  du  feu  P.  Souciet,  de  M.  du 
Mabaret ,  curé  de  Saint-Michel  de  la  ville  de  Saint-Léonard ,  de  feu 
M.  Valdmehe  et  de  feu  M.  Tabbé  Leclerc  ». 

(3)  Bâjibier  ,  Examen  aitique,  etc.  ^  Yitrac  ,  Annotes  de  la  Eaute^ 
Tienne,  14  juillet  1812. 
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de  ce  Dictionnaire  occupa  les  dernières  années  de  sa  vie.  En 
4777  —  il  avait  alors  quatre-vingts  ans  --  il  publia  sous  le 
voile  de  Tanonyme  une  brochure  dont  voici  le  titre  :  Lettre  à 
M,  le  rédacteur  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux  :  à 
Amsterdam  et  à  Paris ,  chez  Clousier,  in-8°  de  36  pages.  Dans 
cette  lettre ,  qui  est  très-curieuse  et  très-rare  aujourd'hui ,  il 
exposait  le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  Tamélioration  de  ce 
Dictionnaire. 

La  Feuille  hebdomadaire  de  Limoges,  du  25  juin  4777,  em- 
prunta à  un  journal  de  Paris  un  résumé  de  cette  lettre ,  dont 
elle  faisait  connaître  l'auteur. 

Le  manuscrit  qui  renfermait  ses  remarques  pour  la  révision  de 
ce  Dictionnaire  formait  huit  gros  volumes  in-4°.  Malheureu- 
sement l'édition  de  4771  a  été  la  dernière,  et  ses  travaux  pour 
l'amélioration  de  ce  grand  ouvrage  sont  restés  sans  emploi. 
M.  Mabaret  du  Basty  écrivait,  en  4824,  à  l'abbé  Tabaraud, 
qu'il  avait  chez  lui  ces  huit  volumes;  mais  depuis,  la  plupart 
se  sont  perdus ,  par  suite  de  partages  de  famille.  Nous  avons  pu 
toutefois  en  retrouver  trois  (4),  au  milieu  de  vieux  livres  et  de 
divers  manuscrits  épars  dans  un  grenier  poudreux.  C'est  là  le 
dernier  jet  de  sa  plume  :  l'écriture  fatiguée  accuse  la  main 
tremblante  d'un  vieillard. 


Depuis  quelque  temps  il  s'était  démis  de  sa  cure  de  Saint- 
Michel  (2).  Seul  avec  Dieu  et  ses  livres,  il  consacra  ses  derniers 
jours  à  la  prière  et  aux  recherches  savantes ,  ne  voulant  d'autres 
distractions  que  celles  qu'il  trouvait  dans  ses  exercices  lit- 
téraires. 

Tel  était  chez  lui  le  goût  de  l'étude  que  ni  les  infirmités  de  la 
.vieillesse  ni  la  caducité  de  l'âge  ne  purent  le  faire  renoncer  à 
ses  utiles  travaux.  11  cessa  d'écrire  en  4783. 

Voici  son  acte  de  décès,  tel  que  nous  l'avons  relevé  aux 
archives  de  la  mairie  de  Saint-Léonard  :  «  Le  dix-neuf  du  mois 


(1)  Lee  volumes  H-L ,  M-0 ,  T-Z. 

(2)  Nous  ne  savons  en  queUe  année  il  donna  sa  démission.  H  était 
encore  curé  de  Saintp-Michel  en  1760  (ms,  du  12  décembre);  il  ne  Tétait 
plus  en  1777. 
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de  mars  année  susdite  (4783)  a  été  inhumé  messire  Joseph  du 
Mabaret,  communaliste  de  cette  ville,  ancien  curé  de  Saint- 
Michel  ,  décédé  la  nuit  précédente  en  la  présente  ville ,  rue  de 
la  Place  (4),  muni  des  sacrements,  âgé  de  quatre-vingt-six 
ans  (2)  ». 

M.  Tabbé  Vitrac  avait  publié  une  courte  notice  sur  l'abbé  du 
Mabaret,  en  4783,  dans  la  Pew'Ue  hebdomadaire  de  Limoges  (3); 
M.  Charles  Weiss,  le  savant  bibliothécaire  de  Besançon,  lui  a 
consacré  quelques  lignes  dans  la  Biographie  universelle;  —  aidé 
I^r  les  circonstances,  nous  avons  voulu  écrire  une  Notice  bio- 
graphique plus  étendue  sur  ce  savant  compatriote  qui  a  tant  de 
droits  à  la  renommée;  nous  avons  voulu  rappeler  ses  titres,  de 
peur  qu'un  «  ingrat  oubli  r^  ne  vînt  obscurcir  sa  mémoire ,  «  Ne 
volumine  temparum  ingrala  subrepat  oblivio  (4)  ». 

L'abbé  ARBELLOT. 


(1)  Dans  une  maison  récemment  démolie. 

i;2)  «  Ont  assisté  au  convoi  :  MM.  Léonard  Michel  on  du  Mabftraud , 
Charles  Teyxonnière ,  qui  ont  signé  avec  moi.  —  Veyribr  de  Male- 
PLANE,  chanoine-curé.  » 

(3)  Numéro  du  16  avril  :  —  reproduit  en  partie  dans  les  Annales  de 
la  Haute--  Vienne ,  14  j uillet  1812. 

(4)  S.  AuGUST.,  De  cimtale  Dei ,  lib.  X ,  cap.  in. 


RAPPORT 


SUR  LA 


PUBLICATION  DU  NOBILIAIRE 

LU  A  LA  RÉUNION  DE  FÉVRIER  1866 


La  publication  dn  Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la  génëraWë  de 
Limoges,  entreprise  en  4856 ,  était  arrivée  à  la  72*  page  du  second 
volume  lorsque  la  mort  de  Téditeur,  M.  Tabbé  Roy  de  Pierre- 
fitte,  curé-doyen  de  Belleg'arde  (Creuse),  est  venue  l'inter- 
rompre. En  continuant  ce  travail ,  dont  nous  avons  été  chargé 
par  la  Société  Archéologique  dans  sa  séance  du  28  avril  18{)5, 
nous  croyons  utile  de  vous  parler  de  cette  importante  publica- 
tion ,  et  d'abord  de  son  éditeur,  que  la  mort  nous  enlevait  il  y  a 
aujourd'hui  un  an. 


I. 


Jean-Baptiste-Louis  Roy  de  Pîerrefitte  naquit  à  Felletin  , 
petite  ville  du  département  de  la  Creuse,  le  29  août  18^9.  Son 
père ,  Antoine-Victor  Roy  de  Pierrefitte ,  avait  servi  avec  gloire 
pendant  les  grandes  guerres  de  l'empire;  sa  mère  ,  Louise  Bou- 
chardy,  porta  à  sa  première  éducation  tous  les  soins  qu'une 
tendre  mère  prend  pour  Taîné  de  ses  enfants. 

Il  fit  ses  études  au  petit-séminaire  de  Felletin,  où  il  se  fit 
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aîmer  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  par  ses  manières' 
affectueuses  et  bonnes. 

Entré  au  grand-sémînaire  de  Limoges  en  4840 ,  il  y  reçut  tous' 
les  ordres,  et  Monseig-neur  Bernard  Buissas ,  évêque  de  Li-' 
moges ,  le  consacra  prêtre  en  1843. 

Felletin  devait  le  posséder  de  nouveau  :  ce  fut  le  premier  posté' 
qu'il  occupa  en  sortant  de  Limoges.  Les  petits-séminaires  aimeht 
à  réclamer  pour  leurs  professeurs  les  jeunes  prêtres  qui  furent' 
leurs  élèves.  Ce  mode  de  recrutement,  si  excellent  puisqu'il 
donne  des  sujets  connus ,  fut  ici  un  peu  en  défaut.  Chez  l'élève' 
affectueux ,  chez  Tenfant  riant  et  chantant,  on  n'avait  pas  assez^ 
observé  le  fils  du  vieux  soldat,  prompt  à  se  ranger,  ne  concevant 
pas  l'indiscipline.  Cette  tendance  native ,  singulièrement  déve-" 
loppée  par  la  vie  si  minutieusement  réglée  du  grand- séminaire, 
apparut  très -dominante  chez  le  professeur.  La  discipline  mîlî- 
taire  lui  semblait  la  forme  idéale  d'un  collège.  Tout  le  monde 
n'était  pas  de  son  avis  :  l'abbé  Roy  ne  dit  pas  le  contraire  ;  mais , 
après  deux  ans,  il  demanda  son  congé. 

En  1846 ,  il  fut  nommé  vicaire  de  Bellaç.  Le  ministère  avec  ses 
services  incessants  et  multiples  convenait  mieux  à  sa  nature' 
agissante.  Ce  fut  dans  cette  ville,  pendant  les  deux  années  qii'il 
y  resta ,  qu'il  conçut  le  projet  de  son  premier  ouvrage  :  Histoire 
de  la  ville  de  Bellac;  mais  ce  ne  fut  qu'en  juillet  185t  que  cette' 
histoire  fut  livrée  au  public. 

La  paroisse  de  Saint-Pîerre-du-Queyroîx  de  Limoges  hérita' 
du  vicaire  de  Bellac  en  1849,  et,  le  20' mai  1830,  la  Société 
Archéologique  le  reçut  au  nombre  de  ses  membre^!  11  signala 
sa  présence  au  Bulletin  par  plusieurs  travaux,  et  il  fut  élu 
secrétaire-adjoint  le  24  février  1856'.  C'est  alors  qu'il  commença 
la  publication  du  Nobiliaire  de  Nadaud. 

M.  Tabbé  Roy  de  Pierrefitte  donna  en  1858  un  nouveau  volume 
intitulé  :  Notes  historiques  sur  le  culte'  de  là  sainte  Vierge  dans  lé 
diocèse  de  Limoges, 

En  1859,  Limoges  recevait  dans  ses  murs  Tlnstitut  des  pro- 
vinces pour  la  xxvr  session  du  Congrès  scientifique  de  France  : 
M.  Roy  fut  nommé  secrétaire  de  la  iv*  section  (ai^chéologie) 
conjointement  avec  M.  Maurice  Ardant.  Il  a  enrichi  le  1"*  volume 
des  mémoires  du  Congrès  de  cinq  procès-verbaux  ,  et  le  2*  d'une 
Kotice  historique  assez  étendue  sur  la  célèbre'  abbaye  de 
Solignac. 

Pendant  qu'il  se  livrait  avec  une  activité  incroyable  '  à  seS 
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études  favorites  et  à  toutes  les  occupations  du  ministère  pa- 
roissial ,  il  ne  s*apercevait  pas  que  sa  santé  s'épuisait.  Les  choses 
allèrent  si  loin  que  plusieurs  fois  il  reçut  les  derniers  sacrements 
et  plusieurs  fois  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  au  loin.  Avec  le 
temps ,  le  mieux  se  fit  cependant  sentir,  les  forces  revinrent  un 
peu,  et,  servi  par  un  courage  plus  qu'ordinaire,  il  reprit 
ses  occupations  habituelles.  Il  était  évident  pour  tout  le  monde 
que  le  travail  excessif  auquel  il  se  livrait  provoquerait  des  ac- 
cidents encore  plus  graves  :  lui  seul  ne  comprenait  pas  la  possi- 
bilité du  repos  ;  mais  Monseigneur  Fruchaud ,  avec  une  toute 
paternelle  tendresse ,  sut  trouver  un  poste  où  le  malade,  tout  en 
respirant  presque  Tair  natal ,  pût  se  refaire  un  peu ,  et  oîi  l'in- 
fatigable ouvrir  pût,  dans  des  conditions  aisées,  travailler 
encore  :  il  le  nomma  curé-doyen  de  Bellegarde  (Creuse).  Le 
4  4  avril  4862,  M.  Tabbé  Roy  se  rendit  à  son  nouveau  poste. 

C'est  là  oii  il  termina  le  premier  volume  de  ses  Études  sur  les 
monastères  et  les  (Mayes  du  Limousin  et  de  la  Marche. 

Il  mit  encore  au  jour,  dès  les  premiers  jours  de  4863,  un 
autre  travail  intitulé  :  Histoire  et  Archéologie  sur  le  canton  de 
BeUegarde 

Un  Congrès  scientifique  devait  avoir  lieu  à  Guéret  en  4863  : 
M.  l'abbé  Koy  de  Pierrefitte  en  avait  été  nommé  président ,  et  il 
s'occupait  avec  ardeur  de  l'organisation  de  ces  assises  scienti- 
fiques dans  l'ancienne  capitale  de  la  Haute- Marche ,  oii  la 
Société  Française  d'Archéologie  venait  pour  la  première  fois. 
Mais  il  ne  devait  pas  voir  ces  fêtes  pour  lesquelles  il  se  donnait 
tant  de  peine  :  dès  les  premiers  jours  de  4  865 ,  il  avait  senti  de 
nouvelles  et  rudes  attaques  de  ce  mal ,  qu'il  croyait  calmé  par  le 
repos  qu'il  avait  pris ,  et ,  le  23  février,  il  expirait  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans.  11  était  membre  de  la  Société  Archéologique 
et  Historique  du  Limousin ,  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
et  archéologiques  de  la  Creuse ,  membre  de  l'Institut  des  Pro- 
vinces ,  de  la  Société  Française  d'Archéologie ,  qui  l'avait  nommé 
inspecteur  pour  le  département  de  la  Creuse. 

Nous  possédons  de  lui  : 

4"  Histoire  de  la  ville  de  BeUac,  suivie  de  quelques  notes  sur  le  bourg 
de  Rançon,  4  vol.  in-8  de  252  pages. 

a  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  com- 
prend les  faits  de  l'histoire  de  Bellac  ;  la  seconde  traite  des  insti- 
tutions et  des  monuments;  la  troisième  est  consacrée  à  la 
biographie  des  hommes  de  lettres,   magistrats,  etc.,  nés  h 


DU   NOBILIAIRE,  27 

Bellac;  la  quatrième  est  une  collection  de  pièces  originales 
relatives  à  Thistoire  de  cette  ville. 

»  Dans  la  première  partie,  nous  avons  lu  avec  intérêt  le 
tableau  du  x*  siècle  et  le  récit  du  premier  siég-e  que  cette  ville 
eut  à  soutenir  contre  le  roi  Kobert  et  le  duc  Guillaume  (995)  ;  le 
siège  non  moins  glorieux  qu'elle  soutint,  six  siècles  plus  tard, 
contre  une  armée  de  Ligueurs  (1591);  le  passage  à  Bellac  du 
Dauphin  (depuis  Louis  XI),  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  puis 
de  La  Fontaine  et  de  Fénelon. 

»  M.  Roy  n'a  pas  craint  d'aborder  les  faits  contemporains,  et 
de  faire  l'histoire  de  Bellac  pendant  la  la  Révolution. 

»  Eans  la  seconde  partie ,  qui  traite  des  institutions  et  des 
monuments,  nous  avons  remarqué  principalement  l'histoire  du 
tribunal  de  Bellac,  dont  la  création  remonte  à  4572. 

»  La  biographie  de  quinze  hommes  illustres  et  des  notes  sur 
quelques  contemporains  forment  la  troisième  partie. 

»  Dans  la  quatrième  partie,  composée  de  documents  ori- 
ginaux ,  l'histoire  (inédite)  des  châtellenies  de  Bellac ,  Rançon  et 
Champagnac ,  par  MM.  Robert ,  les  coutumes  de  Bellac ,  l'édit  de 
création  du  tribunal  de  cette  ville ,  la  lettre  d'un  des  consuls 
(Génébrias)  à  Turquant ,  qui  contient  un  récit  si  intéressant  du 
siège  de  4594,  et  diverses  autres  pièces  ajoutent  un  grand  in- 
térêt à  ce  livre ,  qui  doit  être  considéré  comme  le  livre  d'or  de  la 
ville  de  Bellac.  Suivant  l'expression  d'un  rédacteur  de  VAbmlle 
de  Poitiers  (M.  de  Constant),  M.  Roy,  grâce  à  ses  recherches 
nombreuses,  a  su  donner  h  son  sujet  les  proportions  d'une 
histoire  (4).  » 

L'auteur  a  dédié  cet  ouvrage*  à  sa  tante ,  alors  religieuse  à 
Balledent. 

2*  Siège  de  la  ville  de  Bellac,  ou  Lettre  d'un  consul  de  la  ville 
de  Bellac  à  M.  Turquant ,  conseiller  du  roi ,  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hôtel ,  intendant  de  la  justice  et  affaires  de  Sa 
Majesté  au  pays  du  Limousin ,  contenant  :  le  siège  dudit  Bellac  ; 
déroute  de  la  cavalerie  du  vicomte  de  La  Guierche  ;  défaite  de 
son  infanterie  ;  prise  de  son  canon  en  la  ville  de  Montmorillon  ; 
reprise  de  plusieurs  villes  et  châteaux  par  Monseigneur  le  prince 
de  Conti ,  in-S  de  46  pages  (2).  —  Des  notes  historiques  terminent 
cette  pièce  importante ,  et  en  augmentent  l'intérêt. 

(1)  Bua.  de  la  Soc.  Arch.y  III ,  167. 
(2)/(Jem«II,242. 
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3*»  Notice  historique  sur  la  manufacture  de  tapisseries  de  Pelletin 
(Creuse),  in-8  de  13  pages  (1). 

Cette  notice  a  pour  but  de  réclamer  contre  une  injustice  dont 
l'opinion  publique  s'est  rendue  coupable.  Les  tapis  d'Aubusson 
sont  connus  dans  toute  l'Europe  et  dans  le  Nouveau-Monde , 
et  ont  acquis  à  cette  ville  une  certaine  célébrité.  En  parlant  des 
tapisseries  fabriquées  dans  la  Creuse ,  on  ne  parle  que  des  tapis 
d'Aubiisson  :  or  la  ville  de  Felletin  a  autant  de  droits  que  la 
ville  d'Aubusson  à  cette  brillante  renommée  :  ses  manufactures 
de  tapis,  connues  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  ont 
conservé  leur  importance  jusqu'à  nos  jours.  M.  l'abbé  Roy  le 
prouve  en  faisant  l'histoire  de  cette  manufacture^,  sujet  qui  a  le 
mérite  d'être  neuf ,  et  d'être  traité  avec  des  documents  inédits. 

4°  Notes  historiques  sur  le  culte  de  la  sainte  Viei^ge  dans  le  diocèse  de 
Limoges,  \  vol.  in- 12  de  192  pages. 

Cet  ouvrage  renferme  un  sujet  encore  neuf,  traité  avec  les 
documents  réunis  par  nos  infatigables  compilateurs  Nadaud  et 
Legros.  Il  est  peut-être  à  regretter  que  la  précipitation  avec 
laquelle  il  a  été  livré  à.  l'impression  ait  nui  à  la  richesse  du 
sujet.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Monseigneur  Desprez ,  évêque  de 
Limoges. 

5*»  Études  sur  les  monastères  et  les  abbayes  du  Umousin  et  de  la' 
JfôrrAe'{18b7-1864),  1  vol.  in-8  de  près  de  800  pages'. 

Cest  le  plus  précieux  de  tous  ses  ouvrages.  11  devait  former 
deux  volumes;  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  commencer 
le  second  :  le  premier  existe  seul.  11  se  compose  de  trente  notices 
historiques  sur  autant  de  maisons  religieuses ,  dont  l'existence 
de  la  plupart  n'était  connue  dans  nos  contrées  que  pèr  quel- 
ques^ ruines  couvrant  l'emplacement  oii  elles  florissaient  jadis. 
Le  manuscrit  de  Legros,  dont  l'auteur  a  souvent  tiré  un  excel- 
lent parti ,  a  fait  revivre  dans  notre  histoire  ce  moyen  âge 
relié^ux  qui  a  produit  tant  d'œuvres  admirables.  Ces  notices 
ont  été  publiées  dans  différents  recueils;  réunies,  elles  forment 
un  beau  volume  în-8  de  près  de  800  pages.  M.  l'abbé  Roy  de 
Pierrefitte  l'a  dédié  à  Monseigneur  Berteaud ,  évêque  de  Tulle. 

6*  Htstùire'ct  archéologie  sur  le  canton  de  Bdîegarde  (1^63), 
in-8  de  22  pages. 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Arch.,  V,  183. 
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.  C'est  une  revue  >  sous  fprme  de  lettre,  du  canton  deBeHe- 
garde  ;  l'auteur  cite  ou  décrit  tout  ce  qu'il  a  trouvé ,  tels,  que 
monuments  civils,  religieux,  militaires;  orfèvrerie;  sculpture, 
etc. 

7**  Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la  généralité  de  limoges ,  par  Tabbé 
Joseph  Nadaud ,  curé  de  Teyjac,  in-8.  Le  4"  volume  (1856-1863) 
a  652  pages  ;  le  second  a  été  interrompu  par  la  mort  de  l'éditeur  : 
72  pages  sont  imprimées.  C'est  Touvrage  dont  nous  parlerons 
ci-après. 

Nous  signalerons  encore  divers  articles  publiés  par  le  Cor^ 
respondant ,  l'Univers,  la  Nouvelle  biographie  générale ,  le  Bulletin  (jie 
la  Société  Archéologique  du  Limousin  ,  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  les  mémoires  du 
Congrès  sdenlifique  de  Limoges ,  l'Eçho,  le  Mémorial  de  ta  Creuse, 
etc.  Nous  signalerons  aussi  VHistoive  de  la  ville  de  Felleiin,  qui 
est  encore  manuscrite. 


II. 


Le  Nobiliaire  de  Nadaud  est  une  immense  compilation,  que 
Tauteur  intitule,  comme  la  plupart  de  ses  autres  manuscrits  : 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  du  diocèse  de  Limoges. 

a  Nadaud  ramassait  tout,  bon  et  mauvais ,  intéressant  ou  non , 
parce  que,  selon  lui,  tout  pouvait  trouver  place dws  l'hirtoire, 
ou  du  moins  servir  à  Téclairer.  Au  reste,  on  croit  pouvoir 
assurer  qu'aucune  vue  d'intérêt  ou  de  molle  iîomplaisance  nel'a 
guidé  dans  ce  travail ,  dont  la  lecture  seule  peut  rassurer  sur  la 
pureté  de  ses  intentions.  Tout  ce  qu'on  doit  y  entrevoir,  c'est 
que ,  se  regardant  comme  une  manœuvre  occupée  à  recueillir 
des  matériaux  pour  un  grand  édifice ,  il  les  prenait  partout  où 
il  les  trouvait ,  et  tâchait  d'en  faire  un  triage  çn  les  classant  du 
mieux  qu'il  lui  était  possible  ,  espérant  que  dans  la  suite  quelque 
habile  architecte  en  tirerait  le  parti  convenable ,  et  nous  don- 
nerait enfin  le  corps  d'histoire  qui  nous  manque  (1).  » 

Pouvons-nous  dire  que  nous  atteignons  le  but  indiqué  ici  par 
le  continuateur  de  Nadaud?  Nous  n'oserions  l'afiirmer.  Cette 
publication ,  qui  porte  le  nom  un  peu  prétentieux  de  Nobiliaire 

(1)  Noté  de  Legros ,  sur  la  couverture  du  l'vvol.  mss.  du  Nctbiliaire. 
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du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges,  n'est  autre  chose  que  des 
documents,  souvent  très-incomplets,  qu^on  s'est  contenté  de 
ranger  par  ordre  alphabétique.  Cela  ne  suffit  pas  pour  faire  un 
nobiliaire  :  il  aurait  fallu  que  ces  matériaux  fussent  travaillés , 
complétés,  et  souvent  mis  d'accord  avec  eux-mêmes.  C'est  ce  que 
m'écrit  un  homme  compétent  dans  cette  question  {\)  : 

a  11  serait  bien  à  désirer,  dit-il,  que  les  généalogies  ne 
fussent  pas  faites  d'une  manière  aussi  superficielle ,  et  souvent 
môme  en  désacord  avec  les  auteurs  bien  connus  ;  il  est  fâcheux 
que  ces  notes  ne  soient  pas  mises  en  rapport  avec  ce  qu'on 
connaît  positivement  sur  les  familles,  depuis  que  le  travail  de 
Nadaud  est  fait.  Au  moins  on  livrerait  à  l'impression  et  au 
public  un  travail  qui  aurait  une  véritable  valeur.  » 

Maïs  ce  n'est  pas  lorsqu'une  publication  est  arrivée  à  son 
second  volume  qu'on  peut  y  opérer  des  changements  capables  de 
la  transformer.  Aussi  sommes-nous  forcé  de  la  continuer  de  la 
même  manière  qu'elle  a  été  commencée ,  et  même ,  plus  souvent 
que  notre  prédécesseur,  nous  laisserons  régner  dans  les  notes  de 
Nadaud  le  désordre  qui  s'y  rencontre,  ne  voulant  pas  prendre 
sur  nous  de  coordonner  des  choses  qui  souvent  ne  sont  pas 
susceptibles  de  l'être. 

Il  était  cependant  urgent  de  faire  connaître  par  l'impression 
cette  riche  mine ,  où  l'on  rencontre  tant  de  choses  précieuses 
pour  l'histoire  générale  de  la  France  et  pour  celle  de  notre 
province  :  d'abord,  parce  que  l'écriture  à  l'encre  rouge,  qui 
occupe  près  d'un  tiers  de  l'ouvrage,  n'est  presque  plus  lisible  et 
ne  le  sera  plus  du  tout  dans  quelques  années ,  l'humidité  ayant 
une  grande  action  sur  cette  encre,  mal  composée;  ensuite  parce 
qu'on  peut  toujours  craindre  que  des  mains  par  trop  peu  délicates 
renouvellent  les  irréparables  lacérations  qui  ont  déjà  eu  lieu. 
En  effet ,  le  premier  volume  a  perdu  ainsi  229  pages 
et  le  second 212 

Total 441     et  non  pas  356 

comme  l'a  dit  M.  Roy  à  la  première  page  du  tome  I". 

C'est  surtout  pour  combler  ces  tristes  lacunes  qu'un  supplé- 
ment a  été  ajouté  à  la  fin  de  chaque  lettre. 

Nadaud ,  comme  base  de  son  travail ,  avait  copié  intégralement 
le  Nobiliaire  de  des  Coutures  :  nous  pouvons  donc   en  toute 

• 
(1)  M.  le  marquis  de  Lubersac  :  lettre  du  10  décembre  1865. 
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sûreté  reproduire  ce  dernier  auteur  lorsqu'on  a  déchiré  la  page 
où  son  œuvre  était  transcrite. 

L'utilité  d'un  semblable  travail  ne  peut  pas  être  mise  en 
question  :  rien  que  par  les  rectifications  qu'il  nous  permet  de 
faire  dans  certains  auteurs  très-accrédités ,  il  mérite  d'être  tiré 
de  l'oubli ,  et  de  sortir  d'une  bibliothèque  qui  n'est  pas  accessible 
atout  le  monde.  Ainsi  un  exemple  entre  mille  : 

Plusieurs  ont  publié  que  la  famille  Tristan  de  l'Hermîte, 
chambellan  du  roi ,  prévôt  des  marchands  en  h  475,  était  ^teinte , 
et  entre  autres  le  P.  Anselme ,  dans  son  Histoire  des  grands  offlders 
delà  couronne,  T.  VIII,  p.  432;  mais  Nadaud,  avec  de  Combes , 
nous  fait  voir  qu'ils  sont  dans  l'erreur  : 

Froissart,  au  chapitre  clxii  du  T.  P',  dit  que  le  seigneur  de 
PQmpadour  (Ramnulphus-Helie  IP  du  nom,  seigneur  de  Pom- 
padour)  fut  tué  à  la  funeste  bataille  de  Poitiers,  le  19  sep- 
tembre 4356;  mais  Nadaud,  s'appuyant  sur  Guyon,  nous 
apprend  que,  dans  cette  sanglante  journée,  le  seigneur  de  Pom- 
padour  «  défendit  la  personne  du  roi  Jean  et  son  fils  Philippe  , 
depuis  duc  de  Bourgogne ,  surnommé  le  Hardi  ;  qu'il  reçut  sept 
grandes  plays ,  avec  si  grande  effusion  de  sang ,  qu'on  le  tenoit 
pour  mort  ;  mais ,  quand  on  le  fit  prisonnier,  il  fut  reconnu  par 
sa  grande  valeur  et  fidélité ,  il  fut  secouru  de  l'ennemi  même, 
et  alla  tenir  compagnie  au  roi ,  prisonnier  en  Angleterre. 

»  A  son  retour,  il  fit  le  voyage  d'outremer  contre  les  Sar- 
rasins, chez  lesquels  il  demeura  cinq  ans.  En  s'en  revenant,  il 
emmena  un  médecin  arabe ,  nommé  Zacharie ,  que  Monsor,  roi 
d'Afrique,  mahométan et  usurpateur  des  Espagnes,  faisoit  venir 
près  de  lui  à  Cordoue.  L'ayant  trouvé  sur  mer,  il  le  rafla,  et 
emmena  à  Pompadour,  où  il  demeura  près  d'un  an ,  y  fit  de 
belles  cures,  et  composa  quelques  livres.  Mansor,  pour  avoir  son 
médecin,  envoj^a  de  grands  présents  au  roi  et  au  comte  de 
Pompadour,  qui  le  mit  en  liberté.  » 

Dans  ces  riches  manuscrits ,  on  trouve  des  faits  glorieux  qu'il 
serait  honteux  de  laisser  dans  l'oubli,  et,  quand  des  auteurs 
étrangers  racontent  la  bravoure  et  les  gloires  de  nos  compa- 
triotes ,  nos  mémoires  ne  peuvent  pas  rester  seuls  silencieux  sur 
ce  sujet  :  il  est  donc  utile ,  et  pour  l'histoire  et  pour  l'honneur  de 
nos  contrées ,  de  les  livrer  à  la  publicité.  On  aime  à  voir  des  noms 
connus  et  encore  portés  de  nos  jours  se  mêler  à  toutes  les 
grandes  actions  de  la  France ,  soit  qu'ils  dirigent  les  croisades , 


r^â  PUBLICATION   DU   NOBILIAIRE. 

.  soit  qu'ils  s'imnxortalisentà.Malte  ,.SQit  qu'Us  repoussent  reanemi 
du  sol  de  la  patrie. 

C'est  à  cette  entreprise  considérable  que  nous  employons 
depuis  plusieurs  mois  tous  nos  soins  et  tous  nos  loisirs ,  afin 
d'en  voir  bientôt  le  terme.  Puissent  nos  efforts  persévérants  ne 
.pas  laisser  aux  étrangers  le  soin  de  nous  apprendre  les  travaux 
de  nos  aïeux  I 

L'abbé  A.  LECLER. 
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LE  PRIX   QUINQUENNAL. 


HBMOEUBSy 

La  ^Jommiaâon  {1  )  chargée  de  statut  sur  le  prix  quinquennal , 
et  composée,  comme  vous  le  savez,  des  membres  du  Comité  de 
publication  et  de  deux  membres  adjoints,  nommés  dans  la 
séance  du  27  mars  4866,  m^a  chargé  de  vous  faire  connaître 
quelle  avait  été  sa  décision. 

Elle  s'est  d'abord  félicitée  de  ce  que  son  examen  portât  sur 
plusieurs  ouvrages,  tous  recommandables  à  divers  titres,  la  Vie 
de  saint  Léonard,  de  M.  Arbellot;  Limoges  au  nyiv  siècle,  de 
H.  Laforest;  Étwles  géographiques  sur  le  Limousin,  de  M.  Deloche; 
les  Caialogws  de  la  Bibliothèque  communale  de  Limoges  et  la 
nouvelle  édition  des  Pabks  de  Foucaud,   de  M.  Emile  Ruben. 

Cette  abondance  et  cette  variété  de  livres  prouve  que,  dans 
notre  Limousin ,  le  travail  sérieux  et  intelligent  est  en  honneur, 
et  que  nos  compatriotes ,  qu'ils  habitent  près  ou  loin  de  nous , 
gardent  le  souvenir  du  pays,  et  tâchent,  pour  leur  part,  de  lui 
acquérir  de  la  renommée. 

Certes,  Messieurs,  si  la  Société  Archéologique  était  riche,  il 
n'y  aurait  eu  besoin  ni  de  commission  ni  de  rapport  :  les 
ouvrages  que  je  viens  de  vous  citer  eussent  reçu  chacun  le  prix 

(1)  Cette  Commission  était  composée  de  M^.  Laromhière ,  Bardinet 
IQb,  Lemas ,  Alfired  Chapoulaud ,  Henry,  Brisset  et  GuUlemot. 
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dont  ils  sont  dignes ,  et  il  n'y  aurait  eu  qu'à  procéder  à   la 
distribution. 

Malheureusement  les  500  fr.  dont  vous  pouvez  disposer  met- 
tent des  bornes  à  nos  désirs ,  et  nous  imposent  un  choix.  C'est 
ainsi  que,  malgré  nous,  nous  avons  écarté  successivement 
Limoges  au  xvii*  siècle,  la  Vie  de  saint  Léonard  et  les  Études 
géograpkiqttes  sur  le  Limousin;  mais  ce  rejet  a  besoin  d'être  mo- 
tivé, et  voici  par  quelles  considérations  a  été  guidée  la  Com- 
mission que  vous  avez  choisie  : 

Dans  Limoges  au  xvir  siècle,  ce  n'est  ni  le  style  qui  manque, 
ni  l'imagination ,  ni  l'amour  du  pays ,  ni  le  culte  du,  pa.s$é  :  on 
pourrait  même  dire  que  ce  culte  est  parfois  exagéré  et  par  trop 
exclusif;  mais  le  défaut  capital  de  l'ouvrage  c'est  l'absence  de 
méthode.  Ce  n'est  pas  une  histoire  de  Limoges  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  mais  une  suite  d'articles  qu'aucun  lien  ne  rat- 
tache entre  eux.  Or  la  difficulté  de  la  tâche  n'est-elle  pas 
diminuée  de  moitié  quand  l'auteur,  n'ayant  pas  à  se  préoccuper 
d'unité  et  de  méthode,  traite  uniquement  les  sujets  qui  lui 
.  plaisent  et  qui  vont  le  mieux  à  son  coeur,  à  son  esprit ,  à  son 
tempérament? 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Laforest,  et  c'est  ce  qui  enlève  de  la 
visileur  à  son  œuvre,  quoiqu'elle  renferme  d'excellentes  parties. 
Deux  ou  trois  morceaux  surtout,  Suzanne  de  La  Pomélie,  Jeanne 
de  Verthamond,  Marcelle  Germain,  ont  une  fermeté,  une  ampleur 
et  un  attrait  austère  qui  rappellent  les  belles  études  de  M.  Cousin 
eur  lé  xviv  siècle. 

La  Vie  de  saint  Léonard,  de  M.  Arbellot ,  a  la  méthode  et  l'unité 
qui  manquent  à  Limoges  au  xvii'  siècle.  Le  style ,  sans  avoir  les 
qualités  de  celui  de  M.  Laforest,  a  les  siennes  qui  lui  sont 
propres  :  il  est  net ,  élégant  et  précis.  La  seconde  partie  no- 
tamment, qui  a  pour  titre  :  Miracles  de  saint  Zl^onard/ renferme 
de  charmants  récits ,  d'autant  plus  charmants  que  l'auteur,  selon 
ses  propres  expressions ,  a  conservé  «  à  ces  fleurs  légendaires 
leur  parfum  de  poésie  et  de  piété  ».  Mais ,  si  là  il  a  mis  de  côté 
volontairement  là  critique  et  ses  rigueurs ,  M.  l'abbé  Arbellot  est 
Un  archéologue  et  un  savant  trop  convaincu  pour  ne  pas  faire 
intervenir  cette  même  critique  qnand  il  le  faut  et  au  bon  mo- 
ment. C'est  ainsi  qu'il  a  transcrit  et  collationné  sur  huit  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  Tancienne  légende  de 
saint  Léonard;  c'est  ainsi  qu'il  a  ajouté  à  cette  ancienne  Vie  des 
documents  inédits  relatifs   aux  miracles    de   saint  Léonard, 
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d^autres  relatifs  à  son  culte,  tels  que. des  hymnes  et  des  profees 
du  moyen  â^e  ;  enlSn  c'est  ainsi  qu'une  partie  du  volume  est 
consacrée  à  des  notes  oii  chaque  passage  douteux  est  soumis  à 
Texamen  le  plus  sévère  et  ingénieusement  commenté. 

Nous  n'ous  permettrons  de  dire  cependant  que ,  avec  toutes  ses 
qualités ,  la  Vie  de  saint  Léonard  n'est  qu'un  ouvrage  d'un  intérêt 
secondaire  et  particulier  :  c'est  uniquement  l'histoire  de  la  vie 
d'un  saint  et  du  culte  d'un  saint  qui  a  certainement  un  grand 
attrait  pour  les  habitants  de  Saint-Léonard,  qui  en  a  peut-être 
moins  pour  ceux  de  Bellac,  du  Dorât  ou  de  Saint-Yrieix.  L'idée 
est  excellente,  l'exécution  bonne;  mais  le  tout  est  restreint. 

Au  sujet  des  savantes  études  de  M.  Delochesurla  géographie 
historique  de  la  Gaule,  et  spécialement  sur  les  divisions  terri- 
toriales du  Limousin  au  moyen  âge ,  la  Commission  a  hésité  un 
instant.  En  présence  de  ce  travail  remarquable ,  en  face  de  cet 
esprit  original  et  critique ,  de  ces  discussions  ingénieuses ,  de  cette 
solide  façon  de  comprendre  et  d'écrire  l'histoire ,  la  Commission 
s'est  demandée  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  partager  la  gloire  et  le 
profit  du  prix  quinquennal  entre  le  livre  de  M.  Deloche  et  leë 
œuvres  de  M.  Ruben ,  pour  lesquelles  elle  avait  tout  d'abord 
manifesté  ses  préférences?  Si  elle  a  bientôt  abandonné  cette 
idée  de  partage ,  c'est  uniquement  parce  que  le  livre  de  M.  De- 
loche  a  déjà  reçu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
une  haute  et  flatteuse  récompense  ,  et  qu'alors  elle  a  pensé  qu'il 
valait  mieux  reporter  le  prix  tout  entier  sur  les  deux  livres  de 
M.  Ruben  ,  livres  éclos  au  milieu  de  nous ,  faits ,  si  je  puis  le 
dire,  pour  nous,  et  dont  par  cela  môme  nous  uvons  eu  la 
primeur. 

Les  œuvres  de  M.  Ruben  ont  déjà  obtenu  des  éloges  qui 
suflSsent  à  assurer  leur  succès. 

Les  Catalogues  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Limoges  ont 
attiré  l'attention  de  tous  les  bibliophiles  par  la  sagacité  et  la 
sûreté  de  méthode  av«ê  laquelle  ils  out  été  composés.  Ceux  qui 
les  parcourent  aujourd'hui ,  qui  les  trouvent  si  simples,  fei  com- 
modes et  si  clairs ,  ne  se  doutent  peut-être  pas  des  fatigues  et 
des  longs  soucis  qu'ils  ont  causés  à  leur  auteur.  Faire  un 
catalogue  comme  on  en  fait  ttmt  ce  n'est  rien,  mais  le  faire 
de  façon  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  seulement  une  nomenclature  de 
noms ,  de  dates  et  de  chiffres,  et  l'élever  à  la  hauteur  d'une 
œuvre  littéraire ,  c'est  un  travail  énorme  et  aride ,  qui  demande 
autant  de  bonne  volonté  que  de  netteté  d'esprit. 
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Je  ne  pense  cq)endant  étonner  personne  en  disant  que  les 
Catalogues  de  M.  Ruben  ne  sont  connus  que  des  gens  lettrés  et 
du  nombre  assez  restreint  de  lecteurs  que  possède  la  Biblio- 
thèque municipale;  mais  il  en  est  pas  de  même  des  Fables  de 
Foucaud  :  sur  douze  cents  exemplaires,  six  cents  sont  déjà 
vendus. 

iCe  livre  n'est  pas  seulement  Tbistoire  d'un  homme  ou  d'une 
yille  :  c'est  l'histoire  de  toute  une  langue  »  c'est  notre  vieux 
paîtols  limousin  retrouvé,  défini,  classé,  et  qui  se  présente 
devant  nous  avec  toute  sa  verve ,  toute  sa  sève  et  toute  sa  ver- 
deur. Qu'on  supprime  la  traduction  française  des  Fables,  si 
remarquable  cependant  à  tant  d'égards ,  et  Ton  n'enlèvera  que  la 
plus  petite  partie  du  livre  :  il  restera  toujours  un  travail  consi- 
dérable ,  oii  abondent  les  recïierches ,  oti  la  plus  saine  critique 
règne  en  souveraine. 

Du  Limousin  l'auteur  s'en  va  dans  le  Poitou,  dans  la  Char- 
rente,  la  Dordogne  et  le  Languedoc;  il  pousse  jusqu'au  fond  de 
la  Provence ,  et  met  en  regard  la  langue  de  nos  troubadours  avec 
celle  des  felibres  modernes  d'Avignon  ou  de  Marseille.  Il  revient 
chargé  de  notes  et  de  découvertes  philologiques ,  et  crée  tout  un 
système  de  prononciation  et  d'orthographe ,  qui  a  pu  soulever 
jdes  doutes ,  mais  dont  on  ne  contestera  pas  à  coup  sûr  l'origi- 
nalité et  la  simplicité. 

En  un  mot.  Messieurs,  hier  encore  notre  patois,  que  nous 
aimons  alors  même  que  nous  ne  le  parlons  pas ,  n'avait  pas  de 
lois  :  M.  Ruben  les  a  retrouvées;  il  en  a  même  inventé  quelques- 
unes  »  mais  avec  autant  de  prudence  que  d'autorité. 

Voilà  pourquoi,  Messieurs,  votre  Commission  a  jugé  conve- 
nable : 

4<*  De  mettre  hors  de  concours  l'ouvrage  de  M.  Deloche  ; 

S""  D'accorder  aux  Catalogues  de  la  Bibliothèque  municipale  et 
aux  Fables  de  Foucaud  la  totalité  du  prix  quinquennal  de  500  fr. 

En  même  temps,  pour  montrer  aux  concurrents  de  M.  Ruben 
tout  le  cas  qu'elle  fait  de  leur  talent ,  toute  l'estime  qu'elle  a 
pour  leurs  œuvres ,  elle  vous  prie  de  vouloir  bien  accorder  : 

Une  mention  très-honorable  aux  ouvrages  de  M.  Laforest  et 
de  M.  Arbellot. 

GUILLEMOT. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
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SÉANCE  DU  30  JANVIER  4866. 


Sont  présents  :  MM.  Linard ,  Debort ,  Hervy,  Garrigoa*Li^ 
grange,  Nivet-Fontaubert,  Maqaart»  Alfred  Chapoulaud, 
Buisson  de  Mavergnier,  Lemas,  Alphonse  Bardinet. 

H.  le  président  Bonnin  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

En  Tabsence  de  M.  Buben ,  secrétaire  général ,  retenu  chez  lui 
par  une  indisposition  >  et  de  M.  Guillemot ,  secrétairep«rc)ii-* 
viste ,  M.  Lemas  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  des  dons  faits  au  musée  et  à  la  biblio-^ 
thèqne  de  la  Société. 

MM.  Debort  et  Nivet-Fontaubert  présentent,  comme  désirant 
faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire, 
M.  Paul  Lagrange. 

M.  de  Graves  écrit  pour  donner  sa  démission  de  membre  titu^ 
laire.  Il  sera  prié  de  vouloir  bien  la  retirer. 

M.  Garrigou-Lagrange  donne  lecture,  pour  le  trésorier  em-- 
péché ,  du  compte  des  recettes  et  dépenses  de  Texercice  486S. 

M.  Alfred  Chapoulaud  expose  à  la  Société  que,  conforménaent 
à  une  décision  précédemment  prise,  il  se  tire  en  dehors  des 
366  exemplaires  afférents  au  Bulletin  406  exemplaires  des 
Begistres  consulaires.  Il  demande  à  acquérir  ces  400  exemplaires 
au  prix  des  fr«  le  volume*  La  Société  adtqpto  la  proposition,  et 
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renvoie  l'examen  des  détails  de  r^flfaire  au  Comité  de  publi- 
cation. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  écrite,  le  29  novembre  4865, 
au  trésorier,  par  M.  Maurice  Ardant ,  qui  lui  adresse ,  au  nom 
de  M.  Nadaud ,  président  honoraire  à  la  cour  de  Grenoble ,  deux 
médailles  ou  monnaies,  Tune  en  argent,  l'autre  en  bronze,  et 
neuf  médailles  diverses.  Vérification  faite ,  il  ne  s'en  est  trouvé 
que  huit  dans  un  paquet  portant  pour  suscription  :  Nadaud. 
M.  Ardant  renvoie  en  outre  deux  sceaux  en  bronze ,  quatre- 
vingt-dix-sept  monnaies  trouvées  place  des  Arbres,  dix-sept 
trouvées  rue  des  Pousses  :  vérification  faite ,  il  s'en  est  trouvé 
dix-huit  dans  le  paquet. 

On  charge  le  secrétaire  de  remercier,  par  lettre,  M.  Nadaud 
de  l'envoi  de  ses  médailles  et  M.  Ardant  de  sa  bienveillante 
entremise. 

M.  Maquart  offre  à  la  Société  des  planches  avec  texte  expli- 
catif du  tombeau  de  saint  Rémy  à  Reims.  —  Remercîments. 

M.  Nivet  rend  compte  de  la  mission  dont  quelques  membres 
avaient  été  chargés  auprès  de  Mgr  TÉvêque  de  Limoges. 
Monseigneur  a  promis  à  la  Société  son  concours  bienveillant; 
mais  la  question  ne  pourra  être  résolue  que  lorsque  M.  Tarchî- 
•tecte  diocésain  sera  à  Limoges. 

Le  même  membre  rend  compte  des  achats  faits  par  lui  pour 
la  Société  h  la  vente  après  décès  de  M.  de  Marpon.  Ces  achats 
s'élèvent  à  la  somme  de  132  fr.  85  c,  que  la  Société  alloue  à 
M.  Nivet ,  en  lui  votant  des  remercîments. 

Le  président  apprend  à  la  Société  que  le  portrait  de  Muret  mis 
en  tête  de  V Éloge  de  M. -A.  Muret  par  l'abbé  Vitrac  est  un 
portrait  de  la  fin  du  xvu*  siècle  :  M.  Tandeau  de  Marsac  en  pos- 
sède un  plus  authentique,  en  tête  d'une  édition  de  Muret  du 
x\V  siècle. 

M.  Nivet  communique  à  la  Société ,  de  la  part  de  M.  Lagrange, 
possesseur  des  ruines  du  château  de  Beau-Déduit,  commune 
d'Eybouleuf,  une  découverte  qui  y  a  été  faite  récemment  au 
milieu  de  cendres  et  de  pierres  calcinées  qui  semblent  attester 
une  destruction  par  un  incendie  :  on  a  trouvé  deux  fragments 
de  cuivre  ouvragé,  probablement  des  pieds  de  chandeliers, 
avec  des  écussons  conservant  encore  des  traces  d'éjnail. 
M.  Arbellot  en  rapporte  l'origine  au  xvi*  siècle ,  et  rappelle  que 
la  famille  de  Beau-Déduit  a  disparu  au  milieu  du  xvir. 
:  MM.  6arrigou*Lagraûge  et  Lemas  rappellent  qu'en  4861   la 
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Société  prit  une  décision  par  laquelle  un  prix  quinquennal  de 
^0  fr.  devait  être  décerné ,  en  1866,  à  l'ouvrage  le  plus  méritant 
ayant  trait  au  Limousin ,  et  produit  pendant  cette  période.  La 
Société  persiste  dans  son  intention  ,  et  renvoie  l'examen  des  titres 
des  auteurs  à  la  commission  qui  sera  nommée  dans  la  séance  de 
mars,  conformément  au  règlement  adopté  à  ce  sujet. 

M.  Vabbé  Arbellot  continue  la  lecture  de  son  intéressant  travail 
sur  Adhémar.  La  Société  l'écoute  avec  le  plus  vif  plaisir,  et  le 
renvoie  au  Comité  de  publication. 

A  9  heures  4/2  ,  la  séance  est  levée.. 

Pour  te  secrétaire  général, 
E.  LEMAS. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1866. 


l»ré«l€lenco  de  M.  BOBY  DE  ;  l^A  CHAI>RLL.B  ,  Préfet  du 
département»  Préuldent-né. 

Sont  présents  :  MM.  Guillemot,  Ruben,  Hervy,  Lecler, 
Tandeau  de  Marsac ,  Arbellot ,  Buisson  de  Mavergnier,  Alfred 
Chapoulaud,  Linard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Paul  Lagrange,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  reçu 
Biembre  titulaire  de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Bonnin, 
inspecteur  de  l'académie ,  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance ,  et  donne  sa  démission  de  président  de  la 
Société. 

L'assemblée ,  tout  en  comprenant  que  les  nombreuses  occu- 
pations de  M.  l'inspecteur  ne  lui  permettent  pas  de  se  dévouer 
autant  qu'il  le  voudrait  aux  intérêts  de  la  Société,  regrette  que 
les  scrupules  de  M.  le  président  le  poussent  à  donner  sa  dé- 
mission, et  décide  quHl  lui  sera  écrit  pour  l'engager  à  revenir 
sur  sa  première  détermination. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  deux  membres  du 
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(yomité  de  publication  en  remplacement  de  MM.  Gàrrififou-' 
Lagrange  et  Guillemot ,  membres  sortant  de  droit. 

Sont  élus  MM.  Alphonse  Bardinet ,  avocat ,  et  Alfred  Clia- 
poulaud.  Le  Comité  de  publication  pour  4866  se  trouve  ainsi 
composé  de  MM.  Hervy,  Larombiëre,  Alphonse  Bardinet -et 
Alfred  Chapoulaud. 

M.  Emile  Ruben  expose  que ,  en  vertu  d^une  modification  ap- 
portée &  Tart.  22  du  Règlement,  le  20  janvier  4863,  le  Ck)mité 
de  publication  se  compose  du  président,  des  deux  vice-pré- 
sidents, du  secrétaire  général  et  de  quatre  membres  renou- 
velables par  moitié  tous  les  ans.  11  rappelle  que ,  conformément 
à  la  décision  prise  en  4861,  les  ouvrages  présentés  au  concours 
de  4866  doivent  être  examinés  par  une  commission  composée  des 
membres  du  Comité  de  publication  et  de  deux  membres  adjoints , 
qui  seront  nommés  à  la  séance  de  mars.  Il  déclare  que  •  ayant 
rintention  de  se  présenter  au  concours ,  il  se  retire ,  et  ne  prendra 
point  part  aux  délibérations  de  la  commission ,  et  demande  si 
quelque  membre  du  bureau  ne  serait  pas  dans  le  cas  identique. 

Après  discussion ,  la  Société  décide: 

4«  Que  la  décision  de  4864  lui  a  conféré  le  droit  de  juger  tous 
les  ouvrages,  même  ceux  non  présentés  par  leurs  auteurs, 
intéressant  Thistoire  du  Limousin,  parus  pendant  la  période 
quinquennale  ; 

i""  Qu'il  y  a  lieu  d^exclure  momentanément  dé  la  comniission 
Mm.  Arbellot,  vice-président,  et  Ruben,  secrétaire; 

S""  Que  les  membres  exclus  n'en  continueront  pas  moins  à 
exercer  leurs  fonctions  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  Teiamen 
des  ouvrages  limousins  et  à  la  distribution  des  récompenses,  qui 
aura  lieu  dans  la  séance  de  juillet  ; 

4«  Que  la  commission  d'examen  sera  ainsi  composée  : 

le  préridetU ^  N.... 

Le  vice-présidetU ,  M.  Larombière  ; 

Les  quatreF  membres  du  Comité  de  publication  d-dessus  dé- 
signés; 

Deux  membres  adjoints,  qxà  seront  nommés  à  la  séance  de 
mars. 

M.  Ruben  Mt  observer  que  la  Société,  h  la  dernière  séance  ,  a 
approuvé  les  comptes  de  4865,  ce  qu'elle  ne  pouvait  faire  que 
SÛT  le  rapport  d'une  commission  nommée  i^  eet  effet.  La  Sodété , 
revenant  sur  sa  décision ,  nomme  comme  membres  de  la  corn- 


miœioii  d'exAtten  du  compte  ié  486S  et  de  prépUrfttSoA  du 
budget  de  1866  MM.  Linard,  Guillemot  et  Hervy. 

M.  Buben  rappelle  à  ce  propos  un  paragraphe  du  rapport  de 
M.  le  directeur  du  musée,  relativement  à  une  augmentation  de 
salaire  du  sieur  Dulac ,  garde-musée  ,  et  à  la  convention  passée 
avec  ce  dernier  pour  le  cirage  des  appartements.  11  y  aurait 
uigence  à  ce  que  la  Société  voulût  bien  approuver  ce  qu'a  fait  la 
direction,  et  statuer  :  4<*  que  les  appointements  du  garde-musée 
seront  élevés  à  300  fr.;  —  S^»  que  la  somme  de  480  fr.  pour 
cirage  du  local  du  musée  sera  inscrite  au  budget  de  4866. 

La  Société  adopte  ces  conclusions. 

M.  Guillemot  annonce  que  M.  Othon  Peconnet,  l'un  des 
membres  de  la  Société,  s'est  chargé  de  la  biographie  de 
M.  François  Alluaud ,  biographie  qu'il  lira  à  une  des  prochaines 
séances. 

La  Société  mnercie  M.  Othon  Peconnet. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  de  délégués  de  la  SœiMé 
à  la  réunion  des  sociétés  savantes  qui  aura  lieu  à  la  Sorbonne 
au  commencement  d'avrik  Sont  désignés*  MM.  K  Hiibe&y 
Buisson  de  Mavergaier,  À.  Guillemot 

M.  Tabbé  Lecler  a  la  parole.  Il  dit  que  Téglise  daChalard  est 
depirîs  long-temps  dans  un  grand  état  de  délabrement  et  menace 
ruine.  Dernièrement  une  partie  de  Téglise  s'est  effondrée,,  et  il 
est  urgent  de  prendre  des  mesures  pour  la  conservation  da*  cit 
édifice.  M.  le  préfet  répond  que  les  dégAia  cnirveuue  ni^ont  aftcté 
en  rien  le  reste  du  monument;  que  cependant  il  7  a  danger; 
qu'une  somme  de  MO  fr.  a  été  donnée  paar  lui  pouv  les  réf>aratiow 
d'urgence,  mais  qu'il  faudrait  une  somme  de  8  à  40,0(M  fr. 
pour  réparer  complètement  Tédifice.  M.  le  préfet  termine  en 
donnant  l'assurance  qu'il  ne  négligera  rien  pour  la  conservation 
de  cet  important  monument  archéologique. 

Lft  Société  exprime  toute  sa  gratitude  à  M.  le  pvèfet 

M.  l'abbé  Lecler  lit  ensuite  une  noté  contenant  une^  bio- 
graphie de  M.  l'abbé  Roy  de  Pierrefitte  et  un  rapport  sur  l'état 
de  publication  du  NobiUaire  de  Hadaud ,  dont  on  a  bien  voulu 
lui  confier  la  contintiatiou. 

Bemercîments  et  renvoi  au  Comité  de  publication. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  lecture  des  biographies  de  dom 
Maurice  Poncef  et  de  dom  Jean  Colomb  |  néls  à  Limoges ,  béué- 
dictiuB  de  Saini»ttauf . 
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Bemercîments  et  repyoi  ^u  Comité  de  publication, 
A  9  heures  4/2,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  27  MARS  4866. 


Présidence  de  M.  MAQUil.RX. 

Sont  présents  :  MM.  NiveIrFontaubert ,  Alfred  Chapoulaud  , 
Brisset,  Linard,  Lemas,  Guillemot,  Maquart. 

Ei>  Tabsenee  de  M.  Ruben ,  secrétaire  général ,  M.  Guillemot .. 
secrétaire-archiviste ,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
.  Il  est  donné  lecture  des  dons  faits  au  musée. 

MM.  Nivet-Fontaubert  et  Chapoulaud  présentent  M.  Tabbé 
Grange  comme  désirant  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de 
membre  titulaire. 

M.  Lemas  et  M.  le  docteur  de  La  Porte  présentent  M.  le  com- 
mandant Martin  deBrettes,  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  la 
garde,  à  Versailles,  comme  désirant  faire  partie  de  la  Société 
en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  Guillemot  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Bonnin  déclare  qu'il  persiste  dans  sa  résolution  de  se 
démettre  de  ses  fonctions  de  président. 

En  conséquence,  la  Société  sera  appelée  dans  la  prochaine 
séance  à  nommer  un  nouveau  président. 

M.  Guillemot  lit  une  lettre  par  laquelle  M.  de  Graves ,  sur  les 
instances  de  la  Société,  retire  sa  démission. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  de  deux  membres 
adjoints  au  Comité  de  publication.  MM.  Lemas  et  Brisset  sont 
nommés. 

M.  Linard,  rapporteur  de  la  commission  nommée  dans  la 
séance  du  27  février  dernier  pour  la  vérification  des  comptes  de 
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Texercice  4865  et  1&  présentation  du  projet  de  budget  pour 
Tannée  4866,  lit  son  rapport,  et  prie  la  Société  d'approuver  les 
comptes  et  de  voter  des  remercîments  à  M.  Brisset,  trésorier. 
Ces  conclusions  sont  adoptées  à  Tunanimité. 

M.  Leroas  prend  la  parole  pour  demander  si  le  titre  de  Sociéié 
Archéologique  et  Historique  du  Uniousin  est  suffisant.  Beaucoup  de 
membres  ne  sont  ni  archéologues  ni  historiens ,  et  par  suite  ne 
peuvent  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la  Société  :  ne 
serait-il  pas  possible  d'étendre  ce  titre  de  façon  à  ce  qu'il 
comprît  toutes  les  aptitudes  "t 

M.  Lemas  fait  observer  en  outre  quelle  conséquence  a  ce  cadre 
étroit  sur  les  bulletins ,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles 
à  remplir. 

En  adoptant  un  titre  plus  large ,  celui  par  exemple  de  Société 
académique  des  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts,  on  augmenterait 
certainement  le  nombre  des  membres  de  la  Société ,  et  par  cela 
même  ses  ressources  pécuniaires. 

Les  membres  présents  votent  à  l'unanimité  une  proposition 
dans  ce  sens ,  et  nomment  une  commission  composée  de  tous  les 
membres  présents.  M.  Lemas  en  est  nommé  rapporteur. 

Â  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire-archiviste, 
GUILLEMOT. 


SÉANCE  DU  24  AVRIL  4866. 


Pf  6*tdence  de  M.  L.i%nOlfBIBnK«  Vlee«I»i««flldent. 

Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Ruben,  Guillemot, 
Lemas,  Debort,  Garrigou-Lagrange ,  Hervy,  Linard,  Alfred 
Chapoulaud ,  Brisset ,  de  Font-Réaulx ,  Nivet-Fontaubert,  Alph. 
Bardinet  (ces  deux  derniers  membres  n'arrivent  qu'après  le 
scrutin  pour  l'élection  du  président). 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté» 
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M.  rabhé  Onnge  et  M.  Martin  de  Brettes  »  présentés  à  la  der- 
mère  séance,  sont  admis  :  le  premier  «  membre  titulaire;  te 
second ,  membre  correspondant  de  la  Société. 

MM.  É.  Ruben  et  La»»nbière  présentent  comme  désirant  faire 
yartJa  de  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire  M.  H.  Ar- 
dant|  fabricant  de  porcelaine  à  Limoges. 

Les  mêmes  membres  présentent  comme  désirant  faire  partie 
de  la  Société  en  qualité  de  membre  correspondant  M.  Jules 
Noriae. 

Depuis  la  dernière  séance ,  plusieurs  dons  ont  été  fidts  soit  au 
ànsée^soit  à  la  bibliothèque  de  la  Société.  (V.  la  liste  à  la  fin 
diL^Dlume.)  L'assemblée  vote  des  remerclments  aux  donateurs. 

On  procède  à  Télection  du  président  en  remplacement  de 
M.  Bbnnin.  Le  dépouillement  du  ecrutin  donne  le  résultat 
«Bmat.; 

Membres  présents  au  moment  du  scrutin  :  42. 
Votants  I  42. 

M.  Othon  Peconnet 44  voix. 

Voix  perdue 4 . 

M.  Lemas ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  réorganisation  de  la  Société ,  lit  son  rapport ,  que  l'as- 
semblée écoute  avec  la  plus  grande  attention.  Vu  l'importance 
de  la  question ,  un  membre  demande  que  le  rapport  soit 
imprimé  ainsi  que  le  projet  de  règlement ,  et  que  la  discussion 
soit  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Ces  conclusions  sont  adoptées.  La  discussion  aura  lieu  à  la 
séance  de  mai. 

M.  l'abbé  Arbellot  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  une 
inscription  récemment  découverte  à  Sazerat ,  commune  d'Arènes , 
près  de  la  gare  de  Marsac  (Creuse) ,  non  loin  du  Puy-de-Jouer, 
emplacement  présumé  de  la  station  romaine  de  Prœtorium.  Cette 
inscription^  qui  doit  être  déposée  au  musée  de  Guéret,  est 
ainsi  conçue  : 

SACERperoeo 
IBVBVDVORI 
CO.V.S.L.M. 

M.  l'abbé  Arbellot  voit  là  une  inscription  gauloise  terminée 
par  lea  sigles  romains  qui  signifient  :  Votum  solvit  tibens  merito. 
Cette  inscription  est  intéressante  en  ce  qu'elle  renferme^  encore 
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xme  fois  le  mot  énigBMttique  lEYRY,  qui  a  sonTent  eserxaft  la 
sagacité  des  archéoloeroes.  Les  antiquaires  du  commencement 
de  ce  siècle  y  voyaient  un  nom  dliomme  ;  des  savants  contenir- 
I>orainSy  M.  Tabbé  Aubert,  M.  Monnin,  croient  que  c'est  on 
verbe  gaulois ,  qu'ils  traduisent  par  ces  mots  latins  fecU,  poiuU 
ou  dedicavit.  M.  Tabbé  Arbellot  croit  que  le  mot  lEVBV  on 
lEYBVM  est  un  adjectif  gaulois  qui  dérive  du  grec  u/»6v  sacré , 
et  qui  équivaut  au  mot  latin  sacrum,  consacré,  qu'on  trouve 
dans  quelques  inscriptions  gallo-romaines.  (Tbxieb,  p.  403.) 

M.  Tabbé  Arbellot  lit  ensuite  un  mémoire  sur  le  tombesAi  de 
Rotbilde ,  que  Ton  découvrit  au  commencement  du  xvir  sifecle 
(4643}  sous  le  clocher  de  Tabbaye  de  Saint-Augustin  de  Limoges, 
avec  une  figure  sur  la  pierre  tombale  et  des  joyaux  pour  une 
valeur  de  900  écus.  Les  chroniqueurs  du  temps  virent  dans  cette 
Bothilde,  dont  le  nom  était  probablement  gravé  autour  de 
Teffigie,  une  épouse  prétendue  de  Richard  Cœur-de-Lion , 
laquelle ,  en  Tabsence  de  son  royal  époux ,  aurait ,  par  esprit  de 
vengeance ,  brûlé  et  saccagé  la  cité  de  Limoges  et  fait  semer 
du  sel  dans  les  rues  en  signe  de  malédiction.  (Bonavbnt.,  III , 
p.  549.) 

Heureusement  pour  la  cité  de  Limoges ,  cette  épouse  préten- 
due de  Bichard  Cœur-de-Lion  n'a  jamais  existé ,  et  ni  les  chro- 
niqueurs limousins  du  xir  siècle  ni  les  histor'ens  de  France 
et  d'Angleterre  n'en  ont  fait  mention.  —  M.  l'abbé  Arbellot, 
reconnaissant  que  cette  histoire  est  fabuleuse,  se  dastande 
quelle  est  cette  grande  dame  dont  on  découvrit  le  tombeau  m 
4643.  n  pense  que  c'était  une  vicomtesse  de  Limoges  du  nom 
de  Bothilde,  mentionnée  dans  les  chartes  du  xi*  siècle  (4), 
l'épouse  du  vicomte  Gérard,  la  mère  de  Ouy,  vicomte  de 
Limoges,  et  des  deux  évêques  de  Limoges  Hildegâire  et 
Hilduin  ,  et  d'Aimeric  Qstofrano ,  vicomte  de  Rochechoaart.  Le 
clocher  de  Saint-Augustin  fut  bâti  dans  les  premières  années  du 
XI*  siècle  {¥j ,  et  la  vicomtesse  Bothilde ,  qui  mourut  vers  cette 
époque,  fut  inhumée  dans  le  monastère  de  Saint-Augustin, 
dont  elle  était  probablement  bienfaitrice. 

Après  cette  lecture,  la  Société  reconnaît  que  ces  données, 
toutes  nouvelles ,  ne  manquent  pas  de  vraisemblance. 


(1)  0aBia<Ar%stiaMiMva^  T.  U,  instr.,  p.  469.—  Bomavbnt.,  T.  VI, 
p.  338. 
(9)  B¥JM.ÀféhM.,  T.  Vm ,  p.  159« 
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-  M.  Tabbé  Arbellot  lit  un  second  mémoire  isur  cette  question  : 
«  Les  faits  et  les  personnages  mentionnés  dans  les  chroniques 
limousines  pour  Tépoque  de  la  domination  romaine  ont-ils  une 
•valeur  historique?  »  M.  Arbellot  pense  que ,  si  quelques-uns  de 
ces  personnages .  tels  que  Sedulius ,  mentionné  par  César,  ont  une 
valeur  historique ,  la  plupart  des  autres ,  tels  que  Duratius  et 
-Ca&licometus,  Lncius  Capreblus,  etc.,  n'ont  qu'une  valeur  très- 
légebdairè  et  une  existence  très-problématique. 

La  Société  remercie  M.  Tabbé  Arbellot  de  ces  diverses  com- 
munications,  qu'elle  vient  d'écouter  avec  un  vif  intérêt. 

A  \0  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  29  MAI  4866. 


nr<«l4eBee  do  M.  Othon  I^BCOWIVBX  ,  ^rémïd&nté 

Sont  présents  4  MM.  l'abbé  Arbellot,  Ruben,  Lemas,  Guille- 
mot, Bitrdinet,  G.  Debort,  Le  Sage,  Fontaneau,  Linard, 
Maquart,  Nivet-Fontaubert  /  Brisset,  Hervy,  l'abbé  Lecler, 
Bonnin,  l'abbé  Grange,  Talabot,  Alfred  Chapoulaud,  Roméo 
Chapoulàud  ,  l'abbé  Tandeau  de  Marsac ,  Garrigou-Lagrange  , 
Cluzelaud. 

Dans  une  courte  allocution ,  M.  Othon  Pecônnet,  récemment 
élu  président,  rappelle  que ,  à  une  époque  déjà  éloignée ,  il  était 
secrétaire  général  de  la  Société  ;  que  ,  si  depuis  cette  époque  ses 
occupations  l'ont  souvent  empêché  d'assister  aux  séances ,  il  n'a 
pas  un  instant  cessé  de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la 
Société';  qu^il  est  heureux  d'avoir  été  appelé  à  l'honneiir  de  la 
diriger,  et  qu*il  fera  tous  ses  eflForts  pour  se  montrer  digne  du 
témoignage  de  sympathie  et  de  confiance  qui  lui  a  été  donné. 
L'assemblée  tout  entière  applaudit  à  ces  chaleureuses,  paroles. 

M.  lé  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  :  ce  procès  vei:baî  est  adopté  sans  observations. 
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ilM.  H.  Ardant  et  Jules  Noriac,  présentés  &  la  dernière 
séance ,  sont  proclamés  :  le  premier,  membre  titulaire  ;  le  second , 
membre  correspondant  de  la  Société. 

îf .  Tabbé  Tandeau  de  Marsac  et  M.  Pabbé  Lecler  présentent , 
comme  désirant  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  mepabre 
titulaire ,  M.  Tabbé  Sapin-Trufy,  curé  de  La  Jonchère. 

Parmi  les  dons  faits  au  musée ,  on  remarque  :  4  **  soixante-neuf 
belles  pièces  de  porcelaine  ou  de  faïence  de  divers  pays  ;  2"  trois 
émaux  de  Limoges;  3"  un  sceau  en  bronze.  Le  donateur  est 
M.  Adrien  Duboucbé.  L'assemblée  est  unanime  à  remercier 
M.  Dubouché ,  qui ,  non  content  de  donner  ses  soins  à  la  réor- 
ganisation et  fc  la  direction  du  musée ,  fait  encore  de  grands 
sacrifices  pécuniaires  pour  Tenrichir. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  proposition  relative  à  la  réorga- 
nisation de  la  Société.  Le  rapport  et  le  projet  de  règlement  ont 
été  impriihés  et  envoyés  à  chaque  membre. 
La  parole  est  à  M.  Roméo  Chapoiilaud. 
M.  Roméo  Ghapoulaud  dit  en  quelques  mots  que  ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  création  de  la  Société  Archéologique  et  Historique 
du  Limousin ,  eh  1845,  que  la  Société  d'Agriculture ,  des  Sciences 
et  des  Arts  de  la  Haute- Vienne  reprit  une  nouvelle  vie,  justement 
paice  qu'on  lui  enlevait  les  matières  archéologiques  et  histo- 
riques. 11  pense  que  la  spécialisation  vaut  mieux  que  la  réunion , 
et  conseille  aux  personnes  qui  demandent  un  élargissement  du 
cadre  de  la  Société  Archéologique  de  créer  une  Sociéié  scienfifique 
et  littéraire,  qui  en  aucun  cas,  selon  lui ,  ne  pourrait  nuire  aux 
deux  sociétés  actuellement  existantes. 

M.  A.  Talabot  pense,  comme  M.  R.  (  hapoulaud,  que  vouloir 
faire  de  la  Société  Archéologique  une  Société  Académique  c'est 
demander  la  ruine  de  la  Société  actuelle  et  de  la  Société  qui 
prendrait  sa  place.  11  va  plus  loin  :  il  prétend  que  les  membres 
de  la  Société  actuelle  n'ont  pas  le  droit  de  faire  cette  révolution  ; 
que  les  statuts  établis  par  les  fondateurs  ne  peuvent  être  mo- 
difiés tant  que  la  Société  subsistera.  Il  appuie  sa  thèse  de  la 
combinaison  de  plusieurs  articles  de  l'arrêté  préfectoral  du 
26  décembre  4845  instituant  une  commission  archéologique  et  du 
règlement  de  la  Société  actuelle ,  et  termine  en  proposant  de 
passer  à  Tordre  du  jour. 

-  M.  l'àbbé  Arbellot  reproduit  Un  des  arguments  présentés  par 
Mi  Talabôt.  Il  dit  que  les  membres  nouveau  venus  sont  entrés 
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43119  )fk  Soeiâté  ^eulesotent  coixuxie  bûtorieos ^t  Archéologues,  et 
nuUciiBient  pomme  saupants,  artistes  ou  littérateurs;  qu'ils  n'ont 
donc  point  le  droit  de  demander  autre  chose  que  de  Tarchéo- 
]ogie  et  de  rhlstoixe;  que ,  du  reste,  le  champ  est  encore  assez 
yaste  jipur  eui^t  puisqu'ils  peuvent  s'occuper  de  littérature ,  d'art 
et  de  science,  mais  seulement  en  ce  qui  touche  l'histoire  du 
X4mpusin. 

M.  l'abbé  Ârbellot  cependant  n'est  pas  aussi  exclusU  que  les 
deux  membres  qui  ont  parlé  avant  lui  :  il  est  convaincu  que  la 
£ociété  Archéologique  est  encore  vivace,  que  ses  mémoires  sont 
jpstement  appréciés,  qu'elle  fait  des  publications  importantes 
,(le  NQbiU^ire  et  les  Registres  consulaires) ,  que  x^est  telle  qui  orgar- 
nise  les  congrès  archéologiques  et  scientifiques  tenus  à  Limoges , 
.qu'elle  vient  d'organiser  le  musée  lapidaire  et  larchéologique , 
le  ^lusée  céramique  et  celui  d'histoire  naturelle ,  que  ce  sont  là 
deis  titres  de  gloire  incontestables,  mais  <que  ce{)endant  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  dans  le  sens  des  idées  pré- 
sentées par  la  commission  ;  que  si ,  au  lieu  de  demander  une 
réforme  radicale,  on  se  fût  contenté  de  proposer,  comme  essai, 
quelques  modifications,  sans  changer  le  ti£re  de  la  Société,  il  se 
fût  peut-être  rallié  au  projet  de  la  comimission  ;  qu'il  eût  admis , 
par  .exemple,  la  création  de  deux  nouvelles  sections,  l'une 
scientifique,  l'autre  littéraire,  ayant  chacune  un  vice-président 
et  un  vice-secrétaire ,  mais  qu'il  n'était  pas  besoin  pour  cela  de 
jrefQudre  complètement  le  règlement;  qu'il  fallait  proposer  la 
mesure  comme  provisoire,  quitte  à  la  rendre  définitives!  elle 
4o^niftait  de  bons  résultats;  que  dans  ce  cas  rien  n'eût  empêché 
la  Société  de  s'intituler  Société  Archéologiqus  et  Académique  du 
Umoimn. 

M.  E.  Hervy  lit  h  son  tour  un  mémoire  contre  le  projet.  Ce 
axiémoire  ne  contient  guère  d'autres  arg^uments  que  ceux  émis 
précédemment.  En  réponse  à  un  des  moyens  du  rapport,  il 
explique  comment  le  musée ,  qui  était  primitivement  archéolo- 
^ique^  est  devenu  général ,  la  Société  ne  pouvant  refuser  les 
objet  donnés.  Lorsqu'on  a  été  obligé  de  mettre  de  Tordre  dans 
cet  amas  confus ,  il  a  bien  fallu  s'occuper  des  beaux<-arts ,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  céramique  ;  mais ,  de  ce  que  le  musée 
contient  toute  espèce  de  choses,  ce  n'est  pas  une  raison,  selon 
l'honorable  membre ,  pour  que  la  Société  qui  le  dirige  devienne 
pelypaathique.  M.  Hervy  reproche  ensuite  au  projet  de  n'être  pas 
Iwn  FKifi^  :  jil  M  Q»it  P9s  ajuste  ce  que  sprfi  la  Société  nou- 
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velie,  e<{  doTite  que  daiVB  sncnn  cas  cette  Société  paisse  subsister. 
Une  Société  de  provioce  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  d*être 
puremetit  àrchéoiogrique  et  historique ,  car  elle  troxive  toujours 
chel  elte  de  quoi  s'alimenter;  mais,  lorsqu'elle  veut  être  gé- 
niale ,  elle  ne  peut  supporter  la  concurrence  des  Sociétés  qui 
ont  leur  siège  à  Paris.  M.  Hervy  termine  en  proposant  de  re- 
pousser le  projet  de  la  commission. 

Bn  réponse  aux  critiques  adressées  à  la  commission ,  M.  Lemas, 
rapporteur,  répond  que  Ton  a  bien  mal  compris  les  intentions 
des^ membres  de  cette  commission  ;  que  leur  intention  n'a  jamais 
été  de  détruire  la  Société  Archéologique  pour  établir  sur  ses 
ruines  une  autre  Société  ;  que  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
viennent  tout  simplement  demander  une  petite  place  dans 
rédiflce ,  et  non  le  renverser  ;  que ,  réduites  à  ces  termes ,  qui 
sont  l'expression  des  sentiments  non-seulement  de  la  commission , 
mais  de  la  plus  grande  partie  des  membres  de  la  Société ,  la  pro- 
position n'a  rien  d'insolite  ni  de  dangereux.  Quelques  esprits , 
smimés  des  meilleures  intentions,  ont  constaté  que  la  Société 
acfliMlle  s'éteint  :  ils  essayent  de  la  ranimer  en  lui  infusant  un 
peu  dé  sang  nouveau  :  ils  n'ont  pas  d'autre  prétention. 

M.  Othon  Peconnet  déclare  qu'il  n'aurait  pas  pris  la  parole 
s'il  n'était  personnellement  intéressé  dans  la  question  :  il  est  un 
de  ceux  qui ,  par  là  nature  de  leur  esprit  et  la  direction  de  leurs 
études ,  pensent  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire  en  dehors 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire  locale  ;  et  cependant  il  n'est  pas 
un  membre  nouveau.  11  comprend  du  reste  que,  si  la  Société 
possédait  eneove  les  membres  qui  ont  fait  sa  gloire,  ou  qu'il  fût 
surgi  aprè^  leur  mort  des  membres  d'une  égale  valeur,  la  Société 
eût  vécu ,  et  il  eût  été  inutile  de  rien  changer  à  son  organisation  ; 
malheuTcOifi^oient  les- historiens  et  les  archéologues  sont  réduits 
à  ua  biefii  petit  nombre ,  et  cela  dans  une  société  de  soixante- 
quinze  membres  titulaires.  Certes  ces  historiens  et  ces  archéo- 
logues ont  donjié  et  peuvent  donner  encore  d'excellents  articles; 
mais  peuvent-iteà  eux  seuls  alimenter  un  Bulletin?  Non,  car 
l'année  dernière  on  a  été  obligé ,  par  famine ,  d'avoir  recours 
hwx  Registres  consulaires,  qui  sont  du  reste  une  bonne  publication. 
Dans  cette  situation ,  les  membres  qui  se  sentent  quelque  capa- 
cité et  beaucoup  de  bon  vouloir  en  dehors  de  Tarchéologie  et  de 
l'histoire  viennent  dire  à' leurs  collègues  :  «  Vous  vous  plaignez 
que  l'on  ne  travaille  plus  :  nous  voici,  utilisez-nous.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  faire  mieux  que  vous ,  encore  moins 
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de  nous  mettre  à  votre  place  ;  mais  nous  voulons  travailler  aveô 
vous  dans  Tîntérêt  de  tous.  Ne  nous  dites  pas  que  vos  Statuts 
s'y  opposent  :  Tautorité  qui  a  organisé  la  Société  Archéologique 
peut  parfaitement  donner  sa  sanction  aux  modifications  que  Ton 
propose.  Quant  à  nous  séparer  de  vous ,  nous  ne  le  voulons  pas  : 
nous  ne  ferions  rien  séparés ,  ni  les  uns  ni  les  autres ,  tandis  que 
hous  pouvons  faire  beaucoup  si  nous  restons  unis.  Ce  n'est  pas 
une  maison  rivale  que  nous  voulons  construire  à  côté  de  la  vôtre  : 
nous  demandons  que  vous  consentiez  à  ajouter  une  simple  an- 
nexe k  une  maison  devenue  trop  petite.  »  -^M.  Peconnet  termine 
en  disant  que ,  quelles  que  soient  les  modifications  à  introduire 
dans  l'organisation  de  la  Société ,  quel  que  soit  le  titre  que  Ion 
adopte,  il  est  indispensable,  selon  lui,  d'admettre  le  principe 
posé  par  la  commission ,  et  d'ouvrir  le  Bulletin  de  la  Société  à 
tous  les  travaux  sérieux  qui  se  présenteront,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient. 

L'ordre  du  jour  ayant  été  réplamé ,  il  est  entendu  ,  avant  de 
passer  au  scrutin  secret ,  que  ^j^'adoption  de  l'ordre  du  jour  em- 
portera le  rejet  du  principe  p^Qsé  par  la  commission.  Le  rejet  de 
l'ordre  du  jour  impliquera  au  contraire  l'adoption  du  principe 
et  la  prise  en  considération  ,du  projet ,  sauf  à  renvoyer  la  discus- 
sion des  détails  à  une  autre  séance. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Nombre  de  votants  :  23. 
Nombre  de  bulletins  :  23. 

Pour  l'ordre  du  jour 9  voix. 

Contre 14  voix. 

En  conséquence ,  l'ordre  du  jour  n'est  pas  adopté.  La  discus- 
sion des  articles  du  projet  est  renvoyée  à  une  nouvelle  séance. 
A  \0  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  cénërd, 
É.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU  26  JUIN  4866. 

lM-^«Ulenoe  de  M.  Otiion  I»ECOW!VE'r,  I»ré»l<1ent. 


Sont  présents  :  MM.  Debort,  Garrigou-Lagrang'e ,  Alfred 
Chapoulaud ,  Lemas ,  Charreire ,  Linard ,  Nivet-Fontaubert , 
Perdoux ,  Eardinet ,  Hervy,  Guillemot. 

En  Tabsence  de  M.  Rnben  ,  secrétaire  f^énéral ,  ^I.  Guillemot , 
secrétaire-archiviste ,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Tabbé  Sapin  ,  curé  de  La  Jonclière ,  présenté  à  la  dernière 
séance  par  MM.  Tandeau  de  Marsac  et  Lecler,  est  proclamé  à 
Tunanimité  membre  titulaire  de  la  Société. 

MM.  Debort  et  Rnben  présentent  comme  désirant  faire  partie 
de  la  Société  en  qualité  de  membre  correspondant  M.  Babaud- 
Laribière,  homme  de  lettres,  demeurant  h  Villechaise  près 
Confolena  (Charente-. 

M.  le  président  donne  alors  la  parole  à  M.  Guillemot  pour 
lire  un  rapport  sur  le  prix  quinquennal ,  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  ouvrages  parus  pendant  les  cinq 
dernières  années  [\). 

M.  Guillemot  fait  une  analyse  rapide  des  cinq  ouvrages  dé- 
signés par  la  commission  :  Limoges  au  xvir  siècle ,  de  M.  Laforest  ; 
la  Vie  de  saint  Léonard,  de  M.  Tabbé  Arbellot;  les  Études  histo- 
riques sur  le  Limomin ,  de  M.  Deloche;  les  Catalogues  de  la  biblio^ 
Ihèque  de  Limoges  et  la  nouvelle  édition  des  Fubks  de  Foucund,  de 
M.  Ruben. 

M.  Guillemot,  après  avoir  fait  ressortir  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ces  différents  ouvrages,  propose  à  la  Société  d'adopter 
les  conclusions  suivantes  du  rapport  : 

L'ouvrage  de  M.  Deloche,  ayant  été  déjà  couronné  par  TAca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  est  mis  hors  de  concours. 

Le  prix  de  500  francs  est  décerné  aux  Catalogues  de  la  Biblio- 


(1)  Cette  commission  était  composée  de  MNf.  Larombièro.  Rardinet, 
Lemas,  Alfred  Chapoiilnud,  Hervy,  Hiissct.  (iuillnnot. 
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thèque  de  Limoges  et  à  rédîtîon  des  Fables  de  F(mcaud  de 
M.  Ruben. 

Une  mention  très-honorable  est  accordée  aux  ouvrages  de 
M.  Laforest  et  de  M.  l'abbé  Arbellot. 

La  Société  adopte  à  l'unanimité  ces  conclusions. 

MM.  Nivet-Fontaubert  et  Bardy  offrent  au  musée  céramique 
plusieurs  pièces  remarquables  de  porcelaine  et  de  faïence.  La 
Société  vote  des  remercîments  à  MM.  Nivet-Fontaubert  et 
Bardy. 

M.  le  président  propose  de  remettre  à  la  prochaine  séance  la 
discussion  sur  le  nouveau  projet  de  règlement.  La  proposition 
est  adoptée. 

A  8  heures  1  /2 ,  la  séance  est  levée. 

I^e  secrélaire-archiviste , 
(GUILLEMOT. 


SEANCE  DU  31  JUILLET  4866. 


t^résldence  de  M.  L.AROMB1E1IE,  Vloe-I»r^»ldt«nt. 


Sont  présents  :  MM.  Ruben  ,  Hervy,  Maquart,  Linard ,  Tabbé 
Grange ,  Alfred  Chapoulaud ,  Perdoux ,  Nivet-Fontaubert , 
Recules ,  Lemas ,  Tabbé  Arbellot.  Ce  dernier  membre  présente  à 
rassemblée  M.  de  Cessac ,  auteur  de  la  Carte  géologique  de  la 
Creuse  et  de  divers  travaux  sur  nos  contrées,  président  des 
Assises  scientifiques  pour  la  région  du  Centre. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M,  Ruben  remercie  en  quelques  mots  la  Société  de  Thonneur 
qu'elle  a  fait  à  son  édition  de  Foucaud  en  lui  accordant  le  prix 
quinquennal. 

M.  L.  Babaud-Laribière ,  homme  de  lettres,  demeurant  à 
Villechaise  près  Confolens  (Charente),  présenté  h  la  dernière 
séance ,  est  proclamé  membre  correspondant  de  la  Société. 
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MM.  l'abbé  Arbellot  et  Emile  Ruben  présentent  comme  dé- 
sirant faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant M.  de  Cessac ,  auteur  de  la  Carte  géologique  de  la  Creuse. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  l'abbé 
Lecler,  curé  de  Saint-Symphorien ,  demande  à  la  Société  Tacqui- 
sition  de  deux  ouvrages  qui  intéressent  le  Limousin,  et  qui 
seraient  très-utiles  au  continuateur  du  Nobiliaire  de  la  généralité 
de  Limoges.  Ces  deux  ouvrages  sont  : 

<**  Catalogue  des  gentilshommes  qui  ont  pris  part  aux  élections  des 
députés  de  1789,  publié  d'après  les  procès-verbaux  officiels,  par 
MM.  L.  de  La  Roque  et  E.  de  Barthélémy.  —  Marche  et  Limousin. 
—  Saintonge  et  Angoumois. 

2**  Recherches  de  la  noblesse  de  Limoges ,  par  d'Aguesseau ,  com- 
missaire député  du  roi;  manuscrit  moderne  inédit,  in-fol.  de 
près  de  700  pages,  admirablement  calligraphié  .par  M.  B.  Pla- 
gnard  ,  de  Limoges.  —  Ce  manuscrit  est  coté  350  fr.  dans  le 
catalogue  Bachelin-Deflorenne. 

L'assemblée  décide  l'acquisition  du  premier  de  ces  deux 
ouvrages.  Quant  au  manuscrit ,  son  prix  élevé  ne  permet  pas  de 
prendre  une  détermination  séance  tenante.  En  conséquence ,  la 
question  est  ajounée. 

M.  de  Cessac  a  la  parole.  Il  expose  que,  par  décision  de 
rinstitut  des  Provinces  du  20  mars  1865,  la  présidence  des 
Assises  scientifiques  de  la  région  du  Centre  lui  a  été  attribuée 
pour  une  période  de  trois  ans. 

I.es  Assises  scientifiques  sont  de  petits  Congrès  oii  se  traitent 
toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  la  province.  M.  de 
Cessac  ajoute  que  cette  année  il  a  pensé  à  Limoges  pour  en  faire 
le  siège  des  Assises  ,  mais  que ,  à  défaut  de  Limoges ,  la  ville  de 
Châteauroux  serait  toute  prête  à  accepter  l'offre  qu'il  lui  ferait. 
•Les  Assises  auraient  lieu  vers  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Plusieurs  membres  disent  que  le  délai  est  trop  court  pour 
qu'on  puisse  travailler  sérieusement  (1).  M.  de  Cessac  répond 
qu'un  délai  de  trois  mois  lui  semble  suffisant ,  et  que  d'ailleurs 
la  pratique  prouve  que  les  longs  délais  n'amenaient  pas  de  meil- 
leurs résultats. 

Après  une  courte  discussion,  l'assemblée  accepte  l'offre  de 
M.  de  Cessac.  MM.  les  présidents  de  la  Société  Archéologique 

(1)  Depuis  çett«  séance ,  les  Assises  ont  été  fixées  au  26  décembre  1866. 
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n'auront  qii  a  s'entendre  avec  les  présidents  des  autres  sociétés 
de  Limogfes.  Des  reinercîments  sont  adressés  à  M.  de  Cessac. 
A  10  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SEANCE  DU  97  NOVEMBRE  1866, 


Pré»ldcnce  de  M.  Otlion  I>ECX>IV1VKX ,  I>réttident. 


Sont  présents  :  MM.  Larombière,  Arbellot,  Emile  Ruben  , 
Perdoux,  Linard,  Nivet-Fontanbert,  Maquart,Hervy,  Garrîgou- 
Lagrange,  G.  Debort,  Bardinet,  Lemas. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  de  Cessac,  présenté  à  la  dernière  séance  par  MM.  Tabbé 
Arbellot  et  É.  Riiben  ,  est  proclamé  membre  correspondant  de  la 
Société. 

M.  É.  Ruben  annonce  que  le  premier  volume  des  Registres  con- 
sulaires est  sur  le  point  d'être  terminé.  Il  propose  à  la  Société  de 
dédier  cette  œuvre  au  Conseil  municipal  de  Limoges.  Cette  pro- 
position est  adoptée  h  l'unanimité. 

L'ordre  du  jour  est  la  discussion  du  projet  de  règlement. 
M.  le  président  résume  les  différents  avis  proposés  à  la  dernière 
séance.  Il  ajoute  qu'on  était  à  peu  près  d'accord  d'exclure  du  ' 
Bulletin  les  œuvres  d'imag-ination  pure,  et  d'admettre  tous  les 
autres  travaux;  il  n'avait  été  rien  décidé  sur  la  question  de 
savoir  si  le  titre  de  la  Société  sera  changé  ou  modifié. 

M.  l'abbé  Arbellot  dit  qu'il  croit  que  la  majorité  de  la  Société 
est  bien  d'avis  d'admettre  les  travaux  de  toute  nature,  sauf 
toutefois  les  œuvres  d'imagination ,  mais  en  tant  seulement  que 
ces  travaux  intéresseront  le  Limousin. 

Plusieurs  membres  réclament,  et  pensent  au  contraire  que 
l'extension  doit  être  illimitée. 
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Ici  se  reproduisent  les  arguments  pour  et  contre  invoqués  à  la 
séance  précédente. 

M.  Larombière  pense  qu'il  vaudrait  mieux  laisser  chaque 
travail  se  produire ,  qu'il  intéressât  ou  non  la  région  du  Centre  , 
et  donner  au  Comité  de  publication  le  droit  d'admettre  ou  de 
rejeter  les  travaux.  On  répond  qu'il  ne  faut  pas  laisser  un  pareil 
droit  au  Comité,  et  que  la  loi  vaut  toujours  mieux  que  la  ju- 
risprudence. 

On  passe  aux  voix  sur  la  question  de  savoir  si  la  Société 
entend  admettre  purement  ou  simplement  les  ouvrages  autres 
que  les  œuvres  de  pure  imagination  ,  qu'ils  traitent  ou  non  de 
matières  intéressant  la  province  du  Limousin. 

Nombre  de  votants  :  43. 

Pour 7  voix. 

Contre 6  voix. 

En  conséquence ,  la  Société  adopte  l'extension  illimitée. 

Le  principe  admis ,  on  passe  à  la  discussion  du  titre  définitif 
que  prendra  la  Société. 

M.  Maquart  propose  de  l'appeler  Soc/^/e'  Académique  de  Limoges. 
On  répond  que  la  Société  est  depuis  long-temps  connue  sous  le 
titre  de  Société  Archéologiqm  et  Historique  du  Limousin;  que  sous 
ce  nom  elle  a  fait  ses  preuves,  que  son  règlement  a  été  ap- 
prouvé; qu'il  y  aurait  peut-être  des  des  difficultés  et  des  in- 
convénients à  vouloir  lui  faire  rompre  ainsi  avec  son  passé  ,  et 
qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  ,.  tout  en  lui  conservant  son  titre 
et  son  règlement ,  modifier  tout  simplement  l'article  2 ,  con- 
cernant ses  attributions  et  son  but. 

La  discussion  continue ,  lorsque  M.  l'abbé  Arbellot  demande  la 
pai-ole.  11  prie  la  Société  de  vouloir  bien  déléguer  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  la  représenter  à  l'inauguration  du  buste  de 
M.  de  Verneilh ,  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminents ,  laquelle 
aura  lieu  trè5-prothainement  à  Périgueux.  La  Société  délègue 
M.  l'abbé  Arbellot  lui-môme. 

M.  l'abbé  Arbellot  fait  une  seconde  proposition  :  il  demande 
que  la  Société  décide  s'il  y  a  lieu  d'envoyer  les  émaux  du  musée 
de  Limoges  à  la  grande  exposition  de  4867,  La  Société  décide 
qu'elle  n'e^t  pas  en  nombre  suffisant  pour  prendre  un  parti  sur 
une  question  aussi  importante.  La  proposition  est  ajournée. 

On  revient  au  Règlement.  Après  une  longue  discussion ,  la 
Société  décide  : 
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^''  Que  les  articles  de  pure  ima^riuation  serout  exclus  du 
Bulletin  ; 

2°  Que  tous  les  travaux,  sauf  toutefois  bien  eatendu.oeux 
relatifs  à  la  religion  et  à  la  politique ,  seront  admis ,  qu'ils 
traitent  ou  non  de  matières  intéressant  le  Limousin  ; 

3°  Que  la  commission  du  règlement  sera  chargée  de  pr^ésenter 
à  la  prochaine  séance  un  nouvel  article  2 ,  modifié  coufo^ipément 
au  vœu  de  la  Société. 

A  40  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 
É.  RUBEN- 


SÉANCE  DU  24  DÉCEMBRE  l«66. 


I>ré»ldeiico  de  M*  L.i%ROMB|^HiC»  Vlc«-I»ré«f4e|l(t. 


Sont  présents  :  MM.  Dubouché,  Guillemot,  Maquart,  Debort, 
Linard  ,  N ivet-Fontaubert ,  Hervy,  Alfred  Chapoulaud,  Brisset, 
É.  Ruben ,  Lemas ,  Garrigou-Lagrange ,  de  C^ssac. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre,  en  date  du  28  novembre, 
par  laquelle  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
annonce  à  M.  le  président  qu'il  vient  d'accorder  une  allocation 
de  300  fr.  à  la  Société  Archéologique  du  Limousin.  L'assemblée 
remercie  M.  le  Ministre ,  et  charge  le  secrétaire  général  de  lui 
transmettre  l'expression  de  sa  gratitude. 

A  la  dernière  séance ,  M.  l'abbé  Arbellot  avait  proposé  à  la 
Société  de  décider  qu'il  y  avait  lieu  d'envoyer  certains  éinaux 
du  musée  à  la  grande  exposition  de  <867  :  l'assemblée  avait 
renvoyé  la  question  à  la  prochaine  séance. 

M.  Dubouché  pense  que ,  s'il  est  fait  une  demande  officielle 
par  M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts ,  il  serait  bien  difficile  de 
répondre  par  un  refus,  alors  que  le  musée  a  tant  ^  eeqpérçr  de  lii 
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bienveillance  du  Gouvernement;  mais  qu'il  est  prudent  et 
convenable  d'attendre  cette  demande  spéciale.  Il  conclut  à  ce  que 
la  direction  du  musée  soit  autorisée  à  faire  cet  envoi  dans  le 
cas  oii  une  demande  aurait  lieu ,  et  après  en  avoir  reçu  Tauto- 
risation  de  M.  le  préfet  de  la  Haute- Vienne  et  de  M.  le  maire  de 
Limoges. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  Règlement. 
M.  Lemas,  au  nom  de  la  commission ,  propose  à  la  Société  de 
laisser  subsister  l'ancien  Règlement ,  sauf  certaines  modifica- 
tions aux  articles  â ,  5 ,  9  et  4  2. 

Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs  membres  prennent 
part,  rassemblée  arrête  définitivement  pour  chacun  de  ces 
articles  la  rédaction  suivante  : 

«  Art.  2.  —  Elle  a  pour  but  (la  Société)  : 

De  rechercher,  de  reconnaître  et  de  décrire  les  monuments, 
écrits  ou  figurés ,  qui  existent  soit  dans  les  archives  publiques 
ou  particulières ,  soit  à  ia.  surface  bu  à  l'intérieur  du  sol  ; 

De  classer  les  monuments  et  les  ruines  de  toutes  les  époques 
qui  existent  en  Limousin,  et  d'en  assurer  la  conservation  ; 

De  conserver  et  augmenter  le  musée  déjà  fondé  par  elle. 

En  outre  la  .Société  admet  les  travaux  de  littérature,  de 
sciences  et  d'art,  et  les  publie,  s'il  y  a  lieu,  dans  son  Bulletin. 

Elle  s'interdit  toute  discussion  politique  ou  religieuse ,  et  il  ne 
sera  traité  dans  son  sein  aucune  matière  historique  iK)stérieure 
à  4790. 

Elle  repousse  également  les  œuvres  d'imagination  pure. 

»  Art.  5.  —  Nul  ne  sera  admis  au  nombre  des  membres  de  la 
Société  que  sur  sa  demande  écrite  et  adressée  au  président. 

Cette  demande  sera  déposée  sur  le  bureau  en  séance  générale, 
et  il  en  sera  donné  avis  dans  les  lettres  de  convocation  de  la 
séance  suivante.  Cet  avis  désignera  le  nombre  des  candidats  et 
la  catégorie  dans  laquelle  ils  se  rangent ,  mais  évitera  de  dé- 
signer par  leur  nom  les  candidats  eux-mêmes.  * 

Au  jour  indiqué  par  la  lettre  de  convocation ,  le  candidat  au 
titre  de  membre  titulaire  ou  correspondant  sera  élu  au  scrutin 
secret  et  à  la  majorité  des  suffrages. 

Les  membres  honoraires  seront  également  élus  au  scrutin 
secret ,  sur  la  proposition  du  bureau.  Le  candidat  devra  réunir, 
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pouc  âtce  nommé,  les  trois  quarts  des  voix  des  membres 
présenta,  quel  que  soit  au  surplus  le  nombre  des  suffrage» 
exprimés. 

»  Abt.  9.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  est  adressé  gratuite- 
ment aux  membres  titulaires  et  honoraires. 
Le  Comité  de  publication  fixera  le  prix  de  vente,  etc. 

»  Abt.  ^2.  -t-  La  Société  deipeure  propriétaire  de  la  copie  des 
n^anuscrits  lus  en  séance  et  de  celle  des  documents  qui  lui  sont 
communiqués.  Son  droit  se  borne  à  les  publier  en  entier  dans  son 
Bulletin.  Elle  peut  aussi  en  publier  des  extraits,  mais  avec 
l'agrément  de  Tauteur. 

Les  membres  de  la  Société  sont  tenus,  s'ils  éditent  un  travail 
déjà  imprimé  au  Bulletin ,  de  mentionner  le  n*»  du  recueil  dans 
lequel  a  été  publié  ce  travail.  11  leur  est  absolument  interdit  de 
Vinsérer  dans  le  Bulletin  d'une  autre  Société,  sous  peine  d'être 
exclus  par  un  vote  spécial,  a 


A  10  heures ,  la  séance  est  levée. 


le  secrétaire  génémt, 
É.  RUBEN. 


LISTE 

Bes  dofis  fadts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
pendant  l'année  1866. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE. 


Par  M.  Brissaud  ûls,  percepteur  à  Compreigriac  :  unçrand^uc,  tué  par 
hii  et  empaillé. 

Par  M.  Mbroet  :  pierre  volcanique  de  La  Roche-V Abeille. 

Par  M.  Nadaud  ,  président-honoraire  de  la  Cour  de  Grenoble  :  deux 
méiaiiles  ou  monnaies ,  Tune  de  bronze ,  Tautre  â*argent;  —  huit  mmmai» 
de  cuivre. 

Par  M.  le  Préfet  :  une  urne  «  trouvée  k  Saint-Yrieix ,  le  10  février  1806 , 
k  deux  mètres  de  profondeur,  me  des  Plaisances ,  prè»  de  Tégrlise  Nôtre* 
Dame-de-Moutiers ,  dans  un  cercueil  formé  de  larges  pierres  de  gré  ». 

Par  M.  le  capitaine  Bbrthet  :  vingt-cinq  ^^c^f  de  monnaies  fhtnçaises  et 
étrangères  en  brooze^ 

Par  M.  Paul  Raillbt  :  xm  porte-feuille  ancien. 

Par  M.  Alfred  Laportb  :  une  hacite  gauloise. 

Par  M.  Albert  Linard  :  la  mâchoire  d*un  requin  ;  —  une  lampe  romaine 
trouvée  dans  une  fouille  près  Bône ,  province  de  Constantine  ;  —  une 
petite  eroi^  en  plomb ,  trouvée  dans  im  tombeau  (  fouilles  de  la  division 
militaire). 

Par  M.  Adrien  Dubouché  :  trois  émaus  de  Limoges  ;  —  un  sceau  en 
bronze  ;  —  un  sceau  de  la  sénatorerie  présidiale  de  St-Léonard  ;  —  un  AkaU 
(St  Paul  ) ,  dans  un  cadre  émaillé  ;  —  un  autre  émaii  (St  Ft^nçois)  ;  —  une 
coupe  émaitlée  (  TAmour  sur  un  lion  )  :  I.  L.  (Laudin)  ;  —  un  Cruciflement , 
fond  bleu ,  attribué  à  Léonard  Limosin  ;  —  une  Jeune  tiïïe  au  bain ,  figure 
I)einte  par  Schartz  ;  —  un  paysage ,  peint  par  Paul  Brill. 


€0  DONS   FAITS    AU    MLSÉE    ET    A    LA   BIBLIOTHÈQUE. 

Par  M.  OuDiNOT  :  un  vitrail ,  peinture  sur  verre ,  imitation  du  xiii»  siècle. 

Par  M.  le  curé  de-  Saint-Pierre  et  la  fabrique  :  la  Mort  sonnant  les  heures 
«t  ses  accessoires ,  coq  et  plaques  commémoratives. 

Par  la  ville  :  le  Temps  sonnant  les  heures  avec  sa  faux  (horloge  de  la 
mairie) . 

Par  M.  Barry,  cloutier  :  une  petite  cZ^ ancienne. 

Par  M.  Pbscher  ,  notaire  k  Verneuil  :  un  effraye. 

Par  M»«  Brnest  Ranson  ,  une  def  ancienne. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE  CÉRAMIQUE. 


Par  M.  Adrien  Dubouché  :  450  pièces  porcelaine  de  Chine ,  vieux  Chine , 
Japon,  vieux  Japon,  Saxe,  etc.,  et  faïences  de  Delft ,  Nevers,  Rouen, 
Tournay,  Marseille ,  Rubelle ,  Lunéville ,  Moustiers. 

Par  M.  Gustave  Bardy,  conseiller  k  la  Cour  impériale  de  Poitiers  :  cinq 
pièces ,  dont  un  vase ,  décor  à  bouquet ,  le  tout  provenant  de  la  manufac- 
ture Royale  de  Limoges ,  et  marqué  C.  D. 

Par  M.  Nivet-Fontaubert  :  huit  pièces  faïence  de  Delft ,  Lunéville , 
Thi viers ,  Rouen  et  Nevers ,  et  six  pièces  porcelaine. 

Par  M.  DoNZEL  :  trois  grands  plats  faïence  arabe ,  liispano-arabe  et 
suisse. 

Par  M.  Rousseau,  de  Paris  :  cinq  plaques  de  plusieurs  essais  de  grand 
feu ,  et  une  chope  avec  insectes. 

Par  M.  HouRY  (Jules) ,  de  Paris ,  boulevard  de  Strasbourg  :  dix-neuf 
pièces  faïence  de  différentes  dimensions. 

Par  MM.  Genlis  et  Rudhardt  :  un  plat  faïence  peinte  sur  émail  cru , 
décor  renaissance. 

Par  M.  Alluaud  aîné  (exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  du 
'  Limousin ,  1864)  :  trois  pièces  porcelaine  décor  bleu  ;  —  deux  pièces  por- 
celaine blanche  ;  —  quatre  pièces  porcelaine  émail  brun  ;  —  quatre  pièces 
porcelaine  noire. 

Par  M.  Adolphe  Charroppin  :  une  plaque  biscuit  et  émail ,  porcelaine 
de  Sèvres. 

Par  M.  Guillemot  (Albert)  :  deux  soucoupes  et  une  tasse,  porcelainf» 
vieux  Limoges. 

Par  M.  SÉNÉMAUD  (Henri)  :  une  chevrette,  faïence  de  Rouen. 

Par  M.  Julien,  fabricant  de  porcelaine  îi  St-Léonard  :  une  grande 
soupière ,  porcelaine  blanche  Louis  XV  ;  —  une  grande  cuvette  et  son  pot 
à  eau. 

Par  M.  Ardant  (Henri)  :  deux  b'i^sfes .  porcelaine  biscuit  (Printemps 
et  Automne)  ;  —  trois  buires  Benvenuto  Cellini ,  porcelaine  de  Limoges. 

Par  M.  Rexes  ,  de  Jarnac  :  un  grand  pot ,  décor  bleu  et  or. 

Par  M.  ViGiALE  :  une  bMre,  fabrique  Doccia;  —  un  ^r(?ttptf  porcelaine 
i^de  Saxe  (  la  Sculpture). 

Par  M.  Chantec AILLE  (Henri-Eugène)  :  une  assiette,  faïence  Castelli  ;  — 
un  compotier,  faïence  Mou-tiers. 
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PaT  M"«  Alexis  Bosc  :  un  réchatid ,  porcelaine  vieux  Japon. 

Par  M.  Albert  de  Yalendet  :  tasse  et  eoutercle,  porcelaine  de  Chine, 
coquille  d'œuf. 

Par  M.  Lâorangb  :  un  plat,  faïence  de  Nevers;  —  deux  assiettes, 
faïence  de  Delft. 

Par  M"«  Suzanne  Durieux  :  un  porte-bcuquet ,  forme  commode ,  faïence 
du  Midi. 

Par  M.  René  Ruben  :  un  baguier  fond  bleu ,  émail  moderne. 

Psr  M.  BuRTY  (Philippe)  :  une  plaque  émaillée,  dessin  par  Huilier,  de 
Nevers. 

Par  M.  Thomas  (Gabriel)  :  une  tasse  et  sa  soucoupe ^  porcelaine  Nast, 
décor  bleu-Dumont ,  invention  tle  M.  Dnmont ,  professeur  de  chimie  au 
lycée  en  1806. 

Par  M»«  Clément  Baju  ,  de  Chalus  :  un  plateau  et  trois  pots  à  crème , 
porcelaine  de  Limoges,  fabrique  du  comte  d'Artois. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  WfiUOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  centième  heure  de  la  lune,  êjfsUms  ^observations  météoroloçiques.  Par 
M.  l'abbé  Voullbt.  —  1865.  —  In-16  de  70  pages. 

Congrès  archéologique  international  (  Anvers ,  1866).  —  In-4  de  8  pages. 

Programme  des  concours  de  la  Sodélé  impériale  de  LiUe  :  coucours  anuuds  ; 
concours  Wicar.  —  Lille .  1866.  —  In-8  de  26  pages. 

Annuaire  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de  Vétrauffer  ;  Belgique; 
Pays-Bas;  Angleterre;  Suisse,  Par  M.  le  comte  d'Hériooubt.  — 1866. — 
ln-8. 

Du  chaulage  des  terres  et  de  la  fabrication  de  la  chaux  dans  le  dépar^ 
tement  de  la  Mayenne,  Par  MM.  J.  Dorlhac  et  Samîn.  —  ln-8.  —  Don  de 
l'auteur. 

Par  M.  Tabbé  Tandkau  de  Marsac  ,  chanoine-honoraire  ;  I.  Annœi 
Senecœ ,  philosopH  stoid ,  opéra  qua  ea^stant  omnia.  —  Parisiis,  apud  Petrum 
Catallot,  via  Jacoàœa,  sub  souto  Ftorentim ,  1587.  «-1  vol.  in-fol. 

Études  historiques  sur  les  Fouquet  de  BdU^Jsle^  d* après  des  actes  et  titres 
manuscrits.  Par  M.  le  docteur  Juge  (de  Tulle) ,  chevalier  d^  la  Légion- 
d'Honneur.  —  Paris ,  Dumoulin^  1866.  —  In-8. 

Des  droits  et  de  l'autorité  de  père  de  famille.  Par  M.  Edmond  Olivier  , 
procureur  général.  Discours  prononcé  à  Taudience  du  3  novembre  1866. 
—  ln-8  de  54  pages. 

Urbain  Deschartes  :  Travaux  historiqïies  de  fa  vitle  de  Paris,  -~  Bureaux 
de  la  Revue  du  xix«  siècle,  bouletard  Montmartre,  15, 1867.  —  In-8. 

Monographie  de  l'église  de  Notre-Damf  à  Tongres.  Par  M.  Çh.-M.  Thys.  — 
^nuEe2/«,1866. -In-8. 


6i  I:ISTÉ  DÈS  MEMBRES   DE  LA   SOClÉTé. 

BIEMBRES  HONORAIRES. 
MM. 
Cruveilhibr,  0  îiî5.  professeur  ^  Téco^e  de  médecine  de  Paris. 
De  Mentqub,  O  '^  ,  sénatenr,  ancien  préffet  de  la  Haute- Vienne. 
MORISOT  (Tiburce) ,  0  ^  ,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne,  fondateur  du 

Musée. 
Saint-Mabc-Girardin  ,  0  * ,  membre  de  l'Institut. 
MiGNERET.  préfet  du  Bas-Rhin. 
Mgr  Berteaud  ,  évêque  de  Tulle. 
Dalesme,  g  0  ^V  .  général  de  (îivision  du  génie. 
Mgr  CoussEAUD ,  évèque  d*Angoulême. 
De  Caumont,  0  S» ,  fondateur  de  la  Société  Française ,  k  Caen. 
Michel  Chevalier  ,  O  ^ .  sénateur,  membre  de  Tlnstitut. 
Le  vicomte  B.  de  Kerckove-Warent  ,  président  de  ht  Société  Archéolo- 

^que  de  Belgique. 
Le  général  de  Montréal  ,  G  0  ^  ,  sénateur. 
Le  comte  F*,  de  Lasteyrie  ,  membre  de  rinstîtut. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Babaud-Laribière.  à  Confolens. 

BoMBAL ,  k  Argentat  (Corrèze). 

BoNNAFOux,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Guéret. 

BoNNÉLiE  (François) ,  bibliothécaire  k  Tulle. 

BosviEUX  (Auguste) ,  juge  k  Wissembourg  (  Bas-Rhtn). 

Brunet  ;Joseph) ,  juge  d'instruction ,  k  Paris. 

Cardaillac  (le  comte  de)  ,  chef  de  division  au  ministère  de  la  maison  de 
TEmpereur. 

Cessac  (de)  ,  au  château  de  Monchetard  près  Guéret. 

Combet,  avocat,  k  Uzerche  (Corrèze). 

Cornudet  (le  vicomte  Alfred  de)  ,  membre  du  conseil  général  de  Ik  Creuse. 

CousTiN  DE  Manadaud  (le  marquis  de)  ,  au  ch&teau  dé  Sazerat. 

Deloche   (Maximin),   ^,  chef  de  bureau   au  ministère   ded  travaux 
publics. 

Delor  lï^irmin) ,  k  Péronne  (Somme). 

DORLHAC .  directeur  des  mines  de  Môntigné  »  k  Laval  (Mayenne). 

Gay  db  Vernon  (le  bon),  i|^,  chef  d'escadrons  au  2«  régiment  de  chaisscurs. 

GÉRY  (Charles) ,  '^  ,  préfet  de  la  Corse,  k  Ajacciô. 

Grignard  (Emile)  directeur  du  chemin  de  fer  de  Lyon  k  Sathonky. 

Juge  (de  Tulle) ,  ^,  le  docteur  Louis-Théodore,  k  Paris. 

JuiLLAC-ViGNOLE  (le  vicomtc  Gustave  de),  secrétaire  de  la  Société  Archéo- 
logique du  Midi ,  i  Toulouse. 

Lagardb  (Henri  de  ,  docteur-médecin  ,  k  Confolens  (Charente). 

Laporte  (Armand  de)  ,  aide-major  de  Tartillerle  de  la  garde  »  k  Versailles. 

Larouverade  (de)  ,  conseiller  honoraire  k  la  cour  de  Bordeaux  .  k  Tulle. 

Mandat  de  Grancey  ,  capitaine  adjudant-major  au  5«  chasseurs. 

Martin  de  Brbttes,  chef  de  bataillon  d*artillerie  de  la  garde ,  kVersailles. 

Nadaud  (Léon)    0  # ,  premier-*président  honoraire  de  la  cour  de  Gro- 
APble ,  k  Char  vieux  (Isère). 
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Nadâult  de  Buffon,  procureur  impérial ,  à  Rennes. 

Nâlbbbt,  sculpteur,  h,  Angoulême. 

NoRiAC  (Jules) ,  homme  de  lettres ,  k  Paris. 

Rancogne  (Gustave  de)  ,  archiviste  de  la  Charente»  k  Ang:oulême. 

Renond  (rabbé) ,  professeur  au  petit-séminaire  d* A jain  (Creu.se). 

tSÉNBHAUD,  archiviste  du  département  des  Ardennes,  li  Mézières. 

Septenvillb  (le  baron  Éd.  de)  ,  château  de  Lignières,  par  Poix  (Somme). 

Siuon-Clément,  procureur  impérial  à  Auch  (Gers). 

Tandbau  de  Mabsac  ,  notaire,  k  Paris. 

Tbouvenin  ,  membre  de  la  Société  de  VHistoire  de  France ,  k  Paris. 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


Société  Archéologique  et  Scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

Société  Historique  et  Archéologique  de  Ch&teau-Thierry  (Aisne). 

Société  d^Émulation  de  TAllier.  k  Moulins. 

Société  Archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Société  de  TUnion  des  Arts ,  k  Marseille. 

Société  Archéologique  et  d*Histoire  de  la  Charente,  k  Angoulême. 

Commission  historique  du  Cher,  k  Bourges. 
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LE  P.  VIGTORIN  POULIOT. 


Victoria  Pouliot  naquit,  vers  Tan  1580,  à  Saint-Junien , 
d'une  famille  bourgeoise  dont  le  nom  fig-ure  souvent  sur  les 
listes  consulaires  de  cette  ville  (4).  Il  entra  dans  Tordre  des  Ré- 
collets de  Saint-François.  Née  au  xvi*  siècle,  cette  nouvelle 
branche  de  l'arbre  séraphique  poussa  de  vigoureux  rejetons 
en  Aquitaine ,  où  elle  produisit  des  fruits  merveilleux.  Dans 
Tespace  de  vingt-trois  ans,  de  459i  à  4617,  Tordre  des  Ré- 
collets s'établit  à  Saint- Léonard ,  à  Limoges,  à  Saint-Junien, 
et  dans  la  plupart  des  villes  du  diocèse  (.2).  Toutes  ces  maisons 
faisaient  partie  de  la  province  de  l'Immaculée-Conception  de 
Guienne ,  dont  le  siège  principal  était  à  Bordeaux.  Victorin 
RDuliot  fit  profession  dans  le  couvent  de  Sainte-Valérie  de 
Limoges. 

A  cette  époque  les  Calvinistes  étaient  très-répandus  dans* 
tout  Touest  de  la  France.  La  vocation  spéciale  du  P.  Pouliot 
fut  la  controverse  avec  les  hérétiques.  Il  en  convertit  un  grand 
nombre ,  autant  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  la  force  de  ses 
raisonnements.  Son  nom  inspirait  tout  à  la  fois ,  dans  les  con- 
sistoires ,  la  vénération  et  la  crainte.  Il  allait  attaquer  les  ré- 
formés jusqu'au  milieu  de  leurs  synodes.  Il  se  trouva  à  celui 
d'Archiac  en  4646.  La  même  année,  il  prononça  un  discours 
de  controverse  dans  la  salle  du  présidial  de  la  ville  de  Saintes. 
Pendant  plus  de  quarante  ans ,  comme  nous  le  voyons  par  ses 

(1)  Voir  la  liste  des  consuls  que  nous  avons  publiée  à  la  suite  de  la 
Chr<mq%i4  de  Màleu ,  p.  245  et  suiv. 

(2)  Saint-Léonard,  1594;  —  Limofircs  (Sainte-Valérie),  1596;  —  Sainte- 
Junien ,  1598^  —  Ussel ,  1604  ;  —  Saint-Yrieix ,  Brive,  1613;  —  Aubusson, 
Limoges  (Hospice  Saint-François),  1614;  —  Guéret,  Confolens,  1616;  — 
Le  Dorât,  1617. 
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conférences  imprimées  et  ses  ouvrages  de  controverse ,  depuis 
Tan  4607  jusqu'en  4651 ,  il  combattit  avec  le  plus  grand  succès 
contre  les  ministres  de  la  réforme,  et  il  persévéra  dans  cette  vie 
militante  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie.  Il  mourut  à  La 
Rochelle,  le  21  janvier  1652  ,  dans  un  âge  avancé  (1). 

Nous  trouvons  dans  un  ancien  manuscrit  que,  Tan  1624,  le 
P.  Pouliot  était  gardien  au  couvent  des  Récollets  de  Saint-Junien , 
situé  hors  des  murs,  près  de  Téglise  de  Saint- Amand ,  aujourd'hui 
en  ruines.  C'est  sans  doute  par  son  influence  que  ces  religieux 
furent  mis  en  possession ,  cette  année ,  de  la  chapeUe  de  Notre- 
Dame-dii-Pont ,  qui  fut  ensuite  revendiquée  par  le  chapitre  de 
Saint-Junien  (2). 

Un  savant  Récollet  duxvii*  siècle ,  contemporain  du  P.  Pouliot , 
et  qui  appartenait ,  comme  lui ,  à  la  province  d'Aquitaine ,  le 
P.  Michel  Vivien ,  dans  son  vaste  recueil  de  prédication  qui  a  pour 
titre  Tertt4llianu$  prœdicans ,  fait  du  P.  Pouliot  le  plus  magni- 
fique éloge.  Dans  son  panégyrique  de  saint  François  d'Assise, 
le  P.  Vivien  ,  parlant  des  grandes  œuvres  accomplies  par  les 
enfants  de  Saint-François  et  des  luttes  qu'ils  ont  soutenues  pour 
maintenir  les  vérités  de  la  foi  contre  les  hérétiques ,  signale  en 
particulier  le  P.  Pouliot  :  t  Qui  donc ,  s'écrie-t-il ,  a  triomphé 
des  Calvinistes  avec  plus  de  gloire ,  par  la  parole  et  par  les 
écrits,  que  Victorin  Pouliot,  religieux  de  la  province  des  Ré- 
collets dans  l'Aquitaine?  par  la  parole  d'abord  :  car,  pendant 
près  de  quarante  ans ,  il  a  assisté  aux  consistoires  tenus  dans 
les  provinces  de  Poitiers ,  de  Saintes ,  d'Agen ,  de  Bazas ,  de  Pé- 
rigueux,  du  Béarn;  il  a  réfuté  les  discours  des  ministres;  il  a 
forcé  ces  prédicateurs  de  mensonge  à  s'avouer  vaincus  ;  — 
ensuite  par  les  écrits ,  car  il  a  livré  à  l'impression  plusieurs 
livres  de  polémique ,  et  notamment  un  Mémorial  des  controverses , 
dans  lequel  il  réfute  la  confession  de  foi  calviniste  par  la  sainte 
Écriture  et  par  la  doctrine  même  de  ces  hérétiques  (3)  ». 

(1)  Ck)LLiN,  lemovici  muUipL  erudit,  illustres,  p.  39.  —  Chassaino, 
S.  Francise,  redivwus,  p.  104.  —  Vitrac,  Annales  de  la  ffaute-Yienne , 
6  avril  1813. 

(2)  Documents  historiques  sur  la  tiUe  de  Saint-Junien ,  p.  216. 

(3)  Quis  gloriosius  verbo  et  scripte  triumphavit  de  Calvinistis  qnaïki 
Victorinus  Pouliot,  provincisB  Recollectorum  in  Aquitania  altunnus? 
Yerbo  quidem  :  nam  fere  per  annos  quadragrinta  interfuit  synodis  in. 
provinciis  Pictaviensi ,  Sanctonensi  »  Agennensi ,  Basatensi ,  Petracorensi 
et  Bearnenai  habitis';   conciones  ministrorum  confutavit;  prsedioantas 
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Voici  la  liste  des  ouvrages  du  P.  Pouliot ,  telle  que  nous  avons 
pu  la  former  d'après  d'anciens  manuscrits  (<  ) ,  et  à  Taide  de 
quelques  exemplaires  de  ses  livres ,  qui  sont  presque  introu- 
vables aujourd'hui  : 

4"  Conférence  avec  Le  Voyer,  ministre ,  4607. 

2*  Défy  et  défy  nouveau  à  Tamérdn ,  ministre ,  46U. 

3»  Conférence  avec  Salettes  (2),  ministre,  1619. 

4*  Conférence  avec  Costebadie ,  ministre. 

5*  Défy  charitable  donné  aux  ministres  de  Limoges. 

6*  Traicté  de  la  réunion  de  tous  les  François  à  mesme  religion , 
auquel  sont  agitées  les  questions  suivantes,  à  savoir  :  1*»  si  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  se  pourroient  sauver  en  la 
religion  du  roi  ;  S*»  s'ils  sont  en  estât  de  damnation  ;  3»  si  les 
causes  qui  les  tiennent  séparés  de  l'Église  de  leurs  ancestres  et 
lafoy  de  leur  prince  sont  justes;  4*  si  les  moyens  proposés  par 
les  ministres ,  depuis  la  prise  de  La  Rochelle  ,  pour  la  réunion 
de  l'Église  gallicane ,  sont  propres  à  cette  fin  ;  5"  si  les  ministres 
croient  à  ce  qu'ils  preschent ,  ou  non.  —  A  PérigtAeux,  chez 
Daim,  1630,  in-16. 

?•  Le  Baaillon  des  ministres.  _ 

8"  Le  Désaveu  des  articles  3  et  4. 

9«  L'Examen  de  conscience  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  1640. 

40**  Traicté  des  motifs  qui  'obligent  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  à  sortir  de  l'Église  dressée  de  nouveau  par  les 
ministres,  1641  (?). 

—  Dans  cet  ouvrage ,  le  P.  Pouliot  expose  et  développe  aux 
Calvinistes  quinze  motifs  de  conversion  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer. 

11*  Traicté  deuxiesme  des  motifs  qui  obligent  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  à  sortir  de  l'Église  dressée  de  nouveau  par  les 
ministres,  1642.  —  La  Rochelle,  par  Toussaints  deGouy,  in-24. 


falsitatem  fateri  coegit  ;  —  scripte  etiam  :  nam  pluros  typis  mandavitcon- 
troversiae  libres .  prsesertim  Memoridle  controversiarum .  in  quo  confes- 
Bionem  calvinistam  ex  Scriptura  sacra  et  Calvinistanim  doctrina  con- 
futat.  {Tertullianus  pradicans ,  religio  Seraphica,  cencie  1.) 

(1)  Nadaud  ,  Pouillé  «w.,  T.  II ,  p.  34.  —  Vitràc  ,  manuscrit  appar- 
tenant k  Madame  veuve  Aug.  DuBoys. 

(2)  Un  autre  religieux  né  à  Saint-Junien  ,  le  P.  Irat,  jésuite,  publia  en 
1624  un  ouvrage  intitulé  :  La  Fuite  honteuse  du  ministre  Pierre  de  Salettes. 
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—  Dans  ce  second  volume,  qui  fait  suite  au  précédent,  le 
P.  Pouliot  développe  six  nouveaux  motifs  de  conversion  (4). 

On  trouve  à  la  fin  un  Défy  charitable  adressé  à  tous  les  ministres 
d'Aunis',  de  Saintonge  et  d'Angoumois.  Après  leur  avoir  exposé  le 
sujet  de  trois  thèses ,  en  les  mettant  au  défi  d'en  prouver  la 
fausseté,  il  termine  par  ces  paroles  :  «  Voilà  ,  Messieurs,  trois 
thèses  que  vous  devez  expugner.  Nommez  pour  cette  fois  un  ou 
plusieurs  ministres  de  votre  synode;  désignez  le  lieu  propre 
pour  nous  y  voir,  et  assurez-vous  que  je  ne  manquerai  de  m'y 
trouver,  avec  le^  permissions  du  roy  et  des  prélats  qui  me  seront 
nécessaires.  ~-  A  La  Rochelle,  28  mars  4642.  »      ' 

4 2^  Recueil  des  privilèges  vrais  et  réels,  4644. 

4  3°  Recueil  des  arrests  prononcés  par  Jésus-Christ ,  par  les 
apostres ,  par  les  évangelistes  et  par  les  prophètes ,  sur  les  dif- 
férends qui  sont  entre  les  catholiques  et  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée;  ou  Manuel  des  controverses,  par  textes  extraits 
des  Bibles  de  Genève ,  dédié  à  Messieurs  les  curés...  —  A  Saintes, 
chez  Jean  Bichon,  4647  ,  in-46. 

4  4°  Mémorial  des  controverses ,  contenant  la  censure  et  réfu- 
tation de  la  confession  de  foy  ,  des  prières  ecclésiastiques  ,  et  la' 
manière  d'administrer  les  sacrements  dont  se  servent  les  mi- 
nistres ,  qui. renoncent  par  ce  moïen  à  206  erreurs  de  leur  réfor- 
mation prétendue,  et  s'accordent  avec  l'Église  catholique  (2).  — 
A  La  Rochelle,  chf^z  Robert  Guilleniard ,  4654 ,  in-8. 

4  5*»  Exposition  de  la  Règle  de  Saint-François. 

L'abbé  ARBELLOT. 

(1)  Un  des  arrière-neveux  de  l'auteur,  M.  Jules  Pouliot,  ayouéà  Roche- 
chouart ,  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage. 

(2)  Une  première  édition  de  cet  ouvrage,  avait  été  donnée  sans  doute 
avant  1642,  puisqu'il  est  cité  dans  le  Traicié  deuxiesme  des  motifs,  etc., 
p.  431. 


ÉGLISE  DE  SAINT-JUNIEN. 


L'église  de  Saint-Junien  est  une  des  plus  vastes  et  des  plus 
belles  églises  romanes  du  Limousin.  Bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
construite  d'un  seul  jet ,  et  qu'elle  ait  été  augmentée  et  modifiée 
au  xiir  siècle,  toutefois  le  plan  général  de  l'œuvre  et  la  plupart 
des  détails  d'ornementation  appartiennent  à  l'époque  romane. 
Elle  a  elle  aussi  «  la  grave  et  massive  carrure ,  la  ronde  et  large 
voûte ,  la  nudité  glaciale ,  la  majestueuse  simplicité  des  édifices 
qui  ont  le  plein-cintre  pour  générateur  (1)  ». 

Le  plan  de  cette  église  est  une  croix  latine  ,  divisée  dans  la 
moitié  de  sa  longueur  par  un  large  transept.  La  nef  est  flanquée 
de  collatéraux  très-étroits  ,  qui  se  continuent  autour  du  chœur. 
Comme  la  plupart  des  églises  romanes  de  la  région  du  Poitou , 
elle  se  termine  par  un  chevet  carré  ,  c'est-à-dire  que  le  chœur 
n'est  pas  environné  ,  comme  à  Saint-Léonard  et  au  Dorât  ,  de 
cette  couronne  semi-circulaire  de  chapelles  latérales  qui  forment 
l'abside.  Le  mur  oriental  du  chevet  et  les  parois  qui  terminent 
les  deux  croisillons ,  au  nord  et  au  sud  ,  sont  ornés  de  roses  en 
forme  de  roues  ;  celle  qui  éclaire  le  fond  de  l'église  ,  divisée  en 
douze  compartiments  et  garnie  de  vitraux  peints ,  est  fort  grande 
et  d'un  bel  effet. 

La  date  des  diverses  parties  de  cet  édifice  n'a  pas  été  donnée 
jusqu'ici  d'une  manière  très-exacte ,  parce  que  les  archéologues 
qui  l'ont  étudié  n'ont  fait  qu'observer  les  caractères  architecto- 
niques  sans  se  préoccuper  des  documents  historiques  :  or  il  faut 
tenir  compte  des  uns  et  des  autres  pour  assigner  une  date  précise 
aux  monuments ,  autrement  on  risquerait ,  en  Limousin  surtout , 
de  se  tromper  d'un  demi-siècle ,  d'autant  que ,  dans  la  pratique 

^1)  V.  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris, 
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des  divers  styles  d'architecture ,  notre  province  n'a  fait  que  subir 
le  mouvement,  et  se  trouve  un  peu  en  retard  sur  le  reste  de  la 
France. 

11  y  a  quatre  parties  bien  distinctes  dans  Téglise  de  Saint- 
Junien  :  4»  la  nef  ;  2°  le  transept  et  les  trois  premières  travées 
du  chœur  ;  3"  les  deux  dernières  travées  du  chœur,  du  côté  de 
Test  ;  4»  la  façade  occidentale  et  le  clocher  qui  la  surmonte. 


I. 


La  nef  de  réalise  est  évidemment  la  partie  la  plus  ancienne. 
Les  piliers ,  massifs ,  carrés ,  reposant  sur  de  larges  stylobates , 
flanqués  d'une  colonne  sur  la  face  principale  ,  et  dépourvus  de 
toute  aulare  ornementation  ;  les  voûtes  en  berceau ,  renforcées 
d'arcs-doubleaux  épais  ;  les  deux  arcades  qui  séparent  la  nef  des 
bas-côtés  ,  très-larges  et  surbaissées  ;  dans  les  murs  latéraux  , 
les  baies  accouplées  en  plein-cintre  ,  tout ,  dans  cette  partie  de 
rédifice,  porte  les  caractères  du  style  roman  primitif:  il  suffit 
d'un  coup  d'œil  pour  s'assurer  que  la  nef  a  des  caractère*  archi- 
tectoniques  plus  anciens  que  ceux  du  transept  et  du  chœui:, 
lesquels  ont  été  positivement  construits  à  la  fin  du  xi'  siècle. 

Mais  à  quelle  époque  doit-on  faire  remonter  la  construction  de 
la  nef?  Le  chanoine  Maleu,  qui  achevait  sa  chronique  en  4346, 
prétend  que  la  nef  était  un  reste- de  cette  vieille  basilique 
élevée  au  vi*  siècle  par  Rorice  le  Jeune  sur  le  tombeau  de  Saint- 
Junien  (4)  :  encore  bien  que  l'archéologie  contemporaine,  qui  ne 
veut  voir  dans  les  monuments  religieux  de  notre  contrée  rien 
d'antérieur  au  xi«  siècle,  n'admette  pas  cette  assertion-,  toutefois 
nous  pensons  que  les  caractères  de  l'architecture  latine,  du 
vr  siècle  au  xi*,  n'ont  pas  été  jusqu'ici  déterminés  d'une  manière 
assez  précise  pour  rejeter  absolument  cette  opinion  du  chroni- 
queur Maleu ,  puisée  sans  doute  dans  la  tradition  du  pays.  Si 
on  la  rejetait ,  on  serait  forcé  de  dire  que  la  nef  a  été  construite 
Boit  au  X*  siècle ,  par  les  abbés  dont  Maleu  nous  a  conservé  le 
nom ,  soit  du  moins  au  commencement  du  xi*  siècle  par  saint 

(1)  Sub  ek  tunen  latltudine  qua  ipsa  ecclesia  tune  sediûcata  fait»  a 
claustre  usque  ad  eplscopalem  cameram»  iis  temporibus  adhm  durât, 
{Chronic,  Comodol.j  p.  28.) 
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Israël,  premier  prévôt  du  chapitre  de  Saînt-Junien ,  qui  restaura 
Tabbaye ,  et  la  releva  de  ses  ruiues  (\  ). 


II. 


Le  transept  et  les  trois  premières  travées  du  chœur,  avec  la 
coupole  surmontée  de  la  tour  au  toît  conique  qui  s^élève  au  point 
d'intersection  de  la  croix  ,  datent  positivement  de  la  fin  du 
XI*  siècle.  C^est  après  la  construction  de  cette  partie  de  Tédifice 
que  réglise  de  Saint-Junien  fut  consacrée,  le  21  octobre  4  400, 
par  Raynaud,  évéque  de  Périgueux  (2). 

Le  transept  et  les  trois  premières  travées  du  chœur  sont  en  style 
roman ,  mais  avec  des  caractères  différents  du  style  de  la  nef  :  les 
arcades  sont  moins  larges;  les  fenêtres  sont  cintrées,  mais  non 
accouplées  ;  les  piliers  ,  carrés  ,  mais  moins  massifs  ,  sont  can- 
tonnés sur  chaque  face  de  colonnes  engagées  ;  ces  colonnes  n'ont 
pas  de  base ,  et  sont  couronnées  par  des  chapiteaux  historiés , 
couverts  de  figures  hiéroglyphiques ,  ornés  de  rinceaux  ou  de 
feuillage  au  galbe  corinthien. 

La  coupole  centrale,  que  surmonte  une  tour  à  toiture  conique, 
est  contemporaine  du  transept ,  par  conséquent  antérieure  au 
xir  siècle.  Cette  tour  dominait  seule  l'édifice  avant  qu'on  eût 
élevé ,  au  xiii'  siècle ,  l'autre  clocher,  qui  couronne  le  portail  de 
l'ouest. 

Passerons-nous  sous  silence  le  clocheton  roman ,  aux  fenêtres 
cintrées  ,  qui  s'élève  à  l'extrémité  nord  du  transept  ?  —  Dans 
d'autres  provinces ,  quelques  partisans  acharnés  du  symbolisme 
ont  cru  voir  dans  ces  sortes  de  tourelles  un  symbole  de  la  puis- 
sance capitulaire ,  comme  ils  voyaient  un  symbole  de  suzeraineté 
féodale  dans  le  donjon  des  vieux  châteaux.  Pour  nous ,  nous  ne 
voyons  dans  ce  clocheton  roman  qu'une  cage  d'escalier  revêtue 
d'un  caractère  monumental. 

H.  Mérimée ,  sans  avoir  consulté  les  documents  historiques  du 
Limousin ,  avait ,  du  premier  coup  d'odl ,  deviné  la  date  de  l'en- 
semble de  cet  édifice  :  <  L'épaisseur  des  piliers ,  le  style  des  cha- 

(1)  On  lit  dans  une  légende  de  saint  Israël ,  imprimée  en  lS4d  :  «  DinUim 
templimtrevi,  adjwoante  divino  N%mine ,  etsswcita(um  adiJleavU,  n  (P.  %l.) 

(2)  Ckramam  CcmoMiac,,  p.  41, 
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piteaux ,  la  simplicité  du  plan ,  et  je  ne  sais  quelle  rusticité  dans 
l'ensemble ,  m'engagent  à  penser  que  la  construction  de  Saint- 
Junien  est  antérieure  à  la  fin  du  xi'  siècle  (<)  ». 


III. 


Toutefois  M.  Mérimée  avait  fait  cette  observation ,  que  les  deux 
dernières  travées  du  chœur  du  côté  de  Test  ne  ressemblent  pas 
exactement  aux  autres  travées  ,  et  sont  d'une  construction  posté- 
rieure, a  A  l'est  du  chœur,  dit-il ,  deux  piliers  se  distinguent  des 
autres  par  des  chapiteaux  plus  simples  que  les  précédents  , 
n'ayant  autour  de  leurs  corbeilles  que  des  feuilles ,  ou  plutôt  ies 
crochets  grossièrement  épannelés  ;  en  outre  ,  les  colonnes  qui 
flanquent  ces  deux  piliers  ont  une  base  ,  tandis  que  les  autres 
n'en  ont  point.  Doit-on  conclure  de  ces  légères  différences  que 
ces  deux  arcades  du  chœur  sont  postérieures  à  la  première  cons- 
truction de  l'Eglise ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  posté- 
rieures aux  autres  arcades  ?  L'examen  de  l'appareil ,  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  la  décoration  très-ancienne  du  mur  oriental  du 
chœur  attenant  à  ces  arcades ,  semblent  se  réunir  contre  cette 
supposition  :  je  n'ose  cependant  la  rejeter  tout  à  fait  (2).  » 

Si  M.  Mérimée  eût  consulté  les  documents  historiques  du  pays, 
il  aurait  compris  la  raison  de  ces  difi^érences ,  et  ne  serait  pas 
resté  dans  son  hésitation.  En  efifet,  Maleu,  dans  sa  Chronique, 
rapporte  que  ,  vers  l'an  1 230 ,  les  deux  dernières  travées  du 
chœur  furent  construites  par  Ithier  Gros ,  diacre  et  chanoine  de 
Saînt-Junien ,  qui  employa  à  cette  destination  les  aumônes  des 
pèlerins  et  les  offrandes  des  autres  fidèles.  Le  chroniqueur  ajoute 
que,  lorsqu'on  posait  les  sculptures  de  la  grande  rose  du  chevet , 
Ithier,  qui  était  monté  sur  les  échafaudages ,  fut  renversé  par 
un  coup  de  vent,  et  tomba  au  milieu  des  matériaux  du  chantier 
sans  se  faire  aucun  mal  (3).  Cette  grande  rose  du  chevet  accuse 
en  effet  le  xiir  siècle ,  et  les  deux  roues  des  croisillons ,  au  nord 
et  au  sud,  doivent  dater  de  la  même  restauration. 

M.  Mérimée  a  donc  eu  raison  de  penser  que  les  deux  dernières 
arcades  du  chœur  sont  postérieures  aux  autres  arcades.  «  11  a  fort 

(1)  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne  :  Saint-Junien. 

(2)  Id.,  ibid, 

(3)  Chronic*  Comodoliac,  p.  68. 
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bien  remarqué  que  les  deux  derniers  piliers  ont  des  bases,  tandis 
que  œux  du  reste  du  chœur  n'en  ont  point  ;  mais  il  n'a  pas 
remarqué  que  ces  bases  sont  formées  par  le  tore  écrasé  du 
xm*  siècle ,  et  cette  circonstance  l'eût  éclairé  sur  la  tendance 
aux  crochets  qu'il  a  nommément  signalée  dans  les  chapiteaux 
épannelés  de  ces  colonnes  orientales.  Quant  à  la  parité  d'orne- 
mentation qui  existe  entre  ces  dernières  travées  et  le  reste  de 
régrlise...,  il  est  facile  de  l'expliquer  par  une  sage  réserve  de  la 
part  de  l'architecte  :  il  a  voulu  cmtinuer  cette  belle  église,  et 
non  lui  imposer  une  physionomie  nouvelle  (4).  » 

Voilà  pourquoi  la  muraille  orientale  du  chœur  (à  part  la 
grande  rose  qui  en  fait  l'ornement  ,  et  qui  fut  placée  au 
XIII*  siècle)  a  conservé  le  caractère  qu'elle  avait  avant  ce  prolon- 
gement du  chevet.  «  Cette  muraille,  dit  M.  Mérimée ,  si  elle  n'est 
pas  contemporaine  de  la  construction  primitive  ,  ne  •  peut  être 
postérieure  à  la  première  moitié  du  xir  siècle.  »  Elle  a  est  percée 
de  trois  fenêtres  en  plein  cintre,  avec  une  rose  au-dessus  en  forme 
de  roue.  Deux  tourelles  encadrent  cette  façade  orientale ,  que 
surmonte  un  fronton.  Le  tout  s'appuie  sur  un  soubassement  de 
peu  de  saillie,  ^'ornementation  est  presque  nulle ,  ou  tout  au 
plus  se  réduit  à  quelques  moulures  d'un  caractère  byzantin  (2).  » 

En  4845 ,  lorsqu'on  répara  cette  dernière  partie  de  l'église,  qui 
menaçait  ruine ,  on  reprit  les  angles  du  chevet  sur  lesquels  s'é- 
lèvent les  deux  clochetons  latéraux ,  et  on  trouva  dans  les  fon- 
dements d'un  des  piliers  angulaires  une  large  médaille  oxydée, 
qui  représentait  un  pèlerin  :  cette  médaille,  que  nous  avons  vue , 
avait  été  déposée  là  en  mémoire  des  aumônes  qui  furent  faites 
par  les  pèlerins  pour  l'agrandissement  de  l'église. 


IV. 


La  façade  occidentale  a  été  incontestablement  remaniée  au 
XIII'  siècle.  Elle  offre ,  au  moins  dans  certaines  parties ,  tous  les 
caractères  de  l'architecture  limousine  à  cette  époque;  il  reste 
toutefois  de  l'ancienne  façade  de  l'église  romane  deux  baies 
très-étroites ,  qui ,  de  chaque  côté  du  portail ,  dans  des  niches 
figurées,  correspondent  à  l'axe  des  collatéraux.  Ce  qui  reste 

'1}  M.  Ch.  des  Moulins,  Congrès  archéologique  de  France ,  1847,  p.  389. 
(2)  Notes  d'un  voyage  en  Autergne  :  Saint-Junien. 
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encore  peut-être  ce  sont  les  deux  jolies  tourelles  au  toit  co- 
nique en  pierre  qui  s'élèvent  aux  deux  extrémités  de  la  façade , 
et  qui  autrefois  y  comme  à  Notre-Dame  de  Poitiers,  flanquaient 
le  fronton  roman.  Mais  le  grand  portail ,  qui  est  en  ogiye ,  avec 
arcades  géminées  et  quatre  archivoltes  toriques  en  retrait, 
accuse  clairement  le  xiir  siècle.  Il  est  vrai  qu'au-dessus  règne 
une  corniche  soutenue  par  de  légers  modillons ,  et  surmontée 
d'une  fenôtre  cintrée,  qui  a  figuré  peut-être  sur  la  façade 
romane  ;  mais  le  clocher  élégant  à  deux  étages  qui  a  remplacé 
l'ancien  fronton  est  évidemment  d'un  style  postérieur  au  style 
roman  :  les  baies,  légèrement  ogivales,  ressemblent  assez  à 
celles  du  clocher  de  Saint-Pierre  de  Limoges  et  de  la  partie 
supérieure  du  clocher  de  Saint-Léonard^  qui  datent  du 
XIII*  siècle.  C'était  du  reste  une  mode  de  cette  époque  de  placer 
un  ou  de.ux  clochers  au  portail  de  l'ouest.  La  façade  de  Saint- 
Junien  ,  avec  son  élégant  portail ,  le  beau  clocher  qui  la  sur- 
monte, les  deux  tourelles  qui  l'encadrent,  est  d'un  style  large 
et  d'un  aspect  monumental. 

Les  savants  qui  ont  fait  une  étude  comparée  de  la  tour  centrale 
et  du  clocher  de  l'ouest  ont  été  forcés  de  Reconnaître  que  la 
coupole  de  ce  dernier  «  se  distingue  de  celle  du  transept  par 
quelques  caractères  qui  prouvent  une  ancienneté  moins  grande , 
tels  que  l'absence  de  fenêtres  dans  le  mur  octogone  qui  la 
supporte ,  l'ouverture  ronde  et  non  polylobée  de  son  cerveau ,  et 
surtout  le  cordon  en  tore,  et  non  en  simple  tailloir,  qui  forme 
le  rebord  de  sa  base  {\)  ». 

Cette  façade  a-t-elle  été  restaurée  vers  Tan  4230,  lorsque 
Ithier  Gros  prolongea  le  chevet  de  l'église?  ou  bien  n'art-dle 
été  remaniée  que  trente  ans  plus  tard ,  vers  l'an  4260 ,  lorsque 
Aimeric  de  La  Serre  était  évêque  de  Limoges  et  en  même  temps 
prévôt  de  Saint-Junien  ?  Nous  adoptons  cette  dernière  opinion , 
parce  que,  de  l'avis  des  savants  archéologues  qui  ont  étudié  le 
monument  (2) ,  le  style  ogival  est  plus  prononcé  sur  la  façade 
ouest  et  sur  ce  clocher  que  dans  le  chevet  de  l'église  ;  d'ailleurs 
nous  lisons  dans  la  Chronique  de  Maleu  que,  l'an  1264,  Pierre 
de  Bénévent',  prévôt  de  Saint-Junien,  fit  fondre  une  grosse 
cloche,   baptisée  sous  le  nom  de  Saint-André,  qu'on  devait 

(1)  Ch.  des  Moulins,  Congrès  archéologique  de  France,  année  1847, 
p.  386. 

(2)  M.  Mérimée ,  M.  Charles  des  Moulins ,  etc.  {loc.  cU,). 
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sonner  aux  jours  de  fêtes  solennelles  et  aux  enterrements  de 
personnes  notables  (4)  :  or  il  est  vraisemblable  que  cette  grosse 
cloche,  destinée  au  clocher  de  Touest ,  y  fut  placée  peu  de  temps 
après  la  construction  de  cette  tour,  et  nous  pensons  volontiers 
qu'Aimeric  de  La  Serre ,  le  fondateur  de  la  cathédrale  gothique 
de  Limoges,  fit  élever  ce  clocher  vers  Tan  4260,  en  même 
temps  qu'il  restaura  la  partie  supérieure  de  la  tour  centrale  de 
Saint-Junien  ,  qui  avait  été  abattue  par  la  foudre  (2).  . 

V. 

C'est  dans  cette  tour  qui  surmonte  le  transept  que  se  trou- 
vaient les  petites  cloches ,  au  dire  de  Maleu.  Elle  a  été  fou- 
droyée plusieurs  fois  :  d'abord  vers  l'an  4260,  puis  le  44  juin 
4342  (3),  et  enfin  le  3  octobre  4  405,  comme  on  le  voit  dans 
cette  note  ajoutée  à  la  chronique  de  Maleu  :  «  Un  samedi 
3  octobre  ,  après  la  fête  de  saint  Michel ,  l'an  4405,  vers  l'heure 
de  vêpres ,  une  horrible  tempête  éclata  avec  tant  de  force  que 
la  foudre ,  frappant  le  clocher  de  l'église  de  Saint-Junien  où 
sont  suspendues  les  petites  cloches,  le  fendit  et  le  renversa  dans 
la  partie  supérieure  jusqu'à  la  longueur  d'une  lance ,  faisant 
tomber  les  boules ,  le  coq  et  la  croix ,  et  jetant  çà  et  là  les 
pierres  et  les  tuiles ,  ce  qui  est  surprenant  à  entendre ,  mais  ce 
qui  était  horrible  à  voir  (4).  » 

VI. 

Parmi  les  curiosités  archéologiques  que  enferme  l'église 
de  Saint-Junien ,  nous  devons  citer  *:  le  tombeau  de  saint 
Junien,  chef-d'œuvre  de  sculpture  romane  et  un  des  types 
les  plus  curieux  de  ce  genre;  la  dalle  funéraire  en  cuivre 
du  chanoine  Martial  Foumier,  mort  en  4513;  les  débris  d'un 
Sépulcre  ou  Calvaire  du  xv«  siècle,  qui  se  trouvent  dans  la 
chapelle-basse  de  Saint-Martial,  et  enfin  le  maître-autel  en 
marbre  qui  vient  de  l'abbaye  de  Grandmont ,  et  dont  un  bas- 
relief  très-remarquable  représente  les  disciples  d'Emmaûs. 

L'abbé  ARBELLOT. 

(1)  Chronic.  Comodoh,  p.  96. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  83. 

(3)  /rf..  iWrf.,p.  111. 

(4)  Id,,  ibid.,  p.  115. 


ROGHEGHOUART. 


ÉGLISE  PAROISSIALE. 


I. 


Cette  église  a  été  fondée  vers  le  milieu  du  xi*  siècle  par  une 
colonie  de  moines  venus  de  l'abbaye  de  Charroux ,  en  Poitou. 
Elle  fut  consacrée,  le  M  novembre  106^  ou  1067,  par  Hitîer 
Chabot ,  évoque  de  Limoges ,  malgré  l'opposition  des  chanoines 
de  Saint-Junien ,  qui  écrivirent  à  ce  sujet  au  pape  Alexandre  JI 
une  lettre  où  Ton  trouve  de  curieux  détails  (4). 

Il  ne  reste  de  cette  église  romane  consacrée  par  Tévêque  Hitier 
que  la  porte  principale  à  l'ouest ,  le  mur  du  nord  dans  toute  sa 
longueur,  le  transept  et  le  chœur  en  partie. 

Le  chevet  de  l'église  est  carré  ,  comme  dans  la  plupart  des 
églises  de  cette  région  ;  la  nef  se  compose  de  trois  travées  ;  les 
croisillons  du  transept  renferment  deux  chapelles  ,  dans  les- 
quelles on  entrait  autrefois  par  une  porte  cintrée. 

Le  portail  du  sud ,  en  style  ogival  avec  chapiteaux  à  crochets , 
et  les  ogives  à  lancettes  du  mur  méridional  de  la  nef  accusent 
clairement  une  restauration  de  la  fin  du  xiii*  siècle. 

Les  baies  ogivales  du  clocher,  parfaitement  semblables  à  celles- 
là*,  indiquent  encore  que  c'est  à  la  fin  du  xiii*  siècle  que  la  tour 
octogone  à  deux  étages  a  été  élevée  sur  la  base  carrée  du  porche 
roman. 


(1)  Cette  lettre  a  été  écrite  après  le  concile  de  Bordeaux ,  tenu  en  1068. 
Voir  Texposé  des  faits  et  le  texte  de  cette  lettre  dans  nos  Documents  histo^ 
Tiques  sur  la  tille  de  SaUit-Junien ,  p.  139  et  253. 
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Qaant  au  toit  conique  en  spirale  qui  couvre  la  flèche,  c'est 
l'œuvre  bizarre  d'un  charpentier  fantaisiste ,  qui  ne  date  que  de 
la  première  moitié  du  siècle  dernier  :  on  trouve  ailleurs  d'autres 
toitures  de  ce  genre. 

La  fenêtre  ogivale  qui  éclaire  le  chœur,  divisée  par  des  me- 
neaux en  trois  compartiments  ,  que  surmontent  des  quatre- 
feuilles,  est  aussi  une  restauration  de  la  fin  du  xiii'  siècle. 

C'est  encore  à  la  môme  époque  qu'il  faut  rapporter  la  fenêtre 
ogivale  percée  au-dessus  du  portail  de  l'ouest ,  et  les  contreforts 
à  redans  qui  appuient  les  angles  de  la  base  du  clocher,  bien 
que  ce  genre  de  contreforts  ait  été  usité  principalement  au 
xv«  siècle. 

Il  y  a  donc  dans  cette  église  deux  époques  principales  et  deux 
styles  différents  :  le  style  roman  du  xi*  siècle  et  le  style  ogival 
de  la  fin  du  xiii*  siècle. 

En  4  295,  —  sans  doute  après  cette  restauration  ,  —  l'église  de 
Eochechouart  fut  élevée  au  titre  de  succursale  en  ville  murée. 
(Nadaud  ,  Fouillé  ms,) 

L'année  suivante  (4296),  Aimeric  XI,  vicomte  de  Rochechouart, 
octroyait  aux  habitants  de  la  ville  une  charte  qui  les  affran- 
chissait, et  portait  création  de  leur  commune  (1).  On  trouve  à  la 
fin  de  cette  charte  la  signature  d'Itier,  prieur  de  Rochechouart. 

Donc  là,  comme  dans  beaucoup  d'autres  localités  du  Limousin , 
c*est  une  église ,  bâtie  par  des  moines ,  qui  a  été  le  fondement 
et  le  berceau  de  la  cité. 


II. 


On  trouve  dans  cette  église  quelques  tableaux  peu  dignes  d'at- 
tention :  derrière  le  maître-autel  ,  saint  Pierre  marchant  sur 
les  eaux  ;  dans  la  nef ,  un  Christ  en  croix  ,  une  Descente  de 
croix ,  etc. 

Le  rétable ,  en  bois  doré ,  qui  s'élève  sur  l'autel  de  la  Vierge , 
dans  une  chapelle  latérale ,  paraît  dater  de  la  première  moitié  du 
dernier  siècle.  11  présente  des  sculptures  remarquables  :  sur  le 
tabernacle,  le  Christ  docteur;  du  côté  de  l'Evangile,   saint 

(1)  Voir  cette  charte ,  publiée  par  M.  Maurice  Ardant ,  dans  le  Limousin 
Historique,  T.  I ,  p.  294.  La  traduction  a  été  reproduite  dans  V Histoire  de 
Sochechcuart ,  par  Tabbé  Duléry,  p.  344. 
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Julien ,  patron  de  la  paroisse  ;  du  côté  de  TEpître ,  Tapôtre  saint 
Simon  ,  tenant  en  main  la  scie ,  instrument  de  son  martyre  : 
saint  Simon  figure  là  sans  doute  comme  patron  du  donateur  de 
Tautel  (peut-être  un  Simon  de  La  Barde ,  -famille  noble  de  Roche- 
chouart). 

A  l'intérieur,  Féglise  a  subi  quelques  réparations  qui  lui  ont 
enlevé  tout  caractère  monumental.  C'est  en  4813  qu'on  a  dressé 
les  six  colonnes  rondes  en  bois  qui  séparent  la  nef  des  bas-côtés , 
et  qui  supportent  un  lambris  de  mauvais  goût.  Ce  lambris ,  qui 
était  auparavant  en  forme  de  plafond ,  fut  arrondi  à  cette  époque 
en  forme  de  voûte  surbaissée ,  sur  laquelle  se  dessine  disgra- 
cieusement  une  série  de  petits  arcs  parallèles  qui  la  soutiennent. 
Depuis  quelques  années  déjà  ,  une  voûte  dç  ce  genre  s'étalait 
sur  le  chœur.  Pour  donner  à  cette  église  un  voûte  élégante  et 
hardie ,  on  n'aurait  eu  qu'à  prendre  pour  type  celle  qui  existe 
sous  le  clocher. 


III. 


Nous  avons  dit  que  cette  église  était  une  fondation  de  Char- 
roux.  —  L'an  1 211  ,  le  pape  Innocent  III ,  écrivant  à  Hugues , 
abbé  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Charroux ,  confirmait  les 
privilèges  de  cette  maison  célèbre ,  et  lui  assurait  la  possession 
«  du  monastère  qui  est  auprès  du  château  de  Rochechouart , 
ainsi  que  de  ses  dépendances  (1)  ». 

Comme  l'église  de  Charroux  et  la  plupart  des  églises  fondées 
par  cette  célèbre  abbaye  étaient  st)us  le  vocable  de  Saint-Sauveur, 
cette  église  s'appelait  autrefois  le  prieuré  de  Saint-Sauveur  de 
Rochechouart  (2)  :  tel  était  encore  le  nom  de  la  paroisse  au 
XVII*  siècle  et  môme  au  commencement  du  xviir  (3).  Depuis 
cette  époque ,  par  suite  de  l'annexion  de  cette  église  à  la  pa- 
roisse de  Biennac  (qui  a  pour  patron  saint  Julien  de  Brioude),  ce 
saint  martyr  est  devenu  le  patron  principal  de  l'église  de  Ro- 
chechouart. 

La  frairie  ou  fête  religieuse  qui  attire  le  plus  grand  concours 

(1)  Jn  Lemovicensi  episcopatu,  monasterium  castri  de  Rupe  Cavardi 
cum  cœmeterio  et  pertinentiis  suis.  (Insocentii  III ,  lib.  XIV,  xviii  ;  — 
Patrolog.,   T.  CCXVI,  col.  393.) 

(2)  BONAVENT.,  T.  III,  p.  298. 

(8)  Divers  titres  mss. 
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de  peuple  est  la  fête  de  saint  Paul ,  apôtre ,  pairon  secondaire  de 
la  paroisse  (29  juii^).  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  ,  au  moyen 
âge,  —  d'après  Bernard  Guidonis ,  écrivain  du  xiv*  siècle,  —  une 
partie  du  corps  de  saint  Paul  de  Karbonne  était  vénérée  dans 
cette  église  (1).  Plus  tard  ,  on  aura  confondu  le  premier  évêque 
de  Narbonne  avec  Tapôtre  saint  Paul.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces 
précieuses  reliques  ont  disparu,  probablement  au  milieu  du 
xvr  siècle ,  lorsque  «  les  Calvinistes ,  nous  dit  le  P.  Bonaven- 
ture ,  selon  leur  coutume  enragée  ,  pillèrent  et  détruisirent  ces 
lieux(2)  ».  • 

IV. 

La  fontaine  qui  est  sur  la  place ,  devant  Téglise  ,  fut  élevée 
en  4539.  Nous  avons  découvert  dans  un  vieux  manuscrit  de  la 
mairie  les  vers  suivants ,  qui  sont  relatifs  à  l'inauguration  de 
cette  fontaine ,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  : 

Lan  mil  cinq  cens  trente  et  nenf 

Du  moys  daugst  {d'août)  le  dixneufviesme 

Par  tuaux  (tuyaux)  de  boys  faitz  de  neuf 

En  nombre  le  neuf  centiesme 

A  RocKouard  p[ar]  de\^nt  lesglise 

La  fontaine  de  font  builliant  {Font-Bouillani) 

Es  une  tasse  de  pierre  fust  mise , 

Tout  le  peuple  rejouyssant. 

Les  consuls  lont  faicte  faire 

Et  ont  avansé  largent  (sic). 

En  paradis  soit  leur  repaire 

Et  Dieu  doint  bonne  vie  aux  habitans. 


Hors  de  la  ville  ,  dans  un  angle  du  cimetière ,  on  trouve  la 
chapelle  de  Beaumoussou  (autrefois  Maumoussou,  mauvais  chemin). 
C'est  une  simple  nef,  à  contreforts  plats  ,  avec  un  portail  à 
l'ouest  et  une  porte  ogivale  au  sud-est.  Elle  fut  bâtie  vers  1280, 
par  Foucaud  de  Rochechouart ,  chanoine  de  Limoges ,  qui  était 
le  sixième  fils  d'Aimeric  VIII ,  vicomte  de  Rochechouart ,  et  de 
Marguerite  de  Limoges  (3).  Ce  chanoine  Foucaud  était  frère  de 

(1)  Bebnard  Guidonis,  deSanct.  Umovic,  ap.  L\bbe,  T.  I,  p.  644. 

(2)  BONAVENT.,  T.  I,  p.  298. 

(3)  FiUe  de  Guy  V,  vicomte  de  Limoges. 
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Simon  de  Rochechouart ,  qui  fut  archevêque  de  Bordeaux  de 
4275  à  1280.  On  voit ,  sur  une  pierre  en  saillie  du  mur  méri- 
dional ,  les  armoiries  de  la  famille  de  Rochechouart.  Cette  cha- 
pelle ,  qui  date  dans  son  ensembl  edu  xiii^  siècle ,  fut  restaurée 
en  1648 ,  et  on  y  a  fait  quelques  réparations  dans  ces  dernières 
années  (1855). 

CHATEAU. 

•     I. 

Le  château  de  Rochechouart  est  un  des  châteaux  gothiques  les 
mieux  conservés  du  Limousin.  Il  est  magnifiquement  situé  sur 
un  promontoire  que  termine  un  rocher  gigantesque ,  en  face  de 
deux,  vallées  qu'arrosent  la  Grenue  et  la  rivière  de  Vayres.  De 
ses  fenêtres ,  on  voit  se  dérouler  un  vaste  panorama ,  et  Ton  jouit 
d'une  perspective  lointaine  et  des  paysages  les  plus  variés.  Vue 
à  distance ,  du  côté  de  Test  et  du  midi ,  la  ville  de  Rochechouart 
offre  un  coup  d'œil  très-pittoresque. 

Le  bâtiment  principal  du  château  est  flanqué ,  du  côté  de  la 
façade ,  par  deux  grosses  tours .  et ,  du  côté  de  la  cour  inté- 
rieure ,  par  deux  tourelles  qui  servent  de  cage  d'escalier.  Deux 
ailes  en  retour  d'équerre  s'étendent  au  nord  et  au  midi.  L'aile 
du  nord  se  termine  par  le  portail  du  pont-levis ,  à  l'angle  duquel 
s'élève  une  tour  qui  paraît  dater  du  xiii'  siècle. 

Le  château ,  dans  son  ensemble ,  a  ét^  reconstruit  vers  la  fin 
du  xv<^  siècle  ;  toutefois  l'aile  du  nord  paraît  avoir  été  élevée , 
après  le  bâtiment  principal ,  dans  les  premières  années  du  xtr 
siècle.  En  effet  une  galerie  s'étend  »  du  côté  de  la  cour,  au  rez- 
de-chaussée  de  Taile  du  nord ,  et  se  prolonge  au-delà  du  ^and 
corps  de  logis  :  or,  dans  les  arcades  à  plein-cintre  de  ce  portique 
et  dans  'ses  colonnes  torses  élégamment  ouvragées,  on  voit 
poindre  déjà  le  style  de  la  renaissance. 

Quant  au  portail  du  pont-levis ,  il  accuse  évidemment  tous 
les  caractères  de  l'architecture  sous  François  I". 

La  salle  des  pas-perdus ,  qui  couvre  la  galerie  accolée  au  bâ- 
timent principal,  n'est  qu'une  surcharge  du  siècle  dernier  (1770). 

Les  deux  grosses  tours  qui  flanquent  la  façade  principale 
avaient  été  découronnées  et  démolies  en  partie  pendant  la  ré- 
volution :  elles  ont  été  restaurées  de  nos  jours  (1858-1859)  par 
M.  Fayette,  architecte  du  département,  et  elles  ont  reçu,  outre 
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leur  couronne  de» mâchicoulis,  une  charpente  qui  soutient  une 
toiture  aigûe  ;  mais  elles  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  qu*elles 
atteignaient  autrefois. 

On  a  restauré  en  même  temps  les  grandes  fenêtres  des  combles. 
L'ancienne  charpente  du  château ,  qu'on  a  heureusement  con- 
servée, grâce  aux  réclamations  de  la  Société  Archéologique,  est 
la  plus  remarquable  du  département. 

La  tour  du  Lion  a  pris  son  nom  d'un  lion  en  granit  qui  est 
placé  dans  une  niche  au  milieu  de  la  muraille,  et  dont  l'an- 
cienne sculpture  rappelle  les  lions  de  Saint-Michel  de  Limoges. 
Au  fond  de  cette  tour  est  une  basse-fosse  dans  laquelle  on 
descend  par  un  orifice  circulaire,  et  qu'on  appelle  improprement 
ks  oubliettes. 

Les  larges  fossés  qui  protégeaient  le  château  du  côté  de  la 
ville  sont  aujourd'hui  convertis  en  cour  et  en  jardin. 


II. 


Peintures  murales.  —  Dans  l'aile  du  nord,  une  chambre  au 
premier  étage ,  qui  communiquait  autrefois  avec  une  pièce  de  la 
tour  du  Lion ,  est  décorée  de  peintures  murales  fort  curieuses. 
Les  trois  sujets  principaux  représentent  une  cérémonie  d'hom- 
mage ,  un  cortège ,  une  chasse  au  cerf. 

4"  Ce  premier  tableau  n'a  pas  été  appelé  de  la  sorte  par  les 
écrivains  qui  ont  parlé  jusqu'ici  de  ces  peintures  :  ils  l'ont  ap- 
pelé «  un  dîner  »,  mais  c'est  tout  au  plus  une  scène  d'aprè^- 
dinée.  Le  seigneur  et  sa  noble  dame  sont  debout  devant  une 
table  sculptée,  sur  laquelle  on  aperçoit  quelques  plats  vides. 
Derrière  eux ,  et  à  l'angle  de  la  table ,  à  gauche  du  spectateur, 
on  voit  des  pages  et  des  ofiSioiers  du  château  ;  à  droite ,  un 
vassal  présente,  en  s'inclinant,  une  fleur  à  son  suzerain, 
et  semble  lui  rendre  l'hommage.  Dans  le  fond  du  tableau, 
d'autres  vassaux ,  à  côté  d'un  majordome  ,*  semblent  attendre  le 
moment  d'être  présentés ,  et  de  rendre  l'hommage  à  leur  tour. 

2®  Ce  qui  domine  dans  «  le  cortège  »  c'est  un  chariot  couvert , 
peint  en  rouge  cramoisi ,  espèce  d'omnibus  ouvert  par  les  côtés , 
dans  lequel  on  peut  compter  sept  dames ,  et  qui  est  traîné  par 
un  seul  cheval  que  monte  un  écuyer.  Ce  char  est  précédé ,  ac- 
compagné et  suivi  de  pages  et  de  gentilshommes  à  pied  ou  à 
cheval.  Un  piqueur  chevauche  en  tête  du  cortège ,  sonnant  de 
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la  trompe.  Dans  les  premiers  rangs  apparaît  le  jeune  seigneur, 
monté  sur  un  cheval  dont  un  nègre  tient  les  rênes.  Parmi  la 
foule  des  personnages  qui  précèdent  le  chariot ,  on  distingue  un 
moine  à  tête  rasée ,  dont  la  figure  décharnée  contraste  vivement 
avec  les  autres ,  et  devant  lui  on  remarque  un  prélat  couvert 
d'un  camail.  Les  cavaliers  qui  suivent  le  char  ont  presque  tous 
des  dames  en  croupe. 

On  voit  en  perspective,  dans  le  haut  du  tableau ,  le  château 
de  Rochechouart,  qui  présente  à  la  foie  sa  façade  principale  et 
celle  du  pont-levis.  Quatre  tours  dressent  leurs  mâchicoulis  au- 
dessus  de  la  toiture.  Puis ,  entre  le  château  et  la  roche  suspendue, 
on  distingue  la  gracieuse  chapelle  gothique  de  Saint-Jean ,  qui- 
fut  démolie  en  4596. 

Plus  loin  apparaît  la  ville  de  Rochechouart ,  avec  son  clocher, 
son  etoceinte  fortifiée,  vue  du  côté  de  la  porte  Bereau.  Entre  le 
cortège  et  la  ville  on  aperçoit  le  bonflFon  du  seigneur,  avec  sa 
casaque  rouge  et  son  bonnet  pointu ,  sur  un  cheval  lancé  à 
toute  bride.  Nous  laissons  beaucoup  d'autres  détails. 

3°  Le  cerf  est  représenté  plusieurs  fois ,  d'abord  lancé  et 
poursuivi  par  les  piqueurs  et  les  chiens ,  puis  au  moment  de 
l'hallali ,  et  enfin  dépecé  par  les  veneurs. 

«  Tout  cela,  dit  M.  Félix  de  Verneilh ,  ne  constitue  pas  sans 
doute  un  chef-d'œuvre.  Il  y  a  non  pas  seulement  de  la  naïveté  , 
mais  des  incorrections  impardonnables  dans  cette  longue  suite 
de  peintures;  en  revanche,  elles  ont  toujours  l'abondance, 
la  verve ,  le  sentiment  de  la  décoration ,  et  elles  viennent ,  à 
tout  prendre,  d'un  artiste  digne  de  ce  nom  (4).  » 

D'après  M.  AUou,  la  peinture  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  cortège  représenterait  l'entrée  du  comte  de  Pontville 
à  Rochechouart,  en  U70,  et  aurait  été  exécutée  vers  1600  (2); 
mais  cette  dernière  date  est  évidemment  fautive.  Avec  plus  de 
raison ,  M.  de  Verneilh  regarde  les  costumes  comme  étant  du 
règne  de  Louis  XII,  et  il  assigne  pour  date  h  ces  fresques 
les  premières  années  du  xvi*  siècle. 

m. 

11  y  a  cinq  ans  (1863) ,  en  grattant  le  badigeon  d'une  chambre 

(1)  BuUetin  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin,  T.  V.  p.  26Î» 

(2)  Monuments  delà  Haute- Vienne ,  p.  Mi. 
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de  l'aile  du  nord ,  où  se  trouve  aujourd'hui  le  cabinet  des 
agents-voyers ,  on  découvrit  d'autres  peintures  murales ,  qui 
sont  malheureusement  fort  endommagées.  Elles  représentent  les 
travaux  d'Hercule,  et  datent  de  la  première  moitié  du  xvr  siècle. 
Trois  scènes  fort  reconnaissables  sont  peintes  sur  une  des  mu- 
railles :  à  gauche ,  on  voit  le  héros  levant  sa  massue  des  deux 
bras  pour  frapper  le  dragon  des  Hespérides  ;  au  milieu  du 
tableau,  il  terrasse  le  taureau  de  l'île  de  Crête  ;  plus  loin  il  sou- 
lève, pour  l'étouflfer,  le  géant  Antée.  Sous  ces  peintures  nous 
avons  lu  Tinscription  suivante ,  en  lettres  gothiques  : 

Comment  Hercule  desconflt  le  roy  Achillan,  qui  p[ar] 
Art  se  transmua  en  troys  figures  diverses. 

Dans  une  chambre  voisine ,  Hercule  combat  l'hydre  de  Lerne , 
qui  sort  des  ondes  marécagçuses ,  les  ailes  déployées. 

Malgré  leur  état  de  dégradation  ,  ces  peintures  méritaient 
d'être  conservées.  Nous  fîmes  à  ce  sujet  d'utiles  réclamations  ; 
mais,  dans  un  esprit  ultra -conservateur  qu'on  ne  saurait  guère 
approuver,  l'administration  a  fait  couvrir  ces  peintures  de 
châssis  de  papier  cloués  et  inamovibles  (I;. 

L'abbé  ARBELLOT. 


NOTICE 

GÉNÉALOGIQUE  ET   BIOGRAPHIQUE 


SUR 


LA  FAMILLE  NADAUD. 


L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  du 
Limousin  est  sans  contredit  celle  des  Nadaud.  Nous  avons  pensé 
qu'il  serait  peut-être  agréable  à  la  Société  Archéologique  et  His- 
torique du  Limousin  d'en  connaître  la  filiation  :  c'est  dans  ce 
but  que  nous  lui  adressons  ce  travail. 

Les  armes  de  cette  noble  maison  sont  :  «  d'azur  à  trois  haches 
consulaires  d'argent  entourées  d'un  faisceau  à  verges  d'or,  liées 
d'argent  et  posées  2  et  1  (1  )  ;  dias  de  gueules  au  sautoir  d'argent 
cantonné  de  quatre  étoiles  d'or  (2)  ».  Deux  sauvages  de  carnation 
soutiennent  l'écu  de  cette  famille ,  dont  la  devise  est  :  «  Tout  vient 
de  Dieu  ». 

1.  —  Jean  Nadault  ou  Nadaud  ,  docteur  ès-lois ,  vivait  noble- 
ment à  Limoges  en  4296.  —  On  ne  sait  rien  sur  lui,  si  ce  n'est 
qu'il  se  maria  tard ,  et  mourut  dans  un  âge  avancé ,  laissant 
Jean-Léonard ,  qui  suit  : 

IL  —  Jean-Léonard,  écuyer,  fut  conseiller  à  Limoges  en 
4360  (3).  Il  eut  pour  fils  :  4*»  Jacques-Gabriel,  qui  fut  vicaire- 
prieur  du  chapitre  noble  de  Saint-Etienne  de  sa  ville  natale 

(1)  Archives  [de  Bourgogne ,  à  Dijon  :  Armoriai  de  la  chambre  des 
Comptes,  p.  325. 

(2)  Ces  dernières  sont  les  armes  des  Nadaud  restés  en  Limousin. 

(3)  Archives  de  l'hôtel  de  viUe  de  Limoges,  année  1350. 
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en  1391  :  Gabriel  Nadaud  «  avoit  acquis  Testime  des  chanoines 
à  un  tel  point  que  ceux-ci  intentèrent  un  procès  à  révoque , 
qui  Tavoit  fait  mettre  en  prison  (1)  »  ;  2*»  Martial,  qui  suit; 
3"  Michel ,  qui  figure  dans  un  titre  de  Tabbaye  de  Saint-Martial 
de  Limoges. 

lîl.  —  Martial ,  écuyer,  consul  à  Limoges  en  fi05,  exerça  long- 
temps cette  haute  magistrature  (2).  Il  mourut  dans  un  âge  assez 
avancé,  laissant  :  1°  Antoine-Sylvain,  qui  suit  :  2^  Jean,  prieur 
de  Saint-Michel  de  Limoges  en  1 459  (3)  ;  Jean-Baptiste ,  écuyer, 
capitaine  de  compagnie ,  qui  servit  avec  éclat  et  honneur,  sous 
le  règne  de  Charles  VI ,  et  fut  reconnu  noble  d*épée  ;  le 
U  juillet  U74,  il  assista  au  mariage  d'Antoinette  de  Gouver- 
nent, sa  parente,  veuve  de  Guillaume  de  Savoye ,  avec  JoufiEroy 
de  Reule,  écuyer  (4). 

IV.  —  Antoine-Sylvain,  écuyer,  consul  à  Limoges  en  4  460  (5), 
se  fit  connaître  par  sa  sciencîe ,  par  la  fermeté  de  son  caractère 
et  par  la  profondeur  de  son  esprit.  Il  laissa  :  i'»  Nadala ,  qui  fut 

mariée  à  N N....  ;  2»  Jacmes,  qui  suit  :  3«  Jacques,  consul 

à  Limoges  en  4502  et  4504  (6)  :  celui-ci  quitta  le  Limousin  lors 
des  guerres  religieuses ,  embrassa ,  croit-on ,  le  protestantisme , 
et  alla  habiter  l'Angleterre ,  où  sa  branche  s'est  éteinte  sur  la 
fin  du  xvirr  siècle.  On  manque  de  détails  sur  elle  :  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  c'est  qu'il  y  a  encore  à  Londres,  Wausworth- 
Comnnon ,  trois  tombes ,  oii  se  voient  les  inscriptions  suivantes  : 
«  Henry  Nadaud,  mort  en  4785,  âgé  de  soixante-quinze  ans; 
Marie Nadault,  sa  petite-fille,  âgée  de  dix-neuf  ans;  Richard 

KiNG,  MARI  DE  CELLE-CI,  NÉ  EN  4795  ,  DBCÉDÉ  ,  EN  4827,  A  l'aGE 
DE  TRENTE-DEUX  ANS    }>. 

V.  —  Jacmes,  écuyer,  consul  en  4508  et  4524  (7),  se  distingua 
par  son  équité,  sa  droiture,  son  désintéressement  et  son  cou- 
rage dans  les  dissensions  intestines  qui  agitaient  alors  Limoges. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  laissant  :  4*»  Martial,  qui  suit; 
^  Jacques ,  qui  figure ,  le  34  octobre  4  509 ,  lors  de  Télection  de  " 


(1)  BvUeiin  de  la  Société  Archéol,  et  Hist,  du  Limousin,  année  1856! 

(2)  Registres  consulaires  de  Limoges,  et  archives  du  grand-séminaire. 

(3)  Oallia  Chri$tiana. 

(4)  Bibliothèque  impériale ,  cabinet  des  titres  :  famiUe  de  Reule. 

(5)  Registres  consulaires  de  Limoges. 

(6)  Id.,  itnd. 

(7)  Registres  consulaires ,  ans  1508  et  15SÎ1, 
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juge  civil  des  ville,  château  et  ce  chastellanîe  »  de  Limoges  (4); 
3°  Jacob ,  conseiller  en  1 509  (2)  ;  4»  Jammes ,  conseiller  de 
Limoges  le  7  décembre  1521  (3)  ;  5°  Jacmes ,  centenier  de  la  ville 
à  la  même  date  et  par  la  même  élection  (4)  ;  6*»  Joseph ,  marié  à 
Anne  Bardines ,  fille  de  noble  messire  Bardines ,  écuyer,  mort 
sans  postérité. 

VI.  —  Martial,  écuyer,  député  en  1517,  consul  en  1524  (5), 
modèle  de  toutes  les  vertus  civiques  au  rapport  de  ses  contem- 
porains, laissa  :  1°*Martial-Marc-André ,  qui  suit;  2"  Annet, 
conseiller  de  la  ville  de  Limoges  en  1 526  et  en  1 527  (6);  3°  Pierre- 
François,  conseiller  en  1 542,  consul  en  4  544  (7);  4°  Joseph,  écuyer, 
seigneur  du  Sault ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tabbé  Audierne , 
renommé  par  ses  travaux  archéologiques  et  historiques,  et 
surnommé,  ajuste  titre,  «  Thîstorien  cicérone  du  Périgord  »; 
il  fut  revêtu  de  hautes  dignités  ecclésiastiques;  en  4542,  il  as- 
sista à  la  montre  d'armes  des  gentilshommes  du  ban  et  arrière- 
ban  de  la  sénéchaussée  du  Périgord  (8). 

VIL  —  Martial-Marc-André ,  écuyer,  exerça ,  comme  ses  an- 
cêtres ,  de  hautes  charges  municipales  :  il  fut  conseiller  en  1 555^ 
et  consul  en  1556.  Il  se  maria  fort  jeune,  et  laissa  Greorges- 
Louis,  qui  suit. 

VIII.  —  Georges-Louis,  écuyer,  naquit  à  Limoges  en  1498. 
Conseiller  pendant  plusieurs  années ,  il  fut  nommé  consul  en 
4540  (9),  et  mourut  vers  1550,  laissant,  d'Anne  de  Coustin  du 
Mas-Nadaud  d'Ankesse ,  sept  filles  et  deux  fils  :  4«  Martial,  qui 
suit;  2**  Jean,  qui  fit  branche. 

IX.  —  Martial ,  écuyer,  seigneur  de  Champsac,  Les  Tillettes, 
Charapdose,  etc.,  naquit  au  château  de  Champsac,  près  Chalus, 
en  4578.  En  4605,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux ,  dont  il  se  démit  après  quarante-cinq  ans 
d'exercice,  et  mourut  en  son  manoir  de  Champsac  en  1650  ,  à 
Page  de  soixante-douze  ans.  Jurisconsulte  profond  ,  magistrat 

(1)  Archives  du  Limousin,  k  Limoges. 

(2)  -archives  de  la  viUe  de  Limoges. 

(3)  /rf..  iàid. 

(4)  Archives  du  Limousin. 

(5)  Registres  consulaires  ,  an  1524. 

(6)  Archives  de  la  ville  de  Limoges. 

(7)  Regitres  consulaires  de  1544. 

(8)  Rolle  de  la  montre  d'armes  de  1542 ,  ap.  Biblothèque  impériale ,  ca- 
binet des  manuscrits  :  trésor  généaloçique. 

(9)  Les  Fastes  consulaires  de  1540. 
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habile  et  perspicace ,  orateur  éloquent  et  grave ,  citoyen  intègre , 
Martial  de  Champsac  fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus  privées 
et  publiques.  Il  avait  épousé,  en  1618  ,  Marie-Barbe  Fitz-Baring 
de  Champdose ,  d'une  noble  famille  écossaise  qui  était  passée  en 
France  vers. 4480,  avec  Marguerite,  reine  d'Angleterre  et  fille 
du  roi  René  ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  (1).  M™*  Nadault  de 
Champsac  fut  elle-même  dame  d'honneur  de  la  reine  Henriette 
de  France,  épouse  de  Charles  I*'  d'Angleterre.  De  ce  matiage* 
vinrent  :  *•  Jean ,  qui  suit  ;  2°  Jacques  ,  qui,  étant  entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres ,  obtint  de  nombreux  bénéfices  ,  et  fut 
pourvu  de  l'importante  cure  de  Pageas.  Dès  sa  jeunesse ,  Jacques 
s'adonna  à  la  littérature  ;  il  a  laissé  quelques  écrits ,  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite.  En  4650 ,  il  vint  s'établir  à  Montbard , 
en  Bourgogne ,  avec  Jean  ,  son  frère  ,  Jean-Marc  et  Annet  de 
Coustin  du  Mas-Nadaud  ,  ses  cousins  ,  et  messire  de  La  Barre , 
prieur  de  Saint-Junien  et  curé  de  Chalus  en  Limousin  ;  en  4674, 
il  assista  au  baptême  de  Jacques,  son  neveu  (!îJ).  —  3^  Léonarde, 
mariée  àt  Henry-Marc-René  Gandillaud,  écuyer,  seigneur  de 
Chambon ,  morte  jeune ,  en  laissant  deux*  filles  et  trois  fils  (3)  ; 
4*  Sylvain ,  conseiller  du  roi ,  lieutenant  général  de  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  la  Marche  :  il  n'eut  qu'une  fille , 
Anne,  qui  épousa  François  Coudest  de  Vareynes;  ô*»  Louis, 
prieur  de  Saint-Aignant-sous-Balot  ;  6*»  François ,  conseiller  du 
roi ,  élu  en  l'élection  de  Cognac  (4) ,  mort  en  laissant  :  a.  Jean, 
décédé  fort  jeune  ;  b.  Marie-Anne-Louise,  morte  sans  alliance; 
G.  François ,  écuyer,  seigneur  de  Nouhère ,  marié  à  Madeleine  de 
La  Tour  ;  d'où  :  i.  Philippe ,  écuyer,  seigneur  de  Neuillac,  marié, 
par  contrat  du  40  octobre  4704,  à  Marie-Claire  du  Bourg,  fille 
de  Pierre  du  Bourg  et  de  Mélanie  de  Meaux  ;  ii.  Marie-Thérèse , 
dame  de  Nouhère,  mariée,  par  contrat  du  44  juillet  4704,  à 
Jean-Elie  des  Ruaux  de  Roufi3.ac. 

•  X.  —  Jean  Nadault ,  écuyer,  conseiller  du  roi ,  seigneur  de 
La  Berchère ,  de  Saint-Remy,  des  Bordes  et  autres  lieux,  naquit , 

(1)  Armoriai  de  la  chambre  des  Comptes ,  aux  Archives  de  Bourgogne, 
à  Dijon,  p.  540. 

(2)  Begîstres  de  la  paroisse  Saint-Urse  de  Montbard ,  au  greffe  du  tri- 
bunal de  Semur,  12  juin  1671. 

(3)  La  Chesnâye  des  Bois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  deuxième  édition, 
supplément,  T.  IL 

(4)  D'HoziER,  Armoriai  général  ;  généralité  de  La  RocheUe,  op.  Bibli<h. 
thèque  impériale,  manuscrit,  p.  340. 
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au  château  de  Champsac ,  en  1 629 ,  et  fut  successivement  baîUî 
des  terres  de  l'abbaye  de  Fontenay,  maître-général  des  postes 
du  dijché  de  Bourgogne,  président  au  grenier  à  sel  de 
Montbard  (4) ,  maire  de  cette  ville  le  27  juin  4666,  et  député  en 
cette  qualité  aux  États  généraux  de  la  province ,  le  27  décembre 
4677,  à  la  place  de  Claude  Le  Mulier,  décédé.  Doué  d'une  noble 
intelligence  et  d'un  esprit  cultivé,  Nadault  des  Bordes  possédait 
une  instruction  solide  et  étendue.  Défenseur  zélé  des  privilèges 
de  la  commune  contre  les  empiétements  de  la  couronne,  il  a 
laissé  un  ouvrage ,  eu  deux  volumes  in-8° ,  renfermant  les  car- 
tulaires  de  la  ville  de  Montbard ,  ouvrage  des  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  cette  ville,  et  qui  est  devenu  plus  précieux  encore 
depuis  l'enlèvement  des  titres  originaux  aux  Archives  de  la  Cour 
des  comptes  de  Dijon ,  opéré ,  par  ordre  du  roi ,  en  4  680 ,  lors 
d'un  procès  relatif  au  domaine  royal  (2).  Jean  Nadault  des 
Bordes  mourut,  à  Montbard,  le  9  septembre  4694 ,  à  l'âge  de 
soixante-un  ans.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Saint- 
Remy,  ou  l'on  voit  encore  son  épitaphe ,  ainsi  conçue  : 

ÏCY  REPOSE  LE  CORPS  DE 
JEANNADOT,  CONSEILLER  DU 
ROY,   PRÉSIDENT  AU  GRENIER  A  SEL 
DE   MONTBAR,    ESLU    DU    TIRRS-ESTAX 
EN     BOURGOGNE,     BAILLIP    DES     TERRES 
.     DE  FONTENETS,    QUI  DÉCÉDA  LE  9    DE  SEP- 
TEMBRE 1691  AAOÉ  DE  SOIXANTE-UN  ANS. 

PRIEZ  Dieu 

POUR  le  repos  de  SON  AME. 

Jean  Nadault  des  Bordes  avait  épousé,  en  4660,  Edmée,  fille 
de  messire  Simon  Esprit  (3)  et  d'Anne  de  Filston.  Née  à 
Montbard,  le  27  juin  4633 ,  M™*  Nadault  mourut  le  26  décembre 
4699,  et  fut  inhumée,  le  lendemain,  dans  l'église  de  Saint-Rémy. 
De  ce  mariage  vinrent  :  4*»  Gillette ,  née  le  48  septembre  4.667 ^ 
morte  jeune;  2«  Charles,  né  le  40  mars  4070,  mort  jeune; 
3"  Jacques,  né  le  42  juin  4674 ,  tenu  sur  les  fonts  baptismaux 

(1)  Voir,  aux  Archives  de  Bourgogne ,  à  Dijon .  Vei^ckhé  ,  Recueil  de 
Bourgogne,  T.  VI.  —  Ce  manuscrit,  en  36  vol.  in-4<» ,  est  des  plus  précieux 
pour  rhistoire  des  familles. 

(2)  CouBTÉPÉE,  Description  du  duché  de  Bourgogm ,  2«  édition,  T.  III, 
p.  115. 

(3)  Esprit  porte  :  «  d'argent  à  Taigle  éployée  de  sable ,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  sautoirs  alezés  d'argent  ». 
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par  Jacques  Nadault,  curé  de  Pageas,  son  oncle;  4^»  Jean,  qui 
suit;  5»  Françoise,  née  le  30  septembre  4662,  mariée,  au  château 
de  Saint-Remy,  le  H  juin  1686,  à  messire  Henry-Sylvestre  de 
La  Forest  (1) ,  «  conseiller  du  roy  au  bailliage  et  chancellerie  de 
Dijon  »,  fils  de  noble  ClauderSylvestre  de  La  Forest  «  aussy 
conseiller  du  roy,  maistre-particulier  des  eaux  et  forests  au  bail- 
liage d'Auxois  »,  et  de  demoiselle  Marie  Le  Clerc  (2)  :  M"'  Henry 
de  La  Forest  mourut,  en  4773 ,  à  Tâge  de  cent  onze  ans;  6°  Cé- 
cile ,  née  le  4  9  mars  4666 ,  mariée ,  le  2  juillet  4  692 ,  à  Jacques 
de  Fromager  (3) ,  écuyer,  seigneur  de  Nogent ,  fils  de  Nicolas  de 
Fromager,  écuyer,  seigneur  de  Nogent,  et  de  Marguerite  Briandet  : 
M"'  Jacques  de  Nogent  mourut ,  à  Montbard ,  le  5  septembre 
4694 ,  et  fut  inhumée  à  Nogent  ;  elle  n'eut  qu'une  fille,  Cécile  , 
morte,  sans  alliance,  le  43  mars  4758;. 7*»  Edmée,  née,  à 
Montbard,  le  43  mai  4664  :  entrée,  à  quinze  ans,  au  couvent  des 
Ursulines  de  Montbard  en  qualité  de  sœur  de  chœur,  elle  prit  le 
saint  habit  le  4  octobre  4  689 ,  et  fit  profession  le  4  5  octobre  4  C90  ; 
connue  sous  le  nom  de  sœur  Sainte-Gertrude ,  elle  fut  plusieurs 
fois  supérieure  de  son  couvent  (4) ,  et  mourut ,  le  6  août  4763  ,  à 
Tâge  de  cent  quatre  ans  ;  8°  Annet ,  né  le  8  février  4  669 ,  mort 
jeune  ;  9*  Jeanne ,  née  le  30  janvier  4  663 ,  morte  peu  de  mois 
après  ;  40*  Edmée  ,  née  le  8  mars  4674  ,  décédée  sans  alliance. 

XL  —  Jean,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Remy,  de  La  Ber- 
chère,  des  Berges ,  etc.,  naquit ,  à  Monjtbard,  le  42  octobre  4672. 
A  vinft-trois  ans,  le  40  décembre  4695,  il  fut  nommé  maire 
perpétuel  de  la  ville  de  Montbard.  Pendant  douze  années  (de 
4697  à  4709),  il  se  consacra  aux  intérêts  de  la  ville  dont,  bien 
jeune  encore ,  on  lui  avait  confié  l'administration.  D'un  esprit 
ferme  et  éclairé ,  d'une  instruction  étendue ,  d'une  intelligence 
prompte  ,  d'une  impartialité  assurée  ,  il  gagna  bientôt  la  con- 
fiance et  l'estime  de  ses  administrés,  et  sa  mort,  survenue  avant 
le  temps ,  laissa  dans  tous  les  cœurs  d'immenses  regrets.  Revêtu 
d'un  pouvoir  judiciaire  fort  étendu ,  en  sa  double  qualité  de 
maire  de  Montbard  et  de  président  au  grenier  &  sel ,  les  décisions 

(1)  La  Forest  porte  :  «  d'or  au  chêne  arraché  de  sinople».  Titre  de  comte. 

(2)  Greffe  du  tribunal  de  Semur-en-Auxois ,  Saint-Rémy  :  mariages ,  1686. 

(3)  Fromager  ,  farniHe  qui  portait  :  «  d*or  chargé  d'une  fasce  d'azur  à  la 
bordure  engrelée  de  gueules ,  accompagnée  de  trois  tourteaux  aussi  de 
gueules  ».  —  V.  l'Armoriai  d'Hozier,  ap.  Bibl.  impériale ,  ww. 

(4)  Voir,  aux  Archives  de  Bourgogne,  Ursulines  de  Montbard ,  carton  K , 
liasses  2,  3  et  5. 
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rendues  par  lui  dans  ces  deux  juridictions  sont  toutes  remplies 
de  droiture  et  d'équité.  Appelé  souvent  à  se  prononcer  sur  des 
matières  abstraites  et  délicates ,  il  fit  toujours  preuve  d'un  sens 
droit  et  d'un  jugement  prématurément  mûri.  Ses  arrêts  cri- 
minels étaient  empreints  d'une  douceur  naturelle  à  son  ca- 
ractère ,  mais  qui  n'alla  jamais  jusqu'à  la  faiblesse.  Appelé  ,  en 
4709,  par  la  confiance  de  ses  concitoyens,  à  représenter  et  à 
défendre  leurs  intérêts  dans  l'assemblée  des  États  généraux  de 
la  province  pour  l'année  4712  ,  il  mourut  le  30  décembreM709, 
avant  d'avoir  pu  remplir  le  mandat  qui  lui  était  confié.  Il  avait 
trente-sept  ans. 

Il  avait  épousé,  le  48  février  4699,  Jeanne,  fille  de  Jean 
Colas  (I),  écuyer,  et  d'Antoinette  Montchinet,  arrière-petite- 
fille  de  Jacques  Colas ,  écuyer,  comte  de  Rocheplate  et  de  La 
Fère  ,  vice- sénéchal  de  Montélimart  et  grand-prévôt  de  France, 
qui  joua  un  rôle  important  au  temps  de  la  fronde.  M""  Nadault 
des  Berges  mourut  le  2  septembre  4714  ,  laissant  :  4'>  Françoise- 
Edmée,  née  le  20  avril  4700,  décédée  le  23  novembre  de  la 
même  année  ;  2°  Jean ,  qui  suit  ;  3**  Edmée-Catherine  ,  née ,  à 
Montbard,  le  25  novembre  1705,  décédée,  le  9  janvier  4767  ,  à 
soixante-deux  ans;  mariée,  le  45  septembre  4732,  à  Edmée 
Doublet  (2) ,  écuyer,  conseiller  du  roi ,  maire  et  lieutenant  gé- 
néral de  Montbard  ,  fils  de  Jean  Doublot ,  écuyer,  conseiller  au 
grenier  à  sel  de  Montbard ,  et  de  Marie-Reine  Chamereau  ,  elle 
fut  une  des  bienfaitrices  de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Morftbard  ; 
4*»  Pierre-Edme,  né,  à  Montbard,  le  5  avril  4708  :  après  avoir 
fait  ses  preuves  de  noblesse  devant  Louis-Pierre  d'Hozier,  juge 
d'armes  de  France ,  il  fut  pourvu ,  le  42  avril  4727 ,  de  la  charge 
de  panetier  chez  le  roi  ;  il  servit  en  cette  qualité  à  Versailles 
jusqu'au  34  mars  1753,  et  obtint,  le  4"  avril  suivant,  des 
lettres  d'honneur;  il  épousa,  le  46  mai  4755,  à  Paris,  Marie  de 
La  Roche ,  fille  de  Gabriel  de  La  Roche ,  écuyer,  seigneur  de 
Tormancy,  et  de  Thomasse-Eugénie  de  Biron ,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants;  il  mourut  à  Montbard,  le  34  décembre  4784  ,  secré- 
taire du  roi ,  contrôleur  en  la  chancellerie  près  le  parlement  de 
Dijon;  5°  Antoinette,  née  le  27  mai  4709,  morte,  le  4  octobre 
4770 ,  à  soixante-deux  ans ,  mariée ,  le  30  décembre  4732 ,  à  son 


(1)  «  D*or  au  chêne  de  sinople ,  au  sanglier  passant  de  sable  » ,  telles 
sont  les  armoiries  de  cette  famille ,  qui  sort  de  rOrléanaîs. 

(2)  Dyublot  portait  :  «  d'azur  à  un  double  ()  majeur,  enlacé  d'or  ». 
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cousin  François-Benjamin  Le  Clerc  de  BuflFon  ,  conseiller  au 
parlement  de  Dijon,  veuf  d'Anne-Christine  Marlin,  mère  du 
grand  BuflFon  ;  d'où  :  a.  Pierre-Alexandre ,  chevalier  de  BuflEbn , 
maréchal-de-camp ,  mort,  en  4825,  à  quatre-vingt-onze  ans; 
B-  Catherine-Antoinette  de  Buflfbn ,  née ,  à  Buifon  ,  le  29  mai 
4746,  morte,  àMontbard,  le  24  juin  1832,  à  quatre-vingt-six  ans, 
mariée,  le  24  juillet  1770,  à  son  cousin  Benjamin-Edme 
Nadault  des  Bordes. 

XV.  —  Jean  Nadault,  écuyer,  conseiller  du  roi  en  tous  ses 
conseils ,  seigneur  de  La  Berchère ,  Saint-Remy ,  Les  Bordes , 
etc.,  naquit,  à  Montbard,  le  25  octobre' 1701  (1).  Le  29  novembre 
471 9 ,  il  fut  nommé  maire  perpétuel  et  gouverneur  de  Montbard; 
le  6  août  1730,  il  devint  avocat  général  à  la  chambre  des 
Comptes  de  Dijon  ,  où  il  succéda  à  Regnault  Chevignard  ;  il  fut 
reçu  le  11  janvier  suivant.  Il  fut,  dans  cette  charge,  sévère,  mais 
juste,  et  sa  parole  fut  toujours  écoutée.  Ses  réquisitions ,  étudiées 
et  approfondies ,  jetaient  sur  les  affaires  les  plus  compliquées  et 
les  plus  difficiles  une  lumière  toute  nouvelle.  11  résigna,  le 
15  mars  1751  ,  en  faveur  de  Jean-François  Morel,  et  obtint ,  le 
17  septembre  suivant,  des  lettres  d'honneur  ;  il  se  livra  alors  à 
l'étude  des  sciences  exactes ,  et  surtout,  de  la  chimie.  Un  mé- 
moire  sur  les  sels  de  chaux  qu'il  adressa  à  l'Académie  des 
Sciences  le  fit  recevoir  de  cette  compagnie  le  2  février  1749.  En 
1750 ,  il  fut  élu  membre  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  d'Auxerre;  le  11  décembre  176Î  ,  il  entra  à  l'Académie  de 
Dijon.  Collaborateur  actif  de  la  Collection  Académique  ,  il  étudia 
beaucoup  l'histoire  naturelle ,  en  inspira  le  goût  à  BuflEbn ,  et 
laissa  sur  cette  science   des  travaux  estimés.    Il  mourut,  à 
Montbard ,  le  17  novembre  1779 ,  à  soixante-dix-huit  ans.  Parmi 
ses  écrits,  nous  citerons  :  Essai  sur  la  théorie  des  terres  et  des 
pierres;  —  De  l'Ardoise;  —  De  la  Marne  et  des  Matières  lapidifriques; 

—  Observations  anatomiques  sur  V Epicéa  ^  le  Sapin  et  le  Pin  sauvage; 

—  Mémoires  pour  scrifir  à  l  histoire  de  la  ville  de  Montbard ,  etc.  Il 
avait  épousé,  le  22  février  1739 ,  Jeanne-Louise,  fille  de  Jacques 
de  Rivière  ,  capitaine  au  régiment  d'Aunay,  tué  devant  Béthune 
le  18  août  1710  ,  et  d'Edmée  Guilleminot  ;  d'où  vinrent  :  1^  Pierre- 
François,  né  le  22  novembre  1739,  mort  le  29  mai  1746; 
2»  Jean-Pierre-Edme ,  né  le  27  juillet  1741 ,  mort  le  7  juin  1746  ; 
3**  Benjamin-Edme ,  qui  suit. 

(1)  Armoriai  de  la  chambre  des  Comptes  de  Dijon ,  p,  540. 
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XIII.  —  Benjamin-Edme  Nadault  de  Buifon ,  écuyer,  seigneur 
de  La  Berchère,  Les  Laumes,  Fresnes,  Les  Bordes ,  etc.,  naquit, 
à  Montbard,  le  22  janvier  1748.  Le  23  mai  1770  ,  il  fut ,  avec 
dispense  d'âge ,  pourvu  de  Tofflce  de  conseiller  commissaire  aux 
requêtes  du  palais ,  vacant  par  la  promotion  dé  Charles-Claude 
d'Evoyo  à  une  charge  de  conseiller.  Il  exerça  jusqu'à  la  sup- 
pression des  cours  souveraines  (4).  Il  se  distingua  dans  la  ma^ 
gistrature  par  les  qualités  qui  font  le  bon  juge  :  la  rectitude  de 
l'entendement ,  la  connaissance  du  droit ,  l'entente  des  affaires , 
l'application  et  l'étude.  Rentré  dans  la  vie  privée  ,  il  vécut  dans 
la  retraite ,  cultivant  les  lettres  et  les  beaux-arts ,  et  s'adonnant 
môme  aux  sciences  physiques  et  mathématiques.  En  1780,  il 
contribua,  comme  élu  des  États  de  Bourgogne,  à  l'acquisition  de 
la  collection  de  plâtres  moulés  sur  l'antique  qui  enrichit  le 
musée  de  Dijon.  Il  mourut,  à  Montbard,  le  17  février  1804.  Il 
avait  épousé,  par  contrat  du  24  juillet  1770,  Catherine- Antoi- 
nette, fille  de  Benjamin-François  Le  Clerc  de  BuflFbn  (2)  et 
d'Antoinette  Nadault ,  a  en  présence  de  :  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Charles-Gabriel,  vicomte  de  La  Rivière  ,  chevalier,  vi- 
comte de  Tonnerre  et  de  Quincy,  capitaine  de  gendarmes,  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  demeurant  au  château  de  Quincy  ; 
messire  Georges-Louis  Le  Clerc ,  chevalier,  seigneur  de  Buffon , 
La  Mairie  et  autres  lieux ,  intendant  du  Jardin-du-Roi  à  Paris, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  Française ,  trésorier  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences ,  demeurant  ordinairement  à  Paris , 
frère  aîné  et  consanguin  de  la  demoiselle  future  épouse  ;  dom 
Charles-Benjamin  Le  Clerc ,  prieur  de  l'abbaye  du  Petit-Cîteaux , 
vicaire  général  dudit  ordre  de  Cîteaux ,  frère  consanguin  de  la- 
dite future  ;  messire  Georges-Louis-Marie  Le  Clerc  de  BuflFbn , 
gouvernjBur  de  la  ville  de  Montbard  ,  neveu  de  ladite  future  ; 
mademoiselle  Françoise  de  Rivière,  demeurant  à  Montbard ,  tante 
maternelle  du  seigneur  futur  époux  ;  messire  Pierre  ^fadault , 
ancien  chef  de  panneterie  chez  le  roi ,  oncle  paternel  du  sieur 
futur  et  maternel  de  la  demoiselle  future  ;  maître  Edme  Babelin , 
avocat  en  parlement ,  conseiller  du  roi,  syndic  delà  ville  de 
Montbard  ,  parent  aux  quatrième  et  cinquième  degrés  des  futurs 
époux;  maître  Pierre  d'Aubenton  ,  avocat  en  parlement ,  con- 
seiller du  roi,  maire  et  subdélégué  de  l'intendance  au  départe- 

(1)  Des  Marches,  Parlement  de  Bourgogne,  p.  107. 

(2)  Le  Clerc  porte  :  «  d'argent  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois 
étoiles  d'argent  ». 
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ment  de  ladite  ville ,  parent  ;  maître  Georges-Louis  d'Aubenton , 
avocat  en  parlement ,  receveur  au  grenier  à  sel  de  Montbard , 
aussi  parent;  maître  François-Xavier  Bréon ,  avocat  en  parle- 
ment ,  demeurant  à  Marmagne  ;  maître  Jean-Baptiste  Bréon 
aussi  avocat  en  parlement ,  demeurant  à  Montbard  ,  et  maître 
Jean-Jacques  Menassier,  ancien  officier  de  maréchaussée ,  de- 
meurant en  la  môme  ville ,  aussi  parents ,  ce  dernier  du  chef  de 
dame  Catherine  Bréon  (1)  ». 

De  ce  mariage  vinrent  :  4°  Jean-Benjamin-François,  né  à 
BuflFon  le  42  juillet  477J,  musicien  assez  distingué  pour  exé- 
cuter seul ,  à  six  ans  ,  à  Dijon ,  à  la  Sainte-Chapelle  ,  sur  le 
violon ,  un  morceau  d'une  assez  grande  difficulté  ;  abbé  com- 
mendataire  de  plusieurs  abbayes ,  il  se  trouvait,  en  4793 ,  à  la 
bataille  de  Fougères  ;  fait  prisonnier  (43  brumaire),  il  fut  con- 
damné à  mort  et  fusillé  ;  en  tombant ,  il  prononça  ces  paroles 
sublimes  :  «  Citoyens ,  je  suis  neveu  de  BuflFbn  I  »  :  il  avait 
vingt-deux  ans  ;  2«  Jeanne-Louise-Pierrette-Sophie ,  née  à 
Dijon  le  27  décembre  4773,  morte  à  Montbard  le  27  no- 
vembre 4840,  à  soixante-sept  ans  ;  elle  fut  mariée  trois  fois  :  i.  à 
Jean-Jacques-Henry  de  Mongîs  (%  écuyer ,  ancien  officier  aux 
gardes-françaises  ,  le  2  juin  4793  ;  profitant  des  lois  sur  le  di- 
vorce, elle  s'unit,  le  21  juin  4804,  ii.  à  Michel-Simon  Guiod (3), 
lieutenant-colonel  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde ,  mort ,  à 
trente-quatre  ans,  le  40  février  4807,  à  la  suite  des  blessures 
reçues,  le  8,  à  la  bataille  d'Eylau  ;  m.,  le  30  mai  4814,  à 
Claude-Marie  Coulon ,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  chef  de 
bataillon  aux  chasseurs  de  la  garde ,  proche  parent  du  duc 
d'Abrantès ,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants. 

Du  premier  lit  vinrent  :  a.  Jean-Antoine  de  Mongis,  conseiller 

à  la  cour  impériale  de  Paris ,  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 

marié  à  Hobertine-Zulma  de  Drouas  (4),  dont  deux. filles ,, épouses 

Tune  du  vicomte  Eusèbe  de  Brémond  d'Ars ,  et  Vautre  du  comte 

# 

(1}  De  la  coUection  de  M.  Henry  Nadault  de  Buffon. 

(2)  Mongis  porte  :  «  d'azur  à  une  demi-fleur  de  lis  d*or  mouvant  à 
dextre  du  bord  de  Vécu,  k  la  tête  de  licorne  d'argent  hissant  d'une  cou- 
ronne d*on  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent  ». 

(3)  Par  cette  alliance ,  la  famille  Nadault  se  trouve  unie  à  ceUe  du 
célèbre  chansonnier  Gouflfé  de  Beauregard.  La  maison  Guiod  porte  :  «  d'or 
au  chevron  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d'argent  ». 

(4)  Drouas  porte  :  «  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  fers  de 
lance  d'argent;  au  chef  d'or,  chargé  de  trois  molettes  d'éperon  de  sable  ». 

3 
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de  Contades-Gizeux  ;  B.  Catherine-Palmyre ,  femme,  en  1845,  de 
Louis-François  Delarue ,  docteur  en  médecine  à  Paris.  Du  second 
lit  naquit  Adolphe-Simon  Guiod ,  général  de  division  et  com- 
mandeur de  la  Légion-d'Honneur.  —  3?  Benjamin-Françoîs- 
Georges-Alexandre ,  qui  suit. 

XIV.  —  Benjamin-François-Georges-Alexandre  Nadault  de 
Buflfbn,  écuyer,  naquit,  à  Montbard,  le  23  décembre  1780.  a  II 
fut  pendant  vingt-huit  ans ,  du  4  février  1824  à  Tannée  1852, 
juge-de-paix  du  canton  de  Montbard.  Sans  ambition ,  résistant 
môme  à  des  offres  avantageuses,  il  ne  -voulut  jamais  s'éloigner 
de  Montbard.  Ses  concitoyens  lui  surent  gré  de  cet  attachement 
pour  sa  ville  natale ,  —  attachement  bien  rare  aujourd'hui ,  — 
et  lui   en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  l'appelant,  à 

plusieurs  reprises,  à. remplir  des  fonctions  municipales En 

1864,  l'Empereur,  voulant  récompenser  de  longs  et  loyaux  ser- 
vices ,  nomma  M.  Nadault  de  Buffon ,  à  son  insu ,  chevalier  de 
la  Légion-d'Houneur. .  Cette  distinction  fut  une  véritable  fête 
pour  tout  le  canton  de  Montbard ,  en  même  temps  qu'une  sur- 
prise pour  celui  qui ,  l'ayant  si  bien  méritée ,  n'avait  pas  songé 
qu'il  dût  jamais  l'obtenir  (1)  ».  Il  mourut,  à  Montbard,  le 
24  décembre  1866.  Il  avait  épousé,  le  22  septembre  1802,' 
Agathe-Charlotte ,  fille  de  Jacque&-Marie  Petit  de  Cruzil  (2)  et 
d'Agathe-Hélène-Victoire  du  Chesne  de  Bressy,  par  contrat 
reçu  Bernard  et  Guiod ,  notaires ,  en  présence  :  «  du  citoyen 
Charles-François  Petit ,  juge  de  paix  du  canton  de  Montbard , 
oncle  paternel  de  la  demoiselle  future  épouse;  du  citoyen  Pierre 
Leclerc-Buffon ,  oncle  maternel  du  futur  époux ,  et  de  dame 
Edraée  Fanon,  son  épouse;  du  citoyen  Jean -Baptiste  Pion, 
propriétaire  à  Montbard,  et  de  dame  Marguerite  Daubenton, 
son  épouse ,  parente  ;  de  dame  Pauline-Simone  Guenyot ,  épouse 
de  Guiod,  l'un  des  notaires  soussignés;  du  citoyen  Claude- 
Augustin-Barthélemy  Guiod,  vérificateur  des  domaines,  de- 
meurant à  Fontenay,  et  dame  Anne  Guérin ,  son  épouse;  du 
citoyen  Antoine-Louis-Anne  Guiod,  demeurant  à  Montbard, 
tous  ces  derniers  amis;  de  dame  Claire-Ferdinande  Simon, 
épouse  du   citoyen  Charles-François  Petit,  tante  à  la  mode 

(1)  Voir  r  Union  bourguignonne  et  îe  Moniteur  de  la  Côte-^Or  du  28  dé- 
cembre 1866 ,  où  nous  avons  fait  insérer  quelques  lignes  sorties  d'une 
plume  amie. 

(2)  Petit  de  Cruzil  et  de  Quincy  porte  :  «  d'or  k  la  croix  ancrée  de 
gueules  ». 
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de  Bourgogne  de  la  future  ;  du  citoyen  Paul-Thibault  de 
BouUeur,  propriétaire  à  Quincy,  et  dame  Philiberte  Petit, 
son  épouse,  cousine  germaine  paternelle*;  de  demoiselles  Hélène, 
Elisabeth,  Virginie  et  Georgette  Petit,  toutes  quatre  enfants 
mineures  du  citoyen  Petit  et  cousines  de  la  demoiselle  future  ; 
du  citoyen  Lazare  Gueneau  ,  demeurant  à  Semur,  parent  ;  des 
citoyens  Henry  Laurenceot ,  sous-inspecteur  de  l'administration 
forestière  dansVarrondissement  de  Semur;  Humbert  fils,  et  Guiod, 
notaire,  amis  (4)  ».  M"«  Nadault  mourut ,  à  Montbard,  le  21  oc- 
tobre 4828.  Son  mari  s'unit  alors,  le  30  janvier  4830,  à  Ger- 
maine- Philiberte  ,  fille  de  Charles-François  Petit  de  Cruzil  de 
Quincy  et  de  Claire-Ferdinande  Simon  de  Calvi ,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Paul-Thibault  de  Montgaudry  de  BouUeur,  dont 
il  n'eut  point  d'enfants.  —  Une  ordonnance  royale  du  20  jan- 
vier 4835  autorisa  la  famille  Nadault  à  s'appeler  à  l'avenir 
Nadault  de  Buffon  ,  nom  qu'elle  portait  déjà. 

De  son  premier  mariage  Georges  Nadault  de  BuflFon  eut  : 
4°  Benjamin-Hippolyte,  qui  suit;  2°  Agathe-Henriette-Joséphine , 
née,  à  Montbard,  le  47  juin  4809,  mariée,  à  Chaumont ,  le 
22  avril  4834 ,  à  Jean-Baptiste- Auguste ,  écuyer,  fils  de  Jacques 
Fleury  (2)  de  Vergoncey ,  inspecteur  des  domaines ,  et  d'Anne 
Riambourg,  nièce  du  célèbre  président  de  ce  nom  ;  d'oii  plusieurs 
enfants. 

XV.  —  Benjamin-Hippolyte  Nadault  de  BuflFon  ,  écuyer, 
naquit,  à  Montbard,  le  2  février  4804.  Entré  à  l'école  Poly- 
technique le  30  octobre  4823 ,  il  devint  aspirant  ingénieur  le 
46  mars  4826,  ingénieur  de  seconde  classe  le  49  janvier  4829, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  4844,  ingénieur  de  pre- 
mière classe  le  4"  mai  4846,  ingénieur  en  chef  le  8  avril  4854. 
OflScier  de  la  Légion-d'Honneur,  professeur  à  l'école  Impériale, 
membre  de  l'Académie  de  Dijon  le  7  mai  4834,  de  celle  de 
Besançon  le  25  août  suivant ,  membre  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Turin  le  7  février  4836,  de  l'Académie  de  Lyon  le 
48  mars  4837,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique  le 
8  août  4  847,  membre  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Paris 


(1)  De  la  coUection  de  M.  Henry  de  BuflEbn. 

(2)  Fleury  porte  :  «  de  sinople  au  chevron  d*or  au  lis  naturel  en  pointe 
d*argent  ».  A  cette  famille,  alliçe  aux  d*Arlay,  Julien  de  La  BouUaye» 
Joly  de  Saint-François,  etc.,  appartient  le  célèbre  général  sénateur  comte 
Fleurj'. 


36  NOTICE  SUR   LA  FAMILLE  NADAUD. 

le  47  janvier  4849,  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages: 
Comidératiom  mr  les  trois  systèmes  de  communicatitm  intérieure  au 
moyen  des  routes ,  des  chAnins  de  fer  et  des  canaux  ;  Paris ,  4829  ;  — 
Description  historique  des  routes  qui  traversent  les  Alpes  et  les  Apennins, 
4833  ;  —  Des  usines  et  des  cours  d'eau,  4840  ;  —  Traité  historique  et 
pratique  des  irrigations,  4843  ;  —  Cours  d'agriculture  et  d'hydraulique 
agricole,  4853,  etc.,  etc. 

Benjamin-Hippolyte  de  Buffon  épousa,  le  48  janvier  4830, 
Louise-Stéphanie-Napoléone ,  fille  de  René  Bertrand ,  chevalier, 
baron  de  Bouclieporn ,  chambellan  de  S.  M.  la  reine  Hortense, 
dernier  préfet  du  palais  du  roi   de  Hollande ,  membre  des 
ordres  de  Saint-Louis ,  de  la  Légion-d'Honneur,  du  Mérite  de 
Bavière,  etc.,  et  de  Marie  Tinot,  sous-gouvernante  des  enfants 
de  LL.  MM.  le  roi  Louis  et  la  reine  Hortense ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  TEmpereur  Napoléon  IH.  M"''  de  BuflFon,  née  à  La  Haye, 
dans  le  palais  môme  du  roi ,  le  40  février  4807,  baptisée  à  Paris , 
le  4"  mai  4844,  par  le  cardinal  Fesch,  eut  pour  parrain  Napoléon- 
Louis,  grand-duc  de  Berg,  aujourd'hui  l'Empereur  Napoléon  HI , 
et  pour  marraine  S.  A.  L  et  R.  Stéphanie-Louise-Adrienne-Napo- 
léone ,  grande-duchesse  de  Bade.  Madame  de  Buffon  mourut ,  à 
Paris,  le  28  décembre  4847.  Son  mari  se  remaria,  à  Paris,  le 
24  février  4859,  à  Henriette-Elisabeth  du  Chesne  de  Bressy,  fille 
de  Théodore-Magloire  du  Chesne  de  Bressy,  écuyer,  et  de  Cathe- 
rine Reynold ,  dont  il  n'a  point  d'enfants. 

Du  premier  lit  vinrent  :  4°  Alexandre-Henry,  qui  suit; 
2*»  Renée-Louise-Elisabeth,  née,  à  Chaumont,  le  49  no- 
vembre 4834,  mariée,  h  Thiais,  le  49  septembre  4854,  par 
Monseigneur  de  Saint-Dié ,  à  Honoré-Aloïs  Peting  de  Vaulgre- 
nant,  fils  de  Félix  Peting  de  Vaulgrenant  et  de  Marie-Marguerîte- 
Octavie  Caverot. 

XVI.  —  Alexandre-Henry  Nadault  de  Buffon  ,  écuyer,  l'un 
des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  instruits  que  je  con- 
naisse ,  et  à  l'obligeance  duquel  je  dois  une  partie  des  rensei- 
gnements qui  composent  cette  notice,  est  né,  le  46  juin  4834,  à 
Chaumont ,  oii  son  père  était  ingénieur.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Descartes,  à  Paris.  Le  23  juin  4848,  il  combattit  comme  volon- 
taire dans  les  rangs  de  la  4  0*  légion ,  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
jambe  sur  la  place  du  Pont-Saint-Michel ,  fut  blessé  à  l'assaut 
des  magasins  dits  des  Deux-Pierrots  ,  et  reçut  une  troisième 
blessure  le  lendemain  dans  la  rue  SaintJacques.  Sa  belle  con- 
duite lui  valut  (3  mai  4849)  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
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Le  42  janvier  1856,  Henry  de  BuflFon  fut  nommé  substitut 
du  procureur  impérial,  à  Valognes;  le  27  mai  1857,  il  passa 
à  Chalon-sur-Saône,  chef-lieu  d'assises,  etc.;  le  20  août  1863, 
il  devint  substitut  du  procureur  général  à  Rennes ,  et ,  en 
août  1867,  avocat  général. 

Membre  de  la  conférence  Mole  (25  avril  1854),  de  la  Société 
Zoologique  d'Acclimatation  (19  août  1854),  président  d'honneur 
des  Sauveteurs  de  Saône-et-Loire ,  membre  titulaire  de  la  Société 
des  Sauveteurs  de  la  Seine ,  de  l'Académie  de  Dijon ,  de  la  Société 
d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Limousin ,  de  la  Commission  des 
Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  etc.,  etc. 

Chevalier  des  SS.-Maurice-et-Lazare  d'Italie  le  1"  juin  1860, 
il  reçut,  le  11  juillet  1862,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire- 
Ifr-Grand,  et,  le  22  juillet  1863,  celle  de  Tordre  d'Isabelle-la- 
Catholique. 

On  a  de  M.  de  BuflFon  :  Des  donations  ayant  le  mariage  pour 
effet;  —  Observations  critiques  sur  la  loi  du  30  juin  1838 ,  concernant 
les  aliénés,  1852;  —  Une  question  de  liberté,  1865;  —  Montbard  et 
Buffon;  —  Buffbn  et  Jean  Nadault;  —  Les  musées  italiens,  1866  ;  — 
Une  épisode  de  la  vie  militaire  de  Frédéric  H;  —  Le  magistrat;  — 
Borne  antique  dans  Borne  moderne  ;  —  Vie  de  Buffon;  —  VéducaXion  de 
la  première  enfance,  1863;  —  Correspondance  inédite  de  Buffon,  1860  ; 
—  Buffon,  sa  famille,  ses  collaborateurs  et  ses  familiers,  1862;  —  Du 
luoce,  1867,  etc. 

Alexandre-Henry  Nadault  de  Buflfon  a  épousé,  par  contrat 
passé  au  château  de  La  Missandière  près  Lorris  ,  le  26  oc- 
tobre 1864,  Marie-Berthe-Adélaïde ,  fille  d'Àrmand-Frédéric  de 
La  Salle ,  conservateur  des  hypothèques  à  Chalon-sur-Saône ,  et 
de  Françoise- Adélaïde  Garnier,  en  présence ,  entre  autres ,  de 
Monseigneur  Louis-Marie  Caverot ,  évoque  de  Saint-Dié ,  qui 
célébra  la  cérmonie  religieuse;  de  M.  René  de^Sampîgny,  sous- 
préfet  de  Romorantin ,  et  de  M.  Anatole  Chopin ,  vice-président 
du  tribunal  de  Chalon-sur-Saône.  De  ce  mariage  il  n'est  pas 
encore  né  d'enfants. 

IX.  —  Jean  Nadault  ou  Nadaud ,  écuyer,  deuxième  fils  de 
Georges-Louis  et  d'Anne  de  Coustin  du  Mas-Nadaud  d'Ankesse , 
fut  conseiller  du  roi  et  vice-sénéchal  d'Agenois,  Condommois  et 
Gascogne  (1)  ;  il  vivait  à  Limoges  en  1570.  Il  épousa  Marine- 
Ci)  D'HoziER,  Armoriai  de  la  QénéralUé  dw  Limousin,  a  la  Bibliothèque 
impériale,  pour  le  blason  de  cette  famille. 
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Marie,  fille  de  Léonard  Jude,  conseiller  du  roi  (1),  juge-sénéchal 
de  Champaignat ,  dont  il  eut  :  4«  Gilette ,  mariée  à  Jacques 
Buisson,  gentilhomme  du  Bas -Limousin;  2°  Marie,  femme  de 
Pierre  de  GauUon ,  écuyer,  seigneur  de  Villeneuve ,  du  Cou- 
dran  ;  3'*  Edmée ,  supérieure  à  Saint-Junien  (2);  4°  Joseph,  con- 
seiller à  Limoges  en  \  673  et  1 693 ,  dont  le  petit-fils  mourut  en  1 779 
sans  postérité  ;  5°  Pierre ,  qui  suit  ;  6°  Jacques  ,  qui  fit  branche. 

X.  —  Pierre,  écuyer,  seigneur  des  Tillettes,  fut  consul  à  Li- 
moges en  1656  (3).  Il  laissa  :  1°  Pierre ,  qui  suit  ;  2«  Sylvain ,  qui 
fit  branche  ;  3°  Sylvine  ,  mariée  à  Claude  Brunecire ,  écuyer ,  sei- 
gneur de  La  Pimpalière  ;  4«  Biaise,  écuyer,  seigneur  des  Escures , 
qui ,  en  1 669  ,  reprit  Escures  de  fief  (4) ,  et  fut  père  de  Pierre , qui 
reprit ,  en  1721 ,  le  moulin  de  Lautrect  (5);  5*»  Claude,  seigneur 
de  La  Robierre ,  époux  de  noble  Gabrielle  Magistry  et  père  de 
Martial ,  seigneur  des  Coûts  ;  6°  Jean-Pierre ,  qui  fit  branche. 

XI.  —  Pierre,  écuyer,  fut  conseiller  à  Limoges  ;  il  laissa  :  1*» 
Martial,  dont  le  petit-fils  Jacques,  maire  de  Limoges  en  1792, 
fut  empoisonné  aux  Antilles  avec  tous  ses  enfants;  2°  Joseph, 
dit  Tabbé  Nadaud ,  né ,  à  Limoges ,  le  1 3  mars  1712,  mort  le  5  oc- 
tobre 1775,  à  soixante-six  ans  (6).  Travailleur  infatigable,  il 
s'est  occupé  avec  succès  d'archéologie ,  de  généalogie  et  d'éco- 
nomie politique.  Le  P.  Le  Long  a  donné  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  :  nous  y  renvoyons.  Citons  cependant  une  remarquable 
Histoire  du  Limousin,  et  rappelons  que  son  Nobiliaire  du  Limousin 
est  publié  par  la  Société  Archéologique  du  Limousin.  3"*  Philippe, 
qui  suit  ;  4«»  Léonard ,  né ,  à  Limoges ,  le  3  juillet  171 4 ,  Tune  des 
gloires  des  Jacobins  ;  habile  paléographe  et  paléontologue ,  il  fut 
archiviste  de  Tévêché  de  Limoges,  prieur  de  son  ordre ,  etc.;  il 
mourut,  au  Chatenet ,  en  1764. 

XII.  —  Philippe ,  écuyer,  consul  à  Limoges  en  1782 ,  royaliste 
ardent,  mort  des  chagrins  que  lui- causaient  les  malheurs  de  son 
pays,  laissa  :  1°  Léonard,  qfui  suit;  2°  Jacques,  secrétaire  gé- 


(1)  Rolle  de  la  montre  d'armes  de  1603,  ap.  Bibliothèque  impériale, 
cabinet  des  Manuscrits  :  trésor  généalogique. 

(2)  Galliachristiafia. 

(3)  Registres  consulaires  de  1656. 

(4)  Archives  du  Limousin ,  a  Limoges. 

(5)  Id.,  im, 

(6)  Biographie  universelle  de  Michaud  ;  NowoeUe  Biographie  générale  de 
Didot ,  etc. 
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néral  de  Tintendance  de  Limogées  sous  Turgot ,  décédé,  en  1806, 
intendant  militaire,  père  de  Sophie,  morte",  eh  <853,  sans  alliance  ; 
S*»  Valérie,  éponse,  le  25  janvier  1774,  de  Martial  du  Boys,  écuyer, 
seigrneur  de  L'Anneau;  4°  Paule,  femme,  le  3  février  1778, 
de  Jean-Baptiste-Paul  du  Boys ,  écuyer,  mère  de  quinze  enfants. 
Marie  Du  Boys  ,  sa  petite-fille ,  a  épousé ,  en  1863,  Julien,  fils 
d'Henry-Auguste-Georges  du  Vergié ,  chevalier,  marquis  de  La 
Rochejaquelin ,  sénateur. 

XIII.  —  Léonard  ,  écuyer,  commandant  de  la  garde  nationale 
de  Limoges ,  emprisonné  comme  royaliste  sous  la  Révolution , 
marié  :  1*»à  Sophie,  fille  de  N...  Sénémaud,  écuyer,  d'une  an- 
cienne famille  d'Angoumois  ;  2°  à  Rose,  fille  de  Léonard  Brunîer, 
écuyer,  et  de  Marguerite  Bourdeau,  morte  le  16  juillet  1841. 
Du  premier  lit  vinrent  :  1*»  Philippine,  épouse  de  Joseph  Gury, 
capitaine  de  cavalerie ,  officier  de  la  Légion-d'Honneur  ;  2«  Jean- 
Baptiste  ,  qui  suit  ;  —  du  second  lit  naquirent  :  3<»  Marguerite- 
Fanny,  femme  ,  en  1813",  de  Charles-Antoine  Marbotin  ,  écuyer, 
issu  d'une  antique  maison  de  Guienne  ;  4°  Horace-Léon-Léonard , 
qui  suivra. 

XIV.  —  Jean-Baptiste ,  mort ,  à  Paris  ,  le  25  décembre  1846 , 
fut  président  de  la  chambre  consultative  des  manufactures  et 
maire  de  la  ville  de  Roubaix  ;  il  ne  laissa  qu'un  fils ,  Gustave  , 
qui  suit. 

XV.  —  Gustave,  écuyer,  est  né  à  Roubaix  (Nord),  le  20  fé- 
vrier 1 820  ;  il  s'est  fait  une  grande  renommée  par  ses  vers  cou- 
lants et  faciles.  Ses  chansons  sont  pleines  de  verve  et  d'entrain , 
et  rappellent  celles  de  notre  grand  Béranger.  Citons  seulement 
l'Ivresse,  le  docteur  Grégoire,  Bonhomie^  le  Quartier  latin,  l'In- 
somnie, etc. 

XIV.  —  Horace-Léon-Léonard ,  écuyer,  naquit ,  à  Limoges ,  le 
12  mars  1794.  Procureur  général  à  Montpellier  (21  octobre 
1 838) ,  procureur  général  à  Grenoble  (1 7  septembre  1 839) ,  premier- 
président  de  cette  dernière  cour  (7  août  1843),  il  était  proposé 
pour  la  pairie  lorsque  arriva  la  révolution  de  février  :  il  donna  sa 
démission.  Membre  du  conseil  général  de  l'Isère ,  de  la  Société 
d'Histoire  de  France ,  de  la  Société  Archéologique  de  Grenoble , 
de  la  Société  Statistique  de  l'Isère ,  etc.,  il  avait  épousé ,  le  18  fé- 
vrier 1835,  Philippine  Nugues,  d'une  très-ancienne  famille, 
décédée,  au  château  de  Charvieux,  le  11  mars  1865,  à  soixante- 
sept  ans  (1) ,  laissant  Antoine-Léonard-Marie-Théodore ,  qui  suit. 

(1)  Horace-Léon-Léonard  est  mort  en  1867. 
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XV.  —  Antoine- Léonard-Marie-Théodore ,  écuyer,  est  né 
le  47  septembre  1836.  Il  est  aujourd'hui  lieutenant  de  louveterîe, 
et  a  épousé,  le  7  mai  4862,  Marie,  fille  d'Adolphe  Petiot  (1),  maire 
de  Louhans  (Saône-et-Loire) ,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  d'une  ancienne  maison  qui  a  fourni  un  député  aux  États 
de  1789,  un  maire  de  Chalon ,  un  député  de  Saône-et-Loire  ; 
d'où  :  1*»  Paule-Marie-Louise  ,  née  le  15  novembre  1863  ; 
2°  Léonard-Louis-André  ,  qui  suit. 

XVI.  —  Léonard-Louis-André,  écuyer,  est  né  le  11  août  1864. 

X.  —  Jacques  Nadaud  ou  Nadau ,  écuyer,  seigneur  de  Saint- 
Armand-de-Blouval  et  du  Treil ,  fut  consul  à  La  Rochelle 
en  1659,  et  mourut  en  1685  (2);  il  avait  épousé  :  1*  Jeanne, 
fille  de  Jean  Ber,  écuyer;  2®  Madeleine  de  Poix.  Du  premier  lit 
vinrent  :  1°  Marie ,  épouse  de  Pierre-Albert  de  Gaallon,  écuyer, 
seigneur  de  Villeneuve;  2*»  François,  qui  suit;  3"  Madeleine, 
femme  de  Nicolas  Le  Carlier  de  Litorière;  4°  Jacques-Claude, 
seigneur  de  Boisdable,  marié  à  Marie,  fille  de  N...  Thibaut, 
écuyer  ;  5°  Emmanuel ,  qui  suivra  ;  du  second  lit  naquirent  ; 
6°  Etienne ,  chanoine  de  La  Rochelle ,  prieur  de  SaintSigis- 
mond  ;  7'^  Louise ,  épouse  de  Jean  Gandin  ,  écuyer,  seigneur  de 
Lafarque  ;  8°  Jeanne ,  femme  de  noble  Simon  Petit ,  écuyer, 
commissaire  de  la  Marine;  9*»  Françoise,  épouse  de  François  de 
Clinchamp ,  chevalier,  seigneur  de  Franchevilliers  ;  10*»  Au- 
guste ,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Armand,  marié  à  Françoise 
de  Bosredon  de  Chalus. 

XI.  — •  François,  écuyer,  laissa  :  1«  Joseph-Jérôme  ,  écuyer, 
dont  le  fils  unique  ,  François  de  La  Richebaudiëre ,  est  décédé  , 
en  1865,  sans  alliance,  lieutenant^colonel  du  génie  et  olSicier 
de  la  Légion-d'Honneur  ;  2«  Daniel,  qui  n'eut  qu'une  fille, 
Marie-Anne ,  qui  épousa  Jean-Baptiste  Griffon  des  Rivières. 

XL  —  Emmanuel ,  écuyer,  seigneur  de  Saint>-Armand-du- 
Treil ,  servit  en  Amérique  comme  capitaine  d'infanterie ,  et 
laissa  :  1*»  Léonard,  qui  suit;  2°  Guillaume,  époux,  en  1683,.  de 
Marie  Boucherie,  mort  sans  postérité. 

XII.  —  Léonard,  écuyer,  capitaine  de  la  citadelle  d'Oléron  , 
mourut  le  3  juillet  1710,  laissant  :  Charles-François-Emmanuel , 
qui  suit. 

(1)  La  famille  Petiot  porte  :  «  d'argent  à  une  fourmi  de  sable  ». 

(2)  Archives  de  La  Rochelle ,  où  ont  été  pris  les  documents  qui  ont  servi 
à  composer  la  généalogie  de  cette  branche. 
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XIII.  —  Charles-François-Emmanuel ,  écuyer,  chevalier  de 
Saint-Louis,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  est  célèbre  par 
son  héroïque  défense  de  l'île  contre  les  Anglais.  Né ,  en  1704,  à 
la  Grande-Terre,  il  épousa  Charlotte- Victoire  de  Vernou  de 
Bonneval ,  nièce  du  cardinal  de  Noailles ,  et  mourut  en  1787.  Il 
laissait  :  4«  Nadille ,  mariée  à  Nicolas-Etienne-Xavier  de  Bos- 
redon,  son  cousin;  2°  Adélaïdo-Alexandrine,  femme,  en  1773,  de 
Charles-Nicolas ,  chevalier,  comte  de  Bragelongne  ,  officier  su-  • 
périeur  (1)  ;  3*  Gabriel-Emmanuel,  qui  suit. 

XIV.  —  Gabriel-Emmanuel ,  écuyer,  seigneur  du  Treil ,  laissa 
Alexandre ,  qui  cuit. 

Xv.  —  Alexandre  du  Treil ,  écuyer,  épousa  Gabrielle-Marie- 
Charlotte  Cherot  de  La  Folinière,  dont  il  eut  :  1*  Stéphanie, 
mariée  à  Joseph  Cherot  du  Maine;  2°  Louis-Charles-Désiré- 
Alexandre  ,  époux  d'Euphrosia  David  et  père  de  six  filles  et  deux 
fils  ;  3<»  Adéline,  femme  de  François- Arthur  Martenot;  4<»  Aurélie- 
Charlotte-Constance ,  épouse  d'Edouard  Ledet  de  Segray,  écuyer; 
5"  Charles- Alexandre-Edouard ,  qui  suit  ;  6*»  Elisa ,  qui  s'unit  à 
Joseph  des  Mortiers ,  puis  à  Abel  Jarroux. 

XVI.  —  Charles-Alexandre-Edouard  Nadaud  du  Treil ,  écuyer, 
né  en  1819,  mourut,  en  1859,  sans  postérité  de  Bosa  David,  sa 
première  femme.  Il  eut  de  Charlotte-Eline  Cherot  du  Maine 
une  fille  unique ,  Charlotte-Alexandrine-Louise-Marie-Elisa 
Nadaud  du  Treil,  née,  en  1856,  au  château  de  Toignan  (Gironde). 

XI.  —  Sylvain  Nadaud,  écuyer,  seigneur  de  Bois-Noir, 
deuxième  fils  de  Pierre  Nadaud  des  Tillettes  ,  alla  ,  vers*  1 680 , 
s'établir  en  Amérique.  Il  laissa  Martial ,  qui  suit. 

XIT.  —  Martial ,  écuyer,  seigneur  des  Islets ,  gouverneur  du 
Canada  sous  Louis  XIV  (S) ,  fut  seigneur  suzerain  de  plusieurs 
tles  ou  islets ,  et  mourut  à  la  Guadeloupe ,  laissant  François- 
Joseph  ,  qui  suit. 

XIII.  —  François-Joseph  des  Islets,  écuyer,  mourut  en  1793, 
dans  une  rencontre  avec  les  nègres  révoltés.  Il  laissait  :  1«  Atha- 
nase  ,  mort  à  dix-sept  ans  ;  2°  Nadille,  mariée  à  noble  Joseph 
Merlande;  3*»  Marc,  né  à  la  Basse-Terre  en  1794,  officier  de 
la  Légion-d'Honneur,  lieutenant-colonel  du  génie,  mort ,  à  Paris, 


(1)  Le  comte  de  Bragelongne  était  le  frère  de  Nicolas-Pierre-Etierine 
vicomte  de  Bragelongne,  marié  à  Anne-Geneviève  Marie  d^Aviffneau, 
proche  parente  du  célèbre  avocat  et  député  Marie. 

(2)  Archives  du  ministère  de  la  marine ,  à  Paris  :  section  du  Canada. 
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le  8  février  \  844 ,  à  cinquante  ans ,  ne  laissant  qu'un  fils  Stephen- 
Armand-Léon ,  né  le  27  octobre  1840 ,  attaché  au  ministère  des 
finances  ;  4°  Etienne-François ,  qui  suit. 

XIV.  —  Etienne-François,  né  en  1786,  mourut  à  la  Guade- 
loupe le  3  août  1840,  à  cinquante-quatre  ans,  commissaire  de 
la  marine,  marié  à  Marie-Anne  Cunier;  d'où  1**  Etienne-Louis  , 
qui  suit;  2°  Nadille-Marie ,  née  en  1825,  mariée,  en  1845,  à 
Alexandre-Hippolyte  Pitou-Bressant ,  capitaine  d'artillerie  de 
marine;  3°  Marie-Augustine-Hortense ,  née  en  1830 ,  mariée,  en 
1855 ,  à  Yvan  Viot,  proche  parent  du  célèbre  peintre  de  ce  nom. 

XV.  —  Etienne-Louis  des  Islets  naquit ,  à  la.  Basse-Terre ,  le 
27  septembre  1821 ,  et  mourut  le  4  avril  1862,  à  quarante-un 
ans.  11  épousa,  le  22  janvier  1855,  Delphine  du  Château,  dont 
1°  Louis-François-Georges  ,  né,  à  Paris,  le  31  octobre  1861, 
mort  le  14  mai  1865;  2*»  Marie-Delphine-Léonce,  née,  à  Paris,  le 
31  janvier  1857. 

XL  —  Jean-Pierre  Nadaud,  écuyer,  seigneur  de  Vallette, 
Saint-Sigismond  et  Sainte-Lizaigne  (1695),  frère  cadet  de  Sylvain 
Nadaud  des  Islets,  tenait  de  sa  femme  des  droits  féodaux  sur  la 
moitié  de  la  dîme  de  Tannage  de  la  province  de  Lizeroy  près 
Issoudun  en  Berry ,  oîi  il  se  fixa  ;  il  avait  épousé  Françoise ,  fille 
de  Pierre  Barathon ,  écuyer,  dont  il  eut  :  1°  Anne,  qui  com- 
parut, en  1718  et  1720,  pour  Fexercice  de  ses  droits  seigneuriaux 
sur  la  paroisse  de  Lezeroy,  droits  qu'elle  tenait  de  sa  mère  (1)  ; 
2°  Claude ,  qui  suit. 

XIL  —  Claude  de  Vallette,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu,  épousa, 
à  Issoudun ,  Marie-Julie  de  La  Châtre ,  nièce  du  maréchal  de 
France,  d'où  :  4^  Jacques,  qui  suit;  2°  François,  chanoine  d'Is- 
soudun ,  qui  fit  graver  ses  armes  (2)  à  la  voûte  d'une  chapelle  de 
réglise  paroissiale  de  cette  ville;  en  1737,  il  prit  Thabit  de 
Saint^Benoît ,  et  fut  moine  à  Cîteaux  en  Bourgogne. 

XIII.  —  Jacques  de  Vallette,  écuyer,  épousa,  à  Lîgnières,  le 
11  janvier  1763,  Marie-Renée  Cuisinier,  fille  d'un  receveur 
général  des  fermes  du  roi ,  qualifié  de  noble  homme  dans  tous 
les  actes  oii  il  figure;  d'où  Claude-François  René ,  qui  suit. 

XIV.  —  Claude-François  René  de  Vallette  ,  écuyer,  naquit ,  à 


(1)  Archives  du  Berry,  h.  Bourges. 

(2)  tt  D'argent  au  chevron  de  gueules  accompagné  de  deux  étoiles  d'or 
en  chef  et  d*un  croissant  de  même  en  pointe ,  surmonté  d'une  merlette  de 
sable  0. 
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Lignières ,  le  43  février  4764 ,  se  maria ,  h  Bourges  ,  à  Marie- 
Victoire-Pierrette  Augier,  sœur  du  célèbre  général  baron  Augier, 
morte  le  20  brumaire  an  XI.  René  de  Vallette  mourut  le  6  juin 
4842,  laissant:  4  °  Marie-Lucile-Pierrette  née,  à  Lignîères,  le 
6  mai  4792,  mariée,  le  25  mars .4840,  h  François  du  Val;  2°  Guil- 
laume ,  qui  suit. 

XV.  —  Guillaume  de  Vallette,  écuyer,  né,  à  Lignières,  le 
i7  avril  4790  ,  marié,  h  Bourges,  à  M"*  Rossignol  de  La  Rorède; 
d'où  :  4*  Léon-César,  qui  suit;  2«  François-Eraest ,  propriétaire 
au  castel  de  Savigny-en-Septamie  près  Bourges ,  sans  alliance. 

XVL  —  Léon-César  Nadaud,  écuyer,  marquis  de  Vallette 
par  suite  d'une  concession  de  Léopold  II ,  grand-duc  de  Toscane , 
est  mort,  le  9  ayril  4862,  receveur  des  finances  à  Louviers.  Il 
avait  épousé,  le  48  juin  4848,  Gabrielle-Diane ,  fille  de  N...  du 
Lieur,  comte  de  L'Aubespin,  et  de  Louise  Perrin  de  Précy.  La 
comtesse  ie  L'Aubespin  est  fille  de  Louis-François  Perrin,  écuyer, 
comte  de  Précy,  si  connu  par  la  défense  héroïque  de  Lyon  contre 
les  armées  de  la  Convention ,  et  de  Jeanne-Marie  de  Chevannes 
de  Beaugrand.  C'est  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  Léon  de  Val- 
lette reçut  le  titre  héréditaire  de  marquis.  Il  n'a  laissé  qu'une 
fille,  Jeanne -Louise,  née  le  26  avril  4852 ,  filleule  du  duc  de 
Persîgny. 

Albert  ALBRIER, 

Do  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin ,  etc. 
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QUELQUES  VITRAUX  ANCIENS. 
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Le  but  de  notre  Société  Archéologique  est  «  la  recherche  et 
la  description  des  monuments  de  la  province  »  (1)  t  je  crois 
travailler  h  ce  but  en  offrant  au  musée  un  panneau  d'un  vitrail 
du  XV*  siècle ,  et  en  l'accompagnant  de  quelques  notes  des- 
criptives. 

L'art  du.  peintre-verrier,  qui  sert  surtout  à  instruire  le 
vulgaire  en  flattant  agréablement  sa  vue,  de  maieridibus  ad 
immateriaUa  eoxitans  {%) ,  a  longtemps  fleuri  en  Limousin  ,  d'où 
il  tire  probablement  son  origine.  Il  a  couvert  de  ses  produits 
lumineux  les  vastes  baies  de  nos  cathédrales  et  les  humbles 
ouvertures  des  églises  de  campagne.  Dans  les  unes  comme 
dans  les  autres ,  il  reste  des  débris  qu'il  est  bon  de  conserver  ; 
et,  si  un  jour  le  temps  ou  quelque  autre  cause  les  font  dis- 
paraître, notre  Bulletin  est  destiné  h  redire  leur  nombre  et 
leur  beauté. 

Déjà  M.  Texier,  en  écrivant  sou  Histoire  de  la  peinture  sur 
verre  en' Limousin,  a  fait  la  partie  la  plus  difficile  de  ce  travail. 
C'est  dans  cette  histoire  qu'il  nous  signale  et  décrit  une  des 
grandes  verrières  de  Saint -Michel -des -Lions,    exécutée    au 

(1)  Règlement  de  la  Soc.  Arch.  :  Bull.,  T.  I«',  p.  14. 

(2)  Descript.  des  vitraux  de  St-Denis ,  par  Tabbé  Suger. 
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XV*  siècle ,  et  placée  au-dessus  de  Tautel  dédié  h  saint  Martial. 
Elle  représente ,  éparses  dans  vingt-et-un  panneaux ,  autant  de 
scènes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste.  Six  de  ces  tableaux  sont 
aujourd'hui  murés  en  briques.  Celui  qui  nous  occupe  était  le 
onzième  :  il  était  composé  de  sept  personnages.  L'artiste  voulait 
traduire  ce  passage  de  l'Évangile  de  saint  Jean  :  Quando  mi- 
serunt  Judœi  ab  Jerosolymis  sacerdotes  et  levitas  ad  eum  ut  inter- 
rogarent  eum  :   «   Tu  quis  es  ?  i>  (cap.   I",  vers.  49)  ;  et  pour 
cela ,  sur  un  fond  rouge ,  il  a  représenté  saint  Jean  tenant  sur 
le  bras  gauche  l'agneau  symbolique  au  nimbe  crucifère ,  porté 
sur  le  livre  de  l'ancienne   loi.   Devant  lui  des  personnages 
richement  vêtus  et  à  cheval  figurent  les  prêtres  et  les  lévites 
venus  dans  le  désert  pour  l'interroger.  Cette  scène ,  faite  pour 
être  vue  de  loin ,  ne  perd  rien  à  être  examinée  de  près  :  c'est 
un  des  caractères  des  vitraux  du  xv«  siècle,  époque  où  l'on 
poussa  même  trop  loin  la  correction  et  la  finesse  du  dessin.  La 
manière  aisée  avec  laquelle  les  personnages  sont  rendus  prouve 
que  l'artiste  n'était  pas  h  son  coup  d'essai.  M.  Texier  en  a 
donné  une  reproduction,  et 'c'est  de  lui  que  j 'en  r  tiens  l'ori- 
ginal. J'ignore  comment  il  est  descendu  de  la  verrière  dont  il 
faisait  partie;  mais,  en  l'oiFrant  au  musée,  j'espère  le  mettre 
à  l'abri  de  toute  destruction. 


IL 


Saint-Pierre-du-Queyroix  possédait  aussi  de  grandes  verrières 
exécutées  au  xvi*  siècle.  Toutes  ces  belles  pages,  à  l'exception 
d'une  seule,  sont  détruites.  Il  ne  nous  reste  rien  des  armoiries 
qui  les  accompagnaient.  Aussi,  les  ayant  retrouvées  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (1),  je  lès  reproduis 
ici  :  plusieurs  familles  de  Limoges  y  trouveront  les  preuves  de 
la  pieuse  générosité  de  leurs  ancêtres. 

Au  vitrail  qui  était  derrière  le  grand  autel  étaient  les  armes 
suivantes  : 

!•  De  sinople  au  lion  d*or,  avec  une  bordure  de  grueuîes  chargée  de 
14  besans  d*or. 

2»  Bandé  de  gueules  et  d*azur  de  6  pièces»  avec  un  quintefeuille 
d'argent  en  cœur;  au  chef  de  même  chargé  de  8  fleurs  de  lis  d*azur. 

(l)  Biblloth.  Imp.,  JUss.  ;  aect.  Franc,  n»  6034 .  fol.  148. 
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3»  D*argent  au  lion  de  gueules  à  la  bande  bronchant  d'azur;  k  la  bordure 
de  même  chargée  de  14  besans  d'argent. 

4»  D'azur  au  château  d'or. 

5»  Écartelé  :  au  1"  et  4«  d'azur  h.  3  maillés  d'argent;  au  "S*  et  3«  de 
gueules  à  3  fleurs  de  lis  d'or. 

6<»  D'argent  à  la  fasce  d'azur,  accompagnée  de  3  besans  d'or  en  chef  et 
d'un  lion  passant  de  gueules  en  pointe ,  à  la  bordure  d'azur. 

7o  D'azur  au  sautoir  engreslé  d'or  accompagné  de  4  croisettea  tréflées 
de  même. 

8»  De  vair  au  chef  d'or. 

9»  De  sinople  à  trois  lions  passants  l'un  sur  l'autre  d'or. 

10»  De  gueules  à  la  muraille  ouverte  de  deux  portes  et  surmontée  de 
deux  tourelles  de 

11»  D'azur  à  10  couronnes  royales  d'or,  4,  3,  2  et  1  (ou  mieux  10  besans). 

12°  D'argent  à  13  roses  de  gueules ,  4,  4,  3  et  2. 

13«  Une  croix  d'argent ,  cantonnée  au  1«'  et  4«  d'azur,  à  la  pomme  de 
pin  d'or  ;  au  2«  et  3»  de  gueules ,  à  l'aigle  éployée  d'argent. 

14»  D'argent  à  2  chevrons  de  gueules  accollés  de  trois  roses  de  même , 
2etl. 

15»  De  gueules  à  une  merlette  d'argent. 

IG»  D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  cheses  d'argent  cou- 
ronnées d'un  bout  de  vestem  de  gueules;  à  la  bordure  engreslée  d'or. 

17»  D'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  de  trois  mains  dressées  de 
même ,  les  deux  derniers  doigts  fermés ,  et  le  bout  du  poignet  de 
gueules. 

18o  D'azur  à  trois  lions  passants  l'un  sur  l'autre  d'or,  k  la  bordure  da 
gueules  chargée  de  11  besans  d'argent. 

19«  D'azur  au  chevron  d'argent ,  accompagné  d'une  étoile  de  huit  rais 
de en  pointe,  au  chef  d'or  chargé  de  trois  coquilles  de  sable. 

20»  D'argent  au  lion  de  gueules ,  et  une  bordure  d'azur  chargée  de 
14  besans  d'or. 


Les  armes  suivantes  étaient  rangées ,  au  nombre  de  dix-huit , 
au  bas  du  vitrail  qui  occupe  la  fenêtre  à  droite  du  grand 
autel  : 

21»  D'azur  à  trois  coqs  d'argent,  2  et  1. 

22»  De  sinople  k  trois  lions  passants  l'un  sur  l'autre  d'or. 

23°  D'or  k  un  arbre  de  sinople,  sur  une  terrasse  de  même  ;  k  la  bordure 
de  gueules  chargée  en  chef  d'une  rose  d'or  et  de  11  besans  en  or  de 
même. 

24»  D'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  de  trois  mains  dressées  de 
même ,  les  deux  derniers  doigts  fermés,  le  bout  du  poignet  de  gueules. 

25o  De  sinople  au  lion  d'or,  k  la  bordure  de  gueules,  chargée  de 
12  besans  d'or. 

26«  D'or  au  chevron  de  gueules ,  accompagné  d'une  étoile  de  même  en 
pointe. 
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27»  D'azur  à  une  fasce  de  gueules ,  accompagnée  d'un  lion  passant  d'or 
en  chef,  et  de  six  besans  de  même  en  pointe,  3,  2  et  1. 

28»  De  gueules  à  une  cloche  d*azur  dans  une  charpente  d'or  (î). 

29<»  D'azur  à  Taigle  éployée  d'argent. 

30*  De au  chevron  d'or,  accompagné 'de  8  oiseaux  de  même  (peut- 
être  3  coqs). 

31»  D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  3  roses  de  même. 

32®  D'azur  à  3  roses  d'or. 

33»  D'or  au  chevron  de  gueules ,  accompagné  de  3  roses  de  même. 

34»  D'argent  à  une  plante  de  sinople,  accostée  à  dextre  du  signe/,  et  k 
senestre  d'un  trèfle  de  sable. 

35«  D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  deux  trèfles  en  chef  et 
d'une  feuille  de  chêne  en  pointe  de  même. 

38»  D'azur  à  trois d'argent ,  au  croissant  posé  en  cœur  de  môme , 

surmonté  d'une  étoile  d'or. 

37»  De  vair  au  chef  d'or. 

38»  D'azur  au  château  d'or. 

Un  troisième  vitrail ,  qui  occupait  une  des  croisées  du  côté 
droit  de  Téglise ,  avait  les  armes  suivantes  : 

39»  D'azur  à  la  fasce  d'argent,  Recollée  de  6  étoiles  de  même ,  8  en  chef, 
2  et  1  en  pointe. 

40*  D'argent  à  l'étoile  d'azur,  avec  une  bande  de  gueules  bronchant. 

41o  D'azur  au  lis  d'argent  couronné  de  gueules. 
-  42«»  De  sinople  à  trois  lions  passants  d'or  l'un  sur  l'autre. 

43®  D'azur  à  une  étoile  d'or,  couronnée  de  même. 

44»  D'azur  ît  trois  roses  d'or. 

45«  De  sinople  au  lion  d'or,  une  bordure  de  gueules  chargée  de  10  besans 
d'or. 

46»  De  sinople  k  trois  lions  passants  l'un  sur  l'autre  d'or. 

47»  D'argent  à  la  barre  d'azur,  accompagnée  de  6  roses  de  gueules. 

48o  D'argent  à  un  homme  vêtu  d'azur,  assis  sur  un  chaise  d'or,  un 
bâton  d'or  du  même  posé  sur  lui  en  face. 

49»  D'azur  à  un  calice  d'or,  où  boivent  deux  cygnes  d'argent. 

50«  D'azur  à  la  fasce  de  gueules,  accompagnée  en  chef  d'un  lion  passant 
d'or  et  en  pointe  de  6  besans  du  même,  3,  2  et  1. 

51o  D'azur  au  chevron  d'or  accollé  de  trois  roses  de  même. 

52*»  D'azur  à  la  fasce  de  gueules  accompagnée  en  chef  d'un  lion  passant 
d'or  et  en  pointe  de  6  besans  du  même ,  3,  2  et  1. 

53°  D'azur  au  chevron  d'argent ,  accompagné  de  trois  mains  de  même, 
les  deux  derniers  doigts  fermés  et  le  bout  du  poignet  de  gueules. 

54».  D'azur  au  château  d'or. 

55»  D'argent  à  la  plante  de  sinople,  accostée  h,  dextre  du  signe/,  et  à 
senestre  d'un  trèfle  de  sable. 

56»  D'azur  à  trois  roses  d'or,  2  et  1,  et  un  coq  de  même  en  cœur. 

57o  D'argent  au  chevron  de  gueules ,  accompagné  de  3  roses  de  même, 
3etl. 
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58o  Ecartelé  aux  l<r  et  4«  de  sable ,  aux  2«  et  3«  d*or. 

59»  De à  un  arbre  de  sinople. 

60o  D*or  au  cheyron  d*argent»  accompagné  de  deux  roses  en  chef,  et 
d'un  rocher  en  pointe. 

Les  n"**  4,  38,  54,  nous  donnent  les  armes  de  la  famille 
Diipeyrat,  une  des  anciennes  familles  de  Lin^oges,  d'où  sont 
sortis  les  seigneurs  de  Thouron. 

Les  n°»  17,  24,  53 ,  reproduisent  les  armes  des  Benoît. 
Plusieurs  membres  de  cette  famille  sont  enterrés  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre ,  et  leur  écusson  est  encore  peint  sur  le  vitrail 
de  la  chapelle  du  Sépulcre  et  sculpté  en  plusieurs  endroits.  On 
peut  voir  des  détails  sur  cette  maison  dans  le  Nobiliaire  du  Li- 
mousin, T.  I",  p.  196. 

Les  n«»  S7,  50  ,  52,  nous  donnent  les  armes  des  Boyol ,  famille 
qui  a  possédé  les  seigneuries  de  Montcocu ,  paroisse  d'Am- 
bazac ,  du  Bâtiment ,  paroisse  de  Chamboret ,  etc.  ;  elle  a 
fourni  au  moins  quatre  chanoines  à  la  cathédrale  de  Limoges , 
oii  Ton  voyait ,  au  siècle  dernier,  les  tombeaux  de  trois  d'entre 
eux.  —  Le  n«  6  doit  être  une  branche  de  la  même  famille.  — 
Elle  est  éteinte  depuis  1756.  [Nobiliaire  du  Limousin,  T.  I, 
p.  253.) 

Au  n<»  10,  on  trouve  un  écusson  chargé  de  10  couronnes,  selon, 
l'explication  écrite  au  bas  du  dessin  du  manuscrit.  Ne  sont-ce 
pas  plutôt  10  besans?  Le  dessin  se  prête  à  cette  interprétation. 
Alors  nous  avons  les  armes  de  la  famille  de  Villelume ,  alliée  à 
la  famille  de  Boyol  en  1587,  et  qui  posséda  aussi  les  seigneuries 
de  Montcocu,  paroisse  d'Ambazac,  et  du  Bâtiment,  paroisse  de 
Chamboret,  etc.,  etc. 

Le  n«  30  paraît  être  les  armes  de  la  famille  Michelon.  Jean 
Michelon ,  bourgeois  et  marchand  de  Limoges ,  mort  le 
15  octobre  1532,  avait  sa  sépulture  dans  l'église  des  Carmes, 
oii  l'on  voyait  ses  armes ,  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de 
trois  coqs  de  même. 

Enfin  il  est  à  croire  que  ces  nombreux  écussons  représentent 
les  armes  des  différentes  maisons  de  Limoges  qui  ont  contribué 
à  l'exécution  de  ces  verrières.  Il  est  même  vraisemblable  que  les 
membres  de  l'ancienne  confrérie  du  Saint-Sacrement  y  firent 
placer  les  leurs ,  lorsque ,  en  1 555 ,  ils  firent  exécuter  par  Pierre 
Pénicaud  et  Réchambault  le  magnifique  vitrail  de  la  Cène.  Les 
noms  que  je  trouve  dans  le  registre  de  cette,  confrérie  confir- 
ment cette  hypothèse. 
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III. 

Pour  compléter  la  liste  des  vitraux  de  notre  province  dressée 
par  M.  Texier  dans  son  Histoire  de  la  peinture  sur  verre ,  on  peut 
ajouter  les  suivants  : 

Les  débris  qu'on  voit  encore  dans  l'église  de  Bellac ,  au  milieu 
desquels  on  trouve  un  écusson  parti  au  1"  de  gueules,  à  la  barre 
d'argent,  accompagnée  d'une  étoile  de  même  en  chef  ;  au  2*  d^  argent 
au  lion  de  sable. 

Quatre  panneaux  de  l'église  de  Saint-Symphorien  (Haute- 
Vienne)  ,  et  non  pas  deux ,  comme  le  dit  par  erreur  l'auteur 
ci-dessus  indiqué.  —Au  bas  du  premier  on  lit  cette  inscription  : 
ôûint  (£utrop;.  Il  représente  en  effet  saint  Eutrope  tenant  une 
crosse  de  la  main  droite,  et,  de  la  gauche ,  le  couteau  symbole 
de  son  martyre.  Il  a  la  tête  mîtrée ,  entourée  d'une  auréole  d'or, 
et  son  vêtement  est  une  large  chasuble  de  forme  ancienne. 

te  second  représente  la  sainte  Vierge  assise  et  tenant 
l'Enfant- Jésus  au  côté  droit  ;  elle  a  une  couronne  sur  la  tête , 
qu'une  auréole  entoure  complètement.  De  longs  cheveux  des- 
cendent sur  ses  épaules,  et  son  riche  et  ample  vêtement  est 
retenu  sur  la  poitrine  par  une  agrafe  d'or. 

Le  Calvaire  est  représenté  sur  le  troisième  panneau.  Notre- 
Seigneur,  en  croix,  vient  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  à  sa  droite , 
et  au  pied  de  la  croix ,  la  sainte  Vierge ,  les  mains  jointes ,  le 
contemple  ;  à  sa  gauche ,  une  des  saintes  femmes  qui  l'accom- 
gnaient  se  tient  aussi  debout. 

Dans  le  quatrième  panneau  on  retrouve  Marie  tenant  sur  ses 
genoux  son  fils  inanimé.  Elle  a  les  mains  jointes  et  la  tête 
inclinée  par  la  douleur.  La  tête  de  Notre-Seigneur  est  entourée 
de  rayons  lumineux  en  forme  de  croix ,  ce  qui  se  retrouve  dans 
les  deux  sujets  précédents. 
Chacun  de  ces  panneaux  a  0"  26  c.  de  hauteur  sur  0™  22  c. 

de  largeur;  on  voit  facilement  qu'ils  sont  l'œuvre  du  même 
artiste ,  qui  n'a  employé ,  pour  traduire  convenablement  ces 

quatre  scènes,  que  deux  couleurs,  le  jaune  et  le  brun.  Ils  sont 

aujourd'hui  enchâssés  au  milieu  de  vitraux  en  verre  blanc; 

leur  conservation  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  leur  existence  est 

tous  les  jours  menacée. 
Le  manuscrit   de  la  Bibliothèque  impériale  déjà  cité  nous 
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fait  encore  connaître  quelques  vitraux  que  nous  ne  possédons 
plus.  Tels  sont  : 

Chez  les  Cordeliers  de  Limoges ,  dans  la  première  chapelle 
à  gauche  en  entrant ,  oii  Ton  remarquait  les  deux  écussons 
suivants  :  d'azur  au  lion  d'or  tenant  une  hallebarde  d'argent;  au 
chef  d'argent  à  3  roses  de  gueules;  —  parti  au  1"  comme  ci-dessus; 
au  2*  de  gueules  au  paon  d'argent ,  la  queue  et  les  pieds  d'or  (4); 

A  Saint-Maurice  de  Limoges,  aux  vitres  de  la  chapelle  de 
la  Briche ,  étaient  les  armes  de  cette  maison ,  qui  sont  d'argent 
au  chenon  d'or,  accompagné  de  deux  étoiles  de  même  en  chef,  et  d'une 
biche  sur  une  terrasse  de  sinople  en  pointe  [%)  ; 

Dans  réglise  des  Jacobins  à  Limoges,  dans  la  chapelle 
d'Escars ,  qui  était  à  main  gauche  du  grand  autel  y  on  voyait 
un  vitrail  représentant  un  homme  et  une  femme  priants  ;  le 
premier  était  couvert  de  son  armure ,  et  au-dessous  ces  armes  : 
de  gueules  au  pal  de  vair,  qui  est  d'Escars  ;  et ,  à  côté ,  d'or  à 
trois  roses  d'argent,  2  et  \  (3); 

Aux  vitres  de  Téglise  de  Saint-Junien  (Haute-Vienne),  à 
main  droite  derrière  le  chœur,  était  un  écusson  écartelé  de  gueides 
et  d'argent  à  quatre  fleurs  de  lis  de  l'un  en  l'autre  (4)  ; 

A  Saint-Angel  (Corrèze),  on  trouvait  dans  les  vitraux  les 
armes  suivantes  :  écartelé  au  1"  et  au  4*  d'or  au  lion  de  sable,  au 
chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  accostée  de  deux  coqs  d'argent;  au 
2«  et  3*  d'argent  à  une  bande  de  gueules  à  l'orle  de  six  roses  de 
même  (5). 

Enfin  le  même  manuscrit  nous  a  consacré  le  souvenir  d'un 
beau  vitrail  placé  dans  la  salle  haute  du  château  de  Ventadour  : 
ce  sont  les  armes  des  seigneurs  du  lieu.  Elles  sont  échiquetées 
d'or  et  d^ argent;  pour  supports ,  un  homme  et  une  femme  sauvages 
y  sont  peints  d'argent  aux  cheveux  d'or;  un  dragon  de  sinople  aux 
ailes  d'or  et  de  gueules  forme  le  cimier  ;  et  au  bas  on  lit  la  devise  : 


(1)  Bibl.  imp.,  mss„  sect.  Franc,  n»  5024 ,  folio  157. 

(2)  IHd.,  folio  160. 

(3)  IHd.,  folio  161. 

(4)  Ilnd.f  folio  173,  verso. 

(5)  IMd.,  folio  167. 

(6)  Ibid,f  folio  172 ,  verso. 
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J'ai  cru  utile  de  réunir  ces  simples  notes ,  afin  de  constater 
aos  richesses  du  temps  passé  ,  aujourd'hui  oii  nos*églises  ,  pour, 
réparer  les  pertes  que  le  temps  ou  les  révolutions  ont  faites, 
s'enrichissent  de  nouvelles  verrières.  Les  unes  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ce  que  le  moyen  âge  avait  de  plus  beau;  mais  d'autres, 
en  assez  gTand  nombre,  sont  d'une  médiocrité  remarquable. 
Puisse  un  si  bel  art  ne  produire  que  des  œuvres  dignes  du  lieu 
qu'elles  doivent  embellir  I 

A.  LECLER. 

St-Sjmphorîen ,  le  27  octobre  1867. 


LE  MUSÉE  CÉRAMIQUE. 


Le  26  mai  1866 ,  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Li- 
mousin décidait  rétablissement  d'un  musée  céramique  spécial,  et 
remplaçait  le  directeur  du  Musée  par  une  direction  composée  de 
cinq  membres  (1  ),  devant  agir  de  concert ,  et  ayant  ainsi  une  force 
morale  que  ne  pouvait  avoir  un  individu  seul  ;  le  30  juin ,  elle 
nommait  les  membres  de  cette  commission ,  et  immédiatement 
la  nouvelle  direction  se  mettait  à  Tœuvre.  Au  mois  de  novembre 
suivant,  le  local  était  approprié  autant  que  possible  aux  exigen- 
ces de  Tart ,  de  la  science  et  du  goût  ;  tous  les  objets  étaient  triés, 
classés  et  installés  dans  leurs  compartiments  respectifs  ;  le  Musée 
céramique  avait  une  salle  à  part,  et  s'épandait  bien  vite  dans  une 
autre  pièce.  Au  commencement  de  1867,  ces  deux  pièces  regor- 
geaient d'objets  céramiques  de  toutes  sortes  et  de  toute  prove- 
nances, dus  aux  sacrifices  que  s'était  imposés  la  Société  Archéolo- 
gique et  à  la  générosité  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes 
qui  avaient  eu  foi  dans  l'œuvre  nouvelle. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  commença  à  parler  sérieusement 
de  l'Exposition  de  Paris  et  des  merveilles  céramiques  qui  allaient 
s'y  trouver  réunies.  On  se  demanda  s'il  fallait  laisser  échapper 
l'occasion  peut-être  unique  qui  se  présentait  d'enrichir  le 
Musée.  Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  Maison  de  l'Empe- 
reur et  des  Beaux-Arts,  promettait  un  don  important  de  Sèvres  : 
le  Conseil  municipal  prit  l'initiative ,  inscrivit  au  budget  une 
somme  de  2,000  fr.  destinée  aux  acquisition  futures,  et  ses 
membres  ouvrirent  personnellement ,  par  des  dons  larges  et  em- 
pressés ,  une  souscription  à  laquelle  tout  le  monde  fut  appelé  à 
concourir. 

Par  cet  acte,  le  Conseil  municipal  non-seulement  donnait 
l'exemple,  mais  encore  faisait  la  chose  sienne,  et,  laissant  de 
côté  la  question  non  encore  résolue  de  la  propriété  de  l'ancien 

(1)  Par  la  suite ,  ce  nombre  a  été  porté  à  sept. 


LE   MUSÉE  CÉRAMIQUE.  53 

Musée ,  il  déclarait  que  le  Musée  céramique  serait  purement  mu- 
nicipal :  c'était  un  acte  d'adoption ,  un  engagement  tacite  de 
soutenir  le  Musée  destiné  tout  à  la  fois  h,  favoriser  les  progrès  de 
notre  industrie  porcelainière  et  à  faire  bientôt  la  petite  gloire 
artistique  de  Limoges.  L'exemple  fut  suivi,  et  la  somme  réalisée 
a  été  assez  forte  pour  mettre  la  direction  du  Musée  en  mesure  de 
&ire,  à  Paris,  des  acquisitions  importantes.  Le  directeur, 
M.  Adrien  Dubouché ,  s'est  mis  en  rapport  avec  les  exposants , 
qui,  dès  qu'ils  ont  vu  que  le  Musée  de  Limoges  était  une  chose 
sérieuse ,  ont  manifesté  par  des  dons  empressés  tout  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  à  cette  création  récente.  Nous  sommes  impuis- 
sant à  louer  comme  il  le  mérite  un  tel  élan  de  sympathie  et  de 
générosité  ;  cependant  nous  nous  devons  à  nous-même  et  à  nos 
lecteurs  de  dire  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  nous.  Ceux  qui  ont 
visité  l'Exposition  ont  remarqué ,  à  côté  de  pancartes ,  en 
nombre ,  hélas  1  un  peu  restreint,  portant  ces  mots  :  Acquis  par  le 
Musée  céramique  de  Limoges,  d'autres  pancartes ,  en  assez  grande 
quantité ,  portant  ces  mots  bien  plus  honorables  :  Offert  aw  Musée 
céramique  de  Limoges,  En  un  mot,  on  évalue  à  30,000  fr.  le  prix 
marchand  des  objets  céramiques  dont  s'est  enrichi  le  Musée,  et 
dont  les  deux  tiers  environ  ont  été  donnés.  Comme  les  caisses 
contenant  les  richesses  acquises  ne  sont  pas  encore  toutes 
arrivées ,  il  nous  est  impossible  de  mentionner  ici  tous  les  dons 
les  plus  importants  ;  mais  nous  devons  au  moins  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  les  noms  des  principaux  donateurs. 
Que  ceux  qui  auraient  été  omis  veuillent  bien  nous  pardonner  ! 
N'ayant  pas  sous  les  yeux  les  objets  donnés,  nous  n'avons  guère 
que  nos  souvenirs  pour  éléments  de  cette  nomenclature.  Du  reste, 
nous  leur  promettons,  lorsque  nous  aurons  vu,  un  article 
détaillé. 

Mais,  avant  de  parler  des  donateurs  de  Paris,  il  est  juste  de 
parler  de  ceux  qui  ont  ouvert  la  vdie.  Citons  en  première  ligne 
une  de  nos  grandes  maisons  de  porcelaine ,  qui ,  quoique  n'ayant 
pas  exposé  cette  année ,  a  disposé  en  notre  faveur  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  objets  qui  figuraient  à  l'Exposition  de  1855, 
et  pour  lesquels  un  de  ses  chefs  avait  été  décoré  de  la  Légion- 
d'Honneur  :  vous  avez  reconnu  la  maison  Pouyat  frères.  Le  don 
fait  par  MM.  Pouyat  est  réellement  précieux  par  sa  valeur  artis- 
tique et  par  le  nombre  et  l'élégance  des  pièces  qui  en  font  partie. 
437  objets  composent  cet  envoi.  La  pièce  principale  à  d'autant 
plus  4e  prix  aujourd'hui  que  les  creux  et  moules  ont  été  détruits 
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par  l'incendie ,  et  qu'il  n'en  existe  plus  que  trois  exemplaires  : 
l'un  au  musée  de  Sèvres,  l'autre  dans  la  collection  de  la  maison 
Pouyat,  le  troisième  au  Musée  de  Limoges.  En  admirant  cette 
œuvre  de  l'art  plastique,  on  se  demande  s'il  est  possible  de  créer 
mieux  et  si  l'exécution  peut  atteindre  une  meilleure  perfection. 
Cette  pièce  est  en  biscuit ,  et  représente  un  vase  d'un  g^lbe  des 
plus  gracieux,  entouré  de  cigognes,  de  palmiers,  d'oiseaux  ,  de 
plantes,  de  fleurons,  dont  les  enroulements  sont  d'une  légèreté 
surprenante.  Pour  arriver  à  cet  état  de  perfection ,  on  a  eu  à  sur- 
monter des  difficultés  de  plus  d'un  genre ,  et  il  semble  que  l'ar- 
tiste (M.  Comoléra,  pourquoi  ne  pas  le  nommer?)  ait  pris  à 
tâche  de  jeter  un  défi  à  ces  difficultés.  Dimension,  beauté  de  la 
forme,  pureté  du  travail,  finesse  inouïe  des  détails,  richesse  de 
composition,  tout  s'y  trouve.  Et  maintenant  que  de  soins  pour 
cuire  un  vase  aussi  grand  et  aussi  léger,  et  pour  faire  arriver  à 
un  tel  degré  de  perfection  ce  chef-d'œiivre  de  l'art  céramique  ! 

Au  nombre  des  autres  pièces  données  par  MM.  Pouyat  se  trouve 
le  service  dit  de  Cérès,  qui  a  également  figuré  à  l'Exposition  de 
Paris  en  4855  et  à  celle  de  Londres  en  4862.  Ce  service ,  dont  les 
ornements  sont  en  blanc  mat  sur  fond  émail ,  présente  des  mo- 
dèles d'une  grande  élégance  de  forme  et  d'une  grande  précision 
de  lignes.  Tout  y  semble  ouvré  par  compas,  pour  nous  servir  d'une 
vieille  expression.  L'ornementation,  dont  l'épi  et  la.gerbe  de  blé 
sont  le  principal  motif,  est  d'un  goût  à  la  fois  sévère  et  gracieux. 
Le  service  dit  neige,  découpé,  et  le  cabaret  nMen  sont  également 
des  produits  remarquables  sous  tous  les  rapports. 

En  même  temps,  et  comme  complément  précieux  pour  le  Musée 
de  Limoges  ,  MM.  Pouyat  ajoutaient  à  leur  don  plusieurs  pièces 
exécutées,  en  1801 ,  sous  la  direction  de  M.  François  Pouyat,  leur 
aïeul ,  lesquelles  témoignent  de  tendances  sérieuses  vers  le  pro- 
grès réalisé  plus  tard. 

Le  Musée  avait  déjà  reçu  plusieurs  objets  d'un  style  et  d'une 
exécution  hors  ligne  oflEerts  par  la  maison  Henri  Ardant  et  C*« , 
et  exécutés  sous  l'intelligente  direction  de  son  chef  :  deux  buires 
de  l'époque  de  la  Renaissance ,  dont  l'une  est  un  bijou  digne 
du  nom  de  BenvenxUo  Cellini  que  l'auteur  lui  a  donné ,  de  gra- 
cieuses potiches  d'un  galbe  séduisant,  des  bustes  reproduction 
d'œuvres  remarquables  de  la  sculpture  moderne  et  des  derniers 
siècles. 

En  môme  temps,  et  avec  le  même  empressement,  MM.  Gibus  et 
C*e ,  dont  les  principaux  produits  sont  également  des  œuvres  d'art 
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et  de  haut  style,  envoyaient  au  Musée  des  vases  et  des  coupes 
d*un  profil  épuré,  très-artistiquement  ornés  de  figures  d'un  des- 
sin correct,  rappelant  à  la  fois  la  grâce  antique  et  sévère  de  la 
sculpture  grecque  et  celle  plus  réaliste  de  la  Benaissance. 

MM.  Jouhanneaud  et  Dubois,  eux  aussi,  avaient  offert  des 
œuvres  d*art  sorties  de  leurs  ateliers.  Deux  aiguières  florentines 
ornées  de  figurines  charmantes ,  d'une  fort  belle  dimension  ,  et 
exécutées  dans  un  sentiment  artistique  d'un  beau  style,  et  un  pot 
à  bière  genre  flamand  témoignent  du  talent  et  du  savoir  des 
artistes  auxquels  cette  maison  confie  l'exécution  de  ses  idées. 

Dans  un  genre  plus  modeste,  mais  en  réalité  d'un  mérite  tout 
aussi  incontestable ,  la  maison  AUuaud  frères  et  Yandermarcq 
envoyait  un  don  composé  de  pièces  provenant  d'un  service  dont 
l'ornementation  monochrome  doit  être  signalée  à  cause  de  la 
légèreté  des  teintes  et  de  l'élégance  du  dessin.  Imitation  des  con- 
ceptions élaborées  au  xvi*  siècle  et  au  xvii*  par  des  ornemanistes 
célèbres,  les  dessins  décoratife  qui  se  développent  sur  les  produits 
de  la  maison  Âlluaud  rappellent ,  par  leur  belle  et  simple  ordon- 
nance, ces  mille  et  un  enroulements  créés  avec  une  étonnante 
fécondité  par  les  Solis ,  les  Théodore  de  Bry,  les  Bourdon,  les 
Brisseau  et  les  Michel  Blondus.  Les  teintes ,  parfois  vaporeuses  et 
d'une  extrême  finesse,  appliquées  sur  une  pâte  dont  la  pureté  est 
renommée,  font  des  produits  qui  sortent  de  la  maison  Âlluaud 
de  véritables  modèles  de  goût. 

n  ne  faut  pas  omettre  dans  cette  trop  rapide  nomenclature  les 
dons  de  MM.  JuUien ,  de  Saint-Léonard ,  et  Latrille,  de  Solîgns^c. 
Le  premier  a  offert  au  Musée  deux  pièces  d'une  belle  exécution 
et  d'une  dimension  exceptionnelle  :  une  soupière  rocaille  et  un 
pot  h  eau  en  blanc  émaillé,  et  de  plus  un  médaillon  en  biscuit , 
portrait  de  Gay-Lussac,  un  nom  scientifique  qui  nous  fait  hon- 
neur. M.  Latrille  a  donné  un  fort  beau  buste  en  biscuit  représen- 
tant Monseigneur  Dubourg,  évêque  de  Limoges,  et  exécuté  de 
grandeur  naturelle. 

Enfin,  et  non  pour  compléter  la  liste,  car  l'énumération  serait 
trop  longue ,  la  maison  Vergue  et  Gorceix ,  de  Limoges ,  avait 
fait  don  au  Musée  d'une  pièce  intéressante  et  qu'il  est  bon  de 
mentionner  ici.  C'est  un  tout  petit  buste  d'enfant,  obtenu  après 
de  nombreuses  expériences,  et  qui  présente  à  première  vue  l'as- 
pect d'un  marbre  sculpté.  Ce  n'est  plus  le  mat  éblouissant  et  plâ- 
treux du  biscuit  :  c'est  un  produit  d'un  ton  doux,  légèrement 
teinté  de  bleu,  transparent  et  offrant  le  grain  du  marbre  sta- 
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tuaire.  La  pâte  obtenue  est  loin  d'être  réfractaire ,  et  c'est  là  une 
difficulté  d'exécution.  On  ne  peut  qu'encourager  de  tels  essais, 
car  ils  peuvent  amener  à  des  résultats  inattendus,  et  qui  seraient 
une  heureuse  innovation  dans  Tart  céramique.  De  plus  ils  prou- 
vent que ,  en  fait  d'industrie  porcelaînière ,  le  dernier  mot  est 
loin  d'avoir  été  dit. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  parmi  les  dons  faits  antérieure- 
ment à  l'Exposition,  l'envoi  de  la  manufacture  impériale  de 
Vienne  ,  lequel  est  venu  prendre  place  dans  notre  Musée  à  côté 
des  produits  de  Sèvres.  Cet  envoi  consiste  en  1 9  pièces ,  toutes  dé- 
corées, à  l'exception  d'un  fort  beau  buste  de  Listz.  Les  pièces 
décorées  se  distinguent  surtout  par  une  dorure  mate  et  brunie , 
d'un  relief  qui  rappelle  les  procédés  chinois.  Les  peintures  se 
recommandent  par  un  style  étudié  et  sévère. 

A  tous  ces  dons  importants  ont  été  joints  de  nombreux  échan- 
tillons ,  variés  et  choisis  ,  pris  tout  aussi  bien  parmi  la  faïence 
que  parmi  la  porcelaine ,  offerts  par  M.  Dubouché,  et  des  acqui- 
sitions ,  accompagnées  de  dons,  faites  chez  et  par  MM.  Rudhart 
et  Genlis,  Rousseau ,  Jules  Houry  et  autres,  offrant  des  imita- 
tions de  modèles  des  derniers  siècles ,  et  se  distinguant  par  la 
pureté  du  dessin  et  le  bon  goût  de  l'ornementation  artistique. 

Telles  sont ,  en  résumé ,  les  principales  acquisitions  faites ,  en 
dehors  de  l'Exposition ,  pendant  l'année  1867.  Le  nombre  des 
pièces  acquises  s'élève  : 

Pour  la  porcelaine,  à 195 

Pour  la  faïence ,  à 125 


Total 320  pièces. 

Passons  maintenant  aux  opérations  qui  se  sont  effectuées  au 
sein  de  l'Exposition  même.  Et  d'abord  faisons  aux  étrangers 
l'honneur  qu'ils  méritent.  Par  étrangers  nous  entendons  les  fa- 
bricants ou  commerçants  ,  limousins  ou  autres,  qui  ne  sont  pas 
établis  à  Limoges  ou  dans  le  département.  Nous  le  répétons, 
n'ayant  pas  sous  les  yeux  les  objets  offerts  ou  acquis,  nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu'une  simple  nomenclature. 

C'est  d'abord  M.  PeuUier ,  notre  compatriote ,  commission- 
naire en  porcelaine,  rue  Paradis-Poissonnière,  19,  à  Paris, 
lequel  a  non-seulement  offert  très-généreusement  un  grand  nom- 
bre d'objets ,  mais  encore  n'a  pas  hésité  à  faire  le  sacrifice  de  son 
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temps  et  de  sa  peine  en  sollicitations  de  toute  nature,  qui  ont 
valu  à  notre  Musée  un  très-grand  nombre  de  pièces  importantes. 
C'est  ensuite  M.  Gille ,  de  Paris ,  qui  a  fait  don ,  entre  autres 
objets,  de  sa  grande  et  belle  statue  de  Bernard  Palissy.  Cette 
offire ,  nous  nous  en  souvenons ,  avait  été  faite  déjà  à  la  ville  de 
Limoges  sous  Tadministration  de  M.  Louis  Ardant.  La  statue 
devait  être  installée  sur  une  des  places  publiques  de  la  ville.  On 
refusa ,  et  Ton  eut  raison  :  une  statue  provenant  d'une  fabrique 
étrangère  eût  pu  passer  pour  une  épigramme  permanente  con- 
tre notre  localité.  Aujourd'hui  que  le  Musée  a  la  prétention  de 
réunir  tout  ce  que  l'art  céramique  produit  de  plus  curieux  et 
de  plus  utile  à  consulter  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la 
décoration  ,  de  quelque  provenance  que  ce  soit ,  la  raison  qui 
avait  fait  repousser  l'offre  de  M.  Gille  n'existe  plus.  La  statue 
n'eût  pas  été  à  sa  place  à  l'un  des  carrefours  de  la  ville  :  elle 
sera  parfaitement  à  sa  place  au  Musée. 

Mentionnons  encore  parmi  les  fabricants  ou  marchands  de 
porcelaine  : 

La  manufacture  royale  de  Saxe,  la  manufacture  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  ; 

MM.  Michel  Aaron  ,  Etienne  Aubert ,  Collet ,  Coppeland  , 
Darthout ,  Hache  et  Pépin-le-Halleur,  Leuillier  et  Bing ,  Létu  et 
Manger,  J.  Macé,  Minton,  Payard,  Piliwuyt,  Rousseau,  Seigle  et 
Chavoix,  OUive,  etc.,  etc.; 

Parmi  les  faïenciers  :  MM.  Deck ,  Genlis  et  Rudhart,  le  mar- 
quis Ginori,  Longuet,  Pull ,  la  manufacture  de  Sarreguemines , 
etc.,  etc.  Ajoutons  à  cette  liste  la  cristallerie  de  Baccarat,  qui 
nous  a  envoyé  quelques  pièces  importantes. 

Les  exposants  limousins  avaient  été  les  premiers  à  inviter  la 
direction  du  Musée  à  choisir  dans  leur  exposition  les  objets  qui 
seraient  à  sa  convenance.  Citons  la  maison  Henri  Ardant  et  C'% 
des  ateliers  de  laquelle  sort  le  beau  vase  commandé. par  le  Cercle 
de  l'Union ,  qui  en  a  généreusement  offert  un  exemplaire  au 
Musée  ;  la  maison  Gibus  et  C'*  (4  ) ,  à  laquelle  nous  devons ,  entre 
aatf^,  des  vases  d'un  profil  et  d'une  ornementation  charmante , 
ainsi  qu'une  corbeille  oii  sont  groupées ,  sur  émail  mat  et  bruni , 
de  ravissantes  figures  ;  dans  le  genre  industriel ,  MM.  AUuaud 
frères  et  Yandermarcq ,  une  grande  maison  qui ,  soucieuse  de  sa 
vieille  renommée,  s'est  toujours  attachée  à  reproduire,  dans  les 

(1)  L*Bmpereur  a  fait  un  achat  à-  cette  maison. 
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meilleures  conditions  possibles ,  le  beau  à  bon  marché  ;  MM.  La- 
besse,  Demartial  et  Talandier,  Guerry  et  Delinières,  JuUien  , 
Dubois,  Chabrol,  etc.,  etc. 

En  somme ,  le  nombre  des  donateurs  de  tous  pays  peut  être  éva- 
lué à  50  ,  et  le  nombre  des  pièces  acquises  à  500  ;  mais  ceci  ne 
peut  être ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'un  calcul  approximatif. 

Ainsi,  au  mois  de  décembre  1866 ,  le  nombre  total  des  pièces 
contenues  dans  le  Musée  céramique  était  de  808  ;  avant  TExpo- 
sitidn ,  il  s'élevait  à  4,133  ;  nous  sommes  au-dessous  du  chiffre 
réel  en  évaluant  à  600  le  nombre  des  pièces  acquises  pendant 
l'Exposition ,  soit  par  dons,  soit  par  achats,  ce  qui  portera  à  1 ,733 
et  plus  le  nombre  des  objets  céramiques  de  toute  nature  exposés 
au  Musée  au  commencement  de  l'année  1868,  et  à  près  de 
60,000  fr.  la  valeur  vénale  de  ces  objets,  y  compris  la  valeur  des 
pièces  données  avant  l'Exposition  et  celle  du  don  de  Sèvres  que 
nous  attendons. 

Ce  chiffre  de  1 ,733  pièces ,  quelque  considérable  qu'il  soit  pour 
un  Musée  qui  a  à  peine  deux  ans  d'existence ,  ne  semble  ce- 
pendant pas  énorme  en  lui-même ,  et  pourtant  on  ne  se  figu- 
rerait jamais  toute  la  place  qu'il  faut  pour  caser  convenable- 
ment tout  cela.  Après  déballage ,  on  a  reconnu  que  la  superficie 
totale  du  parquet  du  musée  serait  insuffisante  pour  étaler  bout  à 
bout  tous  les  objets  récemment  acquis.  La  direction  s'est  émue. 
Les  deux  pièces  oii  se  trouvait  déjà  la  céramique  étaient  littéra- 
lement encombrées  :  dans  son  embarras,  elle  a  tout  natu- 
rellement tourné  les  yeux  vers  l'Administration  municipale, 
qui  a  immédiatement  pris  la  chose  en  considération.  Le  Conseil 
municipal  a  été  convoqué ,  et  a  fait  choix  d'une  commission 
chargée  d'examiner  la  question.  A  l'heure  oîi  nous  écrivons, 
on  parle  beaucoup  de  transférer  le  Musée-  céramique  dans  un 
local  ad  hoc,  et  l'on  désigne  l'ancien  Asile  des  aliénés  (1).  Pour 
notre  part,  après  mûres  réflexions,  nous  nous  contenterions 
de  ce  choix ,  car  à  côté  de  l'inconvénient  pour  le  public  d'une 
situation  un  peu  excentrique,  il  y  aurait  le  grand  avantage 
pour  les  élèves  de  la  nouvelle  école  de  peinture  et  de  modelage , 
qui  se  trouve  dans  le  même  local,  d'ayoir  sous  la  main  tous  les 
éléments  nécessaires  à  leurs  études  et  à  leurs  travaux.  Mais ,  là 
ou  là,  qu'on  se  hâte.  Il  ne  faut  pas  songer  à  installer  les  nou- 
veaux objets  céramiques  dans  le  salon  des  tableaux ,  ce  serait 

(1)  Depuis,  ce  transfert  a  été  décidé. 
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l'encombrer  inutilement  et  imprudemment.  Ils  seraient  conti- 
tinuellement  exposés  aux  accidents  ou  aux  dégradations  ;  de 
plus ,  l'entrée  du  Musée  serait  forcément  interdite  aux  artistes 
qui  voudraient  étudier  la  porcelaine  ou  copier  des  tableaux ,  et 
leur  nombre  est  assez  grand  chaque  année  pour  qu'on  en  tienne 
compte.  Ailleurs  que  dans  le  grand  salon  il  n'y  a  pas  un  cen- 
timètre de  place.  Que  faire  donc  ?  Approprier  un  autre  local,  et 
le  plus  tôt  ne  sera  que  le  meilleur. 

Ah  !  si  Ton  pouvait  doter  enfin  Limoges  d'un  édifice  contenant 
la  Bibliothèque  communale  et  le  Musée  général  ! 

J.-J.  MAQUART, 

Sons-directeur  du  Mnsée. 

Limoges ,  le  15  décembre  1867. 

(Extrait  de  VAlmanac/i  Limousin  pour  1868.) 


NÉOROLOGIja. 


M.   LÉON  NADAUD(^). 


Nadaud  (Horace-Léon-Léonard) ,  né  h  Limoges  le  \  2  mars  4794 , 
décédé  à  Charvieux  (Isère)  le  30  avril  1867,  à  Vège  de  soixante- 
treize  ans,  se  distingua  comme  magistrat,  comme  écrivain 
et  comme  citoyen.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Limoges  qui 
remonte  à  Jean  Nadaud,  docteur  ès-lois  en  1296,  il  fit  ses  études 
à  Limoges  et  son  droit  à  Poitiers.  Beçu  avocat  en  181 4,  il  débuta 
brillamment  dans  la  carrière  du  barreau ,  en  défendant ,  dans  sa 
ville  natale,  deux  officiers  bonapartistes  accusés  d'avoir  assassiné 
deux  gendarmes.  Un  des  accusés  était  proche  parent  du  comte  de 
Ponte-Corvo, 

Mais  M.  Bourdeau,  dans  le  cabinet  duquel  il  avait  travaillé 
quelque  temps,  ayant  été  envoyé  comme  procureur  général  à 
Rennes,  appela  près  de  lui  son  jeune  compatriote ,  et  le  fit  nom- 
mer, le  2  juillet  1817,  substitut  à  Saint-Brieuc.  Il  avait  alors  vingt- 
deux  ans.  Ses  progrès  furent  rapides  :  il  devint  successivement 
substitut  au  tribunal  de  Rennes  le  16  juin  1819,  —substitut  à  la 
Cour  le  15  janvier  1823  ,  —  avocat  général  le  21  février  1827.  Sa 
carrière  paraissait  devoir  le  fixer  en  Bretagne,  lorsqu'il  fut  appelé, 
le  10  juin  1829,  au  poste  important  d'avocat  général  à  Lyon.  En 
1834,  lors  de  l'insurrection  lyonnaise,  le  magistrat  fit  place  au 

(1)  M.  Léon  Nadaud  appartenait  à  la  famille  Nadaud,  sur  laqueHe 
M.  Albert  Albrier  a  donné ,  dans  ce  même  n<»  du  Bulletin ,  une  Notice  gé- 
néalogique et  biographique.  —  Les  lignes  qui  lui  sont  pereonnellement 
consacrées  sont  insérées  h  la  page  99. 
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citoyen  :  ceux  qui  le  connurent  alors  n'ont  oublié  ni  son  courage 
ni  sa  rare  énergie.  Un  remarquable  talent  de  parole  l'avait  déjà 
placé  au  premier  rang  des  orateurs  du  parquet,  lorsque  deux 
graves  affaires  dont  il  fut  successivement  chargé  vinrent  fixer 
plus  spécialement  sur  lui  l'attention  publique.  En  ISaS",  — quoi- 
que le  dernier  des  ayocats  généraux  par  le  rang  de  sa  nomina- 
tion, —  il  se  vit  désigné  par  le  procureur  général  de  Lyon  pour 
porter  la  parole,  devant  la  Cour  d'assises  de  l'Ain,  dans  une  ac- 
cusation de  parricide  contre  M.  d'Âubarède ,  qui  appartenait  à 
une  famille  considérable  du  Bugey.  Tous  les  journaux  ont  rendu 
compte  des  débats  de  cette  dramatique  affaire ,  et  ont  publié ,  en 
lui  donnant  des  éloges  justifiés,  le  remarquable  réquisitoire  que 
prononça  alors  M.  l'avocat  général  Nadaud. 

En  4833,  il  fut  délégué  près  de  la  Cour .  d'Assises  de  la  Loire, 
Qii  allait  se  juger  la  tentative  insurrectionnelle  de  la  duchesse* 
de  Berry  sur  le  Midi ,  procès  connu  sous  le  nom  du  Carkh Alberto, 
Les  débats  durèrent  vingt  jours ,  et ,  sur  ce  terrain  à  la  fois  brû- 
lant et  délicat  de  la  politique,  M.  Nadaud  sut,  par  la  modération 
de  sa  parole,  les  égards  témoignés  à  d'illustres  coupables,  par 
sa  haute  impartialité,  mériter  l'approbation  de  ses  adversaires 
eux-mêmes.  On  s'attendait,  après  le  succès  qu'il  venait  d'obte- 
nir, à  le  voir  prochainement  appelé  à  la  tête  d'un  parquet  de 
Cour.  Jdais  le  Garde  des  sceaux  le  regarda  comme  suffisamment 
récompensé  par  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  qu'il  obtint  le 
29  avril  1833.  Ce  fut  seulement  cinq  ans  après,  le  21  octobre 
1838,  qu'il  devint  procureur  général  à  Montpellier. 

Procureur  général  à  Grenoble  le  17  septembre  1839,  il  fut 
nommé  premier-président  de  cette  Cour  le  7  août  1843.  Le  7  avril 
de  l'année  suivante ,  il  reçut  la  croix  d'officier  de  l'Ordre  des  SS.- 
Maurice-et-Lazare  pour  services  rendus  à  la  Sardaigne  dans  des 
questions  de  nationalité  depuis  longtemps  pendantes  entre  la 
France  et  les  États  sardes.  Membre  du  Conseil  généra  de  l'Isère 
le  27  avril  1845,  il  fut  porté  pour  la  députation,  et  échoua  de 
trois  voix  seulement.  Sa  carrière  allait  être  couronnée  par  sa 
promotion  à  la  pairie  et  le  cordon  de  commandeur  de  la  Légion» 
d'Honneur,  qui  devait  lui  être  accordé  le  1"  mai  1848  —  (il  était 
officier  depuis  le  1*'  mai  1843)  —  lorsque  éclata  la  révolution 
de  février.  M.  Nadaud,  qui  ne  cachait  pas  son  peu  de  sympathie» 
pour  le  nouveau  gouvernement  de  la  France,  se  démit  aussitôt 
de  ses  fonctions  de  premiers-président,  refusant  même  une  réélec- 
tion au  Conseil  général,  —  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Char- 
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vieux,  où  sa  vie,  honorée  par  une  carrière  bien  remplie,  occupée 
par  rétude,  devait  se  passer  désormais  entre  les  joies  de  la 
famille  et  le  commerce  de  quelques  amis. 

M.  Nadaud,  alors  qu^il  était  avocat  général  à  Bennes,  a  pu- 
blié un  Traité  sur  les  terres  vaines  et  vagues ,  destiné  à  éclaircir 
une  matière  ardue  du  droit  breton.  Cet  ouvrage ,  fort  estimé  des 
jurisconsultes ,  a  valu  à  son  auteur  deux  médailles  académi- 
ques. On  a  en  outre  de  lui  deux  discours  imprimés  :  le  premier, 
qui  traite  de  V Équité  judiciaire,  prononcé  en  4  8217  devant  la  cour 
de  Rennes  ;  le  second ,  sur  Eoopilly,  prononcé  devant  la  cour  de 
Grenoble  le  45  octobre  1847.  A  Texemple  des  grands  magistrats 
d'autrefois,  M.  Nadaud  se  délassait  des  graves  devoirs  du  palais 
par  le  culte  des  lettres. 

Il  a  écrit  sur  la  Bretagne  des  pages  pleines  d'imagination  et 
de  verve,  insérées  en  partie  dans  le  Lycée  armoricain  et  te  Breton^ 
journal  de  Nantes.  Les  souvenirs  qu'il  laisse  dans  l'Isère  subsis- 
teront aussi  longtemps  que  ses  bienfaits.  Homme  de  bien  autant 
qu'homme  de  devoir,  on  peut  dire  de  lui  qu'au  talent  il  joignait 
le  caractère. 

Henri  NADAULT  DE  BUFFON. 

(Extrait  de  VÂlmanach  Umousin  pour  1868.) 


M.    AUGUSTE  TALABOT. 


M.  Pierre-Auguste  Talabot,  né  le  24  novembre  1790 ,  était  le 
fils  d'un  magistrat  éminent  et  l'aîné  d'une  nombreuse  famille 
dont  la  ville  de  Limoges  s'enorgueillit  à  bon  droit  et  qu'il  ho- 
norait à  l'égal  de  ses  frères.  Il  exerça  d'abord  la  profession  d'a- 
vocat ,  et  la  vivacité  de  son  esprit ,  la  rectitude  de  son  jugement , 
une  parole  alerte ,  toujours  prête  à  la  défense  aussi  bien 
qu'à  l'attaque ,  une  connaissance  profonde  du  droit  et  des  af- 
faires ainsi  que  la  notoriété  de  son  nom ,  lui  fit  rapidement  ac- 
quérir au  barreau  une  position  aussi  sérieuse  qu'honorable.  De 
1826  à  1832,  ses  confrères  lui  donnèrent  six  fois  un  témoignage 
d'estime  et  d'affection  en  l'appelant   à  siéger  au  conseil  de 
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Tordre.  Mais  c'est  surtout  comme  président  du  tribunal  civil  de 
Limoges  qu'il  s'est  distingué,  et  c'est  du  président  que  j'ai  hâte 
de  vous  parler. 

Il  eut  la  bonne  fortune  de  succéder  à  son  père  dans  ces  diffi- 
ciles et  délicates  fonctions  :  il  fut  appelé  à  les  exercer  le  1"  mai 
«832,  et  les  a  conservées  jusqu'au  12  août  4857,  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans.  S'il  est  facile  d'affirmer  qu'il  les  a  remplies  de 
façon  à  laisser  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  pas,  il  est  difficile 
(le  dépeindre  la  manière  dont  il  les  exerçait.  Exact,  assidu,  d'un 
abord  facile,  constamment  à  la  ^disposition  des  justiciables,  du 
barreau  et  de  ses  collègues,  il  donnait  l'exemple  à  tous  ;  mais 
son  véritable  terrain  était  l'audience.  Comment  oublier  cette 
figure  fine,  spirituelle,  bienveillante,  ces  lèvres  un  peu  railleuses 
d'où  le  trait  semblait  toujours  prêt  à  partir  ?  Son  œil  ne  quittait 
pas  l'avocat  :  il  saisissait  avec  une  étonnante  promptitude  les  faits 
d'une  cause,  et,  lorsque  la  discussion  s'égarait,  une  objection 
nette,  clairement  exprimée,  toujours  sérieuse,  partait  du  siège,  et 
obligeait  le  défenseur  à  serrer  ses  arguments.  Alors  c'était  plutôt 
une  discussion  qu'une  plaidoirie,  et  l'homme  d'affaires  le  plus 
habile  était  souvent  embarrassé  en  présence  d'un  magistrat  qui 
lui  montrait  les  côtés  faibles  de  sa  cause  avec  une  clarté,  une 
précision,  une  vigueur  admirables.  La  justice  ne  perdait  rien  à 
ses  colloques,  la  vérité  s'en  dégageait  toujours,  le  jugement  ne 
se  faisait  pas  attendre  :  il  était  accepté,  le  plus  souvent,  avec  la 
déférence  que  méritaient  un  grand  savoir  et  une  impartialité  qui 
ne  s'est  jamais  démentie.  Sa  méthode  était  la  même  en  présence 
d'un  novice  :  il  voulait  mesurer  sa  force ,  et ,  si  le  débutant  était 
un  instant  intimidé,  la  plus  exquise  bienveillance,  la  plus  gra- 
cieuse courtoisie,  lui  rendaient  bien  vite  tout  son  courage  ;  si  ce- 
pendant il  ne  parvenait  pas  à  se  rassurer,  si  sa  timidité  le  trahis- 
sait, si  son  inexpérience  se  laissait  aisément  deviner,  il  n'avait 
pas  lieu  d'être  inquiet ,  son  client  ne  courait  aucun  risque  :  le 
procès  était  gagné  si  la  cause  était  juste. 

M.  le  président  Talabot  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  le  4  mai  1844  ;  il  fut  nommé  président  de  chambre 
le  12  août  1857.  Il  n'a  passé  que  trois  ans  parmi  vous.  Vous  le 
connaissiez  ,  vous  saviez  quelle  était  sa  valeur  :  vous  n'avez  pas 
été  surpris  de  l'utile  concours  que  sa  belle  intelligence  ,  ses  con- 
naissances variées  ,  son  expérience  ,  sa  sagacité  et  son  jugement 
exercé  ont  apporté  à  vos  délibérations ,  et ,  lorsque  l'heure  de  la 
séparation  a  sonné,  vos  regrets  l'ont  accompagné  dans  sa  retraite. 
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Ces  regrets  devaleot  être  plus  vifs  encore  au  moment  où  la  mort 
a  rendu  la  séparation  définitive. 

(Extrait  du  Discours  de  rentrée  prononcé  le  3  novembre  1867, 
à  la  Cour  impériale  de  Limoges ,  par  M.  Vételay,  substitut 
du  procureur  général). 


M.   MAURICE    ARDANT. 


Jean-Maurice  Ardant  ,  né  à  Limoges  le  12  janvier  1793,  mort 
le  6  mai  1867,  était,  depuis  le  U  janvier  1854,  archiviste  du  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne.  Voici  quels  étaient ,  au  mois  de 
mars  1857 ,  ses  états  de  service  approuvés  par  M.  de  Coëtlogon  , 
préfet: 

Membre  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin,  de  celles  de 
Tulle ,  Guéret ,  Angoulôme ,  Périgueux  ;  des  Antiquaires  de 
rOuest,  de  THistoire  de  France ,  de  Sphragistique  de  Paris  ;  lau- 
réat de  rinstitut  (médaille  d'or  de  1 830) ,  des  Sociétés  de  Belgique 
et  de  la  Grande-Bretagne  ,  conservateur  des  monuments  histori- 
ques de  la  Haute-Vienne  et  correspondant  du  ministère  pour  les 
sciences  historiques  ; 

Conseiller  municipal ,  inspecteur  des  écoles  primaires,  membre 
du  jury  d'examen  des  instituteurs  ;  président  du  bureau  de  bien- 
faisance ,  juge  et  président  au  tribunal  de  commerce. 

Il  a  donné  au  public  plusieurs  ouvrages  ou  mémoires  :  Traité 
des  Ostensions  (Limoges,  1848,  in-18);  —  Histoire  de  l'église  de 
Saint'Pierre-du-Queyroix  de  Limoges  (Limoges,  1851,  in-8)  ;  — 
Emailleurs  et  ématUerie  de  Limoges  (Limoges,  1855,  în-18)  ;  — 
Emailleurs limousins .  les  Guibert,  les  Vergnaud[LimogeSy  1860, in-8)  ; 
—  Emailleurs  limousins  :  les  Courleys,  Court  et  de  Court  (Limoges, 
1861 ,  in-8).  Divers  articles  publiés  dans  diverses  revues  périodi- 
ques. Il  laisse  en  manuscrit  :  une  traduction  de  Suétone  ,  une 
histoire  des  impératrices  romaines  ,  un  poème  en  vers  latins,  une 
histoire  de  France  ,  et  une  histoire ,  par  les  médailles,  du  Limou- 
sin et  de  la  Marche. 


NOUVEAU  RÈGLEMENT 


DE  LA 


r  r 


SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE 

ET  HISTORIQUE 
.  DU  LIMOUSIN 

(Voté  dans  la  séance  du  24  décembre  1866) 
■t»ii< 

TITRE  L 

ORGANISATION   DE  LA  SOCléTÉ. 


Abticlb  premibb. 

La  Société ,  créée  depuis  le  3  décembre  1845 ,  conserve  le  nom 
de  Société  Archéologique  kt  Historique  du  Limousin. 

Art.  2. 

Elle  a  pour  but  : 

De  rechercher,  de  reconnaître  et  de  décrire  les  monuments, 
écrits  ou  fibres ,  qui  existent  soit  dans  les  archives  publiques 
Qu  particulières ,  soit  à  la  surface  ou  à  Tintérieur  du  sol  ; 

De  classer  les  monuments  et  les  ruines  de  toutes  les  époques 
qui  existent  en  Limousin ,  et  d'en  assurer  la  conservation  ; 

De  conserver  et  augmenter  le  musée  déjà  fondé  par  elle. 

5 


66  NOUVEAU  RÈGLEMENT. 

En  outre,  la  Société  admet  les  travaux  de  littérature,  de 
sciences  et  d'art,  et  les  publie,  s'il  y  a  lieu,  dans  son  Bulletin. 

Elle  s'interdit  toute  discussion  politique  ou  religieuse ,  et  il  ne 
sera  traité  dans  son  sein  aucune  matière  historique  postérieure 
à  1790. 

Elle  repousse  également  les  œuvres  d'imagination  pure. 

Abt.  3. 

Les  séances  de  la  Société  auront  lieu  à  Limoges ,  dans  un  local 
dépendant  du  musée. 

Aet.  4. 

La  Société  se  compose  : 

4*»  D'un  nombre  illimité  de  membres  titulaires,  résidant  dans 
le  département  ; 

î*»  D'un  nombre  illimité  de  membres  correspondants,  résidant 
hors  du  département  ; 

S"*  De  membres  honoraires,  dont  le  nombre  ne  pourra  dépasser 
quinze. 

Art.  5. 

Nul  ne  sera  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  que 
sur  sa  demande  écrite  et  adressée  au  président. 

Cette  deiaande  sera  d^éposée  sur  le  bureau  en  séance  générale , 
et  il  en  sera  donné  avis  dans  les  lettres  de  convocation  de  la 
séance  suivante.  Cet  avis  désignera  le  nombre  des  candidats  et 
la  catégorie  dans  laquelle  ils  se  rangent ,  mais  évitera  de  dé- 
signer par  leur  nom  les  candidats  eux-mêmes. 

Au  jour  indiqué  par  la  lettre  de  convocation ,  le  candidat  au 
titre  de  membre  titulaire  ou  correspondant  sera  élu  au  scrutin 
secret  et  à  la  majorité  des  suffrages. 

Les  membres  honoraires  seront  également  élus  au  scrutin 
secret,  sur  la  proposition  du  bureau.  Le  candidat  devra  réunir, 
pour  être  nommé,  les  trois  quarts  des  voix  des  membres 
présents,  quel  que  soit  au  surplus  le  nombre  des  suffrages 
exprimés. 

Art.  6. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  nomination ,  avis  en  sera 
donné  au  nouveau  membre,  avec  invitation  d'avoir  à  retirer  son 
diplôme  et  un  exemplaire  du  Règlement  de  la  Société. 
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Les  diplômes  sont  sur  parchemin ,  scellés  du  sceau  de  la 
Société,  et  revêtus  des  signatures  du  président,  du  secrétaire 
général  et  du  trésorier. 

Art.  7. 

Chaque  membre  titulaire  paie  : 

4*»  Un  droit  d'entrée  de  40  fr.,  qui  devra  être  acquitté  au  mo- 
ment de  la  remise  du  diplôme  ; 

2"  Une  cotisation  annuelle  de  45  fr.,  due  pour  l'année  entière  , 
quelle  que  soit  Tépoque  de  Tannée  à  laquelle  il  aura  été  reçu , 
mais  qui  peut  être  remplacée  par  une  somme  de  200  fr.  une 
fois  payée. 

Chaque  membre  correspondant  paie,  à  titre  de  cotisation 
annuelle ,  le  prix  d'abonnement  au  Bulletin  de  la  Société. 

Les  diplômes* sont  délivrés  gratuitement  aux  membres  cor- 
respondants ainsi  qu'aux  membres  honoraires.  Ces  derniers  ne 
sont  soumis  à  aucune  cotisation. 

Abt.  8. 

Les  membres  de  la  première  commission ,  nommée  le  3  dé- 
cembre 4845  par  M.  le  préfet  delà  Hte-Vienne,  sont  fondateurs 
de  droit. 

Le  titre  de  fondateur  sera  aussi  acquis  à  tout  membre  qui , 
outre  sa  cotisation  annuelle ,  fera ,  soit  en  argent ,  soit  en  objets 
d'art  ou  collections  scientifiques,  un  don  de  450  fr.  au  moins. 
L'importance  du  don  en  nature  sera  appréciée  par  le  conseil 
d'administration. 

Art.  9. 

Le  Bulletin  de  la  Société  est  adressé  gratuitement  aux 
membres  titulaires  et  honoraires. 

Le  comité  de  publication  fixera  le  prix  de  vente  des  collections 
de  mémoires  et  autres  documents  que  la  Société  ferait  éditer  en 
dehors  de  son  Bulletin.  11  fixera  un  prix  de  faveur  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Les  personnes  étrangères  à  la  Société  et  les  Sociétés  savantes 
ne  pourront  recevoir  le  Bulletin  et  les  autres  travaux  publiés  aux 
frais  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin  qu'à 
titre  d'échange  contre  des  publications  de  même  nature ,  ou  en 
payant  le  prix  fixé  par  le  conseil  d'administration.  Les  échanges 


68  NOUVEAU   RÈGLEMENT. 

devront  toujours  avoir  été  autorisés  par  le  Conseil  d'adminis- 
tration. 

Abt.  10. 

La  Société  a  une  caisse,  des  archives,  une  bibliothèque  et  un 
musée. 

Aet.  11. 

Les  archives  et  la  bibliothèque ,  qui  seront ,  autant  que  pos- 
sible ,  placées  dans  le  local  affecté  aux  séances  de  la  Société ,  et , 
à  défaut ,  dans  un  local  contig'u ,  se  composent  des  manuscrits 
lus  en  séance ,  dont  les  auteurs  sont  tenus  de  déposer  une  copie 
sur  le  bureau  immédiatement  après  chaque  lecture  ;  des  ou- 
vrages ,  mémoires  et  imprimés  de  toute  nature  offerts  à  la  Société 
ou  acquis  par  elle ,  et  des  publications  qu'elle  fera. 

Aet.  12. 

La  Société  demeure  propriétaire  de  la  copie  des  manuscrits 
lus  en  séance  et  de  celle  des  documents  qui  lui  sont  commu- 
niqués. Son  droit  se  borne  à  les  publier  en  entier  dans  son 
Bulletin.  Elle  peut  aussi  en  publier  des  extraits,  mais  avec 
l'agrément  de  l'auteur. 

Les  membres  de  la  Société  sont  tenus ,  s'ils*éditent  un  travail 
déjà  imprimé  au  Bulletin ,  de  mentionner  le  n®  du  recueil  dans 
lequel  a  été  publié  ce  travail.  11  leur  est  absolument  interdit  de 
l'insérer  dans  le  Bulletin  d'une  autre  Société ,  sous  peine  d'être 
exclus  par  un  vote  spécial. 

Abt.  13. 

La  Société  reçoit  les  dons  des  particuliers.  Le  président  en 
délivre  récépissé.  Le  nom  du  donateur  est  inscrit  sur  les  objets 
si  cette  inscription  est  possible  :  dans  tous  les  cas ,  ce  nom  est 
porté  sur  les  catalogues ,  et  publié  dans  le  recueil  des  travaux 
de  la  Société. 
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TITRE  IL 

ADMINISTRATION   DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Art.  U. 


La  Société  est  administrée  par  un  conseil  dont  le  bureau  fait 
essentiellement  partie. 

ÂBT.  45. 

Ce  bureau  est  composé  : 

Du  préfet  du  département  de  la  Haute-Vienne,  président 
d'honneur  ; 

Du  président  ;  —  des  vice-présidents ,  au  nombre  de  deux  ;  — 
du  secrétaire  général;  —  d'un  secrétaire-bibliothécaire  et 
archiviste;  —  d'un  secrétaire-trésorier;  —  du  directeur  du 
musée. 

Art.  46. 

Le  président,  ou,  en  son  absence,  l'un  des  vice-présidents, 
par  rang  d'âge,  dirige  les  travaux  de  la'  Société.  Le  conseil 
d'administration  est  convoqué  par  lui ,  ou ,  s'il  est  empêché ,  par 
le  secrétaire  général. 

'  Art.  47. 

Le  secrétaire  général,  qui,  lorsqu'il  est  empêché,  se  fait 
suppléer  par  le  secrétaire-archiviste  ou  par  le  secrétaire-trésorier, 
rédige  et  signe  les  procès-verbaux  des  séances;  adresse  aux 
membres  de  la  Société  les  lettres  de  convocation  pour  les  séances 
ordinaires  ;  fait  aussi ,  mais  sur  l'avis  du  président ,  les  convo- 
cations extraordinaires;  tient  et  signe  la  correspondance; 
enregistre  les  envois  de  toute  nature  et  les  abonnements; 
expédie  le  Bulletin  et  les  autres  publications  aux  divers  membres 
et  aux  abonnés  ;  dirige  les  publications  sous  la  surveillance  du 
comité  de  publication  ;  ordonnance  et  enregistre  les  mandats  de 
paiement,  et  dresse,  à  la  fin  de  chaque  année,  la  liste  générale 
des  membres  de  la  Société,  qui  est  insérée  au  Bulletin. 
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Art.  48. 

Le  secrétaire-bibliothécaire-archîvîste  garde,  classe  les  ar- 
chives et  la  bibliothèque ,  et  en  tient  le  catalogue. 

Il  exécute  les  achats  de  librairie ,  et  fait  les  dépenses  de  reliure 
dans  la  limite  du  crédit  qui  lui  est  ouvert  chaque  année  au 
budget. 

Art.  19. 

Le  secrétaire-trésorier  fait  rentrer  les  fonds  de  la  Société,  dont 
il  reste  dépositaire  ;  il  tient  registre  des  dépenses  et  des  recettes  ; 
il  acquitte  les  dépenses  sur  mandats  ordonnancés  par  le  secré- 
taire général,  qui  en  tient  registre,  et  appuyés  des  pièces  justi- 
ficatives, qui  doivent  être  signées  par  le  secrétaire  général 
lorsqu'il  s'agit  des  frais  généraux  du  secrétariat ,  par  le  secrétaire- 
archiviste  lorsqu'il  s'agit  de  la  bibliothèque ,  par  le  directeur  du 
musée  et  le  conservateur  de  la  section  lorsqu'il  s'agit  du  musée. 

Chaque  année,  il  présente  ses  comptes  à  la  commission  de 
comptabilité ,  qui  les  arrête ,  et  charge  un  de  ses  membres  d'en 
faire  rapport  à  la  Société. 

Art.  20. 

Le  directeur  du  musée  est  chargé  de  recueillir  tous  les  objets 
donnés  à  la  Société ,  ou  acquis  par  elle  pour  faire  partie  du 
musée,  d'en  tenir  le  livre  d'entrée,  et  d'en  faire  la  distribution 
aux  conservateurs  de  section. 

Il  lui  est  adjoint  autant  de  conservateurs  de  section  que  la 
composition  du  musée  peut  le  rendre  nécessaire.  Chacun  d'eux 
tient  le  catalogue  particulier  de  sa  section ,  et  exécute,  d'accord 
avec  le  directeur,  les  marchés ,  travaux  et  achats  relatif  à  sa 
section ,  dans  la  limite  des  crédits  ouverts  à  cet  eflfet  au  budget. 

A  la  fin  de  chaque  année ,  le  directeur  fait  un  rapport  à  la 
Société  sur  l'état  du  musée  et  les  besoins  généraux  de  cet  éta- 
blissement. 

Art.  21. 

Le  conseil  d'administration  est  composé  : 

4*»  Des  membres  du  bureau  : 

2*»  De  trois  conseillers  adjoints. 

Il  choisit  dans  son  sein  une  commission  de  comptabilité,  com- 


NOUVEAU  RÈGLEMENT.  71 

posée  de  trois  membres ,  qui  révise  chaque  année  les  comptes 
du  secrétaire-trésorier,  procède  au  récolement  des  archives  et  de 
la  bibliothèque ,  et  fait  sur  chacun  de  ces  objets  un  rapport  à 
l'assemblée  générale. 

Le  conseil  d'administration  propose ,  à  la  fin  de  chaque  année , 
pour  Tannée  suivante ,  un  projet  de  budget ,  qui  est  discuté  et 
arrêté  en  assemblée  générale. 

ART.   22. 

Un  comité  de  publication,  composé  de  cinq  membres,  y 
compris  le  secrétaire  général ,  qui  en  fait  partie  de  droit ,  et  qui 
peut  se  faire  remplacer  par  Tun  des  deux  autres  secrétaires , 
est  chargé  de  composer  le  Bulletin  et  d'en  surveiller  l'impres- 
sion. 11  donne  son  avis  sur  les  publications  autres  que  le 
Bulletin  qui  pourraient  être  faites  aux  frais  de  la  Société ,  et  les 
surveille  après  qu'elles  ont  été  autorisées  en  assemblée  générale. 

Il  choisit  dans  son  sein  un  président,  sans  le  visa  duquel 
aucun  manuscrit  n'est  admis  à  l'impression. 

La  Société  n'entend  du  reste  approuver  ni  improuver  aucune 
des  doctrines  émises  par  ses  membres  :  elle  en  laisse  aux  auteurs 
l'entière  responsabilité. 

Art.  23. 

Tous  les  fonctionnaires  sont  élus  au  scrutin  secret  et  à  la 
pluralité  des  suffrages.  Chacun  d'eux ,  à  l'exception  des  membres 
du  comité  de  publication  ,  est  élu  pour  trois  ans ,  et  indéfiniment 
rééligible  dans  les  mômes  fonctions.  Si  une  élection  partielle 
devenait  nécessaire  avant  l'expiration  des  trois  ans,  elle  ne 
vaudrait  que  pour  le  temps  de  cette  période  restant  encore  à 
courir. 

Les  quatre  membres  éligibles  du  comité  de  publication  sont 
renouvelés  tous  les  ans  par  moitié.  Les  deux  membres  sortants 
de  chaque  année  ne  peuvent  être  réélus  avant  l'année  suivante. 

Il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  les  autres  fonctions  et  celles 
démembre  du  comité  de  publication. 

Art.  2*. 

La  Société  tient  une  séance  ordinaire  par  mois.  Le  tableau  des 
jours  de  réunion  est  imprimé  sur  la  couverture  du  Bulletin. 
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L'ordre  du  jour  de  chaque  séance  est  porté  dans  les  lettres  de 
convocation,  que  le  secrétaire  général  doit  faire  parvenir  h 
chacun  des  membres  titulaires  trois  jours  au  moins  avant  la 
séance.  A  cet  effet ,  les  membres  qui  se  proposent  de  foire  des 
lectures  doivent  en  aviser  le  secrétaire  général  six  jours  au  moins 
avaat-te^our  fixé  pour  la  réunion. 

Tout  fonctionnaire  empêché  d'assister  à  Tune  des  séances  est 
tenu  de  s'en  excuser  par  écrit. 

Aet.  25. 

Tous  Statuts  antérieurs  sont  et  demeurent  abrogés. 

11  jpourra  être  fait  des  modifications  au  présent  Règlement, 
en  tant  qu'elles  ne  seront  pas  contraires  à  l'arrêté  constitutif  de 
M.  le  préfet  de  la  Haute-Vienne  du  3  décembre  4845,  sur  une 
proposition  prise  en  considération  dans  une  séance  générale ,  et 
adoptée  à  la  majorité  absolue  dans  une  des  séances  suivantes. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SÉâNCE  DU  29  JANVIER  1867. 


Présidence  de  M.  I^ AROMBIBRE  »  Vlce-Pré«ldent. 


Sont  présents  :  MM.  Vabbé  Arbellot,  Astaix,  Brisset,  Alfred 
Chapoulaud  ,  Hervy,  Maquart,  Perdoux,  Emile  Ruben. 

Le  procèft-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Dubédat,  conseiller  à  la  Cour,  écrit  à  M.  le  président  pour 
le  prier  de  poser  sa  candidature  comme  membre  titulaire  de  la 
Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  rédaction  définitive  adoptée  pour 
certains  articles  du  Règlement  récemment  modifié.  M.  le  pré- 
sident propose  la  réimpression  complète  de  ce  Règlement  tel 
qu'il  a  été  modifié.  La  Société  adopte  la  proposition. 

Sur  une  observation  de  M.  Ruben ,  l'assemblée  décide  que  le 
comité  de  publication  sera  cette  année ,  comme  les  années  précé- 
dentes ,  renouvelé  par  moitié. 

M.  le  secrétaire-trésorier  dépose  le  compte  de  Texercice  4866. 
Une  commission,  composée  de  MM.  Maquart,  Hervy  et  Astaix , 
est  chargée  de  vérifier  ce  compte  et  de  proposer  le  budget  de 
1867. 

M.  Ruben ,  au  nom  de  l'administration  du  musée,  propose  à  la 
Société  de  donner  à  Charles  Dulac  une  gratification  extraordi- 
naire de  50  fr.  pour  l'établissement  de  l'inventaire  général  du 
musée.  La  Société  vote  la  somme  demandée. 
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M.  Tabbé  Arbellot  lit  la  suite  (4)  de  ses  Observations  historiques 
et  critiques  sur  les  lettres  de  Rorice  l'Ancien.  Cette  lecture  est 
écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

A  40  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général, 
É.  RDBEN. 

SÉANCE  DU  26  FÉVRIER  4867. 


Présidence  de  M*  I^AROmiERB»  Vice-Présidene. 

Sont  présents  :  MM.  Hervy,  Nivet-Fontaubert ,  Alfred  Char- 
poulaud ,  Tabbé  Arbellot ,  Guillemot ,  Garrigou-La^ange. 

Par  suite  de  la  maladie  de  M.  Ruben ,  M.  Guillemot ,  secré- 
taire-archiviste ,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Il  est  procédé  par  scrutin  secret  à  l'admission  de  M.  Dubédat , 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Limoges,  comme  membre 
titulaire  de  la  Société. 

M.  Dubédat  est  admis  à  Tunanimité  des  suffrages. 

M.  Guillemot  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Pe- 
connet,  préfet  de  la  Charente,  par  laquelle  M.  Peconnet  se 
démet  de  ses  fonctions  de  président ,  et  demande  en  même  temps 
à  être  maintenu  parmi  les  membres  actifs  de  la  Société. 

A  la  suite  de  cette  lettre,  il  est  décidé  qu'à  la  prochaine  séance 
il  sera  procédé  à  la  nomination  d'un  président ,  et  que  M.  Pe- 
connet sera  maintenu  parmi  les  membres  titulaires  de  la  Société. 

Il  est  également  décidé  qu'à  cette  même  séance  il  sera  procédé 
au  renouvellement  partiel  du  comité  de  publication ,  et  par  cela 
même  au  remplacement  de  MM.  Hervy  et  Larombiëre ,  membres 
de  ce  comité. 

Plusieurs  communications  sont  ensuite  échangées  au  sujet  des 


(1)  Une  première  partie  de  ce  travail  avait  été  lue  aux  Assises  scien- 
tifiques de  décembre. 
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envois  d'objets  d'art  à  TExposîtion  universelle ,  et  spécialement 
des  objets  d'art  que  peuvent  fournir  les  églises  du  diocèse.  On 
décide  qu'une  commission ,  présidée  par  M.  Adrien  Dubouché,  se 
rendra  chez  Mgr  l'évêque  de  Limoges  pour  le  prier  d'intervenir 
près  de  MM.  les  curés  du  département. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  connaissance  d'une  lettre  de  M.  de 
Cessac ,  qui  demande  à  la  Société  d'établir  une  liste  des  émailleurs 
limousins  qui  doivent  être  inscrits  au  musée  sur  une  plaque  de 
marbre ,  ainsi  qu'il  a  été  décidé  au  Congrès  scientifique  tenu  à 
Limoges  au  mois  de  décembre  dernier. 

M.  Hervy  donne  lecture  de  son  rapport  sur  l'état  du  budget 
de  la  Société.  11  conclut  en  engageant  la  Société  à  l'économie, 
vu  les  dépenses  considérables  faites  les  années  précédentes ,  et  la 
prie  de  vouloir  bien  voter  des  remercîments  à  M.  Brisset, 
trésorier.  Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Nivet  demande  qu'on  écrive  au  ministre  de  l'intérieur  pour 
le  prier  de  donner  au  musée  l'œuvre  de  Bernard  Palissy  et 
l'Histoire  des  arts  céramiques ,  édités  par  M.  Delange. 

M.  l'abbé  Arbellot  lit  sur  les  églises  de  Rochechouart  et  de 
Saint-Junien  deux  notices ,  oii  nous  retrouvons  la  critique  sé- 
rieuse et  intéressante  à  laquelle  notre  honorable  collègue  nous 
a  depuis  long-temps  habitués. 

A  9  heures  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire-archiviste, 
GUILLEMOT. 


.y^^MV^«W^^^V^^^^AAAl^^^^A^A^v^^AAAA^l/V\^rv^A^ 


SÉANCE  DU  S6  MARS  4867. 


Pr^ldenoedeM.  UkROMBIÈIUB»  Vlce-Pr^ldenU 

Sont  présents  :  MM.  Lemas,  Garrigou-Lagrange ,  Linard, 
Maquart,  Nivet-Pontaubert,  Lecler,  Hervy,  Dubédat,  Brisset, 
Guillemot. 

En  l'absence  de  M.  Ruben,  M.  Guillemot  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire. 
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Il  est  procédé  sur-le-champ  à  l'élection  d'un  président  en  rem- 
placement de  M.  Othon  Peconnet,  démissionnaire. 

Les  onze  membres  présents  prennent  part  au  scrutin. 

M.  Làrombière  ayant  obtenu  40  voix  contre  4,  donnée  à 
M.  Le  Sage ,  est  élu  président  de  la  Société. 

Il  est  décidé  que,  par  suite ^  il  y  aura  lieu  à  la  prochaine 
séance  d'élire  un  vice-président  en  remplacement  de  M.  Larom- 
bière. 

On  procède  ensuite  au  renouvellement  partiel  du  comité  de 
publication ,  et  par  cela  môme  au  remplacement  de  MM.  Hervy 
et  Larombière ,  membres  de  ce  comité. 

Au  premier  tour  de  scrutin ,  M.  Lemas  ayant  obtenu  7  voix 
et  M.  l'abbé  Grange  5 ,  M.  Lemas  est  nommé  membre  du  comité 
de  publication  ;  puis  il  est  procédé  à  un  second  tour  de  scrutin , 
à  la  suite  duquel  M.  l'abbé  Grange  ayant  obtenu  6  voix  contre  5, 
données  à  M.  Dubédat,  est  nommé  membre  du  comité  de  publi- 
cation. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé ,  la  séance  est  levée. 

le  Secrétaire-archivisU , 
GUILLEMOT. 


SÉANCE  DU  30  AVRIL  1867. 


Prôaldenoe  de  M.  Éi.  RUBEN  ,  Secrétaire  général. 

Sont  présents  :  MM.  Alfred  Chapoulaud,  Dubédat,  l'abbé 
Grange,  E.  Hervy,  Lemas,  Linard,  É.  Ruben. 

En  l'absence  de  MM.  Larombière ,  président ,  et  l'abbé  Arbellot, 
vice-président,  qui  se  sont  excusés  par  lettres,  M.  É.  Ruben, 
secrétaire  général ,  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence.  M.  Lemas 
est  prié  de  vouloir  bien  remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  maire  de  Limc^es  et 
d'un  extrait  de  la  délibération  du  conseil  municipal  de  cette 
ville,  en  date  du  43  avril,  par  laquelle  le  conseil  remercie  la 
Société  Archéologique ,  adresse  ses  félicitations  aux  membres  de 
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la  GommisBion  qui  édite  les  Registres  considaires  de  la  ville  de 
Limoges j  et  prie  M.  le  maire  d'être  auprès  d'eux  l'interprète  de 
ses  sentiments. 

M.  Ph.  Lalande,  correspondant  pour  la  Corrèze  de  la  commis- 
sion pour  la  topographie  des  Gaules ,  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  brochure  intitulée  :  Monographie  des  grottes  à  silex  taillés 
des  environs  de  Brive.  Il  offre  en  outre  quelques  spécimens  de 
silex  taillés  de  l'âge  du  renne ,  et  demande  à  faire  partie  de  la 
Société  en  qualité  de  membre  correspondant. 

L'assemblée  accepte  avec  reconnaissance  l'ofhre  de  M.  Ph. 
Lalande. 

Aux  termes  du  nouveau  Règlement ,  l'élection  aura  lieu  au 
scrutin  secret  à  la  séance  prochaine. 

M.  Albert  Albrier,  demeurant  à  Dijon ,  écrit  à  la  date  du 
30  mars,  et  envoie  à  la  Société  un  travail  généalogique  sur  la 
famille  Nadaud,  originaire  de  Limoges,  et  dont  un  rameau 
existe  en  Bourgogne.  M.  Albert  Albrier  demande  à  faire  partie 
de  la  Société  en  qualité  de  membre  correspondant.  Bemercîments 
et  renvoi ,  pour  l'élection ,  à  la  prochaine  séance. 

M.  Nivet-Fontaubert  dit  qu'il  a  reçu  le  buste  du  regretté 
Félix  de  Verneilh ,  lequel  buste  est  déposé  dans  la  salle  des 
séances  de  la  Société.  Des  remerciments  sont  votés  à  M.  Jules  de 
Verneilh ,  son  frère. 

M.  Alfred  Chapoulaud  annonce  la  mort  d'un  des  membres 
correspondants  les  plus  éminents  de  la  Société,  de  M.  Léon 
Nadaud ,  premier-président  honoraire  à  la  cour  de  Grenoble.  La 
Société  exprime  ses  regrets  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire. 

M.  le  directeur  de  la  manufacture  impériale  de  porcelaine  de 
Vienne  fait  part  à  la  Société  de  l'envoi  de  vingt-deux  pièces  pro- 
venant de  ce  musée.  Le  secrétaire  est  chargé  de  prier  M.  le 
directeur  du  musée  de  Limoges  de  vouloir  bien  remercier  son 
coUègne  de  Vienne. 

On  procède  à  l'élection  d'un  vice-président  en  remplacement  de 
M.  Larombière ,  nommé  président  de  la  Société  à  la  dernière 
séance.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats 
suivants  : 

Votants 8. 

M.  Maquart 6  voix. 

M.  Hervy 1  voix. 

M.  Dubédat 1  voix. 
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En  conséquence,  M.  Maquart  est  nommé  vice-président  de  la 
Société. 
A  9  heures  la  séance  est  levée. 

Pijur  le  Secrétaire  général, 
E.  LEMAS. 


SÉANCE  DU  28  MAI  1867. 


Présidence  de  M.  L.AItOMBIBRB,  Président* 

Sont  présents  :  MM.  Larombiëre,  président,  Tabbé  Arbellot 
et  Maquart ,  vice-présidents ,  Tabbé  Grange ,  Dubédat  et  Linard. 

En  Tabsence  de  M.  le  secrétaire  général  et  de  M.  le  secrétaire- 
archiviste,  M.  Linard  remplit  les  fonctions  de  secrétaire,  sur 
l'invitation  de  M.  Larombière,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Dès  le  début  de  la  séance ,  M.  Maquart  remercie  les  membres 
de  la  Société  de  l'avoir  nommé  vice-président  à  la  dernière 
réunion. 

M.  Tabbé  Grange  fait  hommage  à  la  Société  de  son  nouvel 
ouvrage  :  Étiuie  sur  le  Père  Le  Jeune,  de  V Oratoire. 

M.  le  président  adresse  à  M.  Tabbé  Grange  de  vifs  remer- 
ciments  au  sujet  de  ce  don. 

U  est  procédé  à  la  nomination,  comme  membres  corres- 
pondants de  la  Société,  de  M.  Ph.  Lalande,  de  Brive,  et  de 
M.  Albert  Albrier,  de  Dijon,  qui  ont  demandé,  par  lettres, 
à  faire  partie  de  la  Société ,  la  présentation  ayant  été  faite  à  la 
dernière  séance.  A  la  majorité  des  suffrages ,  MM.  Ph.  Lalande 
et  Albert  Albrier  sont  nommés  membres  correspondants. 

M.  le  président  fait  remarquer  qu'il  sera  utile  d'envoyer  à  ces 
Messieurs ,  en  même  temps  que  l'avis  de  leur  nomination ,  un 
exemplaire  des  nouveaux  Statuts  de  la  Société ,  qu'il  est  du  reste 
nécessaire  de  faire  imprimer  en  ce  moment. 

M.  l'abbé  Arbellot ,  prenant  la  parole ,  fait  part  à  l'assemblée 
d'une  demande  de  la  fabrique  de  Saint-Junien. 

MM.  les  membres  de  la  fabrique  de  Saint-Junien  désireraient 
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replacer  un  autel  en  travers  du  sarcophage  de  saint  Junien  :  ils 
demandent  à  la  Société  Archéologique  son  avis  au  sujet  de  ce 
travail  à  exécuter,  et  surtout  pour  le  cas  où  Tautd  choisi  parmi 
ceux  qui  sont  à  la  disposition  de  la  fabrique  serait  celui  où  se 
trouve  un  panneau  tiré  de  l'abbaye  de  Orandmont. 

L'assemblée ,  consultée ,  pense  qu'il  est  bon  que  l'autel  ainsi 
rajouté  soit  du  même  style  que  le  sarcophage  de  saint  Junien  ; 
cependant  elle  se  réserve  de  transmettre  son  avis  jusqu'au  mo- 
ment où  M.  Fayette  fils ,  inspecteur  diocésain  et  membre  de  la 
Société,  aura  fait  à  ce  sujet  un  rapport,  que  l'assemblée  le  prie 
de  vouloir  bien  rédiger  et  communiquer  le  plus  tôt  possible,  après 
avoir  examiné  la  situation  actuelle  des  lieux. 

M.  l'abbé  Arbellot  lit  une  notice  biographique  sur  M.  Maurice 
Ârdant,  archiviste  du  département,  qui  vient  de  mourir. 
M.  l'abbé  Arbellot  passe  en  revue  la  vie  si  active  et  si  laborieuse 
de  M.  Maurice  Ardant ,  et  fait  en  môme  temps  une  étude  critique 
de  celles  des  œuvres  du  savant  antiquaire  qui  ont  trait  à  la  nu- 
mismatique, l'archéologie,  l'émaillerie  limousine  et  la  paléo- 
graphie. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Pour  le  Secrétaire  général, 
A.  LINABD. 


^MM<VtMAAA<Vt^^^\MM^^M^«^^^^«M^MA/V^\/^«^^ 


SÉANCE  DU  30  JUILLET  <867. 


Présldencse  de  M.  E.AROMBIERB»  Président* 

Sont  présents  :  MM.  Bonnin,  Dubédat,  Hervy,  Grange, 
Garrigou-Lagrange ,  Lemas ,  Linard ,  É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  Camille  Ley marie ,  avenue  d'Italie ,  63 ,  à  Paris ,  demande , 
par  lettre  adressée  au  président ,  à  faire  partie  de  la  Société  en 
qualité  de  membre  correspondant.  Renvoi  de  l'élection  à  la  pro- 
chaine séance. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président ,  la  Société ,  considérant 
l'accroissement  que  prend  le  musée  céramique  grâce  aux  efforts 
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de  son  directeur,  vote  à  runanimité  des  remerctments  à 
M.  Adrien  Dubouché. 

Des  remercîments  sont  également  adressés  : 

4«  A  M.  Lalande,  de  Brive,  pour  la  carte  des  objets  de  l'âge 
de  pierre  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société  (4  )  ; 

^  A  M.  Bourgoin-Mélisse,  de  Saint-Junien ,  pour  Tolfre, 
acceptée,  d'un  dessus  de  cheminée  en  fonte. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

le  SeiTétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  27  AOUT  4867. 


Préftldence  de  M.  l*Abbé  ARBEL.L.OX,  Vtoe-Pi-««tdent. 

Sont    présents  :  MM.    Arbellot,   Maquart,   Lînard,    Nivet- 
Fontaubert ,  Grange  et  Garrigou-Lagrange. 
En  Tabsence  du  secrétaire  général  et  du  secrétaire-'archiviste , 


(1)  L'envoi  fait  par  M.  Ph.  Lalande  se  compose  dé  débris  de  renne  et 
de  silex  travaillés ,  tous  fort  curieux.  Ces  fossiles ,  d'un  âge  très-éloigné 
de  nous ,  sont  retenus  sur  une  carte ,  et  désignés  chacun  par  une  lé- 
gende assez  détaillée.  Nous  remarquons  qu'ils  proviennent  de  deux 
pays  distincts  au  point  de  vue  de  la  formation  des  terrains.  Ainsi  une 
partie  a  été  trouvée  dans  les  grottes  et  stations  de  la  Corrèze  (environs 
de  Brive  :  terrain  de  trias ,  assise  des  grès  bigarrés)  ;  l'autre ,  dans  la 
Dordogne  (environs  de  Terrasson  :  terrain  jurassique,  calcaire,  caver- 
neux ,  etc.).  L'envoi  de  M.  Lalande  n'a  donc  pas  seulement  la  valeur  de 
spécimens  curieux  de  débris  de  renne  et  de  silex  travaillés  :  c'est  encore 
un  commencement  d'études  que  l'on  complétera  et  approfondira  sans 
doute ,  mais  qui  montre ,  pour  deux  pays  différents  de  formation ,  une 
existence  identique  à  une  époque  reculée,  et  qui  vient  à  l'appui  des 
assertions  que  M.  Lalande  a  placées  dans  sa  brochure  :  Monographie  des 
grottes  à  sUex  taUUs  des  environs  de  Brive.  Ces  études ,  quoique  relatives 
&  un  département  qui  n'est  pas  celui  de  la  Haute- Vienne ,  sont  fort 
attrayantes,  et  peuvent  fournir  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  de 
l'âge  de  pierre,  encore  bien  peu  connu  aujourd'hui. 
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H.  Oarrigou-Lagrange  est  désî^é  pour  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire, 

La  lecture  du  dernier  procès-verbal  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance. 

Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  annonce  à  la 
Société  qu'il  lui  est  accordé  une  subvention  de  300  fr.  La  Société 
vote  des  remercîments  à  Son  Excellence.  M.  le  secrétaire-tré- 
sorier est  chargé  du  recouvrement  de  cette  somme. 

M.  Joseph  Bouteilloux ,  place  d'Aisne ,  à  Limoges  y  fait  don  à 
la  Société,  pour  le  musée,  d'un  albatros  tué  aucapHorn.  La 
Société  vote  des  remercîments  à  M.  Joseph  Bouteilloux,  et  charge 
M.  le  directeur  du  musée  de  les  lui  transmettre. 

M.  Vabbé  Arbellot  lit  une  intéressante  relation  de  son  voyage 
en  Italie.  Il  s'est  livré  pendant  ce  voyage  à  de  laborieuses  et 
fructueuses  recherches  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  de 
Florence ,  notamment  dans  les  bibliothèques  Ambroisienne  et 
Cazanata ,  et  de  l'étude  des  anciens  manuscrits  qu'il  y  a  trouvé 
il  est  résulté  pour  lui  une  nouvelle  preuve  de  l'apostolat  de 
saint  Martial  au  premier  siècle  de  notre  ère. 

Remercîments ,  et  renvoi  au  comité  de  publication. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

Pour  le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  29  OCTOBRE  1867. 


Ppéftldence  de  M*  B*  HBRVY* 

Sont  présents  :  MM.  Hervy,  É.  Ruben,  Lagrange,  Lecler. 

M.  E.  Hervy  est  prié  de  prendre  place  au  fauteuil ,  en  l'absence 
de  MM.  le  présidents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  août  est  lu  et  adopté. 

On  procède  à  l'élection  par  voie  de  scrutin  de  M.  Camille 
Leymarie,  demeurant  à  Paris,  avenue  d'Italie,  63.  M.  Camille 
Leymarie.  est  élu  membre  correspondant  de  la  Société. 

6 
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MM.  Launay,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Limoges ,  et 
Achard,  archiviste  du  département  de  la  Haute-Vienne,  de- 
mandent ,  par  lettre ,  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de 
membres   résidants.   Renvoi   pour   l'élection   à    la  prochaine 


La  Société  remet  à  M.  Tabbé  Lecler,  chargé  de  la  continuation 
du  Nobiliaire  de  Nadaud,  la  notice  biographique  sur  M.  Nadaud , 
président  honoraire  à  la  Cour  de  Grenoble ,  envoyée  précédem- 
ment par  M.  Albert  Albrier,  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Lecler  lit  une  notice  sur  les 'vitraux  anciens  et 
notamment  sur  un  vitrail  représentant  saint  Jean-Baptiste ,  qu'il 
oflPre  au  musée.  Bemercîments ,  et  renvoi  de  la  notice  au  comité 
de  publication. 

A  9  heures  la  séance  est  levée.  » 

Le  Secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SEANCE  DU  26  NOVEMBRE  4867. 


Présidence  d«  M.  LAROMBIBRE»  Président* 

Sont  présents:  MM.  Arbellot  et  Maquart,  vice-présidents, 
Lemas,  Alfred  Chapoulaud ,  É.  Hervy,  Linard ,  Nivet-Fontaubert , 
É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

On  procède  à  l'élection ,  par  voie  de  scrutin  secret ,  de  MM.  Lau- 
nay,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Limoges ,  et  Achard ,  ar- 
chiviste de  la  Haute-Vienne,  présentés  à  la  dernière  séance. 
Les  deux  candidats  obtiennent  l'unanimité  des  suffrages ,  et  sont 
proclamés  membres  résidants  de  la  Société. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ruben ,  les  deux  nouveaux  membres 
sont  adjoints  à  la  commission  de  publication  des  Registres  con- 
sidaires. 

M.  Nivet-Fontaubert  propose  de  faire  photographier  à  un 
certain  nombre  d'exemplaires  le  remarquable  tableau  de  Léonard 
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Limosin  appartenant  au  musée  de  Limoges.  Un  photographe  a 
parlé  de  20  œntimes  par  exemplaire.  M.  Ruben ,  adhérant  à  la 
proposition,  demande  que  chaque  exemplaire  soit  joint  au 
prochain  Bulletin  de  la  Société.  L'assemblée  adopte  ces  propo- 
sitions, et  vote  le  tirage  à  450  exemplaires. 

M.  Lascombe ,  membre  de  la  Société  Académique  du  Puy , 
employé  au  télégraphe,  demeurant  à  Limoges,  cours  Gay- 
Lussac,  demande  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de 
membre  résidant.  Renvoi  de  l'élection  à  la  prochaine  séance. 

M.  Lemas,  au  nom  de  M.  Philibert  Lalande ,  membre  corres- 
pondant de  la  Société ,  offre  un  Mémoire  sur  les  monuments  histo^ 
riques  de  la  Corrèze.  Remercîments  à  M.  Ph.  Lalande. 

M.  Tabbé  Arbellot  donne  lecture  : 

4»  De  Notes  sur  une  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  im- 
primée à  Limoges,  chez  Martial  Chapoulaud,  en  4669,  et 
intitulée  :  Le  Martyre  de  saincte  Valérie,  œuvre  d'un  poète  limousin 
nommé  Tvemaud ,  complètement  négligé  par  tous  les  biographes; 

^  D'une  Notice  sur  le  P.  Victorin  Pouliot,  de  Saint-Junien. 

Remercîments,  et  renvoi  au  comité  de  publication. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 
B.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  34  DÉCEMBRE  4867. 


Présidence  de  M*  É«  HERVY* 

Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Lecler,  Achard,  É.  Ruben, 
É.  Hervy,  Garrigou-Lagrange ,  Lascombe. 

En  l'absence  de  MM.  les  présidents,  M.  É.  Hervy  est  prié  de 
vouloir  bien  présider  la  réunion. 

M.  Lascombe,  présenté  à  la  dernière  séance ,  est  élu  membre 
titulaire  de  la  Société. 

M.  Ambroise  Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  Clermont- 
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Ferrand,  demeurant  dans  cette  ville,  rue  Blatin ,  3 ,  écrit  pour 
demander  à  être  admis  dans  la  Société  en  qualité  de  membre 
correspondant. 

M.  Fougeras-LavergnoUe ,  membre  titulaire ,  écrit  pour  donner 
sa  démission. 

M.  Tabbé  Lecler  fait  don  à  la  Société  de  deux  vases  en  terre , 
trouvés ,  l'un  dans  un  tombeau  du  bourg  de  Saint-Symphorien , 
l'autre  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  de  Compreignac. 

—  M.  Bleynie  père,  docteur-médecin  à  Limoges,  oflPre  un  autre 
vase  en  terre  trouvé,  en  4867,  dans  un  tombeau  en  brique, 
dans  les  fondations  de  l'église  Saint-Pierre,  à  l'angle  sud-est. 

—  M.  Barbe  offre  une  salamandre  trouvée  dans  sa  cave  aux 
Pénitents-Rouges. 

Enfin  M.  Guillon  fait  don  à  la  Société  : 
4»  D'une  médaille  en  composition  :  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
élu  président  le  40  décembre  4848  ; 
2°  D'une  monnaie  de  confiance  du  4  4  juillet  4790. 
Remercîments  aux  donateurs. 
A.  9  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 
É.  RUBEN. 


LISTE 

Des  dons  faits  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
pendant  l'année  1867. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE  (1). 


Par  M.  Henri  de  Lostbndb  :  une  petite  cigogne  empaillée. 

Par  M.  Adrien  Dubouchb  :  une  médaille  grand-bronze  (Abraham 
Lincoln,  dbckdé.  —  A  sa  veuve,  par  la  démocratie  française). 

Par  M.  Philibert  Lalande  ,  à  Brive  :  carte  spécimen  de/osHles  et  de  silex 
travaillés  (grottes  de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne). 

Par  M.  BouRGOiN-MÉLissE ,  à  St-Junien  :  un  chapeau  de  cheminée  ancien. 

Par  M.  Joseph  Bouteilloux  :  un  albatros  pris  au  cap  Hom. 

Par  M.  Félix  Mgreliéras  :  un  cadenas  et  un  montant  de  serrure  ancienne. 

Par  M.  l'abbé  Lbcler,  curé  de  Saint-Symphorien  :  un  vitrail  ^  peinture 
sur  verre  (xv*  siècle) ,  provenant  de  l'église  de  Saint-Michel-des-Lions  ; 
—  un  petit  vase  trouvé  dans  un  tombeau  du  cimetière  de  Saint-Sympho- 
rien (Haute- Vienne)  ;  —  un  autre  petit  vase ,  trouvé  à  Compreignac ,  sur 
remplacement  de  l'ancien  cimetière. 

Par  M.  Barbe,  propriétaire  aux  Pénitents-Rouges  :  une  salamandre 
trouvée  dans  sa  cave. 

Par  la  ville  de  Limoges  :  deux  panneaua  bois  sculpté ,  représentant 
deux  tableaux  du  Chemin  de  Croix ,  provenant  de  l'église  de  l'ancien 
Asile  des  aliénés  ;  —  plus  deux  pierres  iumulaires. 

Par  M.  Léon  Géry  :  une  pierre  creusée ,  portant  en  façade  Técusson  des 
Lastours,  et  établissant  la  mesure  du  château  de  Lastours. 


(1)  Les  nombreux  objets  donnes  au  musëe  céramique  pendant  et  après  l'Exposition  nniver- 
selle  n'étant  pas  encore  tons  rendus  an  musée,  nous  sommes  obll/g^s  de  renvoyer  la  liste 
complMe  des  donateurs,  soit  en  argent,  soit  en  nature,  au  Bulletin  de  Tannée  prochaine. 


86  DONS  FAITS  AU  MUSEE  ET   A   LA   BIBUOTHÈQUE. 

Par  M.  Alfred  Darcel  :  une  gra/cure  siir  papier,  dessin  d*orfèTrerie 
ancienne,  gravée  par  Graucherel  d*après  Darcel. 

Par  M.  Emile  Guillon  :  une  médaUle  en  composition,  représentant 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  élu  président  de  la  République,  10  décembre 
1848;  —  une  autre  médaiik  bronze,  14  juillet  1790. 

Par  M.  le  D'  Blbynib  père  :  un  vase  trouvé  dans  im  tombeau  en 
briques ,  dans  les  fondations  de  Téglise  Saint-Pierre ,  h,  Tangle  sud-«st , 
en  1867. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

la  VocatUm ,  extrait  inédit  d*un  ouvrage  intitulé  :  L'Art  et  la  Vie.  ^  Met% , 
imp.  F.  Blanc,  1865.  —  In-8.  —  Don  de  Fauteur. 

Tableaux  et  dessine ,  collection  de  M.  Loperlibr.  —  In-8. 

Sevue  libérale ,  politique ,  littéraire ,  scientijlgue.  —  In-8. 

Monographie  des  grottes  à  silex  taillés  des  environs  de  Brive.  Par  M.  Phi- 
libert Lalandk.  —  In-8. 

Prix-courant  de  la  manufacture  de  Vienne  (Autriche),  avec25  planches  por- 
celaine décorées,  —  Vienne,  1863.  —  In-4.  —  Don  du  directeur  de  la  manu- 
facture impériale  de  Vienne  (Autriche). 

Souvenir  historique  et  archéologique  de  la  campagne  d^Sspagne  en  1823. 
Par  M.  le  vicomte  de  JuillaoVignoles.  —  Toulouse,  1867.  —  Don  de 
Tauteur. 

Société  d'Encouragement  :  Programme  des  prix  et  médailles  mis  au  coucours 
(séance  générale  du  20  février  1867).  —  In-4. 

Étude  sur  le  Père  le  Jeune,  de  V Oratoire.  Par  Tabbé  Grange.  —  limoges , 
H.  Ducourtieux,  1867.  —  In-12.  —  Don  de  Fauteur. 

Annuaire  de  V Institut  des  provinces  et  des  Congrès  sdentijlques.  —  Paris  et 
Caen,  1866-67.  —  2  vol.  in-8. 

Dé/lnitùm  élémentairede  quelques  termes d'archilecture.VViTU,  deCaumont. 

—  1846.  —  In-8.  —  Don  de  l'auteur. 

Congrès  archéologique  de  France  (33«  session ,  tenue  à  Senlis ,  Aix  et  Nice 
en  1866).  -  Paris ,  1867.  -  In-8. 

Histoire  de  la  viUe  et  du  canton  d^Uurche.  —  Par  M.  Combet.  —  Tulle, 
imp,  de  Crauffon ,  1867.  —  Brochure  in-8. 

Histoire  du  travail  à  VExposition  universelle.  Par  M.  Ferdinand  de 
Lasteyrie.  —  Paris ,  1867.  —  In-8. 


LISTE 
DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  L'ANNÉE  1867. 


BUREAU. 
PrétidMt-né.  —M.  Boby  de  La  Chapbllb,  O  ^,  préfet  de  la  Haute-Vienne. 
Président.  --  M.  LAROMBiàRE  ^. 
Vice-Présidents.  —  MM.  Arbellot,  Maquart. 
Secrétaire  général.  —  M.  É.  Ruben. 
Secrétairt-lnbliothécaire  et  archiviste.  —  M.  Guillemot. 
Secrétaire-trésorier.  —  M.  F.  Bbisset. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 
MM.  Tixibr-Lachassaoke,  C  ^ ,  premier-président  honoraire. 
Armand  Noualhier»  ^,  député  au  Corps  législatif. 

N 

COMITÉ  DE  PUBLICATION. 
Présidents.  ^  MM.  LAROMBiàRE,  ^,  Arbellot  ,  Maquart. 
Secrétaire  général.  —  M.  É.  Ruben. 
MM.  Alph.  Bardinbt,  Alfred  Chapoulaud,  Lemas  et  Tabbé  Granoe. 

DIRECTION  DU  MUSÉE. 
Directeur.  —  M.  Dubouché  (Adrien). 
SonS'directewrs  :  MM.  Maquart. 

—  Guillemot. 

—  NlVET-FONTAUBERT. 

—  Ruben  (Emile.) 

—  Lemas. 

—  LINARD. 

MM.  MEMBRES  RÉSIDANTS. 

ACBARD  (Félix) ,  archiviste  du  dé-    Alluaud    (Amédée) ,  fabricant  de 

partement .  porcelaine  »  secrétaire  de  la  Société 

Allélix    (Joseph) ,   négociant ,    li      des  Amis  des  Arts  du  Limousin. 

Aixe.  Arbellot,  curé-archiprêtre  de  Ro- 
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chechouart,  correspondant  des 
Comités  historiques. 

ÂRDANT  (Eugène) ,  imprimeur. 

Ardant  (Henri),  négociant. 

ÂSTAix,  professeur  h,  Técole  de  mé- 
decine. 

Bardinbt  (Alphonse) ,  avocat. 

Barny  (Alexis) ,  professeur  à  l'école 
de  médecine. 

Baron-Dutaya  ,  à  Bnssière-Boffy. 

BONNBVAL  (le  marquis  db),C.  #, 
maréchal-de-camp. 

BoNNiNt  ^,  anc.  inspecta  d'académie. 

BouRDBAU  DE  Lajudib  père,  ancien 
député. 

BouRGOiN-  MÉLISSE ,  propriétaire , 
Il  Saint-Junien. 

Brissbt  (Frédéric) .  juge  au  tribunal 
civil  de  Limoges. 

Buisson  de  Mayeronibr  (Edouard) , 
avocat. 

Chapoulaud  (Roméo) ,  propriétaire. 

Chapoulaud  (Alfred) ,  imprimeur. 

Charreire  (Paul),  organiste  de  la 
cathédrale. 

Cluzelaud  ,  architecte-adjoint  de 
la  ville  de  Limoges. 

Debort  (Gabriel) ,  négociant. 

Defaye  fils,  pharmacien ,  à  Saint- 
Junien. 

Dru  (a lois) ,  pharmacien  au  Dorât. 

Dubédat,  conseiller  &  la  Cour  im- 
périale. 

Dubois  (É.),  fabricant  de  porcelaine. 

DUBOUCHÉ  (Adrien) ,  négociant. 

DuvERT,  de  La  Gable,  maire  de 
Verneuil-sur- Vienne. 

Fayette  père ,  architecte. 

Fayette  flls,  architecte. 

Fizot-Lavbbgne  ,  avoué  près  la 
Cour. 

FONTANEAU,  aucieu  officier  de 
marine,  adjoint  au  maire. 

FoNT-RÉAULX  (Théophile  de),  no- 
taire ,  &  Saint-Junien. 

Fougères  (Léopold) ,  directeur-mé- 
decin de  Tasile  des  aliénés. 

Garrigou-Lagrange,  avoué. 

Grange  (  Tabbé) ,  vicaire  &  St-Pierre. 


Graves  (le  comte  de),  propriétaire. 

Guillemot  (Albert),  rédacteur  en 
chef  du  Courrier  du  Centre. 

Hervy  (Emile) ,  notaire. 

La  Bastidb  (le  baron  Hubert  de),  ^, 
ancien  capitaine  d*état-major. 

Labonne  (de),  propriétaire,  au 
château  de  Montbrun. 

Lagrange  (Paul),  propriétaire. 

Lamy  de  Lurbt  (Edouard),  banquier. 

Lansadb  ,  agent-voyer. 

Laportb  (Ernest),  propriétaire. 

Larombièrb,  ^ ,  président  de  cham- 
bre. 

Launay,  professeur  d'histoire  au 
lycée. 

Lecler  (André),  curé  de  Saint- 
Symphorien. 

Lemas  (Ëlie) ,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée. 

Lb  Sage  (Charles) ,  ingénieur  civil , 
maire  de  Limoges. 

LiNARD  (Albert),  ancien  officier. 

Maquart,  propriétaire. 

Mathieu-Lascombb,  employé  au 
télégraphe. 

Maublanc  (de)  fils ,  propriétaire ,  li 
St-Junien. 

Nivet-Fontaubert,  négociant. 

Noualhier  (Armand),  ^,  député 
au  Corps  législatif. 

Perdoux  (E.)  ,  professeur  de  mode- 
lage. 

PouYAT  (Emile) ,  ^ ,  négociant. 

Reculés  (François) ,  propriétaire. 

Regnault,  ^,  architecte  de  la  ville 
de  Limoges. 

ROGUES  de  Fursac  (Victor) ,  avocat. 

Rougerie  (Fabbé) ,  professeur  au 
petit-séminaire  du  Dorât. 

RuBEN  (Emile) ,  conservateur  de  la 
bibliothèque. 

Sapin  ,  curé  de  La  Jonchère. 

Tandeau  de  Marsac  (l'abbé) ,  cha- 
noine honoraire. 

Tarneâud  (Firmin) ,  banquier. 

Tarneaud  (Frédéric),  propriétaire. 

Tixier-Lachassagnb  ,  C  ^,  pre- 
mier-président honoraire. 
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MEMBRES  HONORAIRES. 
MM. 

CsuysiLHiEB,  0  ^.  professeur  h  Técole  de  médecine  de  Paris. 

Db  Memtqub  ,0^,  sénateur,  ancien  préfet  de  la  Haute- Vienne. 

MoRisoT  (Tibnrce) ,  0  ^  ,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne,  fondateur  du 
Musée. 

6aint-Mabc-Girardin  ,  0  ï^  •  membre  de  rinstitut. 

MiOKBRBT,  O  ^ ,  couseiller  d*Etat ,  ancien  préfet  de  la  Haute^Vienne. 

Mgr  Bbrtbaud  ,  évoque  de  Tulle. 

Dalesm B ,  G  O  ^ .  général  dé  division  du  génie. 

Mgr  CoussBAUD ,  évêque  d'Angoulême. 

Db  Cauhont,  0  ^ ,  fondateur  de  la  Société  Française ,  k  Caen. 

Michel  Chbvaueb  ,  0  ^ .  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Le  vicomte  E.  db  Ebrckovb-Wabbnt  ,  président  de  la  Société  Archéolo- 
gique d^  Belgique. 

Le  général  db  Montréal,  G  O  ^  ,  sénateur. 

Le  comte  F.  db  Lastbtrib  ,  membre  de  rinstitut. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Albribr  (Albert] ,  &  Dijon. 

BABAUD-LARiBiàRB ,  à  Confblens. 

BoMBAL ,  Ik  Argentat  (Oorrèze). 

BoNNAFoux,  oonservateur  de  la  bibliothèque  de  Guéret. 

BoNNÉLiE  (François) ,  bibliothécaire  &  Tulle. 

BosviBux  (Auguste),  juge  à  Wissembourg  (  Bas-Rhin). 

Brunbt  (Joseph)  ^ ,  juge  d*instruction ,  h  Paris. 

Cardaillac  (le  comte  de)  ,  chef  de  division  au  ministre  de  la  maison  de 

TEmperenr. 
Cbssac  (db)  ,  au  château  de  Mouchetard  près  Guéret. 
Ck)iiBBT,  avocat,  à  Uzerche  (Corrèze). 
ÇORNUDBT  (le  vicomte  AlAred  db)  ,  à  Paris. 
CousTiN  DB  Manadaud  (Ic  mafquiB  db)  ,  au  chftteau  de  Saterat. 
Dbloghb  (Maxlmin),  #,  chef  de  buteau  au  ministère  des  travaux 

publics. 
Dblor  (Firmin) ,  &  Péronne  (Somme). 

DoRLHAC ,  directeur  des  mines  de  Montigné ,  à  Laval  (Mayenne). 
Gaydb  Vërnon  (lebon),  iR*,chef  d'escadrons  aux  chasseurs  d'Afrique. 
GéRT  (Charles) ,  ^  ,  préfet  de  la  Corse,  è  Ajaccio. 
Griqnard  (Emile) ,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Sathonay. 
JuGB  (de  Tulle) ,  *  (le  docteur  Louis-Théodore),  li  Paris. 
JuiLLAC-ViQNOLB  (le  vicomtc  Gustave  db),  à  Toulouse. 
Laoardb  (Henri  de)  ,  docteur-médecin ,  k  Confolens  (Charente). 
Lalakdb  (Philibert) ,  è  Brive. 

Laportb  (Armand  db)  ,  aide-major  de  Tartilierie  de  la  gtirde ,  li  Versailles. 
Larouveradb  (de)  ,  conseiller  honoraire  k  la  cour  de  Bordeaux .  à  TuUe. 
Mandat  de  Qeamobt  ,  capitaine  adjudant-major  au  5*  ohasseara, 
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Martin  db  Brsttbs  »  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  la  garde ,  àVersailles. 

Nadault  db  Buffon,  procureur  impérial ,  k  Rennes. 

Nalbbrt,  sculpteur,  à  Angoulême. 

NoRiAC  (Jules) ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 

Peconnet  (  Othon) ,  ^ ,  préfet  de  la  Charente. 

Rancoone  (Gustave  de)  ,  archiviste  de  la  Charente,  à  Angoulême. 

Renond  (l'abbé) ,  professeur  au  petit-séminaire  d'Ajain  (Creuse). 

SÉNEMAUD,  archiviste  du  département  des  Ardennes,  à  Mézières. 

Septenville  (le  baron  Éd.  de)  ,  ch&teau  de  Lignières,  par  Poix  (Somme). 

Simon-Clément  ,  procureur  impérial  &  Auch  (Gers). 

Tandeau  de  Marsac  ,  notaire,  k  Paris. 

Thouvenin  ,  membre  de  la  Société  de  THlstoirede  France ,  k  Paris. 

Tardieu  (Ambroise) ,  k  Clermont-Ferrand. 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


Société  Archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Société  Archéologique  et  Scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

Société  Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry  (Aisne). 

Société  d'Émulation  de  l'Allier,  k  Moulins. 

Société  de  l'Union  des  Arts ,  k  Marseille. 

Société  de  l'Institut  des  provinces ,  k  Caen  (Calvados). 

Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente ,  k  Angoulême. 
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.     MONOGRAPHIE 

DU  CANTON  DE  NANTIAT. 


Aspect  général  du  pays.  —  Le  canton  de  Nantiat  est  un  des 
cantons  montagneux  de  la  Haute-Yienne.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverse  ce  département  de  Test  à  Touest  le  couvre 
presque  entièrement.  Les  points  les  plus  élevés  sont  :  au  centre , 
Saint-Symphorien ,  à  460  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
à  Textrémité  ouest ,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Vaulry,  à 
504  mètres,  et,  à  Textrémité  orientale  de  la  commune  de 
Compreignac ,  les  cimes  de  Beausoleil,  qui  s'élèvent  jusqu'à 
589  mètres  (1).  Les  magnifiques  étangs  qui  baignent  le  pied  de 
ces  montagnes,  les  bois  taillis  qui  s'étendent  sur  leurs  flancs,  et 
les  nombreuses  routes  qui  serpentent  autour,  en  font ,  pendant 
la  belle  saison ,  au  point  de  vue  pittoresque,  une  des  plus  belles 
contrées  du  centre  de  la  France. 

Rivières.  —  Cette  contrée  montagneuse  n'est  pas  un  pays  de 
grandes  rivières  :  là  elles  prennent  leur  source ,  et ,  quand  elles 
sortent  de  notre  canton ,  elles' ne  sont  encore  que  de  faibles  ruis- 
seaux. Le  Vincou  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  sud- 
est,  et  traverse  tout  ce  canton  en  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest, 
où  il  reçoit  la  Glaïeule  ;  la  Couze  le  côtoie  et  l'arrose  dans  les 
communes  de  Compreiguac ,  Saint-Symphorien  et  Boussac.  Ces 

(1)  Ces  cotes  sont  celles  de  la  carte  de  rÉtat-Major. 
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cours  d'eau ,  affluents  de  la  Gartempe ,  font  mouvoir  un  certain 
nombre  de  moulins,  et  sont  renommés  par  leurs  excellents 
poissons. 

Nature  du  sol  ;  éléments  qu'il  fournit  a  l'industrie.  —  Le 
sol ,  granitique  sur  les  hauteurs,  est  à  peine  couvert  d'une  légère 
couche  de  terre  végétale  ;  il  renferme  dans  quelques  plaines  la 
terre  pour  la  fabrication  des  tuiles ,  et ,  à  Compreignac ,  quelques 
rares  filons  de  kaolin.  Mais  les  produits  les  plus  intéressants 
viennent  des  mines  de  Vaulry. 

Produits  naturels  du  sol.  —  Les  montagnes  les  plus  élevées 
sont  nues  et  sans  végétation.  Un  peu  au-dessous,  on  trouve  le 
bouleau,  le  chêne,  le  châtaignier  et  quelques  rares  touffes 
d'arbres  verts.  Le  long  des  ruisseaux ,  croissent  l'aulne ,  le  saule 
et  un  petit  nombre  de  peupliers. 

Le  seigle  est  seul  cultivé  dans  la  partie  la  plus  montagneuse , 
et  le  froment  ne  réussit,  grâce  à  l'emploi  de  la  chaux,  que 
dans  quelques  plaines  aux  environs  de  Roussac  et  de  Berneuil. 
On  rencontre  à  peine  deux  ou  trois  grandes  exploitations  agri- 
coles ,  et  la  propriété  y  est  .très-morcelée. 

Le  botaniste  trouve ,  comme  rareté  :  à  Saint^ymphorîen , 
VAdenocarpus  parvifolius,  D.  C.  ;  à  Chamboret,  Nantiat,  Com- 
preignac, le  Chrysanthemum  segetum,  L.  ;  dans  quelques  étangs 
de  Chamboret  et  de  Thouron ,  la  Trapa  notons,  L.  ;  dans  l'étang 
de  deux,  VAiropsis  agrostideoj  D.  C. ,  et  VIsoetes  echinosporo. 

Langage.  —  Le  langage  de  ce  canton ,  situé  sur  les  confins  de  la 
Basse-Marche  et  du  Limousin ,  se  ressent  naturellement  des  deux 
dialectes  qui  ont  régné  dans  ces  provinces.  Ce  n'est  plus  le  patois 
pur  et  accentué  du  Limousin ,  l'ancienne  langue  romane  :  il  est 
mélangé  d'expressions  empruntées  au  français ,  comme  celui  du 
nord  de  notre  département.  Ici ,  comme  dans  toute  la  Marche , 
on  doit  surtout  l'introduction  des  termes  français  dans  le  langage 
du  pays  aux  nombreux  ouvriers  qui  vont  passer  neuf  mois  de 
l'année  dans  les  grandes  villes  de  France. 

Mœurs.  —  Dans  qti^Iquês  oommums  de  oe  canton ,  une  forte 
atteinte  a  été  portée  à  la  famille  et  à  la  religion  par  l'émigration 
des  ouvriers.  Tous  les  hommes  valides  quittent  le  pays  pour  n'y 
faire  que  de  rares  et  courtes  apparitions ,  abandonnant  le  soin  de 
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leur  patrimoine  et  de  leur  famille  aux  vieillards ,  aux  femmes 
et  aux  enfants  :  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  liens  de  famille 
soient  détruits  et  les  sentiments  religieux  éteints. 

Au  lieu  du  gain  qu'ils  prétendent  aller  chercher  dans  les 
grandes  villes ,  ils  n'en  rapportent  souvent,  s'ils  en  reviennent, 
que  les  défauts  et  la  corruption.  Puisse  V Œuvre  des  Maçons, 
fondée  à  Paris  (4)  Tannée  dernière,  remédier  à  ce  mal,  qui 
va  toujours  croissant  ! 

CoMMEBCB.  —  Le  commerce  du  canton  de  Nantiat  est  à  peu 
près  nul  si  on  en  excepte  la  vente  des  grains  et  des  bestiaux  du 
pays ,  et  quelques  magasins  de  quincaillerie ,  draperies  et  nou- 
veautés pour  l'approvisionnement  des  campagnes.  De  nombreuses 
foires,  récemment  multipliées  sous  prétexte  de  développer 
l'agriculture,  attirent  près  de  quinze  fois  par  mois  la  plus 
grande  partie  de  la  population. 

Industbib.  —  L'industrie  y  est  aussi  à  peu  près  nulle  :  une 
&brique  de  papier  de  paille  existe  seule  à  Nantiat  depuis  peu  de 
temps. 

Institutions.  —  Nantiat  est  le  chef-lieu  du  canton  civil, 
et  Compreignac  celui  du  doyenné  ecclésiastique.  11  y  a  un  juge 
de  paix  à  Nantiat ,  un  receveur  d'enregistrement ,  un  percepteur, 
un  notaire ,  un  agent-voyer,  un  bureau  de  poste,  qui  dessert 
tout  le  canton,  à  l'exception  de  Berneuil,  qui  est  servi  par  celui 
de  Bellac ,  et  Compreignac  par  celui  de  Razès.  Cieux  et  Roussac 
ont  auesi  un  notaire;  Compreignac,  un  notaire  et  un  percepteur. 
La  brigade  de  gendarmerie ,  qui  dessert  la  plus  grande  partie  du 
canton,  est  à  Conore,  commune  de  Peyrilhac;  l'autre  partie 
dépend  de  celle  de  Razès. 

Voies  de  communication.  —  Deux  routes  impériales  passent 
dans  ce  canton  :  celle  de  Paris  à  Toulouse  (n°  20),  sur  la  limite 
de  la  commune  de  Compreignac ,  et  celle  de  Limoges  à  Sauinur 
[n"  \  47),  qui  traverse  Chamboret  et  Berneuil. 

Six  routes  dites  «  chemins  de  grande  communication  »  sil- 
lonnent ce  canton  en  tous  sens.  Ce  sont  :  4«  la  route  de  Cognac 
au  Blanc  (n*  3),  qui  passe  sur  le  territoire  de  Cieux;  -—  S*  celle 

(1)  Rue  des  Fossés-Saint-Germain ,  n<»  11. 
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de  Confolens  à  Bourganeuf  (n"  5),  qui  traverse  tout  le  canton  de 
Test  à  Touest  ;  —  3»  celle  de  Limoges  au  Bl^nc  (n°  7),  qui  passe  à 
Thouron ,  au  Buis  et  à  Roussac  ;  —  i**  celle  de  Saint-Junien  à 
Bessines  (  n*  27  )  par  Cieux ,  Nantiat ,  Le  Buis ,  Saint-Sympho- 
rien  ;  —  6*  celle  de  Saint-Junien  à  Bénevent  (n*  28)  par  Cieux, 
Nantiat ,  Thouron  et  Compreignac  ;  —  6**  celle  de  Saint-Junien  à 
Chftteauponsat  (n*  38)  par  Cieux ,  Vaulry  et  Roussac.  Cette  der- 
nière, nouvellement  classée,  est  en  voie  d'exécution. 

Parmi  les  chemins  de  petite  communication ,  il  y  a  la  route  de 
Cieux  à  Chaptelat  (n°  3)  par  Peyrilhac  et  Nieul ,  qui  traverse  une 
partie  de  la  commune  de  Cieux  ;  celle  de  Compreignac  à  Saint- 
Pardoux-Rancon  (n*  40),  qui  traverse  aussi  le  nord  de  la  com- 
mune de  Compreignac.  Il  en  existe  encore  un  grand  nombre  de 
tronçons  exécutés  depuis  longtemps ,  mais  dont  on  ne  poursuit 
pas  Tachèvement. 

Souvenirs  et  monuments  historiques.  —  Époque  gauloise.  — 
Cette  époque  est  représentée  par  les  dolmens  de  La  Borderie , 
commune  de  Berneuil  et  du  Breuil-au-Fa;  —  le  menhir  de 
Ceinturât ,  commune  de  Cieux ,  auquel  on  peut  ajouter  la  pierre 
branlante  de  Beaucartu,  même  commune;  —  les  monnaies 
gauloises  trouvées  au  village  de  La  Jante,  commune  de  Com- 
preignac ;  —  quelques  souterrains  et  sépultures  de  la  commune 
de  Chamboret. 

Époque  gallo^omaine,  —  A  cette  période  se  rapportent  les  restes 
de  la  voie  romaine  i^Augustoritum  (Limoges)  à  Limonum  (Poitiers), 
qui  traversait  la  commune  de  Cieux;  —  Tinscription  de  Pisseau  , 
commune  du  Buis;  —  une  partie  des  monnaies  trouvées  à 
La  Jante  ;  —  peut-être  une  pierre  sculptée  à  Berneuil. 

Moyen  âge.  —  Le  moyen  âge  nous  a  laissé  un  assez  bon  nombre 
d'églises ,  châteaux  et  manoirs.  —  Voir,  pour  chacun  de  ces 
monuments  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent ,  la  commune  à 
laquelle  ils  appartiennent. 


Berneuil  9  anciennement  Barneuil.  —  Le  chef-lieu  de  cette 
commune  est  situé  sur  la  route  de  Poitiers  à  Limoges.  Sa  popu- 
lation est  de  <  ,093  habitants.  Dès  \  433 ,  c'était  une  cure  de  l'ar- 
chiprêtré  de  Saint-Junien ,  qui  fut  unie  au  chapitre  du  Dorât 
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en  4162,  et  Tabbé  Guillaume  Barthon  en  prit  possession  le 

3  août  4  489.  Saint  Cessateur,  évêque  de  Limoges ,  en  était  et  en 
est  encore  le  patron.  L'église  possède  une  chapelle  des  vicomtes 
de  Saint-George  (appelée  aujourd'hui  de  la  Sainte-Vierge)  ;  une 
pierre  sculptée ,  transportée  au-dessus  de  la  petite  porte ,  repré- 
sente leurs  armes  :  d'argent  à  la  croix  de  gueuks,  avec  Tinscrip- 
tion  :  L  de  St-Geohge.  Jean  de  Saint -George  y  fonda  une 
vicaîrîe  le  4  4  août  4653.  —  Parcelier,  marchand  à  Muret  près 
Bourganeuf;  Michaud,  laboureur  à  La  Couture,  paroisse  de 
Blom,  en  4574,  nommaient  à  une  autre  vicairie  fondée  dans 
cette  église  par  Jean  Parcelier  dit  Chapelet. 

Pî-ès  de  la  grande  porte  de  cette  église ,  on  trouve  une  pierre 
taillée  en  forme  de  siège ,  dont  les  bras  sont  aussi  élevés  que  le 
dossier,  orné  de  quatre  personnages  en  bosse.  Le  même  sujet 
semble  reproduit  des  deux  côtés  :  il  représente  deux  hommes 
tenant  le  bras  droit  élevé  à  la  hauteur  de  la  tête.  Ce  travail ,  dont 
rétat  fruste  ne  permet  pas  déjuger,  est  peut-être  de  Tépoque 
romaine.  La  pierre  dans  laquelle  il  est  taillé  est  un  cube  gra- 
nitique du  pays  ayant  0™  60  centimètres  de  côté,  porté  par  une 
base  de  0"  80  centimètres  carrés. 

Cette  commune  comprend  25  villages  (4)  ;  ce  sont  : 
Beges  (moulin  des) ,  sur  la  Glaïeule. 

La  Borderie.  —  Près  de  ce  village  on  trouve  un  magnifique 
dolmen  en  granit  du  pays  ;  sa  table ,  de  forme  presque  ronde ,  a 

4  mètres  40  cent,  sur  4  mètres  50  cent.  Des  cinq  supports  sur 
lesquels  elle  était  autrefois  appuyée,  un  seul  la  soutient  au- 
jourd'hui ,  avec  un  mur  de  clôture  construit  il  y  a  déjà  long- 
temps. A  peu  de  distance,  et  sur  la  gauche  de  la  route  en 
venant  de  Berneuil,  était  un  second  dolmen.  La  table,  cassée 
en  deux  morceaux ,  gît  par  terre  ;  elle  a  3  mètres  50  cent,  sur 
4  mètres  50  cent. 


(1)  Les  dictionnaires  disent  qu'un  bourg  est  le  lieu  où  se  tiennent  les 
marchés;  un  viUage ,  celui  où  est  l'église  paroissiale ,  et  un  hameau , 
celui  qui  n'a  ni  marché  ni  église  paroissiale.  (Bescherelle  ,  art. 
Sourg.) 

Aujourd'hui  l'usage  bien  établi  dans  nos  contrées  est  d'appeler 
«  bourg  »  le  chef-lieu  de  la  commune  ,  et  «  village  » ,  tout  autre  groupe 
d*habitations.  On  emploie  quelquefois  le  mot  «  hameau  »  pour  désigner 
un  vUlage  qui  ne  renferme  qu'une  ou  deux  habitations. 
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Boucherie. 
Les  Bregères. 
Le  BreuiL 
Bnraud. 
La  Daive. 
Fontenille. 

Freîsse.  —  Habitation  des  vicomtes  de  Saint-George.  L'ancien 
château ,  dont  il  ne  reste  que  les  ruines  d'une  tour,  avait  été 
construit  Tan  4000 ,  comme  l'atteste  une  inscription  portant  cette 
date ,  perdue  il  y  a  quelques  années.  Le  nouveau  est  une  char- 
mante habitation  dominant  le  Vincou ,  dans  une  position  ravis- 
sante. 

Galache  (moulin  de  la) ,  sur  le  Vincou. 

Genebrias. 

La  Lande. 

La  Lue. 

La  Lue-du-Châtain. 

Mails  (moulin  des) ,  sur  le  Vincou. 

Mas-Gaudoux. 

Panissac. 

La  Personnerîe. 

Peu-Lue  (moulin  du) ,  sur  le  Vincou. 

Pont  (moulin  du) ,  sur  le  Vincou. 

Le  Puy. 

Bateau  (moulin  de) ,  sur  le  Vincou. 

La  Sale. 

Savignac, 

laminage. 

Vieillefond.  —  L>e  chapelle  rurale,  qui  avait  le  titre  de 
prieuré ,  existait  au  milieu  de  ce  village  :  elle  est  détruite. 
Le  34  juin ,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste ,  toute  la  popu- 
lation de  la  contrée  s'y  transporte,  moitié  par  dévotion,  moitié 
en  partie  de  plaisir. 

Breull»au-F*a«  ^  Bois  des  fées ,  ou  bois  de  hêtres ,  fagus  : 
telle  est  la  double  étymologie  qu'on  peut  trouver  à  ce  nom.  La 
dernière  me  semble  la  plus  probable.  On  trouve  en  effet  Le  Grand- 
Fa  ,  Le  Petit-Fa ,  qu'on  ne  peut  traduire  autrement  que  par  Le 
Grand  et  Le  Petit-Hêtre.  On  rapporte  en  effet  que  la  Gaule  était 
couverte  de  bois  de  hêtre ,  et  notons  que  c'est  le  fruit  du  hêtre 
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que  désignent  quelques  auteurs  anciens  lorsqu'ils  disent  que 
les  Gaulois  mangeaient  les  glands  des  forêts.  Pline  [Hist,  notu- 
reUe,  T.  I",  liv.  XVI,  chap.  V),  qui  traite  longuement  du  gland 
au  point  de  vue  de  l'usage  comme  aliment ,  donne  constamment 
ce  nom  au  fruit  du  hêtre.  [Ibid,,  chap.  VI ,  et  T.  IT ,  liv.  XXIV, 
chap.  IV). 

Cette  commune  compte  aujourd'hui  488  habitants.  Son  chef- 
lieu  est  une  ancienne  commanderie  de  l'ordre  de  Malte  (4  418), 
qui  dépendait  de  celle  de  Morterdles.  Elle  était  possédée,  dès  1 248, 
par  les  Hospitaliers  de  Seint-Jean-de-Jérusalem.  En  4600,  le 
commandeur  de  Breuil-au-Fa  était  noble  frère  Pierre-Louis  Chan- 
telot  de  La  Chieze ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem. La  paroisse  avait  pour  patron  la  Décollation  de  saint  Jean , 
et  le  commandeur  de  Limoges  y  faisait  les  nominations.  On  voit 
sur  la  porte  de  l'église  la  date  4658  :  c'est  probablement  l'époque 
d'une  réparation.  Le  sanctuaire  est  gothique ,  et  sa  voûte ,  ornée 
de  nervures  rondes.  Elle  possède  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
en  bois,  couverte  de  cuivre  doré  et  émaillé,  tenant  l'Enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  Les  pierreries  dont  elle  était  enrichie  ont 
presque  toutes  disparu.  Le  travail  paraît  du  x?n*  siècle.  Une 
tradition  conservée  dansée  lieu  môme  dit  qu'elle  a  été  portée  de 
Palestine  par  un  croisé. 

Le  manoir  attenant  à  l'église ,  et  qui  servait  d'habitation  au 
commandeur,  est  une  construction  rectangulaire  avec  une  tour 
ronde  qui  renferme  l'escalier.  —  L'étang  de  Conore ,  commune 
de  Peyrilhac ,  ainsi  que  les  bois  de  La  Varogne ,  commune  de 
Berneuil ,  appartenaient  autrefois  &  cette  commanderie. 

M.  Maximin  Deloche  pense  qu'il  y  avait  au  Breuil-au-Fa  un 
atelier  monétaire  à  l'époque  mérovingienne ,  parce  que  des  pièces 
de  cette  époque  portent  l'inscription  bâbacillo  f,  bricillo  et 
autres  variantes. 


Les  villages  de  cette  commune  sont  : 

Les  Fenais. 

Le  Got.  —  Près  de  ce  village ,  et  à  peu  de  distance  du  bourg , 
on  trouve  :  4®  un  dolmen  dont  la  table  a  3  mètres  60  cent,  sur 
3  mètres  60  cent.  :  en  cherchant  à  casser  ce  beau  monolithe ,  on 
l'a  fait  basculer,  et  il  ne  touche  plus  les  deux  supports  de 
devant  ;  2"  un  second  dolmen ,  dont  la  table ,  renversée ,  mesure 
3  mètres  50  cent,  sur  4  mètres  :  un  seul  support  est  resté  debout  ; 
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3«  un  autre  dolmen ,  dont  il  ne  reste  que  quatre  piliers  :  la  table 
est  cassée  à  morceaux  (1  ). 

Les  Pas. 

Planches  (moulin  des) ,  sur  la  Glaïeule. 

Le  Buis  9  anciennement  Buxus  ou  Le  Bouix,  —  dépendait 
du  monastère  de  Saint-Martial  de  Limoges  en  4097.  C'était  une 
annexe  en  4  34 8 ,  et  une  cure  de  1 54  5  à  4  569 ,  à  laquelle  nommait 
Tabbé  de  Saint-Martial.  Elle  a  le  titre  de  succursale  en  4634.  Sa 
fête  patronale  à  cette  époque  était  TAssomptiori  de  la  sainte 
Vierge,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  En  4558,  elle  avait 
aussi  saint  Michel  pour  patron.  En  4580 ,  les  troupes  qui  avaient 
pris  Magnac  parcouraient  le  pays  :  aussi ,  le  20  août ,  lorsque  le 
curé  du  Buis  et  de  son  annexe  Roussac  voulut  prendre  possession, 
il  trouva  tout  fermé,  le  vicaire  étant  à  Roussac,  d'oii  il  n'osait 
sortir,  craignant  d'être  pris  par  ces  troupes.  Au  milieu  du 
xvii*  siècle,  on  trouve  Henri  de  Jumilhac,  sieur  du  Buis, 
paroisse  de  Saint-Symphorien ,  ainsi  que,  au  xvrii*  siècle,  un 
autre  Henri  de  Jumilhac  ,  écuyer,  sieur  du  Buis. 

Actuellement  c'est  une  commune  de  334  habitants.  Son  église 
possède  un  sanctuaire  de  l'époque  romane. 

Ses  villages  sont  : 

Escurat,  oii  l'on  trouve  quelques  souterrains  et  l'emplacement 
d'un  ancien  château.  On  y  a  aussi  recueilli  plusieurs  pièces  en  or, 
dont  trois  sont  conservées  dans  la  collection  de  M.  le  vicomte  de 
Vîllelume  :  elles  ont  trois  centimètres  de  diamètre.  On  remarque 
sur  une,  au  milieu  d'un  semis  de  fleurs  de  lis ,  une  niche  riche- 
ment ornée,  oii  se  tient  un  personnage  à  tête  couronnée,  une 
épée  nue  dans  la  main  droite  et  le  bâton  de  justice  dans  la 
gauche  ;  on  lit  autour  :  karolus-4-di-4-gb+francorum  bex.  —  Au 
revers ,  une  croix  ornée  occupe  le  milieu  ;  elle  est  accompagnée 
de  cette  légende  :  christus  vincit,  christus  régnât,  christus 
iMPERAT.  Les  deux  autres  sont  semblables  à  celle-ci  ;  mais ,  à 
la  place  du  personnage ,  elles  portent  l'écusson  de  France  &  trois 
fleurs  de  lis  surmonté  d'une  couronne  de  marquis. 

Gorge-de-loup  (moulin  de),  sur  le  Vincou. 


(1)  Ces  trois  monuments  ont  été  désignés  par  plusieurs  auteurs,  se 
copiant  les  uns  les  autres ,  comme  un  seul  demi-dolmen. 
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Mazerais. 

Pisseau ,  y  compris  Monsigou ,  Maison-Vieille  et  Les  Barrières. 
A  rentrée  de  ce  village  on  trouve  l'inscription  romaine  suivante  : 

is  M  ET  M 
IVNI  ES  IV 

NIANI  TE 

AN  VIVS 

NIANVS 
F  PC. 

D'autres  lisent  ainsi  la  dernière  ligne  : 

PPC. 

fflle  est  gravée  sur  un  monolithe  en  granit  qui  a  4  met 
45  cent,  de  haut  sur  G"  60  cent,  de  large ,  et  qui  sert  de  base  à 
la  croix  du  viUage. 

En  4245,  un  certain  Radulphus  de  Fundom,  écuyer  {miles}, 
vendit  au  boulanger  du  monastère  de  Saint-Martial  de  Limoges 
les  droits  qu'il  avait  sur  la  moitié  de  Monsigou,  situé  sur 
les  limites  de  Nantiat  et  de  Saint-Symphorien. 

Ghamboret»  Camborescum,  —  cure  de  l'ancien  archiprêtré 
de  SainWunien ,  à  laquelle  nommait  le  prieur  de  Saint-Gérald , 
puis  Fabbesse  de  la  Règle  en  4  474 ,  sous  le  patronage  de  saint 
Antoine  et  de  la  sainte  Vierge.  Il  y  avait  en  4442  un  prieuré  de 
filles  qui  dépendait  de  la  Règle,  et  qui  avait  pour  patrons 
les  mêmes  saints  que  la  paroisse.  Une  vicairie  y  fut  fondée 
en  4447  en  Fhonneur  de  sainte  Madeleine  et  de  saint  Antoine.^ 
C'est  actuellement  le  chef-lieu  d'une  commune  de  840  habitants, 
située  sur  la  route  de  Limoges  à  Poitiers.  Son  église  est  une 
simple  nef  dont  les  murs  latéraux  sont  percés  de  fenêtres  cin- 
trées. Sous  la  première  pierre  du  clocher  on  a  mis  l'inscription 
suivante  : 

«  SsBculorum  lapsu  fere  diruta  prîsca  ecclesia  Campioratl  cives,  ex 
sere  suo  coUecto,  adjunctis  dlœcesani  Lemovicensis  episcopi  atque 
Francîœ  gubernatorum  donis ,  hoc  novum  templum ,  sicut  antea  siib 
praesidio  saneti  Antonini  œdiflcavere.  Republica  firubernante ,  Bemardo 
Baissas  episcopo ,  Doreau  parocho ,  Moreau  édile. 

»  Anno  Domini  M.  DCCC.  XLVIII.  » 
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Elle  a  été  bénite  le  28  janvier  4852.  Elle  possède  des  vitraux, 
un  autel  en  marbre  et  de  magnifiques  vases  sacrés. 

Voici  led.villages  qui  composent  cette  commune  : 

Le  Bâtiment.  —  Ancien  château  dont  il  ne  reste  plus  de  traces, 
et  qui  passa  en  4  587  de  la  famille  de  Boyol  à  celle  de  Villelume 
par  le  mariage  de  Jeanne  de  Boyol  avec  Jean  de  Villelume , 
écuyer,  sieur  de  Barmontet. 

Boissourd. 

Breteix. 

Le  Châtain. 

Corrigé.  —  Château  actuel  de  la  &mille  de  Villelume.  On  y  a 
trouvé  un  souterrain,  une  assez  grande  quantité  de  briques 
romaines ,  plusieurs  urnes  ciséraires ,  une  médaille  de  Tetrieus , 
petit-bronze ,  et  un  anneau  de  chaîne  en  or.  Entre  le  village  dje 
Corrigé  et  celui  de  Morcheval,  un  immense  champ  porte  le  nom 
de  Champ-Groth;  une  tradition  un  pea  vague  dit  qu'il  aurait  servi 
de  champ  de  bataille. 

Daugères. 

Les  Forest. 

Les  Graules. 

Jouanlet. 

Juniat.  —  On  a  trouvé  à  ce  village ,  parmi  de  vieille»  ruines , 
une  médaille  d^Antonin. 

Juniat  (moulin  de),  sur  un  étang  dont  les  eaux  vont  grossir  la 
Glaïeule. 

Les  Landes  ,  alias  Nouvelle-Maison-Rouge. 

Les  Lisses. 

Chez  Mouquet. 

Mons. 

Morcheval  *—  a  passé  aussi  de  la  famille  de  Boyol  à  la  famille 
de  Villelume. 

Pellechevant. 

Le  Peyroux.  —  En  4826  on  a  trouvé  dans  ce  village  une  sépul- 
ture gallo-romaine.  Ce  monument  se  compose  de  deux  pierres  de 
0"  48  cent,  de  côté,  se  recouvrant  Tune  Tautre.  Au  centre,  une 
cavité  sphérique  de  0™  47  cent,  de  diamètre  renfermait  l'urne 
cinéraire ,  qui  a  été  brisée. 

Pisseloup. 

Chez-Pouchoux. 
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Le  Queyroix. 

Taillac. 

Taillac  (moulin  de) ,  sur  la  Glaleule. 

Vaux.  —  On  a  trouvé  un  souterrain  dans  les  dépendances  de 
ce  village. 

Villatte. 

Le  PouîUé  de  Nadaud  indique  une  chapelle  à  Peyriségnet 
[Petra  signcUà) ,  nom  qui  n*existe  plus ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
Périaset ,  commune  de  Nantiat. 

deux  —  était  une  cure  sous  le  patronage  de  saint  Martial , 
évêque  de  Limoges  (fête  du  40  octobre),  dès  Tannée  f  453  ;  ensuite 
sous  celui  de  la  sainte  Vierge  en  4546.  L^évêque  de  Limoges  y 
nonmia  jusqu^en  4506,  époque  à  laquelle  il  céda  ce  patronage  à 
Tabbé  et  au  chapitre  du  Dorât  en  échange  de  celui  de  Montrol- 
Sénard.  L'abbé  de  Saint-Martial  y  nomma  cependant  en  4626 
et  4632.  Aujourd'hui  c'est  le  chef-lieu  d'une  commune  qui  a 
4 ,824  habitants.  L'église  a  une  abside  semi-circulaire  qui  date 
du  jv  siècle.  Le  chœur  est  percé  de  fenêtres  cintrées ,  et  trois 
tores  juxtaposés  forment  les  nervures  de  la  voûte.  La  nef,  formée 
de  deux  travées  voûtées  en  berceau ,  est  flanquée  de  chapelles 
latérales  du  xv«  siècle;  celle  du  sud  a  perdu  ses  caractères 
architectoniques  dans  une  réparation  récente. 

Les  marquis  de  Brettes,  seigneurs  du  château  de  Gros,  avaient 
leur  sépulture  dans  le  chœur  de  l'église  de  Cieux  (4). 

Voici  l'inscription  qu'on  y  lisait  : 

BPITAPHK 

SCB  LA  MOBT  DE  MESSERE  CIBARD  DB  BRiBTTBB, 

BARON     DU     GROS,    CIEUX,     MONTROCHER    EN     PARTIS 

ET  DU  BROULHAC  EN  BOURGOGNE. 

Passant ,  il  ne  faut  pas  verser  icy  de  larmes , 
Ni  de  cris  ni  de  pleurs  cesrte  tombe  arrouser, 
Moins  le  destin  commun  de  ce  monde  acdiser» 
Car  la  mort  ne  peut  rien  sur  la  gloire  des  armes. 
Ce  qu'on  doibt  regretter,  que  la  fleur  des  gendarmes , 
Que  les  plus  courageux  eussent  craint  d'aviser, 
Meurtry  traîtreusement  vint  icy  reposer 
Pour  servir  de  subject  à  ces  funestes  larmes. 

(1}  Ouide  de  l'étranger  en  Limousin ,  p.  260. 
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Pourtant  tous  nos  soupire  ne  serviront  de  rien. 
Deux  traîtres  font  mourir  le  plus  homme  de  bien  ; 
Mais  rhonneur  survivra  la  mort ,  le  temps  et  l'eage. 
Vivant  bien ,  il  n'a  craint  de  la  mort  les  effets  ; 
Le  ciel  a  pris  Tesprit  ;  la  terre  tient  son  corps  ; 
Le  monde ,  sa  valeur  ;  ses  enfants ,  son  couraj^re. 
Il  décéda  le  iiii»  juin  m.  dcxviii. 
Requiescat  in  pace  ! 


Un  magnifique  étang,  connu  sous  le  nom  d'étang  de  Cieux  , 
est  au  bas  de  ce  bourg.  La  voie  romaine  d^Augustoritum  (Li- 
moges) à  Limonum  (Poitiers)  le  traversait.  On  dit  qu'elle  est 
reconnaissable  lorsqu'on  met  Tétang  à  sec  pour  le  pêcher. 

Cette  commune  comprend  les  villages  suivants  : 

Arnac. 

Beaucartu  ou  Bost-Cartu.  —  Près  de  ce  village  on  trouve  une 
belle  pierre  branlante  qu'on  fait  facilement  osciller  du  N.-E.  au 
S.-O. 

Beaulieu  (allée  de). 

La  Betoule. 

Le  Bois-du-Vent. 

Les  Boisgilles. 

Boismorand. 

Le  Boucheron. 

Bridou  (moulin  de).  —  Au-dessous  de  ce  moulin  on  trouve  une 
grotte  perdue  au  milieu  de  pittoresques  roches  nommées  Roches 
des  Fées. 

La  Brousse. 

Ceinturât.  —  A  l'ouest  de  ce  village  est  le  plus  beaa  menhir 
de  nos  contrées.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  les  noms  de 
menhir  du  Pic ,  de  Javerdat ,  du  Chêne- Pignier  ,  de  Cieux ,  de 
Montrolet ,  ce  qui  est  cause  que  plusieurs  auteurs  ont  fait  double 
emploi.  Selon  l'usage ,  je  lui  laisse  le  nom  de  menhir  de  Cein- 
turât, parce  qu'il  est  près  de  ce  village.  Au  dire  de  plusieurs 
touristes ,  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  des  célèbres  pien^es 
de  Carnac  qui  égalent  notre  monument. 

Chantegros. 

La  Chapelle.  —  A  toutes  les  fêtes  de  saint  Jean ,  les  habitants 
de  la  contrée  vont  encore  en  dévotion  à  une  ancienne  chapelle 
qui  est  dans  ce  lieu  et  qui  a  été  réparée.  Son  patron  était  saint 
Jean  Porte-Latine  (G  mai). 
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Charat  (Le  Grand-). 
Charat  (Le  Petit-]. 
Châtenet. 

Chône-Pipiier  (ou  Pigny).  —  La  moitié   seulement  de  ce 
village  appartient  à  la  commune  de  Cieux.  Tout  auprès,  mais 
dans  la  commune  de  Montrolet  (Charente),  on  trouve  un  magni- 
fique camp  romain. 
La  Ghèze. 

Les  Gros.  —  Le  château  des  Gros,  habitation  de  la  famille  de 
Brettes,  dominait  Tétang  et  le  bourg  de  Cieux.  Il  en  reste  à 
peine  quelques  ruines. 

Étang  (Le  Grand-). 

Forêt  (La  Basse-). 

Fromental  (moulin  de),  sur  un  petit  affluent  de  la  Glane. 

Orateresse. 

Hors  (Les  Petits-). 

Incluzeau. 

La  Jarrige. 

Les  Latiëres. 

Lavaud. 

Lignac. 

Loutre. 

Martinerie. 

Mas-de-Leter. 

Monsac.  —  Pour  les  mines  d'étain  qui  existent  dans  ce  village, 
voir  Tarticle  qui  leur  est  consacré  dans  la  commune  de  Vaulry. 

Le  Montazeau. 

Ovier. 

La  Peine. 

Perignanas. 

Plaisance ,  alias  Les  Gâches. 

Polisserie. 

La  Pouyade. 

Prenlis  ou  Pranlis. 

Puymeunier. 

Reimondeix. 

Le  Theil. 

Le  Theil  de  Lavaud. 

Thivirou  (moulin  du),  sur  un  petit  ruisseau  qui  se  rend  dans 
la  Glane. 

La  Valette. 

21 
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Veychèze. 
Villefourceix. 

Ck^miNreiinDiae.  ^  Compreignac  est  actuellement  le  chef- 
liea  d'une  commune  qui  a  2,338  habitante.  C'était  autrefois  une 
cure  ayant  pour  patron  saint  Martin  de  Tours ,  à  laquelle  Tabbé 
de  Saint-Martial  nommait  de  4578  à  4754.  Elle  avait  le  titre  de 
ville  y  et  était  entourée  de  murailles.  Son  église ,  comme  celle  du 
Dorât  et  de  plusieurs  autres  lieux  du  diocèse ,  faisait  partie  des 
fortifications.  Les  élégants  créneaux  dont  elle  est  encore  cou- 
ronnée lui  servaient  en  même  temps  d'ornement  et  de  défense. 
A  l'intérieur,  elle  se  compose  d'une  belle  nef  romane  couverte 
d'une  voûte  gothique.  Deux  chapelles  latérales  donnent  à  son 
plan  la  forme  d'une  croix.  On  y  remarque  la  brisure  symbolique 
de  l'axe.  A  une  clef  de  voûte  du  chœur  on  trouve  les  armes 
de  la  famille  d'Aubusson  :  d'or  à  la  croix  ancrée  de  gueules.  Cette 
partie  a  sans  doute  été  construite  vers  4  478 ,  lorsqu'une  d'Au- 
busson nommait  à  la  vicairie  fondée  par  Pierre  des  Cars.  A  la 
clef  de  voûte  du  sanctuaire  est  un  autre  écusson ,  dont  le  chef  est 
chargé  de  trois  merlettes  :  l'ornementation  qui  l'entoure  est  aussi 
du  milieu  du  xv*  siècle.  Une  belle  croisée  flamboyante,  qu'on 
décore  actuellement  d'un  riche  vitrail,  occupe  le  milieu  du 
chevet.  Ce  vitrail,  sorti  des  fourneaux  de  M.  Lobin,  de  Tours, 
mérite  de  fixer  l'attention.  Au  centre,  Notre-Seigneur  y  est 
représenté  de  grandeur  naturelle  ;  saint  Martin  et  saint  Eutrope , 
patrons  de  la  paroisse ,  occupent  les  deux  côtés.  Au  milieu  des 
meneaux  entrelacés  du  tympan ,  on  remarque  le  Père  Éternel  et 
le  Saint-Esprit  entourés  d'anges  et  de  chérubins.  Comme  exécu- 
tion ,  et  au  point  de  vue  de  Ticonographie ,  ce  vitrail  peut  être 
comparé  à  nos  plus  belles  verrières.  La  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  porte  la  date  de  1747  :  c'est  probablement  l'époque  d'une 
réparation. 

Avant  la  révolution ,  on  lisait  l'inscription  suivante  dans  cette 
église  : 

Le  sixième  octobre  mille  six  cent  vingt  cinq  ,  deceda 
monsieur  Martial  Benoist ,  escuïer,  seigrneur  du 
Mas  de  TAge  et  Compreiniat ,  conselier  du  roi ,  président 
et  trésorier  gênerai  de  France  au  bureau  des  finances 
en  la  généralité  de  Lymoges  :  lequel  par  son  dernier 
testament  du  vingt  huitième  octobre  mille  six  cents 
vingt  un ,  signe  Leyssene ,  notaire  royal ,  fonda ,  en  Tegli- 
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ze  de  céans ,  un  service  pour  les  mors .  le  sixième 
de  tous  les  mois  de  Tannée ,  tel  jour  qu'il  deceda  ;  ordon- 
ne de  plus  qu*il  sera  toujours  entretenu  une 
lampe  ardente ,  jour  et  nuit,  devant  le  Saint 
Sacrement»  dequoi  il  a  charge  son  flls  et  héritier, 
lequel  a  fait  poser  cette  lame ,  afin  qu*a  Tadvenir 
les  susdites  fondations  soient  bien  exécutées,  et  pour 
perpétuelle  mémoire  de  la  pieté  et  dévotion  du  défunt. 
Reqalescat  in  paoe 

Justa  quidem  séries  patri  succedere  ;  verum 

Esse  simul  dominos  :  gratior  ordo  piis. 

L'église  de  Compreîg'nac  possède  des  reliques  des  compagnes 
de  sainte  Ursule,  qui  furent  portées  dans  le  diocèse  par  les 
moines  de  Grandmont ,  et  distribuées  aux  différentes  paroisses 
lors  de  la  suppression  de  cet  ordre. 

Pierre  des  Cars,  seigneur  de  Cîompreîgnac ,  fonda  une  vicairie 
dans  cette  église ,  à  Tautel  de  Saint-Jean ,  en  4  455.  Catherine 
d'Aubusson ,  dame  de  Freisse  et  de  Mérignac ,  y  nommait  avec 
son  fils  Gabriel  de  Saint-George  en  4  478,  et  Tévêque  de  Limoges , 
en  4673. 

Le  château  de  Compreignac  a  été  ruiné  une  première  fois , 
en  1370,  par  les  Anglais,  qui,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Galles  dit  le  prince  Noir,  venaient  de  faire  subir  le  même  sort  à 
la  cité  de  Limoges.  Il  dut  ensuite  être  démoli  par  arrêt  du 
26  septembre  4667,  prononcé  contre  Pierre  Benoît,  seigneur  du 
lieu ,  pour  avoir  levé  des  impôts  sur  les  sujets  du  roi ,  retenu 
prisonniers  des  gens  libres,  etc.,  etc.  La  justice  fut  réunie  à  celle 
du  roi.  La  révolution  le  détruisit  de  nouveau.  Il  était  dans  une 
des  plus  belles  positions  de  nos  contrées  :  d'un  côté ,  il  couvrait 
la  ville,  et|  de  l'autre,  il  dominait  la  campagne  et  tous  les 
environs.  Il  n'en  reste  que  deux  tours. 

Parmi  les  écrivains  et  les  hommes  célèbres  de  notre  dépar- 
tement on  cite  : 

4<»Ithierde  Compreignac,  dominicain,  éloquent  prédicateur, 
mort  le  20  août  4304; 

2°  Pierre  Benoît,  prévôt  de  Compreignac,  catéchiste 
d'Henri  IV,  mort  en  4696  ; 

^°  Pierre  Benoît  de  Compreignac ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Maldamnat ,  qui  a  composé  un  ouvrage  plein  de  critique  pour 
réfuter  la  Table  chronologique  de  CoUin  ;  il  est  mort  en  4677. 

Il  existe  deux  monnaies  mérovingiennes  en  or  frappées  à  Com- 
preignac dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle.  La  première  est 
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au  Musée  des  médailles  impériales ,  à  Paris  :  on  y  lit  :  compri- 
NiACo;  au  revers,  satvrno  monb,  et,  au  centre,  une  croix  avec 
les  lettres  l  e.  La  seconde  est  au  Musée  de  Limoges  ;  elle  porte  : 
coMPRBiNiAco ,  et ,  RU  Tcvers  :  satvrnvs  MO ,  puis  les  deux 
lettres  l  n. 

Les  villages  de  cette  commune  sont  : 

Angelard ,  qui  avait  été  une  commanderie  ou  un  prieuré  ré- 
gulier, était,  en  4700,  une  paroisse  dont  la  fête  patronale  était 
TÂssomption  de  la  sainte  Vierge.  Le  prieur  de  la  maison-Dieu 
de  Montmorillon  y  faisait  leç  nominations  de  4569  à  4643; 
le  pape  y  nomma  en  1659,  puis  le  prévôt  de  La  Souterraine 
en  4740,  et  enfin  Tabbé  de  Saint-Martial  après  Tunion  de  cette 
prévôté. 

Bachelerie. 

Beaumont. 

Beausoleil. 

Boucheron. 

Le  Breuil. 

Chabannes.  —  Entre  ce  village  et  la  route  de  Compreignac  à 
Saint-Pardoux,  on  trouve  dans  un  tftillis  une  motte  parfaitement 
conservée  et  entourée  d'un  retranchement, 

Chàtenet. 

La  Courède. 

La  Croix. 

Daumar. 

La  Faye. 

La  Faye  (moulin  de). 

Gate-Bourg. 

La  Jante.  —  C'est  à  ce  village  qu'a  été  faite,  en  4844,  la  plus 
grande  trouvaille  numismatique  de  notre  département.  Un  vase 
en  terre  noire,  contenant  mille  monnaies  gauloises  et  un 
nombre  presque  aussi  considérable  de  monnaies  romaines ,  fut 
trouvé  par  le  nommé  Jean  Gayte,  près  d'un  rocher,  dans  un 
champ  qu'il  labourait.  Plusieurs  ont  été  décrites  (Bull,  Soc.  Arch. 
dttlîm.,  T.  VII,  p.  492). 

Une  maison  de  ce  village,  qui  est  munie  de  créneaux ,o ffre 
encore  Tinscription  suivante ,  gravée  sur  le  seuil  de  la  porte  : 

j.672. 
11  faut  probablement  lire  4672. 
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L'existence  d'une  ville  ancienne  entre  ce  village  et  ceux  de 
Villebertetde  Vielleville,  dont  il  est  parlé  Bull.  Soc.  Arch.,  T.  VII, 
p.  <33,  ne  repose  que  sur  une  tradition  vague,  que  j'ai  ren- 
contrée en  vingt  autres  endroits  de  notre  province.  J'ai  cepen- 
dant trouvé  entre  les  villages  de  Villebert  et  de  Népoux  cinq 
magnifiques  blocs  de  granit,  dans  lesquels  on  a  taillé  une 
rigole  de  0"  30  centimètres  :  ils  ont  été  retirés  d'un  champ 
où,  selon  les  habitants,  il  y  avait  autrefois  un  château. 

Lavaud-Couteillas. 

Lavaud-Fleuret. 

Maison-Neuve. 

Malagnac. 

Margnac. 

Margnac  (moulin  de) ,  sur  le  Yincou. 

Has-la-Roche. 

Haudant. 

La  Honge ,  —  nommée  aussi  La  Mongerie  ou  Le  Doignon ,  — 
ancien  prieuré  d'hommes,  qui  avait  pour  patrons  saint  Biaise 
et  saint  Eutrope.  Le  prieur  de  Saint-Gérald  de  Limoges ,  de  <  1 57 
à  4609,  révèque  de  Limoges  en  4659,  nommaient  le  titulaire; 
ce  fut  ensuite  le  roi ,  depuis  l'union  du  prieuré  de  Saint-Gérald  à 
l'hospice  de  Saint-Alexis,  4770.  On  trouve  parmi  les  prieurs  de 
La  Monge  Bstienne  de  Roufl9gnac,  tonsuré  en  4572,  fils  de 
Léonard  de  Boufflgnac,  sieur  de  Grimodie.  Est  complètement 
détruit  ;  mais ,  le  dernier  avril ,  fête  de  saint  Eutrope ,  il  y  a  un 
immense  concours  de  pèlerins. 

Montchaud. 

Montégut-le-Noir.  —  Ancien  prieuré  de  filles,  qui  existait 
avant  4428  sous  le  patronage  de  sainte  Anne.  L'abbé  et  le 
couvent  de  Saint-Martin  de  Limoges ,  en  4  4  96 ,  firent  donation  à 
la  prieure  de  Montégut  du  Mas-de-Vaupilon ,  ainsi  que  de  la  sei- 
gneurie, dîmes,  etc.,  dudit  Mas.  Fut  uni  à  la  mense  abbatiale 
de  Ligneux ,  diocèse  de  Poitiers ,  en  4  436.  Au  milieu  des  ruines 
de  l'ancienne  chapelle  on  remarque  deux  clefs  de  voûte  sculptées 
à  la  manière  du  xii*  siècle.  Marguerite  de  Bazès  de  Mounismes 
en  était  prieure  en  4332.  On  trouve  aussi  Marguerite  Derbeu. 

Népoulas. 

Népoux. 

Peny.  —  AUou  (p.  305)  cite  la  Roche  des  Fées  non  loin  de  ce 
village  :  ce  n'eut  qu'une  roche  semblable  à  celles  qui  couvrent 
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toutes  ces  montagnes ,  et  auxquelles  on  rapporte  la  même  légende 
fabuleuse. 

Peny  {moulin  de) ,  sur  le  Vincou. 

Pontabrier. 

Pontabrier  (moulin  de),  sur  le  Vincou. 

Prassigou. 

Puy-Martin. 

Puymellier. 

Puymenier. 

La  Roche.  —  Il  y  avait  dans  ce  village  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Roch.  Complètement  détruite,  on  y  va  encore  en  proces- 
sion le  46  août ,  jour  de  la  fête  de  saint  Roch. 

La  Rode  (moulin  de  la) ,  sur  le  Vincou. 

Le  Sauvage. 

La  Vauzelle. 

Venachat. 

Vielleville. 

Vilbert  ou  Villebert. 

IVantiat,—  prieuré-cure  de  l'ancien  archiprêtré  de  Saint- 
Junien ,  qui  avait  pour  patron  saint  Vincent ,  martyr,  et  était 
à  la  nomination  de  l'abbé  de  Bénévent ,  puis  du  prieur  de  Saint- 
André  de  la  cité  de  Limoges  en  4  555 ,  enfin  du  prieur  et  des 
PP.  Carmes  déchaussés  de  Limoges  Aujourd'hui  c'est  le  chef- 
lieu  du  canton  civil  de  ce  nom  ;  a  <  ,334  habitants.  L'ancienne 
église  a  été  remplacée  en  1833  par  une  en  style  moderne.  La 
nef,  composée  de  trois  travées,  pour  laquelle  on  n'a  pas  tenu 
compte  de  l'orientation  prescrite  par  la  liturgie ,  est  flanquée  de 
quatre  chapelles  en  hémicycle;  le  chœur  est  aussi  voûté  en  demi- 
coupole.  Des  peintures  murales  peu  estimées  sont  actuellement 
remplacées  par  une  riche  ornementation.  En  <537,  François 
Foulon  ,  seigneur  de  Saînt-Pardoux  ,  y  avait  fondé  une  vicairîe. 

Voici  les  villages  qui  composent  cette  commune  : 
L'Age ,  —  appartenait  aux  seigneurs  de  Fredaigue. 
Bélair. 

Boussy  (moulin),  sur  le  Vincou  :  usine  pour  la  fabrication  du 
papier  de  paille. 
Clavière. 

Crèche  (moulin  de  la),  sur  le  Vincou. 
Le  Cros-Blanc. 
Fianas. 
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Frédaigue ,  —  ancien  chfttean  placé  au  milieu  de  Tétang  de 
ce  nom  :  on  y  arriyait  par  une  chaussée  coupée  par  un  pont- 
leTis.  Il  a  été  habité,  jusqu'eù  4756,  par  la  famille  Ghauvet,  et 
jusqu'à  la  révolution ,  par  la  famille  Martin.  Aujourd'hui  on 
n'y  trouve  que  quelques  pans  de  murs  couverts  de  lierre ,  qui  se 
reflètent  dans  Teau  limpide  à  laquelle  il  doit  son  nom. 

Frége-AigTie. 

Saint-Oerais ,  alias  Saint -Oery.  —  Il  y  avait  dans  ce  village 
use  chapelle  rurale ,  sous  le  patronage  de  saint  Giles. 

Oouttelard. 

Lascoux-Martin ,  (dias  La  Croix-Martin. 

La  Lande.  • 

Léobardy,  —  a  appartenu  aux  seigneurs  de  Frédaigue. 

Les  Lèzes  ,  —  belle  habitation  dominant  Tétang  de  Conore, 
qui  était  le  maaoir  de  la  famille  Sautier  dès  4S98  ;  a  ensuite 
appartenu  à  la  famille  Faulcon.  -^  Anne  Fatiloon ,  née  aux 
Lèzes,  a  publié  des  poésies  à  Paris  en  4657.  —  Le  village  avait 
aussi  une  chapelle. 

Maison-Neuve. 

Maison-Rouge.  —  Le  vendredi  44  octobre  4<K>6 ,  le  roi 
Henri  IV,  se  rendant  à  Limoges ,  et  étant  arrivé  à  La  Maison- 
Bouge,  y  reçut  les  députés  que  cette  ville  avait  envoyés  au- 
devant  de  lui  pour  prendre  ses  ordres. 

Migoulet. 

Montaurand ,  —  a  appartenu  à  la  famille  Igonin ,  dk^nt  une 
branche  porte  ce  nom. 

Montplaisir. 

Périsset ,  —  anciennement  Peyrisegnet  (Peira  signaia).  C'est 
probablement  dans  ce  village  qu'existait  une  chapelle  que 
Kadaud  indique  dans  la  paroisse  de  Chamboret. 

Puy-Pichittid. 

La  Boche. 

Le  Boule. 

La  Vauzelle. 

La  Vergne. 

Villechenoux. 

RouMMio,  Rossacus  et  BoàacuB,  —  cure  de  Tancien  archi- 
prfttré  de  Rançon,  soos  le  patronage  de  saint  Martial,  apôtre, 
premier  évêque  de  Limoges.  L'abbé  de  Saint-Martial  de  Linaoges 
y  n<»nniait  de  4544  à  4770.  En  4097,  il  y  avait  aussi  une  pré- 
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voté  qui  avait  le  même  saint  pour  patron ,  et  qui  dépendait  de  ce 
môme  monastère  de  Saint-Martial.  Elle  fut  unie  à  sa  mense 
abbatiale  en  \  B35.  Parmi  les  prévôts  de  Boussac  on  remarque  : 
Blîe  Gaufredi  de  Chabrignac ,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Martial 
le  20  novembre  4344;  Élie  II  de  Luytf  [de  Lodio) ,  natif  du 
diocèse  de  Périgneux  :  il  fut  aussi  abbé  de  Saint-Martial ,  et 
mourut  en  4364.  Pierre  de  Gros,  père  de  Tévêque  de  Limog-es, 
qui  fut  ensuite  cardinal,  et  mourut  en  4388 ;  Guillaume  Barton 
de  Montbas,  en  4  493 ,  qui  fut  a1}bé  du  Dorât  et  doyen  de  Limoges. 
L'église  actuelle  est  une  construction  romane  dont  le  sanctuaire 
seul  a  conservé  sa  voûte;  et  où  Ton  remarque  des  nervures 
gothiques.  Trois  baies  accolées  sous  les  arcades  simulées  de  la 
nef  Téclairent  au  midi.  Elle  a  été  réparée  de  nos  jours,  et 
pourvue  d'un  autel  en  marbre  blanc.  Les  bâtiments  du  prieuré , 
qui  tenaient  à  l'église ,  sont  complètement  détruits. 
Le  cimetière  avait  une  chapelle  en  4488. 

Cette  commune  a  896  habitants,  et  se  compose  des  villages 
suivants  : 

L'Age-Gadifaud. 

Beaugage. 

Beauguet. 

Les  Borderies. 

Chalivat. 

La  Claudure.   . 

Colfaucher. 

Gros  (moulin  des),  sur  la  Gouze. 

Les  Fours-Vieux. 

Fours-Vieux  (moulin  des),  sur  la  Gouze. 

Ghez-Gallet.  —  Manoir  situé  près  le  bourg  de  Roussac ,  qui  a 
été  habité  par  une  branche  de  la  famille  de  Razès  :  il  existe 
encore.  La  chapelle  de  Sainte-Anne,  qui  était. interdite  avant  la 
révolution ,  existe  en  partie ,  et  a  été  utilisée  dans  la  construction 
d'une  grange. 

La  Garde ,  ou  La  Garde-Saint^érald ,  —  était  une  simple 
chapelle  en  4217,  puis  un  prieuré-cure.  Les  prieurs  de  Saint- 
Gérald  de  Limoges  y  nommaient  en  4570  et  4708;  puis  ce  fut 
l'évoque  de  Limoges  ,  depuis  l'union  du  prieuré  de  Saînt-Gérald 
à  l'hôpital  de  Saint-Alexis.  Sa  fête  patronale  était  la  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  village  se  divise  en  deux  :  La  Petite 
et  La  Grande-Garde,  ou  encore  La  Garde-au-Pauvre  et   La 
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Garde-au-Riche.  La  chapelle ,  qui  était  à  La  Petite-Garde ,  a 
été  démolie  :  il  n'en  reste  que  quelques  morceaux  dans  des 
constructions  particulières  ;  le  château  était  à  La  Grande-Garde  : 
il  en  reste  peu  de  chose;  la  dernière  tour  s'est  écroulée  Thiver 
dernier.  C'était  l'habitation  des  demoiselles  Martin  de  Nantiat 
depuis  la  ruine  du  château  de  Fredaigue. 

Grimodi ,  —  habitation  de  la  famille  Roffignac  de  Grimodi. 
L'ancien  château,  dont  il  reste  à  peine  quelques  vestiges,  a  été 
remplacé  par  une  maison  moderne. 

Lascoux. 

Leyraud ,  —  a  été  habité  par  une  branche  de  la  famille  Moreau 
de  La  Tribauderie  ^  4650 ,  puis  par  les  MM.  de  La  Châtre. 

L'Essard. 

Mas-de-Lavaud. 

Mas-Grenoux. 

Mas-la-Chèvre. 

Le  Monteil.  — -  On  trouve  dans  les  dépendances  de  ce  village 
quelques  restes  de  constructions  romaines,  que  le  laboureur 
remue  tous  les  ans  en  travaillant  la  terre. 

Puy-Haut,  alias  Belair. 

Quinsac. 

Seuil. 

Le  Theil. 

Vauzelle. 

Le  Verger,  — -  petit  manoir  dans  une  assez  belle  position. 

La  Vergne. 

Villemeudeix. 

Salnt-Sympliorieii.  — -  Le  chef-lieu  de  cette  commune, 
composée  de  847  habitants,  était  une  ancienne  cure  de  l'archi- 
prdtré  de  Bancon.  Il  est  situé  dans  les  montagnes ,  au  fond  d'une 
gorge  ouverte  seulement  au  nord.  Une  excellente  fontaine, 
qui  fournit  une  eau  toujours  abondante ,  a  seule  pu  déterminer 
la  position  d'un  bourg  dans  un  semblable  lieu.  Une  église 
romane  y  fut  construite  sous  le  patronage  de  saint  Symphorien , 
martyr  à  Autun  ,  et  l'abbé  de  Saint-Martial  y  nomma  depuis 
4499  jusqu'en  4656. 11  ne  reste  que  les  deux  murailles  de  la  nef 
de  cette  église  primitive  :  le  xiv«  siècle  les  a  couvertes  d'une 
voûte  gothique,  et  a  reconstruit  la  façade  et  le  chevet.  Elle 
possède  aussi  deux  chapelles  gothiques  à  voûtes  ornées  de  ner* 
vures  prismatiques  qui  donnent  à  son  plan  la  forme  de  croix. 
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Un  écusson  portant  un  léopard  et  trois  rotes  est  sculpté  sur  sa  porte. 
On  remarque  dans  ses  vitraux  quatre  panneaux  du  xvi*  siècle. 
Elle  possède  des  reliques  de  saint  Martin  de  Tours ,  son  patron 
secondaire,  obtenues  en  4866. 

Voici  les  villages  dont  cette  commune  se  compose  : 

CSasseneuil.  —  Par  sentence  du  vice-sénéchal  de  Limoges ,  de 
l'avis  du  présidial  du  48  décembre  4640,  une  chapelle  devait 
être  bâtie  à  La  Croix-de-dhasseneuil  en  réparation  de  l'assassinat 
de  Philippe  de  Douhet ,  écuyer,  seigfneur  de  Saint-Pardoux , 
commis  par  Pierre  Faulcon ,  écuyer,  sieur  des  Lèzes ,  et  une 
vicairie  devait  y  être  fondée  ;  mais ,  par  transaction  du  25  janvier 
4687,  Marie  Faulcon,  épouse  de  Gabriel  Picon',  écuyer,  sieur  de 
Chasseneuil ,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Limoges , 
s'obligea  à  payer  le  vicaire  qui  dirait  les  messes  ordonnées  dans 
réglise  de  Saint-Pardoux,  et  fut  exemptée  de  faire  bâtir  la  cha- 
pelle. Aujourd'hui  Chasseneuil ,  qui  appartenait  il  y  a  peu  de 
temps  à  la  iSamiUe  Petiot  de  Taillac ,  est  divisé  entre  huit  pro- 
priétaires, 

La  Cheurlerie. 

Combas. 

Courrieux ,  —  anciennement  Coulrieu  ;  prieuré  qui  avait  pour 
patron  saint  Jean  TÉvangéliste.  Il  dépendait  du  prieur  d'Aureil 
de  4  570  à  4  580.  Par  décret  du  24  juin  4663 ,  il  fut  uni  aa  ccdlëge 
de  Limoges,  en  ce  que  les  RR.  PP.  jésuites  ensmgneraient  un 
second  cours  de  philosophie.  Une  branche  de  la  famille  des  Tes- 
sières  de  Bois-Bertrand  habitait  ce  village. 

Crumaud. 

La  Gkagnerie.  —  Quelques  membres  de  la  famille  de  Rofflgnac 
de  Grimodi  ont  pris  le  titre  de  sieur  de  La  Oagnerie. 

Grudet.  —  Quelques  membres  de  la  &mille  Benott  de  Gomprei- 
gnac  ont  pris  le  titre  de  sieur  de  Grudet. 

Grudet  (moulin  de) ,  sur  le  Vincou. 

Les  Guilloux. 

Les  Rieux-Jeunes. 

Les  Rieux- Vieux. 

Lavaud,  —  château  moderne  dans  une  belle  position. 

Saint-Martin-de-Genovillère ,  —  chapelle  ruinée  depuis  le 
siècle  dernier.  Elle  avait  pour  patron  saint  Martin  de  Tours; 
existait  en  4572;  était  une  annexe  en  4628.  Lee  habitants  des 
enviions  continuent  à  all^  en  dévotion  &  ses  ruines.  Sa  recon- 
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struction  est  commencée.  On  a  déposé  sous  la  première  pierre  une 
plaque  de  plomb  sur  laquelle  rinscription  suivante  est  gravée  : 

PIO  IX  BSGNANTE,  ANNODOMINI  M  D  CGC  LXIX,  HOC  PEBDIU  DIR0TUM 
SANCTI  MARTINI  TUBONENSIS  SACBLLUM  ^BB  COLLBCTO  A.  LBCLBB , 
PABOCHUS,   BB^DIFICAVIT. 

La  Ribière. 
Theillet. 
La  Valette. 

Tliouron,  —  Thouron,  cure  de  Tancien  archiprètré  de 
Rançon,  fille  dépendait  du  chapitre  de  Saint-Martial ,  dont  l'abbé 
nommait  les  titulaires  depuis  4543.  Le  patron  était  saint  Pierre- 
ës-liens  ,  ainsi  que  saint  Martial.  En  4475 ,  Jean  Faulcon,  sei- 
gneur de  Thouron  et  de  Saint-Pardoux ,  augmenta  une  vicairie 
Iqoi  était  déjà  fondée.  L'église  fut  restaurée  en  4498.  Le  cime- 
tière ,  qu'on  délace  en  ce  moment ,  a  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Roch.  Aujourd'hui  c'est  un  chef-lieu  de  commune  de  648 
habitants. 

Le  ch&teau  était  possédé  dès  le  xiv  siècle  par  Pierre  de  Celle , 
chevalier,  qui  s'intitule  seigneur  de  Thouron  ;  il  fut  ensuite 
habité  par  la  famille  Faulcon ,  passa  à  la  famille  Dupeyrat ,  qui 
a  bâti  le  château  actuel ,  devint  la  propriété  de  M.  Eudel ,  et 
enfin  l'habitation  de  MM.  de  La  Guéronnière.  L'ancien  château 
était  un  manoir  important.  Le  lundi  â  mars  4438,  le  roi 
Charles  Vil ,  qui  avait  couché  au  Dorât ,  vint  y  dîner.  Le  S  mars 
4658,  ce  château  fut  témoin  des  scènes  si  bien  décrites  par 
M.  Laforest  (4)  à  propos  de  l'enlèvement  d'Anne-Marie  de 
Meilhac.  —  Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  le  château  de  Thouron , 
construit  selon  le  style  Louis  XV,  est  une  des  plus  élégantes 
habitations  du  pays. 

Les  villages  de  cette  commune  sont  : 

Châteaumoulin. 

Commera ,  alias  Foulangeas. 

La  Combe. 

Croix-Forge. 

Chez-Frapet. 

La  Madeleine ,  —  ruines  d'une  chapelle  qui  était  interdite 
depuis  4744. 

Le  Mas ,  —  habitation  de  la  famille  Dupeyrat, 

(1)  Umoçes  a%  xvii«  siêde,  p.  528. 
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Les  Placieux. 

Le  Pont. 

Richefort. 

Saiut-Morat. 

ïouradis. 

Tricherie  (étang  de). 

La  Villette. 


Vaulry,  —  anciennement  Volris,  Vcdris,-  Vouris ,  cure  de 
l'ancien  archiprôtré  de  Saînt-Junien  ,  qui  était  à  la  nomination 
de  Tabbé  de  Saint-Martial  dès  4631.  Elle  a  pour  patrons  saint 
Bonnet  d'Auvergne  et  saint  Remy .  Aujourd'hui  c'est  une  com- 
mune de  794  habitants.  L'église  ast  du  xiir  siècle  :  une  réparation 
exécutée  il  y  a  quelques  années  en  a  fait  disparaître  la  plupart 
des  caractères  architectoniques.  On  y  a  trouvé  une  statue  équestre, 
en  pierre  calcaire ,  qui  représente  un  chevalier  terrassant  un 
monstre  à  queue  de  serpent.  Le  château  attenant  à  l'église  était 
anciennement  rhabitation  de  la  famille  de  Marsanges  ;  en  4836 , 
il  était  la  propriété  de  M'»*  La  Bachellerie  de  Châteauneuf  ;  il 
appartient  actuellement  à  M.  le  comte  de  Maumigny. 

On  trouve  dans  cette  commune  les  villages  suivants  : 

Bretignol ,  —  élégant  petit  manoir. 

La  Burjade. 

Le  Croiset.  —  MM.  de  La  Bastide ,  sieurs  du  Croiset  et  de 
Montplaisir ,  habitaient  la  paroisse  de  Vaulry  dès  1  ecommence- 
ment  du  xvi*  siècle.  Leur  manoir  est  démoli. 

La  Garde. 

Gilardoux. 

Le  Mas.  —  Au-dessus  du  village  de  ce  nom ,  sur  le  point  cul- 
minant de  la  montagne ,  on  a  construit  une  chapelle  hexagone 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Vaulry.  Bénite  en  septembre  4863 , 
elle  a  été  agrégée  au  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
et  enrichie  de  nombreuses  indulgences. 

Maison  de  la  Mine.  —  Les  mines  de  Vaulry  ont  été  reconnues 
pour  la  première  fois  au  mois  de  mars  4843.  Cette  découverte 
importante  est  due  à  MM.  AUuaud  aîné  et  Martin  ,  et  plus 
particulièrement  à  M.  de  Villelume ,  à  qui  appartient  le  mérite 
d'en  avoir  indiqué  les  premiers  indices.  C'est  sans  doute  un  fait 
très-extraordinaire  que  l'existence  d'une  grande  exploitation 
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d'étain  dans  le  centre  de  rancienne  France ,  qu'on  avait  crue 
jusque  là  entièrement  dépourvue  de  ce  métal  si  utile  aux  arts. 
Cette  découverte  devient  toutefois  un  peu  moins  surprenante  si 
Ton  songe  qu'elle  a  eu  lieu  dans  une  partie  peu  fréquentée  du 
département,  dont  les  habitants  n'ont  jamais  dirigé  leur  indus- 
trie vers  les  recherches  minéralogiques  (4). 

Ce  gisement  d'étain  contient  des  alluvions  stannifères  et  des 
filons  d'étain  et  de  wolfram. 

4''  Alluvions,  —  Les  alluvions  se  rencontrent  à  l'est  dans  la 
vallée  de  la  Glaieule  ;  elles  occupent  une  largeur  d'environ 
quatre  kilomètres ,  et  elles  remontent  à  des  hauteurs  variables 
dans  les  vallées  latérales  qui  conduisent  à  la  Glaieule  les  petits 
cours  d'eau  descendant  de  la  montagne.  Au  sud  et  à  l'ouest,  on 
les  retrouve  dans  les  vallées  de  Cieux  et  de  Monsac.  Leur  plus 
grande  longueur  en  ce  point  paraît  6tre  d'environ  trois  kilo- 
mètres. Au  nord ,  elles  remplissent  les  fonds  des  petites  vallées 
dont  le  chftteau  de  Berreix  (commune  de  Blond)  est  le  centre. 

Ces  alluvions  affectent  dans  toutes  les  vallées  des  allures  uni- 
formes :  elles  se  composent  invariablement  d'une  couche  superfi- 
cielle de  terre  végétale  tourbeuse  de  l'épaisseur  d'un  mètre  en 
moyenne,  en  général  trop  pauvre  pour  être  exploitée,  et  de 
couches  de  sables  et  de  galets  anciens ,  plus  ou  moins  mélangés 
d'aj^le ,  d'une  épaisseur  variable  d'un  à  quatre  mètres.  Elles 
contiennent  tantôt  de  l'étain  à  peu  près  pur,  tantôt  du  wolfram 
presque  sans  étain ,  le  plus  souvent  un  mélange  de  ces  deux 
minerais.  Les  vallées  de  Cieux  et  de  Monsac ,  ainsi  que  quelques 
autres  vallées  voisines ,  renferment  en  outre  une  portion  d'or 
notable ,  mais  difiicile  à  déterminer. 

Toutes  les  vallées  sans  exception  ont  été  exploitées  à  des 
époques  inconnues,  et  le  minerai  retiré  des  lavages  a  été  traité 
sur  place. 

^  Pibms.  —  Les  filons  reconnus  se  rapportent  à  trois  di- 
rections différentes.  Le  groupe  le  plus  important,  et  le  seul 
qui  jusqu'à  présent  présente  un  intérêt  industriel ,  domine 
principalement  à  la  pointe  est  de  la  montagne ,  dans  la  com- 
mune de  Vaulry.  Il  contient  :  4*  de  l'étain  oxydé,  cristallisé  ou 
amorphe ,  avec  coloration  variant  du  jaune  clair  au  noir  ;  S*"  du 
wolfram  en  lames  cristallines  de  grande  dimension  ;  3"  du  mis- 
pikel  souvent  amorphe  ;  i"*  du  fer  arséniaté  vert  bleuâtre  ;  &"*  du 

(1)  AllOU  ,  p.  306. 
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cuivre  uatif  et  de  la  pyrite;  6"»  de  la  chaux  fluatée  cristalliflée 
incolore  et  violette  ;  7°  du  nxolybdène  sulfuré  ;  8*  de  la  baryte 
fiulfatée ,  cristallisée  et  amorphe;  9<*  du  quartz  habitudiletxlent  en 
masse  cristalline ,  quelquefois  en  géode;  40<>  du  grreisen  injecté 
d'étain  ;  4 1^»  de  Targile  lithomarge  provenant  de  la  décomposition 
du  feldspath. 

Un  second  groupe  de  filons*a  été  reconnu  sur  le  versant  sud 
de  la  montagne  dans  la  commune  de  Cieux  ;  il  a  été  l'objet  d'im- 
portantes recherches.  Les  filons  contiennent  du  wolfram  en 
certaine  quantité ,  mais  très-peu  d'étain. 

Dans  les  travaux  anciens ,  on  avait  fait  un  grand  nombre  de 
galeries  pour  Texploitation  de  ces  filons;  mais  à  douze  mètres  de 
profondeur  on  trouve  une  quantité  d'eau  telle  qu'on  n'a  pas  pu 
pénétrer  plus  avant. 

Les  travaux,  commencés  en  4843 ,  furent  abandonnés  en  4823  : 
le  gouvernement  français  en  avait  chargé  M.  Manès.  En  485Ç, 
la  Compagnie  des  Étains  français  entreprit  de  nouvelles  recherches. 
C'est  alors  que  les  puits  de  Monsac  et  du  Mas-Saint-Paix ,  à  deux 
kilomètres  de  Cieux ,  furent  creusés  jusqu'à  30  et  50  mètres.  Cette 
compagnie  reprit  aussi  les  travaux  des  anciens  ;  mais  elle  ne 
put  pousser  plus  loin  leurs  galeries ,  arrêtée  comme  eux  par  une 
considérable  quantité  d'eau.  Elle  cessa  peu  après  ses  travaux , 
ayant  épuisé  son  capital. 

Depuis  4865,  M.  Mignon,  employant  de  nouveaux  procédés, 
poursuit  avec  quelques  succès  l'exploitation  de  ces  mines.  Il  a 
déjà  acquis  la  certitude  de  pouvoir  fournir  le  wolfram  au  prix 
de  4  fr.  50  c.  le  kilogramme ,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  premier 
résultat  sera  suivi  sous  peu  de  plusieurs  autres. 

Parieux. 

Puy-Bourraud.  —  Une  pièce  d'or  a  été  trouvée  dans  ce  village 
en  4846  ou  4847.  Elle  représente,  d'un  côté,  une  figure  assise  sur 
un  trône  gothique,  portant  le  glaive  et  la  couronne,  et  soutenant 
un  écu  semé  de  fleurs  de  lis ,  avec  cette  légende  :  philippus  dei 
GEA.TIA  FBANCOBUM  REX.  Au  revcrs  ost  uuo  croix  latine  d'un 
dessin  très -délicat ,  et  la  devise  :  christus  vincit  ,  ohbistus 
REGNAT,  CHRISTUS  iMPERAT.  Elle  faisait  partie  de  la  collection  de 
M.  AUou. 

Le  Queyroix-Saint-Martîn. 

Le  Repaire.  —  En  4743,  appartenait  à  la  famille  de  La  Bastide , 
et,  en  4770,  à  M.  le  comte  de  Château-Morand. 
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Repaire  (moulin  du),  sur  la  Glaleule. 

Le  Bousset.  —  Une  chapelle ,  qui  avait  pour  patrons  la  sainte 
Vierge  et  saint  Georges ,  existait  dans  ce  village  depuis  une 
époque  reculée.  Elle  dépendait  de  Tabbaye  de  Grandmont,  à 
laquelle  elle  avait  été  unie  par  la  bulle  de  43^8.  Elle  était  en  bon 
état  en  4574,  mais  elle  tombait  en  ruines  en  4652.  En  4425,  son 
titulaire  est  dit  administrateur  de  la  maison  de  Bosset. 

Bousset  (moulin  du],  sur  un  étang  qui  envoie  ses  eaux  dans 
la  Glaïeule. 

La  Torinerie. 

La  Vergue. 

La  Vergue  (moulin  de] ,  sur  un  ruisseau  qui  se  rend  dans  la 

Glaïeule. 

A.  LECLER. 


TOMBEAU 


DK 


JEAN  DE  LANGEAG. 


I.  —  Jean  de  Langeac,  nommé  évêque  de  Limoges  par 
François  1",  naquit  à  Langeac,  petite  ville  d'Auvergne  (4),  d'une 
ancienne  et  noble  famille ,  issue  des  rois  de  Sicile.  Il  était  fils  de 
Tristan ,  seigneur  de  Langeac ,  et  de  Marie  d'Alègre.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris ,  il  entra  dans  Tétat  ecclésiastique ,  et , 
grâce  à  la  haute  position  de  sa  famille  et  à  son  mérite  personr 
nel,  il  posséda  de  bonne  heure  les  bénéfices  de  l'Église  et  les 
charges  de  TÉtat. 

Il  serait  difficile  de  faire  une  énumération  complète  des 
dignités  dont  il  fut  revêtu  et  des  bénéfices  dont  il  fut  enrichi  : 

—  comte  de  Lyon ,  aumônier  de  roi ,  protonotaire  du  Saint-Siège, 

—  commandeur  de  Saint- Antoine  de  Brugières  (2)  et  de  Billom 
(Auvergne),  —  abbé  de  Saint-Gildas-des-Bois  (3)  en  4505,  — 
archidiacre  de  Retz  (diocèse  de  Nantes)  la  même  année ,  —  cha- 
noine-abbé de  Notre-Dame  de  Clermont  en  4507  (4),  —  conseiller 
du  roi  au  grand-conseil  et  maître  des  requêtes  en  4  546 ,  —  doyen 

(1)  Autrefois  du  diocèse  de  Saint-Flour,  aujourd'hui  diocèse  du 
Puy,  arrondissement  de  Brioude  (Haute-Loire). 

(2)  Monastère  de  Tordre  de  Saint-Augustin ,  qui  était  autrefois  du  dio- 
cèse de  Saint-Flour,  et  qui  dépendait  du  monastère  de  Saint-Antoine  de 
Vienne. 

(3)  Abbaye  du  diocèse  de  Nantes ,  qui  valait  3,500  livres  avant  la  révo- 
lution. (VOSGIEN.) 

(4)  Et  non  en  1517,  comme  le  dit  la  Biographie  uniurselU, 
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du  chapitre  de  Saint-Jal  de  Langeac  en  4522 ,  —  abbé  de  Saint- 
Lô  en  1523. 

Sur  la  demande  des  chanoines  de  Pébrac  (Auvergne)  en  date 
du  26  septembre  4625,  il  fut  nommé  par  le  roi  François  I" 
premier  abbé  commendataire  de  Notre-Dame  de  Pébrac.  11  fit  à 
cette  abbaye  des  dons  considérables;  il  bâtit  le  cloître,  qu'il 
décora  de  peintures;  il  éleva  le  grand-autel  et  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Pitié  en  4530  (4). 
Il  fut  élu  prévôt  de  Brioude  le  4  avril  4530  (2). 
L'auteur  de  l'article  consacré  à  Jean  de  Langeac  dans  la  Bio- 
grofhie  universelle  énumëre  encore  parmi  ses  titres  tant  ecclésias- 
tiquesque  civils  ceux  de  comte  de  Brioude ,  chevecier  de  Téglise 
du  Puy,  consul  et  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  gouver- 
neur d'Avignon ,  etc. 

François  I" ,  qui  Tavait  chargé  d'importantes  légations  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure ,  approuva  sa  nomination  à  l'évêché 
d'Avranches  (6  janvier  4527);  mais  ce  prélat  s'en  démit  au  bout 
de  six  ans  (3)  en  faveur  de  Robert  Ceneau ,  connu  dans  les  lettres 
sous  le  nom  de  Cenalis  (4). 

II.  —  Nommé  à  l'évêché  de  Limoges ,  il  en  prit  possession  par 
procureur  le  5  juin  4533  ;  et,  le  22  juin  de  la  même  année,  il  fit 
son  entrée  soleimelle  dans  sa  ville  épiscopale  au  milieu  d'une 
grande  pompe  et  d'une  affluence  extraordinaire  de  peuple 
accouru  de  toutes  parts  pour  gagner  l'indulgence  plénière  que  le 
pape  Clément  YII  avait  attachée  à  l'audition  de  la  première 
messe  du  prélat  (5). 

A  peine  installé,  Jean  de  Langeac  fit  élever  le  magnifique 
jubé  qui  séparait  autrefois  la  nef  du  chœur,  et  qui  porte  les  dates 
4533-1534  avec  les  armes  et  la  devise  de  l'évêque.  C'est  seulement 
en  4789  que  M»'  d'Argentré  fit  déplacer  ce  monument ,  et  le  fit  ac- 
coler au  mur  provisoire  qui  ferme  la  nef  à  l'ouest.  L'année  même 
de  son  installation ,  Jean  de  Langeac  publia  pour  son  clergé  unç 
nouvelle  édition  des  Statuts  synodaux  de  Philippe  de  Montmo- 
rency, auxquels  il  jugea  à  propos  de  faire  quelques  additions. 
L'année  suivante  (42  avril  4534),  il  releva  de  son  sépulcre  le  corps 

(1)  OaUia  ChrisUana  nova,  T.  II,  col.  464. 

(2)  Id.,  iHd„  col.  487. 

(3)  Et  non  pas  au  bout  de  six  mois,  comme  le  dit  la  Biographie  univer- 
selle, 

(4)  Gallia  Christiana  nova ,  T.  XI ,  p.  497. 

(5)  Reçistres  consulaires  de  Limoges ,  T.  I" ,  p.  226. 
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de  saint  Domnolet ,  dans  la  Cité,  au  milieu  d'un  nombreux  clergé 
et  d'un  ^and  comx)urs  de  peuple ,  et  il  exposa  les  reliques  du 
saint  à  la  vénération  des  fidèles.  L'auteur  du  GaUia  ChrisUana  nova 
dit  qu'il  fit  des  ordinations  le  22  décembre  4533,  le  4  avril  4534  et 
le  5  mai  4536.  —  L'an  4537,  il  fit  bâtir,  près  des  remparts  de  la 
Cité,  au  sud ,  un  palais  épiscopal,  qui  se  composait  d'un  corps  de 
logis  flanqué  de  deux  grosses  tours  :  les  derniers  vestiges  de  cet 
édifice  ont  disparu  dans  le  siècle  dernier  (4766)  pour  faire  place 
au  palais  épiscopal  actuel. 

La  môme  année  4  537 ,  le  2  avril ,  Jean  de  Langeac  releva  de 
son  tombeau  le  corps  de  saint  Pierre  de  Chavanon  dans  l'église 
de  Pébrac ,  dont  il  était  abbé  commendataire.  A  la  fin  de  Tannée 
4537  (28  décembre),  il  reçut  dans  son  évêché  Marguerite  ,  épouse 
du  roi  de  Navarre  et  sœur  du  roi  de  France.  Il  avait  entrepris 
d'achever  la  cathédrale ,  et  il  avait  commencé  la  construction  des 
chapelles  qui  séparent  la  nef  actuelle  du  clocher;  mais  la  mort 
le  surprit  avant  qu'il  pût  mener  à  bout  cette  grande  entreprise  (4  ). 

III.  —  Il  s'est  rendu  célèbre  dans  l'histoire  par  les  ambassades 
importantes  dont  il  fut  chargé.  Il  fut  successivement  ambassadeur 
de  France  à  la  cour  de  Portugal ,  envoyé  avec  le  même  titre  en 
Pologne  dans  le  temps  que  François  I"  aspirait  à  l'Empire  ;  en 
Hongrie  ;  puis  en  Suisse ,  pour  raffermir  cette  confédération 
chancelante  dans  l'alliance  de  la  France;  en  Ecosse,  l'an  4536  , 
pour  accompagner  la  reine  Madeleine ,  épouse  de  Jacques  V;  en 
Angleterre,  à  Venise,  à  Ferrare,  et  en  dernier  lieu  à  Rome, 
auprès  de  Sa  Sainteté  Paul  III.  Partout  il  signala  ses  talents  et 
son  habileté  à  manier  les  affaires ,  et  les  biographes  ont  remarqué 
qtf  il  défendit  avec  vigueur  auprès  du  Saint-'Siége  les  droits  et 
prétentions  de  la  couronne  (2). 

IV.  —  Il  aimait  et  protégeait  les  belles-lettres.  Etienne  Dolet, 
cet  humaniste  philosophe  qui  fut  condamné  à  Paris  comme  athée 
en  4546,  lui  avait  dédié  ses  trois  livres  :  h"*  De  officio  legati  quem 
vtUgo  AMBASSiATOBBM  vocatU;  2<'  De  immunitate  legaiorum;  3^*  De 
legationibus  Johannis  Langiachi,  episoopi  Lemamcensis  :  Lyon ,  chez 
l'auteur,  4544,  in-4°.  —  On  trouve  dans  le  dernier  livre,  qui  est 
écrit  en  vers ,  des  détails  sur  les  ambassades  de  Jean  de  Langeac, 
dont  Etienne  Dolet  avait  été  secrétaire  à  Venise  (3). 

(1)  P.  BONAVENTURE,  T.  III ,  p.  764-768.  —  Gallia  Christiana  nota, 
T.  II ,  p.  539.  —  Registres  consulaires ,  T.  I ,  p.  304. 

(2)  Biographie  universelle ,  art,  Langeac,  par  Labouderie. 

(3)  Id.,  iàid. 
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V.  —  Il  mourut  à  Paris  le  27  juillet  454<  (4).  11  choisit  sa 
sépulture  dans  la  cathédrale  de  Limoges ,  et  il  y  fut  inhumé  le 
5  septembre  suivant.  On  lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  Cinq 
cents  pauvres  vêtus  de  deuil  et  tenant  à  la  main  une  torche  allu- 
mée précédaient  le  cortège  funèbre.  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe, 
dans  le  GoUia  Christiana  nova,  prétend  qu'il  s'était  fait  faire  un 
tombeau  de  son  vivant  (2)  :  c'est  une  erreur  :  la  date  4544  ,  que 
M.  de  Vemeilh  a  découverte  dans  un  petit  cartouche  sur  la  base 
d'une  colonne  de  son  mausolée  ,  à  gauche ,  montre  que  ce  tom- 
beau n'a  été  sculpté  que  trois  ans  après  sa  mort. 

On  voit  par  son  épitaphe  et  par  son  testament  (3)  que,  au 
moment  de  sa  mort,  il  était  abbé  commendataire  de  Notre-Dame 
de  Pébrac  en  Auvergne ,  de  Notre-Dame  d'Eu  en  Normandie ,  de 
l'abbaye  d'Eechalis ,  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans  le  diocèse  de  Sens, 
prévôt  de  Brioude,  etc.  Le  revenu  de  tous  ces  bénéfices ,  ajouté  à 
ceux  de  son  évêché ,  était  très-considérable  :  aussi  Jean  de 
Langeac  était-il  considéré  comme  le  plus  riche  des  prélats  de 
France  (4).  Mais  les  écrivains  de  son  temps  ont  observé  qu'il  sut 
faire  un  bon  usage  de  ses  richesses.  Il  donna  à  sa  cathédrale  de 
riches  ornements  et  de  belles  tapisseries.  Outre  les  legs  pieux 
qu'il  fit  aux  abbayes  de  Pébrac ,  d'Eu ,  d'Eschalîs ,  aux  églises 
collégiales  de  Brioude  et  de  Langeac ,  il  laissa  beaucoup  d'argent 
pour  marier  de  pauvres  filles.  Aussi ,  longtemps  après  sa  mort , 
le  peuple  avait  gardé  le  souvenir  de  ses  bienfaits ,  et  ne  l'appelait 
que  t  le  bon  évêque  »  ;  et  cette  simple  épitaphe ,  gravée  dans  la 
mémoire  du  peuple ,  est  bien  préférable  aux  titres  pompeux  dont 
on  avait  surchargé  son  tombeau. 


(1)  Bt  non  pas  le  22  mal ,  comme  le  dit  Tabbé  de  Voyon  dans  son  Cata- 
logrue  des  Évêques  de  Limoges.  {Rituel  de  1774,  p.  16.)  M.  Labouderie, 
auteur  de  Tarticle  Langeac  dans  la  Biographie  universelle  (T.  XXIII ,  p.  354) 
a  reproduit  cette  faute.  Ces  deux  écrivains  ont  pris  la  date  du  testament 
de  Langeac  (22  mai  1541)  pour  celle  de  son  décès. 

(2)  «  Tumulum  sibi  paravit  magno  sumptu.  »  {Oallia  Christiana  nova , 
T.  II.C0L539.) 

(3)  Ce  testament  a  été  publié  par  M.  Maurice  Ardant  dans  le  Bulletin 
Archéologique  du  Limousin .  T.  VIII ,  p.  135 ,  et  par  M.  Ad.  Lascombe 
dans  les  Annales  de  la  Société  Académique  du  Puy.  T.  XXVIII  (1866-1867). 

(4)  P.  BONAVENT.,  T.  m ,  p.  769. 
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DESCRIPTION  DE  SON  MAUSOLÉE. 

Le  tombeau  de  Jean  de  Langeac  est  situé  sous  une  arcade  de 
Tabside ,  entre  le  sanctuaire  et  le  pourtour  du  chœur,  dans  la 
seconde  travée  du  rond-point,  du  côté  de  TÉvangile. 

Il  se  compose  d'un  soubassement  orné ,  sur  les  deux  faces ,  de 
trois  bas-reliefs ,  et  aux  quatre  angles  duquel  s'élèvent  quatre 
colonnes  cannelées ,  dont  les  chapiteaux  corinthiens ,  élégam- 
ment sculptés ,  supportent  un  entablement  que  décorent  d'autres 
bas-reliefs. 

Les  piédestaux  des  colonnes ,  de  la  même  hauteur  que  le  sou- 
bassement ,  présentent ,  des  deux  côtés ,  des  figures  de  chanoines 
amplement  drapés  avec  Tancien  costume  de  chœur.  Malheureu- 
sement ces  figures  sont  fort  mutilées,  et,  du  côté  du  sanctuaire, 
elles  ont  entièrement  disparu ,  parce  qu'elles  dérangeaient  le 
plan  du  menuisier  chargé  d'aligner  les  stalles  qui  les  masquaient 
autrefois.  Sur  ces  bases  on  voit  aussi  des  arabesques  d'une  riche 
sculpture;  et,  sur  le  piédestal  de  gauche ,  du  côté  du  collatéral , 
on  lit,  dans  un  petit  cartouche,  la  date  «  1544  »  en  chiffres 
arabes  du  temps. 

L'attique  élégant  que  supportent  les  colonnes  corinthiennes 
n'est  pas  la  partie  la  moins  ornée  du  tombeau.  Sur  chaque  face, 
quatre  bas-reliefs ,  d'une  conservation  parfaite ,  occupent  les 
quatre  panneaux  qui  divisent  la  longueur  de  l'entaUement.  Sur 
la  corniche ,  richement  décorée  en  denticules  et  en  oves ,  on 
voyait ,  avant  la  révolution ,  deux  génies  qui  soutenaient  les 
armes  de  Langeac  [d'or  à  trois  pals  de  vair).  Mais  le  fanatisme 
révolutionnaire,  qui  poursuivait  les  insignes  nobiliaires  avec  , 
l'acharnement  que  Ton  connaît ,  n'a  pas  respecté  ces  armoiries  : 
nous  les  avons  trouvées  par  hasard,  en  1852,  au  milieu  d'un 
tas  de  décombres. 

Le  plafond  de  l'attique  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  : 
tout  autour  on  lit  cette  devise  en  gros  caractères  romains  :  mar- 
CESsi-T  iN-ocio  viB-Tvs.  C'ost  la  dcviso  de  Jean  de  Langeac, qui 
est  inscrite  en  plusieurs  parties  du  jubé.  Si  l'on  examine  atten- 
tivement les  autres  ornements  du  même  plafond ,  il  est  facile, 
en  réunissant  les  lettres  groupées  deux  à  deux ,  de  reconstruire 
ces  deux  mots  :  io-ha-nn-es  la-ng-he-ac. 

La  statue  du  prélat,  en  bronze ,  formée  de  plusieurs  pièces 
rapportées,  figurait  à  genoux  sur  le  soubassement,  au  milieu 
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des  quatre  colonnes.  Cette  statue ,  avec  les  cuivres  et  les  inscrip- 
tions, fut  enlevée  et  transportée  à  la  monnaie,  par  ordre  du 
gt)uvernement,  le  6  avril  1793  (1). 

^  ce  sujet,  nous  empruntons  h  M.  Tabbé  Texier  les  lignes 
suivantes  :  a  II  n'était  pas  besoin  de  cette  preuve  pour  rappeler 
combien  le  bronze  est  peu  monumental  :  il  tente  trop  la  cupidité. 
En  voyant  ériger  de  toutes  parts  des  statues  de  bronze  à  nos 
grands  hommes ,  en  entendant  promettre  solennellement  Tim- 
mortalité  à  ces  images ,  trop  souvent  nous  avons  été  tenté  de 
sourire.  Les  statues  de  bronze  n'ont  pas  d'avenir  :  qu'on  le  sache 
bien.  De  celles  des  vieux  temps  la  révolution  a  fait  de  gros  sous  : 
celles  qu'on  érige  de  nos  jours  sont  condamnées  d'avance  à  un 
usage  plus  vulgaire  encore  {%].  » 

En  face  de  la  statue ,  qui  était  tournée  à  l'est ,  on  lisait  cette 
inscription ,  en  gros  caractères  romains,  sur  une  lame  de  bronze  : 

EXEMPLO  TIBI  SATIS  SIM , 

QVISQVIS  ES  : 

SI  SAPIS,  PBAESENTIBVS 

NECTE  FVTVRA: 

NATVS  QVmEM  VIXI  : 

AT  ,  HBRCLE  (3)  î   MORI  PRAESTITIT , 

VT  PLVS  MAGISQUE  VIVEEEM  (4). 

«  Que  je  te  serve  d'exemple ,  ô  qui  que  tu  sois  î  —  Si  tu  es 
sage ,  rattache  l'avenir  au  présent  :  je  suis  né  et  j'ai  vécu  ;  mais , 
en  vérité ,  il  m'a  été  avantageux  de  mourir,  afin  que  je  vécusse 
d'une  plus  longue  et  meilleure  vie.  » 

Derrière  la  statue ,  au  côté  droit ,  il  y  avait  une  autre  lame 
de  bronze ,  sur  laquelle  on  lisait  l'épitaphe  suivante ,  gravée  en 
.  caractères  romains  : 

CY  OEIST  IIEVEBEND  PERE  MAISTRE 
lEHAN  DE  LANGHAT,   EN  SON 
VIVANT  CONSEILLER  ET  MAIS- 
TRE DEZ  REQVESTES  ORDINAl- 

(1)  Legros  ,  Évêques  de  Limoges,  ms.,  p.  532. 

(2)  IfucripUons  limousines ,  p.  294. 

(3)  Ce  jurement ,  —  par  Hercule  l  —  qui  paraît  assez  déplacé  dans  la 
bouche  d'un  évoque ,  était  dans  le  goût  du  temps.  On  appelait  cela  àe  la 
renaissance païenne, 

(4)  Cette  inscription  a  été  déjà  publiée  dans  le  Oallia  Christiana  nova , 
T.  Il ,  p.  539 ,  et  dans  le  Manuel  d'épiçraphie  de  Tabbé  Texier,  p.  293. 
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RE  DE  L*HOSTBL  OV  ROY,  BVESQ- 
VE  DE  LA  PRESENTE  EGLISE  DE  LI- 
MOGES, ABBE  DES  ABBAYES  NO- 
STRE  DAME  DE  PEBRAT  (1)  ET  DEY   (2) 
ORDRES  SAINCT  AVGVSTIN ,  AVSSI 
DES  ESCHALIEZ  DE  CISTEAVX  (3) 
PREVOTZ  DE  BRIOVDE  ET  SEI- 
GNEVR  DE  BONNEBAVD ,  QVI 
AVROIT  ESTE  AMBASSADEVR 
POVR  LE  ROY  EZ  ROYAVLMES 
DE  PORTVGAL,  POVLOGNE,  ONGR- 
YE,  ESCOSSE,  ANGLETERRE,  ENV- 
ERS LA  SEIGNEVRIE  DE  VENIZB 
SOVISSE  ET  POVR  LE  DERNI- 
ER ,  A  ROMME  ,  A  NOSTRB  SAI- 
NCT PERE  LE  PAPE  PAVL  TRO- 
ISIESMR,  QVI  DECBBA 
LE  27  IVILLET  1541. 

Autour  du  grillage  en  fer  qui  fermait  le  tombeau ,  il  y  avait 
une  autre  inscription  en  latin  et  en  gros  caractères  romains. 
Cette  inscription,  même  avant  la  révolution ,  avait  été  fort  mu- 
tilée ,  et ,  du  temps  de  Tabbé  Legros ,  qui  nous  Ta  transcrite ,  il 
n'en  restait  que  les  lettres  et  les  mots  suivants  : 

En  haut  : 

DITAT    +    ERVATA    r    FI 

Au  côté  gauche  : 

DBS   +    IN   •Cl-    +    'IRITY- 

Au  bas  : 

MAR  •   E  :   :   IT    -1-    LA 

Au  côté  droit  : 

RI     f    LABORE    +   REDDIMVK. 

Cette  inscription,  qui  a  été  publiée  par  Tabbé  Texier(4),  n'a  pas 
encore  été  restituée.  Malgré  les  mutilations ,  il  nous  semble  qu'on 

(1)  Abbaye  d'Auvergne,  ordre  de  Saint-Augustin,  autrefois  du  dio- 
cèse de  Saint-Flour.  aujourd'hui  diocèse  du  Puy,  arrondissement  de 
Brioude   (Haute-Loire);   —  valait  3,000  livres  avant  la  révolution. 

(VOSGIEN.) 

(2)  Notre-Dame  d*Eu ,  abbaye  de  chanoines  réguliers ,  dans  le  diocèse 
de  Rouen,  dont  le  revenu,  avant  la  révolution,  était  de  7,000  livres. 

(VOSGIEN.) 

(3)  Eschalis,  abbaye  de  Tordre  de  Cîteaux,  diocèse  de  Sens,  valait 
7,500  livres.  (Vosgien.) 

(4)  InscripUons  limousines ,  p.  295. 
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peut  la  restituer  de  la  sorte  :  Ditat  servata  fides  :  la  foi  gardée 
est  une  richesse  ;  —  in  ocio  yirttts  marcessit  :  la  vertu  languit 
dans  Toisiveté;  —  c/ori  (?)  labore  reddimur  :  nous  devenons 
illustres  par  le  travail.  —  Ce  gallicisme,  clari  reddimur,  pour 
effidmur,  ne  doit  pas  étonner  dans  une  devise  de  cette  époque. 

La  seconde  légende,  In  ocio  virtus  marcessit,  est  la  devise  du 
prélat  ;  les  deux  autres ,  si  elles  ne  sont  pas  des  sentences  qui  font 
allusion  aux  richesses  et  aux  travaux  de  Jean  de  Langeac  ,  sont 
peut-être  la  devise  de  deux  familles  qui  figurent  dans  sa  généa- 
logie. 

Ba»«rellefte  du  Xombeau. 

L'Apocalypse,  avec  ses  pages  inspirées  et  ses  visions  célestes , 
a  été  pour  les  sculpteurs  et  les  peintres  du  moyen  âge  un 
thème  de  prédilection.  Les  sarcophages  chrétiens  des  premiers 
siècles  représentent  d'ordinaire  des  sujets  bibliques  ou  évangé- 
liques  :  toutefois,  môme  à  cette  époque ,  on  empruntait  à  T Apo- 
calypse l'alpha  et  Toméga,  symbole  de  la  divinité  du  Christ  (1). 
Au  moyen  âge  les  artistes  adoptaient  de  préférence  les  figures 
symboliques  qu'on  trouve  dans  la  prophétie  de  saint  Jean  :  c'est 
ainsi  que  le  tombeau  de  saint  Junien ,  qui  date  des  premières 
années  du  xii*  siècle ,  est  tout  couvert  d'images  apocalyptiques. 
On  y  voit  le  Sauveur  environné  des  attributs  mystérieux  des 
quatre  évangélistes,  ayant  à  ses  côtés  les  sept  anges  qui  se  tien- 
nent devant  le  trône  de  Dieu  (8);  puis,  sur  les  deux  faces  latérales 
du  tombeAU ,  apparaissent  les  vingt-quatre  vieillards ,  tenant  en 
main  des  lyres  d'or  et  des  vases  remplis  de  parfums.  En  reprodui- 
sant les  pages  sacrées  de  l'Apocalypse ,  la  sculpture  du  moyen 
âge  faisait  luire  sur  le  bois  ou  la  pierre  comme  un  reflet  de 
la  poésie  du  Ciel, 

L'artiste  de  la  renaissance  qui  a  élevé  le  tombeau  de  Jean  de 
Langeac  a  puisé  ses  inspirations  à  la  même  source  :  il  n'a  fait 
que  traduire  les  révélations  de  saint  Jean.  On  trouve  dans  les 
Bibles  illustrées  de  cette  époque  des  gravures  qui  représentent 
les 'mêmes  sujets,  mais  elles  ne  rendent  pas  le  texte  sacré  avec 
la  môme  énergie  que  les  bas-reliefs  dont  nous  allons  essayer  une 
description.  11  y  a  sur  ce  tombeau  quatorze  bas-reliefs  :  parlons 
de  chacun  en  particulier. 

(1)  «  Ego  sum  alpha   et  oméga.  »  {Apocal,,  L,  8,  —   XXI,  6,   — 
XXII ,  13). 

(2)  Aporal.,  h  4. 
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Premier  bas-relief  (entablement). 
(Côté  dn  collatéral.) 

Le  premier  bas-relief  de  l'entableinent,  à  gauche ,  du  côté  du 
collatéral,  représente  la  première  vision  de  saint  Jean  dans 
TApocalypse.  L'apôtre  est  à  genoux  :  il  étend  les  bras  vers  le 
ciel  dans  l'attitude  de  l'admiration  et  de  l'extase  ;  devant  lui , 
dans  les  airs,  au  milieu  d'un  nuage  de  gloire,  apparaît  le  Fils 
de  l'Homme ,  qui  tient  dans  sa  main  droite  les  sept  étoiles  , 
image  symbolique  des  anges  des  sept  Églises.  De  sa  bouche  sort  le 
glaive  à  deux  tranchants  emblème  de  la  parole  de  Dieu.  Autour 
de  lui  sont  rangés  les  sept  chandeliers  mystérieux  qui  figurent 
les  sept  Églises  d'Asie.  Ce  bas-relief  est  la  traduction  fidèle  de  la 
première  vision  de  saint  Jean  : 

a  Moi,  Jean ,  votre  frère,  ...  relégué  dans  l'île  de  Patmos,  ... 
je  fus  ravi  en  esprit  un  jour  de  dimanche,  et  j'entendis  derrière 
moi  une  grande  voix,  éclatante  comme  une  trompette,  qui 
disait  :  «  Écris  dans  un  livre  ce  que  tu  vois ,  et  l'envoie  aux  sept 
»  Églises  d'Asie...  » 

9  Et ,  m'étant  tourné  pour  voir  qui  me  parlait,  je  vis  sept  chan- 
deliers d'or, 

»  Et,  au  milieu  des  sept  chandeliers  d'or,  quelqu'un  qui  res- 
semblait au  Fils  de  l'Homme ,  vêtu  d'une  longue  robe ,  et  ceint 
sur  la  poitrine  d'une  ceinture  d'or. 

»  Sa  tète  et  ses  cheveux  étaient  blancs  comme  de  la  laine 
blanche  et  comme  de  la  neige  ;  ses  yeux  étincelaient  comme  la 
flamme  ; 

»  Ses  pieds  étaient  semblables  à  l'airain  quand  il  est  dans 
une  fournaise  ardente,  et  sa  voix  était  comme  la  voix  des 
grandes  eaux. 

»  Il  avait  sept  étoiles  dans  sa  main  droite  ;  de  sa  bouche  sortait 
une  épée  à  deux  tranchants ,  et  son  visage  était  aussi  brillant 
que  le  soleil  dans  toute  sa  force.  »  (Apo&xl,,  cap.  I ,  v.  9-16.) 

Second  bas-relief  (entablement). 

Le  second  bas-relief  de  l'entablement  représente  la  seconde 
vision  de  saint  Jean.  C'est  la  reproduction  de  l'image  du  trône 
céleste  et  des  vingt-quatre  vieillards,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans 
les  iv«  et  v«  chapitres  de  l'Apocalypse.  A  droite  et  à  gauche  du 
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trône  sont  groupés  majestueusement  les  vingt-quatre  vieillards  : 
les  uns  tiennent  à  la  main  des  lyres  d'or  ;  les  autres  se  proster- 
nent ,  et  jettent  leurs  couronnes  au  pied  du  trône  de  Dieu.  Le 
sculpteur  n'a  oublié  aucun  des  détails  du  texte  sacré.  On  voit 
autour  du  trône  les  quatre  animaux  mystérieux  avec  leurs  six 
ailes  déployées  ;  devant  le  trône ,  les  sept  lampes  ardentes ,  et ,  au 
milieu  du  trône  et  des  quatre  animaux,  et  au  milieu  des 
vieillards ,  TAgoeau  de  Dieu ,  debout ,  recevant  le  livre  de  la  main 
droite  de  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône.  Citons ,  en  l'abrégeant  y 
le  texte  sacré  : 

€  Et  je  vis  une  porte  ouverte  dans  le  ciel...,  et  je  fus  aussitôt 
ravi  en  esprit,  et  je  vis  un  trône  plaxié  dans  le  ciel ,  et  quelqu'un 
assis  sur  le  trône ....,  et  il  y  avait  autour  du  trône  un  aro-en-ciel 
qui  paraissait  semblable  à  une  émeraude. 

»  Autour  du  trône  il  y  avait  encore  vingt-quatre  trônes  ;  et 
sur  ces  trônes  vingt-quatre  vieillards  assis ,  vêtus  de  robes 
blanches,  avec  des  couronnes  d'or  sur  leurs  têtes. 

»  Il  sortait  du  trône  des  éclairs ,  des  tonnerres  et  des  voix  ;  et  il 
y  avait  devant  le  trône  sept  lampes  ardentes ,  qui  sont  les  sept 
esprits  de  Dieu. 

»  Et  en  £ace  du  trône  il  y  avait  une  mer  transparente  comme 
du  cristal;  et  autour  du  trône  il  y  avait  quatre  animaux... 

»  Le  premier  était  semblable  à  un  lion  ;  le  second ,  à  un  tau- 
reau; le  troisième  avait  un  visage  comme  celui  d'un  homme, 
et  le  quatrième  était  semblable  à  un  aigle  qui  prend  l'essor. 

•  Les  quatre  animaux  avaient  chacun  six  ailes, et  ils  ne 

cessaient  de  dire  jour  et  nuit  :  «  Saint ,  saint ,  saint  est  le  Sei- 
9  gneur 1  » 

»  Et,  lorsqu'ils  rendaient  gloire  ,  honneur  et  louange  à  Celui 

qui  est  assis  sur  le  trône, les  vingt-quatre  vieillards  se 

prosternaient, et  adoraient  Celui  qui  vît  dans  les  siècles  des 

siècles ,  et  ils  jetaient  leurs  couronnes  devant  le  trône  en  disant  : 

«  Vous  êtes  digne ,  Seigneur,  de  recevoir  gloire ,  honneur  et 
»  puissance!  ».;.  (ApocaL,  cap.  IV.) 

9  Je  vis  ensuite  dans  la  main  droite  de  Celui  qui  était  assis  sur 
le  trône  un  livre  écrit  dedans  et  dehors,  scellé  de  sept  sceaux 

»  Et  je  vis  au  milieu  du  trône  et  des  quatre  animaux ,  et  au 
milieu  des  vieillards ,  un  Agneau  comme  immolé ,  qui  était 
debout... 

»  n  vint,  et  il  prit  le  livre  de  la  main  droite  de  Celui  qui  était 
assis  sur  le  trône  ; 
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»  Et ,  quand  il  Teut  ouvert ,  les  quatre  animaux  et  les  vingt- 
quatre  vieillards  se  prosternèrent  devant  lui ,  ayant  chacun  des 
lyres  d'or  et  des  va«es  d'or  remplis  de  parfums ,  qui  sont  les 
prières  des  saints  ; 

9  Et  ils  chantaient  un  cantique  nouveau  ,  en  disant  :  a  Vous 
»  êtes  digne ,  Seigneur ,  de  prendre  le  livre  et  d'en  ouvrir  les 
9  sceaux ,  parce  que  vous  avez  été  mis  à  mort ,  et  que  vous  nous 
»  avez  rachetés  par  votre  sang  de  toute  tribu ,  de  toute  langue , 
»  de  tout  peuple  et  de  toute  nation  , 

»  Et  vous  nous  avez  faits  rois  et  prêtres  pour  notre  Dieu ,  et 
»  nous  régnerons  sur  la  terre.  »  {Apocd,,  cap.  V,  <-10.) 

Troisième  bas-relief  (entablement). 

Le  troisième  bas-relief  de  l'entablement ,  connu  dans  le  monde 
artistique  sous  ce  nom  :  les  Cavaliers  de  l'Apocalypse,  représente  le. 
roi  vainqueur  suivi  des  trois  fléaux ,  la  Guerre ,  la  Famine  et  la 
Mort.  Cette  scène  est  tirée  du  chapitre  VI  de  TApocalypse. 

A  Touverture  du  premier  sceau ,  une  voix  de  tonnerre  se  fait 
entendre  :  «  Viens  et  vois  !  » 

«  Et  je  vis  :  et  voici  un  cheval  blanc ,  et  celui  qu'il  portait 
avait  un  arc ,  et  on  lui  donna  une  couronne ,  et  il  partit  en  vain- 
queur pour  remporter  des  victoires.  » 

Le  second  sceau  est  ouvert  ;  une  seconde  voix  se  fait  entendre  : 
«  Viens  et  vois  !  » 

a  Et  on  vit  paraître  un  cheval  roux ,  et  il  fut  donné  à  celui  qu'il 
portait  d'enlever  la  paix  de  la  terre ,  et  de  faire  que  les  hommes 
s'entre-tuassent  ;  et  on  lui  remit  une  grande  épée.  » 

Le  troisième  sceau  est  ouvert  ;  une  troisième  voix  se  fait  en- 
tendre :  «  Viens  et  vois  !  » 

tf  Et  voici  un  cheval  noir,  et  celui  qui  le  montait  avait  une 
balance  à  la  main....  » 

A  l'ouverture  du  quatrième  sceau ,  une  quatrième  voix  se  fait 
entendre  :  «  Viens  et  vois  !  » 

a  Et  voici  un  cheval  pâle ,  et  celui  qui  le  montait  se  nomme  la 
Mort:  l'enfer  le  suivait....  »  [Apocal,  VI ,  4-8.) 

Le  premier  cavalier  (à  droite  pour  le  spectateur) ,  ceint  d'une 
couronne,  armé  d'un  arc,  et  monté  sur  un  cheval  blanc,  repré- 
sente le  Christ  triomphant ,  le  Verbe  de  Dieu  [Apocal,,  XIX , 
41,  13);  —  le  second  cavalier,  porté  par  un  cheval  couleur  de 
sang ,  et  armé  d'un  glaive ,  est  le  symbole  de  la  guerre  ;  le 
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troisième  cavalier,  assis  sur  un  cheval  noir,  et  tenant  à  la  main 
une  balance ,  est  Temblême  de  la  famine ,  comme  on  le  voit  par 
le  contexte  ;  le  quatrième  cavalier,  monté  sur  un  cheval  pâle , 
et  qui  se  nomme  la  Mort  [pallida  mors),  est  Temblême  de  la 
pesto  et  de  la  mortalité.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  com- 
mentaires qui  ont  été  faits  sur  ces  paroles ,  dans  lesquelles 
plusieurs  interprètes  ont  vu  une  prophétie  symbolique  des  fléaux 
qui  devaient  tour  à  tour  désoler  TÉglise  de  Dieu ,  établie  sur  la 
terre  par  le  Christ  et  ses  apôtres. 

Ce  ba&-relief ,  le  plus  remarquable  sans  contredit  de  tous  ceux 
qui  décorent  ce  tombeau ,  est  regardé  avec  raison  comme  un 
chef-d'œuvre ,  et  M.  Mérimée  lui-même  en  a  admiré  la  merveil- 
leuse énergie  :  «  On  ne  peut  voir  sans  émotion ,  dit-il ,  le  bas-relief 
qui  représente  la  Mort  sur  le  cheval  pâle ,  accompagnée  de  ses 
terribles  acolytes  (<),  chargeant  bride  abattue  une  multitude 
d'hommes  fuyant  épouvantés.  Bien  qu'un  pareil  sujet  semble 
prêter  davantage  à  la  peinture  qu'à  la  sculpture ,  le  tableau  de 
West  perdrait  assurément  beaucoup  à  être  mis  en  rapport  avec 
celui  de  Limoges  (2).  i> 

En  <842,  M.  l'abbé  Texier  fit  paraître  dans  une  revue  artis- 
tique très-connue  (3)  une  gravure  sur  bois  de  ce  bas-relief,  qui  a 
été  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du 
Limousin,  et,  dans  l'article  qui  accompagne  cette  gravure  ,  il 
feit  remarquer  une  inspiration  originale  du  sculpteur  :  «  Dans  les 
mains  du  troisième  cavalier,  la  balance  est  devenue  un  instru- 
ment de  supplice ,  et  ses  plateaux  vides  vont ,  dans  un  élan 
rapide,  se  briser  sur  la  tête  des  méchants  :  l'éternité  com- 
mence (4)!  » 

Quatriômo  bas-  i^lief  (entablement). 

Le  quatrième  bas-relief  de  l'entablement  représente  les 
martyrs  sortant  de  dessous  l'autel ,  où  ils  étaient  cachés ,  pour 
recevoir,  de  la  main  des  anges  de  Dieu ,  de^  robes  blanches , 

(1)  M.  Mérimée,  qui  connaît  peu  TApocalypse,  donne  pour  acolytes 
à  la  Mort  les  trois  autres  cavaliers  :  c'est  inexact.  Les  trois  fléaux 
représentés  par  les  trois  cavaliers  de  gauche  suivent  au  contraire  le 
premier  cavalier  qui  est  It  droite ,  et  qui  figure  le  roi  victorieux ,  le 
Christ. 

(2)  Notes  (Tun  royagc  en  Auvei^gne,  p.  91. 

(3)  Magasin  pittoresque ,  année  1842,  p.  390. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin,  T.  I ,  p.  40. 
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symbole  de  la  béatitude  éternelle.  On  les  voit  s'élever  dans  la 
gloire,  tandis  que,  au  bas  du  tableau,  leurs  persécuteurs  mor- 
dent la  poussière.  Parmi  ces  derniers ,  on  distingue  un  roi  avec 
sa  couronne  et  un  prêtre  des  faux  dieux  coiflFé  de  la  mitre  orien- 
tale. Voici  du  reste  les  versets  de  TApocalypse  que  Partie  a 
traduits  : 

«  Quand  TÂgne&u  eut  ouvert  le  cinquième  sceau ,  je  vis  sous 
Tautel  les  âmes  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la  parole  de 
Dieu  et  pour  lui  rendre  témoignage. 

»  Ils  poussaient  un  grand  cri  en  disant  :  «  Seigneur,  qui  êtes 
n  saint  et  véritable ,  jusques  à  quand  diffèrerez-vous  dé  faire 
»  justice  et  de  venger  notre  sang  sur  ceux  qui  habitent  la 
»  terre?  » 

»  Alors  on  leur  donna  à  chacun  une  robe  blanche ,  et  il  leur 
fut  dit  d'avoir  encore  patience  un  peu  de  temps ,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  des  serviteurs  de  Dieu  et  de  leurs  frères,  qui  devaient 
comme  eux  être  mis  à  mort,  fût  accompli.  »  (Apocal.,  VI,  9-14.) 

Cinquième  bas-relief  (eoubassement). 

Dans  le  cinquième  bas-relief  (le  premier  du  soubassement  à 
gauche ,  du  côté  du  collatéral),  on  voit  quatre  anges  majestueux , 
à  la  taille  svelte  et  élancée ,  aux  larges  ailes  éployées ,  la  main 
droite  armée  de  longs  glaives ,  qui  tiennent  enchaînés  les  quatre 
vents  du  ciel ,  figurés ,  à  la  manière  païenne ,  par  des  têtes  de 
génie  qui  soufflent  sans  relâche.  Au-dessus  d'eux ,  planant  dans 
les  hauteurs ,  un  ange  porte  le  lau  mystérieux ,  la  croix ,  signe 
du  Fils  de  l'Homme  et  du  Dieu  vivant.  Au  bas  du  tableau  ,  un 
ange  marque  le  front  des  serviteurs  de  Dieu ,  qui ,  à  genoux  et 
dans  une  attitude  suppliante,  le  conjurent  de  les  marquer  au  front 
du  sceau  des  élus.  Ce  bas-relief  est  tiré  des  trois  premiers  versets 
du  chapitre  septième  : 

a  Après  cela ,  je  vis  quatre  anges  debout  aux  quatre  coins  de 
la  terre ,  qui  tenaient  enchaînés  les  quatre  vents  du  monde ,  pour 
les  empêcher  de  souffler  sur  la  terre ,  ni  sur  la  mer ,  ni  sur  aucun 
arbre  » ,  de  telle  sorte  qu'aucune  feuille  ne  fût  agitée. 

»  Et  je  vis  un  autre  ange  qui  s'élevait  du  berceau  du  soleil , 
et  qui  portait  le  signe  du  Dieu  vivant  :  il  cria  &  haute  voix  aux 
quatre  anges  qui  avaient  reçu  le  pouvoir  de  nuire  à  la  terre  et  à 
la  mer. 
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»  En  disant  :  a  Ne  nuisez  point  à  la  terre ,  ni  à  la  mer,  ni  aux 
»  arbres ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  marqué  au  front  les  servi- 
»  teursde  notre  Dieu.  v>(Af)oçal,,  VII,  4-3.) 

Sixième  bas-relief  (soul>assement). 

Le  sixième  bas-relief  (deuxième  du  soubassement)  représente 
les  sept  anges  du  Seigneur  recevant  des  mains  de  Dieu  les  sept 
trompettes  dont  les  éclats  formidables  vont  donner  le  signal  des 
fléaux  qui  doivent  ravager  la  terre.  Un  ange  tient  Tencensoir  d'or 
devant  Tautel  céleste ,  et  la  fumée  des  parfums  composés  par 
les  prières  des  saints  s'élève  jusqu'à  Dieu.  Les  quatre  premiers 
anges  sonnent  de  la  trompette,  et  alors  une  montagne  enflammée 
est  jetée  dans  la  mer,  une  étoile  ardente  tombe  du  ciel ,  la  troi- 
sième partie  du  soleil  et  de  la  lune  est  obscurcie  ,  et  un  ange , 
volant  par  le  milieu  du  ciel,  fait  retentir  au  loin  le  triple  Vœ  I.., 
Malheur  !  malheur  !  malheur  aux  habitants  de  la  terre  I 

Ce  tableau  est  la  mise  en  scène  du  chapitre  VIII  de  l'Apocalypse  : 
on  peut  en  lire  une  interprétation  dans  Bossuet ,  qui  a  vu  dans 
ces  figures  symboliques  une  prophétie  des  malheurs  qui  précé- 
dèrent la  ruine  de  Jérusalem. 

Septitîme  bas-ToIief  (soubassement). 

Le  septième  bas-relief  (troisième  du  soubassement)  représente 
le  sixième  fléau.  I.e  sixième  ange  sonne  de  la  trompette,  et  une 
voix ,  sortie  des  quatre  coins  de  l*autel  d'or  qui  est  devant  Dieu , 
lui  dit  :  a  Déliez  les  quatre  anges  qui  sont  enchaînés  sur  les  bords 
du  grand  fleuve  de  Babylone.  »  Et  les  quatre  anges ,  prêts  pour 
l'heure  et  le  jour,  frappent  sans  pitié  les  victimes  qui  leur  ont 
été  désignées.  [ApocaL,  IX,  13-<5.)  Cette  scène  de  carnage  est 
magnifique  d'inspiration  ;  mais  ce  bas-relief  a  subi  des  mutila- 
tions regrettables.  —  Au  milieu  du  tableau,  on  distingue  dans 
les  airs  des  cavaliers  rapides ,  dont  les  coursiers ,  aux  têtes  de 
lion ,  semblent  jeter  le  feu  par  les  narines  :  c'est  encore  une 
vision  mystérieuse  de  saint  Jean ,  décrite  dans  ce  même 
chapitre  (4). 

M.  AUou  n'a  vu  que  ces  trois  bas-reliefs  dans  le  tombeau  de 
Jean  de  Langeac  ,  et  voici  eu  quels  termes  il  en  parle  :  «  Le  sou- 

(1)  Apocal.,  IX ,  17. 
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bassement  du  mausolée,  couvert  d'ornements  d'une  exécution 
très-soignée ,  offre  en  outre  trois  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont 
assez  singulièrement  choisis.  Dans  le  premier,  des  angles  paraissent 
enchaîner  les  vents  sur  tous  les  points  de  Thorizon  ;  celui  du 
milieu  représente  le  déluge  universel  ou  quelque  sujet  de  TApoca- 
lypse ,  et  dans  le  troisième  on  voit  d'autres  anges  frappant  de 
leur  glaive ,  et ,  d'après  l'ordre  de  Dieu ,  des  malheureux 
renversés  à  leurs  pieds,  parmi  lesquels  on  distingue  deux 
femmes  (1)  ». 

Huitième  bas-relief  (entablement). 

Passqns  maintenant  du  côté  du  sanctuaire.  Les  bas-reliefs  de 
cette  partie  du  tombeau ,  longtemps  cachés  par  les  stalles  des 
chanoines  et  les  hautes  boiseries  du  chœur ,  n'ont  été  découverts 
qu'à  l'époque  récente  des  travaux  de  restauration  de  la .  cathé- 
drale (1852).  Le  huitième  bas-relief  (le  premier  de  l'entablement, 
à  gauche  pour  le  spectateur)  représente  la  scène  décrite  au  cha- 
pitre X  de  l'Apocalypse.  Un  ange  descend  du  ciel ,  revêtu  d'une 
nuée  :  l'arc-en-ciel  rayonne  autour  de  sa  tête  ;  son  visage  brille 
comme  le  soleil  ;  ses  pieds ,  semblables  à  des  colonnes  de  feu , 
reposent ,  l'un  sur  la  terre ,  l'autre  sur  la  mer  ;  il  tient  à  la 
main  un  petit  livre  ;  il  fait  retentir  sa  grande  voix ,  à  laquelle 
sept  tonnerres  répondent ,  et ,  levant  la  main  au  ciel ,  il  jure 
par  Celui  qui  est  vivant  dans  les  siècles  des  siècles  ,  il  jure  qu'il 

n'y  aura  plus  de  temps  I Saint  Jean  ,  à  genoux  devant  lui , 

reçoit  de  sa  main  le  livre  mystérieux ,  qu'il  dévore  ,  et  dont  la 
saveur ,  d'abord  douce  comme  le  miel ,  se  change  bientôt  en 
amertume.  —  On  trouve  une  semblable  vision  dans  le  prophète 
Ezéchiel(m,<-3). 

Neuvième  bas-relief  (entablement). 

Le  neuvième  bas-relief  (le  second  de  l'entablement  à  gauche) 
est  tiré  du  chapitre  XII  de  l'Apocalypse.  Un  granjd  prodige 
apparaît  dans  le  ciel  :  c'est  une  femme  revêtue  du  soleil  comme 
d'un  manteau  ,  ayant  la  lune  sous  ses  pieds,  et  sur  sa  tête  une 
couronne  de  douze  étoiles...  Un  dragon  à  sept  têtes,  couronné  de 
sept  diadèmes ,  et  traînant  après  lui  le  tiers  des  étoiles,  se  montre 

(1)  Monuraentsde  la  Haute-Vienne,  p.  255. 
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devant  la  femme  pour  dévorer  son  fils  ,  et  il  vomit  un  fleuve 
comme  pour  Tengloutir...  Mais  le  Fils  de  la  femme ,  qui  doit 
gouverner  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer ,  est  élevé  dans  le 
ciel  pour  être  avec  Dieu  et  auprès  du  trône  de  Dieu.  (ApocaL , 
XII,  <-5,  45.) 

Dlxiôme  bas-relief  (entablement). 

Le  dixième  bas-relief  (troisième  de  l'entablement)  représente  le 
combat  des  anges  et  des  démons.  Cette  scène  est  empruntée  au 
chapitre  douzième  de  l'Apocalypse  :  «  Il  se  livra  une  grande 
bataille  dans  le  ciel...  Michel  et  ses  anges  combattaient  contre 
le  dragon...,  et  le  dragon  luttait,  aidé  de  ses  mauvais  anges... 
Mais  ceux-ci  furent  les  plus  faibles,  et  leur  place  ne  se  trouva  plus 
dans  les  cieux.  »  (i4poca/.,  XII,  7-9.)  Voici  comment  le  sculpteur 
a  traduit  ce  texte  :  quatre  anges  combattent  quatre  dragons  ;  le 
premier  ange  à  gauche ,  armé  d'un  bouclier  sur  lequel  se  des- 
sine une  tête ,  frappe  le  dragon  avec  une  fourche  à  deux  traits  ; 
le  second  ange ,  à  la  taille  haute  et  fière  ,  se  tient  debout  sur  le 
monstre  terrassé  ,  qu'il  perce  de  sa  lance  ;  le  troisième  ange ,  au 
haut  du  tableau,  darde  sur  le  dragon  un  javelot;  le  quatrième 
ange  lève  son  épée  pour  achever  le  monstre ,  qui  se  tord  sous  ses 
pieds...  Ce  bas-relief,  oii  l'imagination  du  sculpteur  s'est  donné 
carrière ,  est  d'une  fort  belle  exécution. 

Onzième  bas-relief  (entablement). 

Le  onzième  bas-relief  (quatrième  de  l'entablement)  présente 
deux  parties  :  une  inférieure  et,  pour  ainsi  dire,  terrestre,  une 
autre  supérieure  et  céleste. 

4'»  Au  bas  du  tableau,  une  bête  mystérieuse,  ayant  sept  têtes 
et  dix  cornes  (1  ) ,  que  couronnent  autant  de  diadèmes ,  avec  un 
corps  de  léopard ,  des  pieds  d'ours  et  une  gueule  de  lion ,  s'élève 
du  sein  de  la  mer.  (i4pocai.,  XIII,  4-2).  C'est  aussi  du  sein  de  la 
mer,  image  de  l'agitation  des  choses  humaines ,  que  le  prophète 
Daniel  vit  sortir  les  quatre  animaux  symboliques  qui  figuraient 
les  quatre  grandes  monarchies  (Daniel,  VII,  3).  Une  des  têtes 
de  l'hydre,  comme  blessée  à  mort ,  tombe  en  arrière  et  s'affaisse 

(1)  Emblème  de  la  puissance  royale.  (Cornélius  a  Lapide  ,  in  Âpo- 
coZww.,  XIII,  11). 
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sur  elle-même.  On  voit  planer  sur  elle  Tange  qui  Ta  frappée  :  sa 
TOBin  droite  brandit  un  glaive,  et  sa  gauche  porte  le  tau,  Téten- 
dard  de  la  croix.  La  terre  est  dans  Tadmiiiation  devant  la  bête 
en  entendant  son  langage  audacieux  et  superbe  et  les  blas- 
phèmes qu'elle  vomit  contre  Dieu  et  les  saints.  (Apocal.,  XIII, 
4-6).  Et  la  bête  est  adorée  par  tous  les  habitants  de  la  terre  dont 
le  nom  n'est  pas  écrit  dans  le  livre  de  vie  de  l'Agneau  (XIII ,  8). 

A  ces  détails ,  puisés  dans  le  texte  prophétique ,  le  sculpteur  a 
ajouté  d'autres  détails  tirés  de  sa  propre  imagination.  Aux  pieds 
de  la  bête  à  sept  têtes ,  on  voit  à  genoux  une  femme  coiffée  eu 
cheveux ,  un  moine  avec  sa  tête  raâée  et  son  capuce  retombant 
sur  les  épaules ,  un  évêque  avec  sa  chape  et  sa  mitre.  On  con- 
viendra qu'il  fallait  aux  artistes  de  cette  époque  une  certaine 
hardiesse  et  une  certaine  liberté  pour  mettre  dans  une  église  de 
pareils  tableaux.  Aux  pieds  de  l'autre  bête,  aux  cornes  de  bélier, 
se  trouvent  quatre  autres  personnages  :  l'un  que  son  chaperon  et 
ses  vêtements  désignent  comme  appartenant  à  la  classe  riche  de 
la  société  ,  un  homme  du  peuple  coiffé  d'un  bonnet  phrygien , 
une  femme ,  et  un  quatrième  personnage  à  tête  nue ,  couvert 
d'un  ample  manteau. 

Peut-être  le  sculpteur,  interprétant  l'Apocalypse  à  sa  manière, 
K-tril  voulu  faire  allusion  aux  chefs  de  l'hérésie  protestante,  qui, 
à  cette  époque  (1544) ,  faisaient  éclater  au  sein  de  l'Eglise  de  si 
hautes  et  si  regrettables  défections. 

2«  Mais  les  impiétés  de  la  terre  appellent  les  vengeances  du 
ciel. 

Au  haut  du  tableau,  sur  un  nuage  blanc,  apparaît  le  Fils  de 
l'Homme  couvert  d'un  manteau  royal ,  ayant  sur  sa  tête  une 
couronne  en  forme  de  tiare ,  et  tenant  à  la  main  une  faucille 
tranchante. 

A  gauche ,  un  ange ,  sorti  du  temple  qui  est  dans  le  ciel ,  lui 
crie  :  a  Lancez  votre  faucille ,  et  moissonnez ,  car  l'heure  de  la 
moisson  est  venue  I  » 

A  droite  du  tableau ,  un  autre  ange  sort  du  temple  céleste , 
armé  d'une  faucille  meurtrière,  et  une  voix  lui  crie  : 

«  Jetez  votre  faux  tranchante ,  et  vendangez  les  raisins  de  la 
vigne  de  la  terre,  parce  qu'ils  sont  mûrs  I  »  —  Et  ces  raisins, 
foulés  dans  le  pressoir  de  la  colère  de  Dieu ,  ce  sont  des  fleuves 
de  sang  humain  qui  inondent  la  terre.  {Apoccd..  XIV.  <4-20.) 
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Douziôme  bas-reliof  (soubassement). 

Le  douzième  bas-relief  (le  première  gauche  du  soubassement, 
côté  du  sanctuaire)  représente  rassemblée  des  élus,  L'Agneau 
immolé  se  tient  sur  la  montagne  de  Sion  :  c'est  l'Agneau  pascal , 
qui  soutient  l'étendard  de  la  croix ,  symbole  du  triomphe.  Autour 
de  lui  sont  les  quatre  animaux  mystérieux ,  et,  de  chaque  côté, 
les  vingt-quatre  vieillards.  Sublime  inspiration  de  l'artiste  I  on 
voit,  à  gauche,  un  des  vieillards  prosterné,  qui  s'avance  pour 
recueillir  dans  une  coupe  le  sang  qui  jaillit  de  la  blessure 
de  l'Agneau  :  il  semble  dire  par  là  que  dans  ce  sang  précieux  le 
chrétien  boit  la  vie  et  purifie  son  cœur  (1).  Dans  un  groupe 
à  droite,  un  des  vieillards,  montrant  de  la  main  la  victime 
sainte,  semble  dire  à  ceux  avec  qui  il  s'entretient  :  t  Voici 
l'Agneau  qui  a  été  immolé  dès  l'origine  du  monde  (î)  ».  Aux 
angles  du  tableau ,  se  tiennent  debout  deux  anges  adorateurs ,  et , 
au  milieu ,  la  foule  innombrable  des  élus  ,  tenant  à  la  main  des 
palmes  triomphales ,  chante  devant  le  trône  le  cantique  nouveau. 
Saint  Jean  est  à  genoux  devant  l'un  des  vieillards ,  qui  s'entre- 
tient avec  lui  en  lui  montrant  les  élus  de  Dieu.  La  page  de  l'Apo- 
calypse qui  a  inspiré  le  sculpteur  est  tellement  imprégnée  de 
poésie  céleste  que  nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  la  citer  : 

«  Ensuite  je  vis  une  grande  foule ,  que  personne  ne  pouvait 
compter,  de  toute  nation ,  de  toute  tribu ,  de  tout  peuple ,  de 
toute  langue  :  ils  étaient  debout  devant  le  trône  et  devant 
l'Agneau ,  vêtus  de  robes  blanches ,  et  ayant  des  palmes  à  la 
main. 

»  Et  ils  chantaient  à  haute  voix  :  o  Gloire  à  notre  Dieu ,  qui  est 
»  assis  sur  le  trône ,  et  à  l'Agneau ,  qui  nous  a  sauvés  ! 

»  Et  tous  les  anges  étaient  debout  autour  du  trône,  et  des 
vieillards,  et  des  quatre  animaux;  et  ils  se  prosternèrent  sur  le 
visage  devant  le  trône ,  et  ils  adorèrent  Dieu  , 

»  En  disant  :  a  Amen  !...  Bénédiction,  gloire,  sagesse ,  action 
»  de  grâces  ,  honneur,  puissance  et  force  à  notre  Dieu  dans  les 
»  siècles  des  siècles  1  Amen  !  » 


(1}  In  cruce  fixa  caro  est  qua  pascor  :  de  cruce  sanguis 

nie  fluit,  vitam  que  bibo,  corda  lavo... 

(S.  Paulin  de  Nole,  Spist.  XXXII.) 
(2)    pocaZ.,  XIII.  8. 
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»  Alors  un  des  vieillards ,  prenant  la  parole ,  me  dit  :  <  Ceux 
»  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches ,  qui  sont-ils  et  d'où  viennent- 
»  ils?  » 

»  Et  je  lui  répondis  :  «  Seigneur,  vous  le  savez  ».  Et  il  me 
»  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  sont  venus  de  la  grande  tribulation ,  et 
9  qui  ont  lavé  leurs  robes ,  et  qui  les  ont  blanchies  dans  le  sang* 
B  de  r Agneau. 

»  C'est  pourquoi  ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu ,  et  ils  le  ser- 
»  vent  jour  et  nuit  dans  son  temple  ;  et  celui  qui  est  assis  sur  le 
9  trône  demeurera  sur  eux. 

9  Ils  n'auront  plus  faim  ,  ils  n'auront  plus  soif,  et  ni  le  soleil 
»  ni  aucune  autre  chaleur  ne  les  fatiguera  plus , 

9  Parce  que  l'Agneau  qui  est  au  milieu  du  trône  sera  leur  pas- 
9  teur,  et  il  les  conduira  aux  fontaines  de  vie  ;  et  Dieu  essuiera 
9  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux.  »  [ApocaL,  VII ,  9-47.) 

Treizi(>me  ba8- relief  (ROubaRsement). 

Dans  le  treizième  bas- relief  (le  second  du  soubassement,  du 
côté  du  chœur],  une  femme  apparaît,  assise  sur  une  bête  à  sept 
têtes  et  à  dix  cornes ,  symboles  mystérieux  dont  l'apôtre  donne  lui- 
même  la  clef.  [ApocaL,  XVII ,  9-1 6.)  Cette  bête ,  de  couleur  rouge , 
est  couverte  de  noms  de  blasphème.  La  femme  qui  siège  sur  son 
dos  comme  sur  un  trône  est  vêtue  d'écarlate  ;  elle  tient  dans  sa 
main  une  coupe  d'or  remplie  d'abominations ,  et  sur  son  front  est 
écrit  ce  mot  :  Mystère»  C'est  Babylone  enivrée  du  sang  des  mar- 
tyrs; c'est  Babylone  représentant  d'abord  Rome  païenne,  et, 
vers  la  fin  des  temps ,  symbole  de  la  cité  du  mal  et  de  l'impiété , 
l'ennemie  de  l'Église ,  qui  est  la  cité  de  Dieu  {Apoccd.,  XVII ,  3-1 8)  ; 
car  l'Apocalypse  ne  se  rapporte  pas  à  une  seule  époque  ;  ce  sont 
des  prophéties  multiples  ,  qui  décrivent  d'avance  les  nombreuses 
luttes  de  l'Eglise  aux  diverses  phases  de  son  histoire. 

Dans  le  haut  du  tableau ,  on  voit  une  ville  consumée  par  les 
flammes.  Un  ange  descend  du  ciel,  éclairant  la  terre  de  sa 
gloire,  et  il  s'écrie  :  a  Elle  est  tombée,  elle  est  tombée  la 
grande  Babylone  I  »  Une  autre  voix  du  ciel  se  fait  entendre  : 
«  Sortez  de  Babylone  ,  ô  mon  peuple ,  de  peur  de  participer  à  ses 
crimes  et  d'être  enveloppé  dans  son  châtiment  1  En  un  même  jour 
la  mort  et  le  deuil  fondront  sur  elle ,  et  elle  sera  consumée  par 
le  fen\  9  [Apocd.,  XVII,  1-8.) 
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Un  autre  ange  apparaît,  tenant  une  grande  meule  qu'il  jette 
dans  la  mer  :  a  Avec  cette  même  impétuosité  sera  précipitée 
Babjione ,  cette  grande  ville ,  et  on  ne  la  retrouvera  plus  !  » 
(.4poca/.,  XVIII,  21.) 

Alors  on  entend  dans  les  hauteurs  du  ciel  la  voix  d'une  grande 
foule  :  c'est  comme  le  bruit  des  grandes  eaux ,  comme  le  bruit 
sourd  des  tonnerres  qui  grondent  ;  c'est  le  cri  mille  fois  répété  : 
AUetuia  t  Gloire  à  Dieu  !  —  Quel  est  celui  qui  triomphe?  Regardez 
dans  le  haut  du  tableau  :  le  ciel  s'ouvre ,  et  voici  un  cheval 
blanc ,  et  le  cavalier  qui  le  monte ,  couvert  d'une  robe  ensan- 
glantée ,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  1  c'est  celui  qui  porte  écrit  sur 
son  vêtement  :  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs  I  (ApoccU,,  XIX , 
44-46.) 

Quatorzième  bas-relief  (soubadsement). 

Le  quatorzième  ba&-relief  représente  le  triomphe  de  la  Cité  de 
Dieu ,  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Un  ange  descend  du  ciel ,  tenant  la  clef  de  Tabîme  et  une 
grande  chaîne  à  la  main.  Il  enchaîne  le  dragon  ,  l'ancien  serpent 
qui  a  séduit  l'univers,  et  qui  s'appelle  Satan.  (ApocaL,  XX,  4-2.) 

Puis  un  ange  dit  à  saint  Jean  :  «  Venez ,  et  je  vous  montrerai 
l'épouse  de  l'Agneau  I  »  Et  il  le  transporte  en  esprit  sur  une 
grande  et  haute  montagne  (XX ,  8-4  0)  ;  et  l'on  voit  apparaître 
dans  un  lointain  lumineux  la  Cité  sainte,  environnée  de  splen- 
deurs divines  (XX  ,  40-44)  :  c'est  la  «  Jérusalem  nouvelle  »,  qui 
descend  du  ciel  «  brillante  de  clartés  »  ;  c'est  la  cité  mystique 
dont  Dieu  est  le  temple ,  et  dont  la  lampe  est  l'Agneau  (XXII , 
24-22). 

CONJECTURE. 

Quel  est  le  sculpteur  à  qui  l'on  doit  ce  beau  mausolée  (4)  et  ces 
magnifiques  bas-reliefs? 

Le  testament  de  Jean  de  Langeac  ne  donne  aucune  lumière  sur 
ce  point.  Le  prélat  se  borne  à  dire  :  «  Nous  eslizons  nostre  sépul- 
ture en  nostre  esglise  de  Lymoges ,  ou  illec  sera  faict  et  eslevé 
tombeau  et  sepulchre  darain  ou  de  marbre  en  plus  grande 
honnesteté  et  triomphe  que  faire  se  pourra,*  le  remectant  à  la 
discrétion  de  nostre  exequteur  (2)  »  —  Cet  exécuteur  testamen- 

(1)  Quiescit  in  exquisiii  operis  sépulcre.  {GalHa  Christ,  nova,  T.  II, 
p.  539.) 

(2)  Testament  de  Jean  de  Langeac ,  publié  par  M.  Lascombe ,  p.  6. 
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taire  était   François   de  Langeac,  abbé  de  Chézy,   frère  de 
révêque  de  Limoges. 

Il  est  vrai  que  dans  le  cours  du  testament  il  est  fait  mention 
de  viaUre  Antoine  Lavoix,  maître  maçon  (architecte)  de  l'édifice  (la 
cathédrale]  de  Limoges  ;  mais  rien  n^autorise  à  supposer  que  cet 
Antoine  Lavoix  fût  en  même  temps  architecte  et  sculpteur,  et 
qu'il  ait  été  chargé  d'élever  ce  tombeau. 

Est-ce  un  artiste  du  pays  qui  a  sculpté  ce  monument?  Est-ce 
un  artiste  étranger?  —  Il  semblerait  naturel  d'abord  d'attribuer 
cette. œuvre  d'art  à  un  artiste  indigène.  A  cette  époque,  les 
émailleurs  et  argentiers  limousins  jetaient  un  vif  éclat ,  et  le  bas- 
relief  des  cavaliers  de  l'Apocalypse  a  été  peint  sur  un  émail  qu'a 
vu  et  décrit  l'abbé  Texier  (I);  à  cette  époque,  on  comptait  à 
Limoges  les  Pénicaud  ,  les  Limousin  ,  les  Courteix ,  etc.,  toute 
une  pléiade  d'artistes. 

Toutefois  l'absence  complète  de  sculptures  de  ce  genre  à 
Limoges  et  en  Limousin  a  fait  supposer  à  bon  droit  que  ce  tom- 
beau était  Touvrage  d'un  artiste  étranger,  qui  a  bien  écrit  sur 
son  œuvre  la  date  4544  ,  mais  qui  a  oublié  sa  signature. 

«  Quelques  personnes ,  dit  l'abbé  Texier,  ont  voulu  y  recon- 
naître le  faire  de  Jean  Goujon  ;  selon  d»'autres,  il  pourrait  bien 
être  l'œuvre  de  ce  Jacques  d'Angoulême  qui  fut  le  rival  heureux 
de  Michel- Ange  (2)  ». 

Jean  Goujon  est ,  comme  on  sait ,  un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs de  la  renaissance.  Il  a  mérité  le  nom  de  Corrége  de  la 
sculpture.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  magnifiques  bas-reliefs  qui 
décorent  la  fontaine  des  Innocents  à  Paris.  Architecte  en  môme 
temps  que  sculpteur,  il  éleva  l'hôtel  Carnavalet,  qu'il  enrichit  de 
bas-reliefe  et  d'ornements  du  meilleur  style.  Lès  sculptures  de 
la  cour  du  Louvre ,  et ,  à  l'intérieur  de  ce  palais ,  une  tribune 
soutenue  par  des  cariatides  gigantesques  et  d'un  goût  exquis 
l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  nos  sculpteurs. 

Assurément  c'est  faire  un  très-grand  éloge  des  bas-reliefs  du 
tombeau  de  Jean  de  Langeac  que  d'y  reconnaître  la  manière  de 
Jean  Goujon  ;  mais  une  certaine  ressemblance  de  genre  ne  suffit 
pas ,  à  notre  avis ,  pour  lui  faire  attribuer  ce  mausolée.  Peut-on 
supposer  que  le  célèbre  artiste  parisien  soit  venu  à  Limoges  sans  y 
laisser  aucune  trace  de  son  passage ,  sans  qu'aucune  chronique , 

(1)  Émailîeurs  de  Limoges ,  p.  231. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin ,  T.  I ,  p.  139. 
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aucun  document  fasse  mention  du  fait?  C'est  donc  là,  nous 
pensons,  une  pure  conjecture. 

Il  y  aurait  plus  de  probabilité  pour  Jacques  d'Angoulême.  La 
proximité  de  Limoges  ,  la  concordance  des  dates  ,  la  pierre  cal- 
caire d'Angoulôme  qui  a  servi  à  Texécution  du  monument , 
seraient  autant  d'indices  en  sa  faveur.  Au  Congrès  archéolo- 
gique de  Limoges ,  en  4847,  M.  Jules  de  Verneilh  exprimait  cette 
opinion  :  «  Ce  tombeau ,  disait-il ,  doit  être  d'un  artiste  très- 
éminent  :  peut-être  ne  serait-ce  pas  une  conjecture  très-hasardée 
que  d'attribuer  ce  travail  à  un  sculpteur  angoumoisin  fort 
habile  qui  lutta  sans  trop  de  désavantage  avec  Michel-Ange  ^  et 
dont  il  ne  reste  pas  d'œuvre  connue  (4)  ». 

Qu'était  ce  Jacques  d'Angoulême? 

C'est  ici  le  cas  d'appliquer  ce  mot  de  Juste-Lipse  :  «  Quidam 
merentur  famam,  quidam  habent  (2)  :  les  uns  ont  la  réputation ,  les 
autres  la  méritent  1  »  Le  peu  que  nous  savons  de  Jacques  d' An- 
goulême  c'est  que ,  se  trouvant  à  Rome  en  h  550 ,  il  osa  concourir 
avec  Michel- Ange ,  et  le  modèle  qu'il  présenta  lui  valut  l'in- 
signe honneur  de  triompher  de  cet  illustre  adversaire,  au  juge- 
ment de  tous  les  maîtres ,  même  italiens.  Citons  à  ce  sujet  un 
écrivain  du  xvi*  siècle ,  *Blaise  de  Vigenère ,  qui  préférait  Jacques 
d'Angoulême  à  tous  les  sculpteurs  français  de  son  temps ,  sans 
excepter  Germain  Pilon  lui-même  :  «  Mais  le  plus  excellent 
imagier  françois  ,  tant  en  marbre  qu'en  fonte  (j'excepteray 
tousjours  un  maistre  Jacques ,  natif  d'Angoulesme ,  qui ,  l'an 
4  550 ,  s'osa  bien  parangonner  a  Michel  l'Ange  pour  le  modèle  de 
l'image  de  saint  Pierre  a  Rome,  et  de  faict  l'emporta  lors  par 
dessus  luy  au  jugement  de  tous  les  maistres,  mesme  italiens; 
et  de  luy  encore  sont  ces  trois  grandes  figures  de  cire  noire  au 
naturel ,  gardées  pour  un  très-excellent  joyau  en  la  librairie  du 
Vatican  ,  dont  l'une  monstre  l'homme  vif,  l'autre  comme  s'il 
estoit  escorché ,  les  muscles ,  nerfs ,  veines ,  artères  et  fibres  ;  et 
la  troisiesme  est  un  skekios,  qui  n'a  que  les  ossements  avec  les 
tendons  qui  les  lient  et  accouplent  ensemble;  plus  un  Automne 
de  marbre  qu'on  peult  veoir  en  la  grotte  de  Meudon ,  si  au  moins 
il  y  est  encore,  car  je  l'y  ay  veu  austrefois,  ayant  esté  faict  a 
Rome ,  autant  prisé  que  nulle  autre  statue  moderne) ,  le  plus 


(1)  BMetin  de  la  Sméti  Archéologique  du  Limousin ,  T.  II ,  p.  189. 

(2)  JusT.  LiPS.,  Cent.  1 ,  Bpist.  1. 
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excellent,  doncques  sculpteur  françois,  n'y  autre  de  deçà  les 
monts,  a  esté  maistre  Germain  Pilon,  decedéen  Tan  ^1590  (-1)  ». 
Quoiqu'il  y  ait  plus  de  probabilité  pour  Jacques  d'Angoulôme 
que  pour  Jean  Goujon ,  il  est  certain  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'a 
que  des  conjectures  sur  le  sculpteur  éminent  qui  a  enrichi  la 
cathédrale  de  Limoges  du  tombeau  de  Jean  de  Langeac.  Espé- 
rons que  des  recherches  plus  actives  faites  aux  archives  dépar- 
tementales, dans  le  fonds  de  l'Evéché,  nous  donneront  le  dernier 
mot  de  ce  problème  historique,  et  que  des  documents  inexplorés 
des  livres  de  comptes  par  exemple ,  nous  mettront  sur  la  trace 
de  ce  artiste  inconnu ,  qui  mérite  d'être  cité  avec  honneur  dans 
l'histoire  des  arts. 

L'abbé  Arbellot. 


(1)  Images  ou  tableaux  de  plate  peinture  de  Philostrate,  mis  en/ravcois 
par  Biaise  de  Vigenere,  Paris ,  1597,  2  vol.  in-4o. 


P.  S,  —  La  gravure  qui  accompagne  cette  Notice  nous  a  été  obli- 
geamment prêtée  par  M.  le  gérant  du  Magasin  pittoresque. 


TESTAMENT 

DE  JEAN  DE  LANGEAC 

ÉVÈQUE   DE   LIMOGES. 


A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  Jehan  d'Estous- 
teville(4),  chevalier,  seigneur  de  Villebon ,  La  Gastine ,  Blanville, 
Boislandry,  Fretigni  et  Bientes,  cappitaine  baylly  de  Rouen-, 
conseilher  du  roy  nostre  sire,  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances du  roy  nostre  dict  seigneur,  et  garde  de  la  prevosté  de 
Paris,  salut.  Scavoir faisons  que,  pardevant  Nycolas  Chanpin  et 
Pierre  Surpin,  notaires  du  roy  nostre  dict  seigneur,  deparluy 
ordonnés  et  establys  en  son  Chastellet  de  Paris,  fut  présent 
en  sa  personne  Révérend  Père  en  Dieu  monseigneur  Jehan 
de  Langhac ,  conseilher  et  maistre  des  requestes  ordinaires  de 
Thostel  du  roy,  evesque  de  Lymoges ,  seigneur  de  Bonnebault , 
abbé  commandataire  des  abbayes  et  monastaires  Nostre  Dame 
de  Pébrat,   d'Eu    et   d'Eschaoliz,   ordre  Sainct  Augustin  et 


(1)  Ancienne  et  grande  famiUe  de  Normandie. 

«  Jean  d^Estouteville ,  deuxième  du  nom ,  seigneur  de  Vinebon  ,  Beau- 
repaire,  La  Gastinie,  Blainville,  Boislandri,  etc.,  conseiller  du  roi, 
gentilhomme  de  la  chambre ,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel ,  bailli 
et  capitaine  de  Rouen  et  de  Thérouane,  prévôt  de  Paris  dès  1534,  lieu- 
tenant pour  le  roi  en  Normandie  et  en  Picardie,  rendit  de  f^rands 
services  aux  rois  François  l*r  et  Henri  II ,  et  mourut  à  Rome  le  18  août 
1568.  »  (MoRÉRi.) 
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Cyteaulx ,  et  prévo3t  de  Brioude ,  es  diocèses  de  Sens ,  Rouen  et 
Sainct  Flour,  gisant  au  lict  mallade ,  toutesfoyes  sain  de  pensée , 
mémoire  et  entendement ,  comme  de  prime  face  apparoit  ausdictz 
notaires.  Lequel  seigneur  révérend  a  présenté  et  mys  es  mains 
diceulx  notaires  ung  cayer  de  papier  contenant  huict  fueillectz 
et  partie  de  la  première  paige  du  neufviesme  f ueillet  escriptz , 
signé  /.  de  Langhac ,  qui  nous  a  dict  estre  son  seing  manuel ,  de 
Moyencourt  et  Henoys ,  tesmoings ,  qu'il  disoit  estre  son  testa- 
ment et  ordonnance  de  dernière  volunté ,  dont  la  teneur  ensuyt  et 
est  tel  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  du  Père ,  du  Filz  et  du  Sainct  Esperit ,  soit 
notoire  à  tous  qui  le  présent  testament  et  dernière  volonté  verront 
et  entendront ,  que  nous,  Jehan  de  Langeac,  conseilher  et  maistre 
des  requestes  ordinaires  de  Thostel  du  Roy,  évesque  de  Lymoges, 
seigneur  de  Bonnebault,  abbé  commandataire  des  abbayes  et 
monastaires  Nostre  Dame  de  Pebrat ,  d'Eu  et  d'Eschoulitz ,  ordre 
Sainct  Augustin  et  Cisteaulx  et  prévost  de  Brioude ,  ez  diocèses 
de  Sens ,  Rouan  et  Sainct  Flour,  soubzsîgné ,  considérant  qu'il  ne 
y  a  chose  plus  certaine  que  la  mort  ne  aussi  plus  incertaine  que 
l'heure  d'icelle,  pour  éviter  ez  dangiers  qui  pourroient  survenir, 
aflain  de  ne  décéder  sans  disposer  et  tester,  et  ad  ce  que  pour 
l'advenir  il  ne  y  aist  question  et  molestie  entre  noz  parans  et 
prochains  de  tous  et  chacuns  noz  biens  meubles  et  immeubles  à 
nous  appartenens ,  en  quel  que  part  et  lieu  que  ce  soit ,  avons 
ordonné ,  testé  et  disposé  en  la  manière  que  s'ensuyt  :  Premiè- 
rement ,  là  où  la  volunté  de  Dieu  seroit  de  nous  appeller,  nous 
e^lizons  nostre  sépulture  en  nostre  esglize  de  Lymoges ,  oîi  illec 
sera  faict  et  eslevé  tombeau  et  sepulchre  d'arain  ou  de  marbre  en 
plus  grande  honnesteté  et  triumphe  que  faire  se  pourra,  le 
remectant  à  la  discrétion  de  notre  exequteur,  ledict  tumbeau 
à  Tendroict  des  chaises  oii  sont  les  diacres ,  prochain  du  grand 
hostel  viz-à-viz  d'aultre  cousté  l'aultre  tombeau  d'Evesque.  Item , 
volons  au  jour  de  nostre  sépulture  estre  appelle  et  convoqué  les 
prebstres ,  relîgieulx  et  gens  d'Eglise ,  en  tel  nombre  que  par 
nostre  dic1>  exécuteur  sera  advisé ,  pour  faire  les  obsèques,  célé- 
brations de  messes  tant  haultes  que  basses ,  à  la  discrétion  de 
nostre  dict  exécuteur;  pareilhement  pour  les  dîstribucions  à 
ce  nécessaires  ;  et  auquel  jour  de  sépulture  voulions  y  assister 
cinq  cens  pouvres  chacun  vestuz  et  portans  une  torche  allumée , 
pourpryer  Dieu  pour  nous  ;  et ,  par  après  le  jour  de  la  quaran- 
taine ,  et  en  l'an  revoUu ,  faire  service ,  le  tout  à  la  discrétion  de 
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nostre  dict  exécuteur  et  èsdictz  jours  estre  donnez  et  distribuez  à 
tons  les  paouvres  y  afluant  à  ung  chacun  douze  deniers  tour- 
noys  ;  le  surplus  des  faictz  funerailhes,  le  remectons  à  l'ordonnance 
de  nostre  dict  exécuteur.  Item ,  meuz  en  devoction  pour  l'aug- 
mantacion  du  dy  vin  service  en  nostre  dicte  église  de  Lymoges ,  & 
la  louange  de  Dieu  le  Créateur,  Nostre  Dame  et  sainct  Estienne , 
avons  fondé  et  docte ,  fundons  et  doctons  à  perpétuité  illec ,  un 
chacun  jour  en  Tannée,  une  messe  haulte  à  diacre  et  à  soubz- 
diacre  estre  dicte  et  célébrée  au  grand  autel  d*icelle  église ,  c'est 
assavoir  selon  les  jours  comme  le  dimenche ,  dudict  jour,  — 
le  lundy,  des  Trespassés ,  —  au  jeudy ,  du  Sainct  Esperit ,  —  au 
vendredy,  de  la  Passion,  —  sabmedy,  de  Nostre-Dame,  et  ez 
aultres  jours ,  comme  escherra ,  s'il  y  a  feste  soUempnelle  ou 
aultre  selon  le  cours  du  temps  ;  et  en  la  fin  de  chacune  messe 
chanter  Ubera  me  avec  commémoration  des  Trespassés ,  De  pro- 
fondis  et  les  collectes  ad  ce  appropriées.  Pour  l'entretien  duquel 
service  et  fondacion  que  dessus,  avons  donné  et  légué  la  somme  de 
mil  troys  cens  escuz  d'or  au  soleil  pour  une  foys ,  laquelle  somme 
sera  employée  et  convertie  en  rente  et  revenu  pour  estre  rappour- 
tée  chacune  année  es  fins  de  faire  distributions  cotidiennes  aux 
chanoynes ,  courriers  et  aultres  habitués  de  nostre  dicte  esglise , 
selon  leur  qualité ,  estans  presens  et  assistans  audict  service ,  et 
non  aultrement ,  appelé  à  l'assiette  qui  des  dictz  deniers  en  sera 
faicte  nostre  dict  exécuteur  pour  la  seurecté  d'icelle.  Et  si 
ladicte  somme  ne  se  pouvoit  comporter  pour  faire  ladicte  funda- 
cion,  avons  permis  et  permectons  et  nostre  dict  exécuteur,  pour  y 
parvenir,  suppléer  et  parfournir,  prandre  des  deniers  à  nousdeubz 
jusque»  au  parachèvement  d'icelle  fondacion.  Item,  avons  donné 
et  donnons  à  nostre  dicte  église  de  Lymoges  la  tappicerie 
nefve  que  avons  faict  faire  à  Paris  pour  la  décoration  et  estre 
desdiée  servir  à  parer  nostre  dicte  esglise  et  en  la  grand  nef 
d'icelle,  es  jours  des  festes  solempnelles.  Item,  avons  donné 
et  légué  à  nostre  dicte  abbaye  de  Pébrat ,  couvent  et  table  d'icelle 
es  religieux ,  la  somme  de  cinq  cens  escus  d'or  au  soleil  (1)  pour 
une  foys ,  pour  illec  d'icelle  somme  mectre  et  asseoir  en  rente  et 
revenu  annuel  au  proflSct  dudict  couvent ,  où ,  à  cause  de  ce , 
sera  faict  fondacion  par  nostre  dict  exequteur  reduicte  et  rédigée 

(1)  Monnaie  d*or  frappée  sous  Louis  XI.  A  partir  de  1475 ,  les  écus  d*or 
soleil  furent  ainsi  appelés  parce  qu'ils  portaient  un  soleil  au-dessus  de  la 
couronne  et  point  de  fleur  de  lis  à  côté  de  Técu. 
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par  escript  telle  selon  le  revenu  qu'il  verra  estre  à  faire  en  ser- 
vice dyvin ,  le  remectant  à  la  discrétion  de  nostre  dict  exécuteur 
au  revenu  de  ladicte  table  des  religieulx  et  couvent.  Item,  et  à 
ladicte  abbaye  et  égalise  avons  donné  et  donnons ,  si  ainsi  est  que 
par  nostre  dict  exécuteur  soit  advisé ,  une  chambre  de  tappicerie 
telle  qu'il  verra  neccessaire  pour  la  décoration  de  ladicte  église  h 
y  estre  desdiée  servir  et  repparer  Féglise  ez  jours  solempnelz;  et, 
pour  ne  y  avoir  lieu ,  n'entendons  y  estre  donnée ,  jacoyt  soit 
cy  ordonné  dessus.  Item,  avons  donné  et  légué ,' donnons  et 
léguons  à  nostre  dicte  abbaye  d'Eu ,  au  couvent  et  table  d'icelle, 
la  somme  de  deux  cens  escus  d'or  au  soleil  pour  une  foys,  pour 
icelle  somme  convertir,  employer  et  asseoir  en  rente  et  revenu 
annuel  au  profflct  dudict  couvent ,  oii ,  à  cause  de  ce ,  sera  faicte 
fondacion  par  nostre  dict  exécuteur  ou  bien  aultre  service  à  prier 
Dieu  pour  nous  réduicte  et  rédig^ée  par  escript  pour  le  service 
divin  ainsi  que  mieulx  verra  à  faire ,  le  remettant  à  la  discrétion 
de  nostre  dict  exécuteur.  Item,  semblablement  avons  donné  et 
donnons  aux  religieulx  et  couvent  de  nostre  dicte  abbaye  dEs- 
choulîtcz  la  somme  de  trente  escuz  d'or  pour  une  foys ,  pour  par 
nostre  dict  exécuteur  estre  employée  à  faire  prier  Dieu  pour  nous 
par  les  dictz  religieulx,  le  tout  à  sa  discrétion.  Item,  pareîlhe- 
ment  avons  donné  et  légué  à  l'église  et  chappitre  de  Brioude  et 
donnons  la  somme  de  huict  cens  escus  d'or  au  soleil  pour  une 
foys ,  pour  estre  icelle  somme  emploiée  en  semblable  fondacion  et 
usaige  et  aux  fins  que  dessus ,  le  tout  à  la  discrétion  de  nostre 
dict  exécuteur.  Item ,  pour  l'augmentacion  du  divin  service  en 
l'église  coUégialle  de  Langhac ,  diocèse  de  Sainct-Flour,  à  la 
louange  du  Créateur,  Nostre  Dame  et  sainct  Jal ,  avons  fondé , 
docte ,  fondons  et  doctons  à  perpétuité  chacun  jour  de  l'an- 
née au  cas  qu'il  n'y  eust  fundaçion  ,  c'est  assavoir  toutes  et 
chacunes  les  heures  canonialles  diurnes  et  nocturnes,  comme 
matines ,  laudes ,  prime ,  tierce ,  sexte ,  noues ,  vespres  et  com- 
plyes,  ainsi  que  par  l'ordre  Sainct  Flour  est  acoustumé  et  ez 
heures  ordinaires  appropriez  audict  service,  selon  les  jours  et 
festes  solempnelles  et  aultres  aussi  de  la  férié,  comme  il  escherra, 
tout  ainsi  et  en  la  manière  qu'est  acoustumé  faire  en  resglise 
dudict  Sainct-Flour;  et  à  la  fin  et  yssue  de  chacune  desdictes 
matines  aller  processionnellement  sur  le  tumbeau  des  trespassés 
Seigneurs  de  Langhac  dire  et  chanter  le  Libéra  me,  De  profundis, 
avec  les  collectes  ad  ce  requises  ;  et  pour  l'entretien  dudict  service 
et  fondacion  que  dessus ,  avons  donné  et  légué  aux  chanoines , 
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chappitre  et  église,  la  somme  de  mil  trois  cens  escus  d'or 
au  soleil  pour  une  foys ,  laquelle  sera  employée ,  convertie  et 
assîze  en  rente  et  revenu  pour  estre  rappourtée  annuellement  ez 
fins  de  faire  chacun  jour  distributions  cotidiennes  aux  présens  et 
assistans  audict  service,  chanoines  et  courriers,  et  non  à  aultre, 
en  pain  chacun  jour  livré  selon  le  poix  et  de  la  sorte  qu'il  sera 
par  nostre  dict  exécuteur  et  chanoynes  advisé,  eu  esgard  ez 
qualitez  desdictz  chanoynes  et  courriers,  le  tout  de  ladicte  fonda- 
cion  ad  ce  requise  remis  et  nostre  dict  exécuteur  pour  estre 
vallable  à  perpétuité  et  aultrement  à  sa  discrétion ,  ou  bien  telle 
aultre  fondacion  que  par  nostre  dict  exécuteur  sera  advisé  pour 
l'augmentacion  dudict  divin  service. 

»  Jtem,  avons  ordonné  et  ordonnons  ez  Frères  du  couvent  du 
Sainct  Sepulchre  de  Jherusalem  et  Betheleem ,  suyvant  la  funda- 
cion  de  Bonnebault  par  nostre  feu  oncle  faicte ,  les  sommes  de 
deniers  encourues  et  escheues  puys  le  temps  que  sommes  posses- 
seur de  ladicte  seigneurie  jouxte  le  contenu  en  ladicte  fon- 
dajion ,  et  oultre  ce ,  leur  avons  donné  et  donnons  pour  Dieu 
et  charrité  la'  somme  de  quarante  livres  tournois  pour  une  foys 
lesdictes  sommes  estre  délivrées  et  payées  par  nostre  exécu- 
teur, à  ce  qu'ilz  prient  Dieu  pour  nous ,  noz  parans  et  amys 
trespassez.  Item ,  avons  donné  en  aulmosne  pour  Dieu  et  char- 
rité ez  quatre  Mendians  de  la  ville  de  Lymoges  à  ce  qu*îlz 
soyent  tenus  prier  Dieu  pour  nous  à  chacun  desdictz  couventz 
la  somme  de  cens  escus  soleil  ou  bien  moindre ,  à  la  discrec- 
tion  de  nostre  dict  exécuteur.  Item,  semblablement  pour  Dieu  et 
charité  avons  donné  et  aulmosne  au  couvent  des  religieuses  et 
nonnains  de  Saincte  Clere  à  Montbrison  et  Forest  ad  ce  qu'ilz 
soyent  inclinés  et  tenus  prier  Dieu  pour  nous ,  noz  parans  et 
amys  trespasses,  la  somme  de  deux  cens  escuz  d'or  au  soleil ,  que 
voulions  leur  estre  payée  pour  une  foys  seulement  par  nostre 
dict  exécuteur.  Item ,  avons  donné  et  légué  à  maistre  Anthoine 
La  Voix,  maistre  maçon  à  nostre  édifflce  de  Lymoges,  oultre 
Testât  sien  passé  par  comptes  à  luy  acordé,  la  somme  de  cent 
Uvres  en  laquelle  est  obligé  envers  nous  ;  si  ordonnons  la  lettre 
obligatoire  luy  estre  rendue  comme  nul  et  cassée.  Item,  suy- 
vant la  fundacion  de  nostre  dict  feu  oncle  pour  la  donnation  de 
Bonnebault  et  seigneurie ,  avons ,  en  nostre  lieu  et  après  nostre 
trespas,  nommé  et  nommons  Tristand  de  Langhac  nostre  nepveu, 
pour  d'icelle  seigneurie  joir  et  user  comme  faisons  de  présent ,  et 
auquel  avons  remis  et  remectons ,  donné  et  donnons  toutes  et 
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chacunes  les  acquisîtioDS  par  nous  faictes  en  ladicte  seigneurie  et 
circonvoisins,  aussi  les  confiscations  escheues;  si  voulions  icelles 
acquisitions  et  confiscacions  estre  réunyes  et  joinctes  à  ladicte 

seigneurie  de  Bonnebaud,  afiSn  que  les  charges,  les et 

divin  service  soyent  mieulx  entretenu;  et  pareilhement,  après 
nostre  decés ,  avons  donné  audict  Tristand  tous  et  chacuns  les 
meubles  et  ustancilles  de  maison  illec  audict  Bonnebaud  et  à  la 
maison  des  Grans  Gras  (4)  de  Clermont  estans ,  pour  en  disposer 
à  sa  volunté.  Hem,  avons  donné  et  légué  à  nostre  frère  Françoys 
de  Langhac ,  abbé  commendataire  de  Chiezy,  nostre  chappelle 
d'argent ,  avec  ses  ornemens ,  aussi  une  des  uqz  muUes  de  notre 
escuyrie  telle  qu'il  verra  à  son  choix ,  pour  en  disposer  à  sa 
volunté;  et  si  cas  estoit  que  nostre  dict  frère  ou  bien  aulcun  de 
noz  nepveuz  feust  pourveu  de  Tun  de  nos  dicts  monastaires  par 
nostre  dict  Sainct  Père  à  la  nomination  du  Roy,  luy  avons  donné 
et  délayssé,  donnons  et  délaissons  tous  et  chacuns  les  meubles  et 
ustancilles  de  maisons  en  icelle  abbaye  et  monastaîre  pour  en 
disposer  à  sa  volunté,  sauf  et  réservés,  ainsi  que  dessus,  sembla- 
blement  les  meubles  et  ustencilles  estans  en  nostre  maison  de  la 
prévosté  de  Bryoude;  au  cas  que,  après  nous,  nostre  nepveu 
Loys  de  Langhac  en  feust  pourveu  par  résignation  et  aultrement, 
les  luy  avons  donné  et  donnons ,  comme  aussi  remectons  le  jardin 

par  nous  acquis  audict  Bryoude  et  aultre  acquisition  faicte  à 

cédons  et  transportons  pour  la  forme  et  manière  que  les  tenons 
pour  en  joir  plainemant  et  paisiblement,  si  voulions  estre  réuny 
et  joinct  à  la  prévosté  et  prevostz  successeurs.  Item,  avons  donné 
à  noble  Glaude  de  Moyencourt ,  nostre  maistre  d'hostel ,  nostre 
hacquée  (2)  ou  bien  l'un  des  tracquenartz  à  son  choix  seulement. 
Item ,  volons  et  entendons  que  tous  noz  serviteurs  domesticques 
au  jour  de  nostre  sépulture  soyent  habillés  et  vestus  en  dueilh , 
eu  esgard  et  selon  leurs  qualités  d'iceulx ,  et  par  après  ceulx  qui 
sont  à  gaiges  ordinaires  ,  entendons  qu'ilz  soient  payez  entiere- 

(1)  La  rue  des  Gras  existe  encore  à  Clermont-Ferrand. 

(2)  Dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane .  par  Roquefort ,  on  trouve  : 
«  Eaqueit  hacquet  »  petit  cheval  et  sorte  de  voiture  pour  conduire  des  vins, 
des  ballots.  » 

On  lit  dans  Y  Inventaire  des  deux  langues  française  et  latine ,  par  le 
P.  Philibert  Monet ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  1636,  p.  439  :  «  Hacquée . 
haquet,  charrette  k  deux  roues  et  deux  longs  brancards,  et  un  molinet 
sur  le  devant  pour  charger  les  fardeaux.  » 
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ment  de  leurs  dicts  gaiges,  et  oultre  et  par  dessus  selon  leur 
qualité  et  aultres  qui  ne  sont  à  gages ,  voulions  par  nostre  dict 
exécuteur  estre  délivré  la  somme  de  deniers  telle  qu'il  verra  à  sa 
discrection.  Item,  avons  donné  et  donnons  ez  deux  frères  Grozons, 
noz  serviteurs ,  à  chacun  d'eulx  cent  escus  d'or  au  soleil  pour  une 
foys,  et  estre  montés  chacun  d*ung  cortault  de  nostre  dicte 
escuyrie;  c'est:  le  grant  Martin  du  cheval  viveretz  (Vivarais), 
et  au  jeune  de  Taultre  de  Testrange,  et  ce  pour  les  services 
qu'ilz  nous  ont  faictz.  Semblablement  à  Vincent  (1),  painctre 
à  Pebrat ,  pour  le  temps  qu'il  a  demeuré  en  nostre  service ,  lui 
avons  donné  et  donnons  la  somme  de"  cens  escus  au  soleil 
pour  une  foys,  et  quelles  tableaulx  pour  ledict  Vincent  faict, 
d'iceulx  nostre  dict  exécuteur  en  disposera  à  sa  volenté ,  comme 
verra  à  faire.  Item,  avons  donné  et  donnons  pour  Dieu  et  charité 
à  Roze ,  filhe  demourant  avec  nostre  sœur  de  Sansac  la  somme 
de  six  cens  livres  tournois  pour  une  foys ,  et  ce  pour  la  marier, 
qui  luy  sera  payée  par  nostre  dict  exécuteur  &  la  celebracîon  de 
ses  nopces.  Item,  avons  donné  et  légué  à  nostre  frère  Pierre 
de*Langhac,  seigneur  de  Cusse,  la^  somme  de  deux  cens  escus 
d'or  au  soleil ,  et  à  noz  sœurs  :  dame  Françoise  de  Langhac , 
prieure  de  Sansac ,  aultres  deux  cens  escus  ;  à  dame  Jehanne , 
abbesse  du  Boys ,  pareille  somme  de  deux  cens  escuz  d'or  soleil  ;  à 
nos  niepces  dames  Françoise  de  Langhac  semblable  somme  de 
deux  cens  escus  d'or  soleil ,  et  à  Margarite  de  Bryons  cent  escus 
soleil  et  à  aultres  noz  parans  qui  pourroient  prétendre  droict  en 
noz  biens ,  à  chacun  d'eulx  la  somme  de  dix  escus  soleil ,  iceulx 
faisant  héritiers  particuliers.  Item,  avons  donné  et  donnons  à 
nostre  niepce  Marie  de  Langhac ,  femme  du  seigneur  de  Les- 
trange ,  six  tasses  dorées  avec  ung  bassin  et  une  esguiere  d'argent 
qui  lui  sera  délivré  par  nostre  dict  exécuteur.  Item,  à  nostre 
nepveu  Marc  de  Langhac ,  seigneur  de  Lespinasse ,  avons  donné 
le  roussin  estant  en  nostre  dicte  escuyerie.  Item,  à  nostre  nepveu 
Françoys  ,  seigneur  de  Langhac ,  nostre  héritier  soubz-nommé , 
avons  donné  à  lui  et  aux  siens  cinq  pièces  de  vaysselle  d'argent 
doré  à  ouvraige  de  Portugal,  qui  sont  deux  bassins,   deux 

(1  n  est  à  présumer  que  cet  artiste  en  peinture  est  un  enfant  de  la 
Haute-Loire.  Je  n'ai  pas  vu  figurer  son  nom  sur  la  liste  des  peintres  de 
notre  pays.  L'histoire  dit  que  Jean  de  Langeac  fit  construire  et  peindre 
le  cloître  de  Tabbaye  de  Pébrac  »  ainsi  que  plusieurs  chapelles  de  son 
église.  Vincent  fut  sans  doute  charge  de  ces  travaux. 
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esguieres  et  une  couppe  avec  une  esguiere  d'agatte ,  et  ce  pour 
le  service  de  la  maison  de  Langhac,  sans  ce  que  puissent  par 
luy  neaultre  estre  vandus,  engaigés  ou  alliénés;  et,  au  cas 
quHlz  fussent  vandus ,  engaigés  ou  alliénés ,  entendons  et  voul- 
ions que  messieurs  du  chappitre  de  Brioude  les  puissent  recou- 
vrir, répéter  et  recouvrer  sans  figure  ne  aultre  mystaire  de 
procès ,  pour  illec  estre  desdiez  en  Tesglîse  dudict  Brioude  et  non 
ailheurs ,  en  pareilhe  condition  que  par  ledict  chappitre  estoient 
vendues  et  engaigées  comme  dessus  ;  avons  donné  permission  ez 
Consulz  de  la  ville  dudict  Brioude  les  pouvoir  recouvrir  et  recou- 
vrer pour  donner  ez  paouvres  les  deniers  qu'ilz  se  pourroient 
valoir  et  vendre.  Item ,  avons  delayssé  à  nostre  dict  nejpveu  de 
Langhac  et  donné  la  tappicerie  aux  armes  de  Langhac  à  verdure 
estant  de  présent  en  nostre  grand  chambre  dEscholitz ,  pareilhe- 
ment  luy  estre  rendue  aultre  tappicerie  oii  est  la  Beste  glatissant  {\  ) 
provenue  de  la  maison  de  Langhac  ;  et  auquel  aussi  avons  ordonné 
estre  remis  entre  ses  mainz  une  esguiere  d'argent  doré,  en  laquelle 
est  une  poincte  de  licorne  provenue  de  ladicte  maison  de  Langhac, 
et  lui  avons  donné  ung  cheval  de  nostre  dicte  escueyrie  appelle 
Senectaire  pour  en  disposer  à  sa  volenté.  Item,  au  demeurant  de 
noz  biens  meubles  et  ustancilles  dont  n'avons  disposé  ne  ordonné, 
avons  ordonné  et  ordonnons  iceulx  soient  par  nostre  dict  exécu- 
teur vendus,  pour  des  deniers  qui  en  proviendront  et  aultres  qui 
ne  sont  en  vente  »  voulions  soient  employés ,  distribués  et  conver- 
tiz  aux  pouvres  filhes  à  marier  et  heu  esgard  es  qualités  et  ez 
lieux  oii  nous  avons  prins  et  parceuz  le  revenu  de  nos  bénéfices 
comme  aussi  ailleurs ,  là  oii  nostre  dict  exécuteur  verra  Taumosne 
estre  employée  pour  Teuvre  de  charité ,  le  tout  à  sa  discrétion  ad 
ce  qu'ilz  soient  inclins  prier  Dieu  pour  nous.  Semblablement 
entendons  et  voulions  que  noz  robes,  habilhemens  de  soye  et  litz 
de  caan  soient  convertiz  en  chappes ,  chazubles  et  aultres  ome- 
mens  d'église ,  ainsi  que  mieulx  verra ,  et  de  ceulx  que  advisera 
nostre  dict  exécuteur  y  estre  employés,  pour  par  après  iceulx 
distribués  ez  lieux  et  monastaires  oii  la  neccessité  escherra  pour 
estre  dédiez  au  service  divin ,  le  tout  à  sa  discrétion ,  comme 
pareilhement  des  fraiz  de  mises  qu'il  conviendra  pour  ce  faire 
et  pour  la  conduicte  et  ordre  sur  la  variation  qtf  il  fauldra  faire 
pour  l'accompliment  de  nos  dictz  légatz.  Au  résidu  de  tous 
et  chacuns  noz  biens  meubles  et  immeubles ,  droictz  et  actions 

(1)  «  Glatir,  aboyer  comme  font  les  chiens.  »  (Roquefort.) 
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presens  et  advenir,  desquelz  n'avons,  disposé  ne  ordonné  par  ceste 
nostre  dernière  volunté ,  avons  faict ,  institué  et  nommé ,  faisons, 
instituons  et  nommons  nostre  héritier  noble  Françoys,  seigneur 
de  Langhac,  nostre  nepveu,  aux  honneur^  et  charges  que  dessus, 
nonobstant  le  légat  cy  dessus  par  nous  faict  à  luy ,  que  ne  voulions 
luy  préjudicier;  et,  pour  nostre  exécuteur  de  nostre  dicte  der- 
nière volunté ,  nostre  dict  frère  Françoys  de  Langhac ,  abbé  de 
Chiezy,  et,  avec  luy  pour  coadjuteurs  de  y  assister  nobles  Guil- 
laume de  Bonnas,  nostre  vicaire  de  Lymoges;  Glande  de  Moyen- 
court  ,  nostre  maistre  d'hostel,  et  Jehan  Anois,  doyen  de  Langhac, 
auquel  nostre  dict  exécuteur  avons  donné  et  donnons  plain  pou- 
voir, autorité  et  puissance  prandre,  se  saisir  de  tous  noz  dictz  biens 
et  chacun  d'iceulx,  et  en  ce  que  besoing  sera,  iceulx  comme  dessus 
vendre  pour  paier,  paccifier  et  sactisfaire  esdictz  légatz ,  debtes , 
donnacions  et  fraictz  funéraires ,  ainsi  que  par  nous  est  ordonné  à 
ce  que  le  tout  soit  acomply  et  sactisfaict.  Et  du  surplus  de  ce  que 
n'avons  ordonné  cy  dessus  pour  en  avoir  déclairé  nostre  intencion 
et  volunté  à  nostre  dict  frère  exécuteur,  et  nous  confiant  entière- 
ment de  luy,  voulions  estre  tenu  pour  faire  tout  ce  qu*il  en  dispo- 
sera et  fera  aultant  et  en  la  manière  que  cy  par  nous  avoir  esté 
cy  dessus  couché  et  ordonné.  Et  esquelz  coadjuteurs  et  et  chacun 
d'eulx  pour  leurs  peines  et  labeurs  qu'ilz  feront  et  pour  les 
aggreables  services  quMlz  nous  ont  faictz  cy-devant ,  leur  avons 
donné  et  donnons  la  somme  de  deux  cens  escus  d'or  au  soleil ,  qui 
est  pour  les  troys  six  cens  escus  au  soleil ,  que  voulions  leur  estre 
payés  pour  une  fois  seulement.  Ceste  nostre  dite  dernière  volunté 
et  testament,  voilons  estre  vallable  par  tous  droictz,  voye, 
moyen ,  force ,  toute  aultre  forme  et  efficace  que  de  droict  et 
coustume  pourroit  valloir  et  debvoir  valloir.  En  tesmoing  de  ce , 
de  nostre  propre  main ,  avons  signé  et  fait  séeler  de  nostre  séel  le 
présent  testament  et  dernière  volunté  à  ce  que  foy  y  soit  adjous- 
tée,  ez  présences  desdictz  Glande  de  Moyencourt,  nostre  maistre 
d'hostel ,  et  de  Jehan  Hanois ,  doyen  de  Langhac ,  qui  à  ce  par 
nous  ont  esté  requis  et  aussi  designés  le  vingt  deuxiesme  jour  du 
moys  de  may  Tan  mil  cinq  cens  quarante  ung  en  nostre  maison 
abbacial  des  dictz  Escholictz.  Ainsi  signé  J.  de  Langeac  , 
ÉVESQUK  DE  Lymogbs  ,  G.  de  Moyencourt  et  Henois  (1)  presens  , 

(1)  Ce  nom  propre  figure  dans  le  testament  avec  une  ortographe  diffé- 
rente :  Hanois ,  Henois ,  Anois ,  etc.  La  môme  observation  s^applique  à 
une  foule  de  mots  qui ,  à  la  même  page  et  à  la  même  ligne ,  s'écrivent 
de  diverses  façons. 
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et  séeléen  cire  rouge  sur  latz  de  soye  noire.  Lequel  testament , 
après  luy  avoir  faict  lecture  d'icellui  par  l'un  des  dictz  notaires, 
l'aultre  présent ,  le  dict  seigneur  révérend  a  voulu  et  veult  sortir 
efFect,  estre  acomply  selon  sa  forme  et  teneur,  et  en  tous  et 
chacuns  ses  poinctz  et  articles ,  et  révocqué  tous  testamens  par 
luy  par  cy  devant  faictz  ,  soy  arrestant  du  tout  à  cestuy, 
duquel  il  soubzmect  Taudicion  à  la  justice  et  contraincte  de  la 
prévosté  de  Paris.  Et  en  signe  de  vérité  et  corroboracion  plus 
grand  dudict  testament ,  a  le  dict  sieur  révérend  comandé  ledict 
cayer  de  papier  estre  séellé  de  son  séel ,  ce  qui  a  esté  faict  presens 
lesdictz  notaires.  En  tesmoing  de  ce ,  nous ,  à  la  relacion  d'iceulx 
notaires ,  avons  faict  mectre  le  séel  de  ladite  prévosté  de  Paris  à 
ces  présentes  lectres ,  qui  furent  faictes  et  passées  en  ung  hostel 
assis  devant  et  à  Topposite  des  fossez  d'entre  les  portes  Sainct 
Marcel  (4)  Tan  mil  cinq  cens  quarante  ung,  le  vendredy  vingt- 
deuxiesme  jour  dejulhet.  Àinsin  signé  :  N.  Champin  ,  P.  Surfin.  » 

Ad.  LASCOMBE, 

Membre  de  la  Société  Archëologiqiie. 

(1)  Mot  presque  effacé  :  il  s'agit  ou  de  la  porte  Saint-Maur,  ou  de  la 
porte  Saint-Marcel.  J'opinerais  pour  le  dernier  sens. 


La  présente  copie  da  Testament,  collationnée par  Desviones,  commis  da 
greffe,  le  dernier  jour  du  mois  d* octobre  1541 ,  se  trouve  aux  Ardiites  de  la 
Préfecture  de  la  Haute-  Vienne,  liasse  «»  2070. 


LE  P.  HONORÉ  DE  SAINTE-MARIE. 


Honoré  de  Saînte-Marie ,  plus  connu  bous  ce  nom ,  qui  était 
son  nom  de  religion ,  que  sous  celui  de  Biaise  Vauzelle ,  qui 
était  son  nom  de  famille,  naquit,  Tan  <651,  à  Limoges,  dans 
la  Cité ,  i)aroîsse  de  Saint-Maurice.  Si  nous  en  croyons  un 
mannscrit  du  dernier  siècle  (<),  la  maison  où  il  naquit  était 
située  devant  l'église  des  Grandes-Claires,  ainsi  nommée,  à 
cette  époque ,  des  religieuses-urbanistes  de  Sainte-Claire ,  qui 
s'y  établirent  en  4620,  et  qui  cédèrent  leur  couvent,  en  4790, 
aux  religieuses  de  l'abbaye  des  AUois  (2). 

Biaise  Vauzelle  était  fils  du  sieur  Jean  Vauzelle  ou  Vou- 
zelle  (3) ,  bourgeois  de  la  Cité ,  et  de  Catherine  Avril.  Il  fut  baptisé 
dans  l'église  de  Saint-Maurice  (aujourd'hui  chapelle  des  Carmé- 
lites) ,  le  25  novembre  \  651 .  Il  est  à  noter  que  tous  les  diction- 
naires historiques  et  biographiques ,  à  la  suite  du  P.  Martial  de 
Saint-Jean-Baptiste ,  premier  biographe  de  Biaise  Vauzelle ,  le 

(1)  L'abbé  Leqros,  DirXionmire  nu.  des  Somme*  iUustres  du  Limousin, 
p.  163. 

(2)  Cette  église ,  qui  avait  son  entrée  près  de  la  fontaine  de  la  rue 
des  Âllois,  a  été  détruite  pendant  la  révolution.  —  Qnant  à  la  maison 
où  est  né  Biaise  VanzeUe ,  nous  pensons  que  c'est  la  maison  du  coin  de 
rue,  au  nord,  qui  appartient  aujourd'hui  K  M.  le  chanoine  Thézard. 
Par  suite  d'une  aUiance  entre  les  familles  VauzeUe  et  Brigraeil ,  cette 
maison  était  devenue  la  propriété  de  cette  dernière  famille,  qui  l'a 
vendue  îi  la  famiUe  Thézard. 

(3)  Le  nom  de  Vauzelle  est  écrit  VouzeUe  dans  plusieurs  actes  de  cette 
même  famille.  La  prononciation  patoise  (  VooiizeUo  ou  VaoUaéllo)  était  la 
même  pour  ces  deux  mots. 
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font  naître  le  4  juillet  1654;  mais  nous  pensons  que  c'est  une 
erreur  :  à  cette  époque  c'était  une  coutume  générale  de  baptiser 
les  enfants  le  lendemain  ou  le  jour  même  de  leur  naissance. 
Voici  du  reste  son  acte  de  baptême,  tel  que  nous  Tavons 
transcrit,  à  la  mairie  de  Limoges,  dans  les  registres  de  la 
paroisse  de  Saint-Maurice  :  a  Le  25  novembre  \  651 ,  fut  baptisé 
Biaise ,  fils  du  sieur  Jehan  VaouzeUe  (sic)  et  de  Catherine  Avril. 
Fut  son  parrain  Biaise  Ruaud,  sieur  du  Chasaud  (1),  et  sa 
marraine  demoiselle  Léonarde  Colomb ,  femme  du  sieur  Pierre 
Cellier Signé:  N.  de  Broa.  » 

Les  Carmes-Déchaussés  (réforme  de  Sainte-Thérèse)  occupaient 
depuis  <  625  le  prieuré  de  Saint- André ,  remplacé  de  nos  jours 
par  le  monastère  de  la  Visitation.  Ils  ont  laissé  leur  nom  à  une 
des  rues  de  la  Cité ,  celle  des  Petits-Carmes.  Biaise  Vauzelle  prit 
sans  doute  Tidée  de  sa  vocation  religieuse  dans  ce  couvent ,  qui 
était  voisin  de  la  maison  paternelle ,  et  oii  florissait  à  cette 
époque  le  P.  Bonaventure-Saint-Amable,  le  savant  auteur  de  la 
Vie  de  saint  Martial  et  des  Annales  du  Limousin.  Quoi  qu'il  en  soit , 
après  avoir  terminé  avec  distinction  le  cours  de  ses  études 
d'humanités,  Biaise  Vauzelle  entra  dans  Tordre  des  Carmes- 
Déchaussés  ,  et  fit  profession  dans  le  couvent  de  cet  ordre ,  à 
Tojilouse ,  le  8  mars  1 61\ ,  âgé  de  moins  de  vingt  ans. 

Pendant  le  cours  de  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie , 
le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  fit  preuve  non-seulement  d'une 
intelligence  supérieufe,  mais  encore  d'une  ardente  piété.  Em- 
brasé de  zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  il  fit  vœu  de  se  consacrer 
aux  missions  quand  ses  supérieurs  le  jugeraient  à  propos.  Et  c'est 
peut-être  pour  le  préparer  à  cet  apostolat  qu'il  fut  envoyé  comme 
sous-prieur  dans  le  couvent  de  l'île  de  Malte ,  où  il  séjourna 
quelques  années. 

Mais  la  haute  capacité  qu'il  avait  montrée  dans  le  cours  de  ses 
études  le  désignait  naturellement  à  ses  supérieurs  pour  l'ensei- 
gnement des  sciences  philosophiques  et  théologiques ,  qui  étaient 
alors  principalement  en  honneur.  De  Malte  il  fut  rappelé  dans 
la  province  d'Aquitaine ,  oii  il  fut  nommé  lecteur  en  philosophie 
et  en  théologie. 

Son  ancien  biographe  dit  à  cette  occasion  :  «  Je  l'ai  eu  pour 
maître  dans  ces  deux  facultés  ;  et ,  à  cette  époque ,  il  publia  des 
thèses  de  philosophie  faites  avec  beaucoup  d'art  et  de  méthode. 

(1)  Biaise  Ruaud ,  sieur  du  Chasaud ,  était  consul  de  Limoges  en  1649. 
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Dans  ces  thèses  il  expose  les  systèmes  des  philosophes  anciens  et 
modernes,  surtout  ceux  de  Descartes  et  de  Gassendi ,  en  compa- 
rant la  philosophie  de  saint  Thomas  et  la  philosophie  moderne , 
et  en  montrant  combien  cette  dernière  s'éloigne  de  renseigne- 
ment de  la  sainte  Ecriture,  des  Conciles  et  des  Pères  de  l'Église. 
Ces  thèses  furent  imprimées  à  Clermont  en  <686 ,  et  elles  furent 
soutenues  le  43  et  le  4  4  août  de  la  même  année  (4).  2> 

A  cette  époque ,  un  autre  savant  religieux  né  à  Limoges ,  le 
P.  Goudin ,  de  Tordre  de  Saint-Dominique ,  mettait  en  honneur 
la  philosophie  de  TAuge  de  Técole ,  et  publiait  un  ouvrage 
destiné  à  devenir  classique  dans  les  séminaires  de  France, 
d'Espagne  et  d'Italie ,  ouvrage  latin  qui  porte  ce  titre  :  Philosophie 
selon  les  principes  et  la  méthode  de  saint  Thomas  (2). 

Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  publia  aussi  des  thèses  théolo- 
giques. Celles  qu'il  fit  soutenir  à  Perpignan,  Tan  4689,  et  qu'il 
dédia  aux  chanoines  et  aux  dignitaires  de  l'église  d'Elne ,  fureiit 
grandement  appréciées  des  connaisseurs  à  cause  de  la  méthode 
parfaite  qu'on  y  trouve.  Elles  ont  pour  titre  :  Expositio  syinboli 
apostolorum,  dogmatica,  histonco-hœretica ,  hisiorico-positiva ,  et  sco^ 
lastica,  etc. 

Désigné  plusieurs  fois  par  ses  supérieurs  pour  remplir  les 
fonctions  de  lecteur  en  théologie ,  il  fit  soutenir  des  thèses  publi- 
ques ,  à  Toulouse,  l'an  4706,  sur  la  Sainte-Écriture.  Les  pre- 
mières thèses  avaient  pour  objet  les  difficultés  chronologiques 
des  livres  saints  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ;  les  secondes  roulaient  sur  l'inspiration  des  écrivains 
sacrés,  sur  le  canon  de  l' Ancien-Testament ,  sur  les  livres 
légaux  ,  historiques  ,  sapientiaux  et  prophétiques;  les  troisièmes 
enfin  traitaient  de  tous  les  livres  du  Nouveau-Testament,  de 
quelques  monuments  qui  s'y  rattachent ,  et  des  traditions  divines. 
Dans  toutes  ces  thèses  on  vit  briller  l'habileté  des  disciples  et 
surtout  la  profonde  érudition  du  maître. 

Son  vaste  génie  n'était  pas  circonscrit  dans  les  limites  de  cet 
enseignement  :  il  faisait  en  môme  temps  une  étude  assidue  des 
saints  Pères ,  des  conciles ,  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  la 
théologie  mystique.  Les  thèses  de  philosophie  et  de  théologie  qu'il 
avait  composées  n'étaient  qu'un  prélude  br  des  publications  plus 

(1)  Le  P.  Martial  de  Saint-Jean-Baptiste,  BiUiolh,  scriptor.  Carmel. 
eœcakeat.  Bordeaux ,  1730. 

(2)  Philosophia  juxta  inconcussa  tutissimague  divi  Thoma  dogmata»  1670. 
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importantes  qui  devaient  rendre  son  nom  célèbre  dans  l'Europe 
catholique. 

Chose  remarquable  I  c'est  seulement  à  Tftge  de  cinquante  ans 
qu'il  commença  à  faire  paraître  ces  nombreux  ouvrages  qui  l'ont 
placé  au  premier  rang  parmi  les  savants  du  Limousin  et  à  un 
rang  trës-honorable  parmi  les  érudits  de  la  France  entière.  C'est 
pendant  les  vingt-huit  dernières  années  de  sa  vie,  de  1701  à 
4729,  qu'il  publia  cette  série  de  livres  dont  nous  allons  faire 
l'énumération. 

IL 

SES  OUVRAGES. 

L  —  Dissertation  apologétique,  eu  Réfutalion  de  ce  qu'on  impose 
axix  mystiques  dans  quelques  extraits,  tirés  depuis  peu  de  TExambn 
DE  LA  théologie  MYSTIQUE,  etc,  par  le  P.  Honoré  de  Sainte- 
Marie  ,  définiteur  provincial  des  Carmes-Déchaussés  de  la  pro- 
vince d'Aquitaine.  A  Bordeaux,  MOi,  chez  Simon  Boé,  in-12, 
221  pages. 

Le  P.  Chéron,  provincial  des  Grands-Carmes,  avait  composé 
un  livre  intitulé  Examen  de  la  théologie  mystique.  Un  religieux  de 
Saint-François  en  fit  des  extraits  que  le  P.  Honoré  de  Sainte- 
Marie  prétendit  n'être  pas  fidèles.  Ce  fut  le  sujet  de  cette  disser- 
tation ,  dans  laquelle  il  fait  l'apologie  des  vrais  mystiques,  contre 
lesquels ,  à  son  avis ,  son  adversaire  avait  dit  ce  qui  ne  convient 
qu'aux  quiétistes.  Cette  dissertation  est  divisée  en  deux  parties  : 
dans  la  première ,  l'auteur  tâche  de  prouver,  en  général ,  que  les 
extraits  qu'il  combat  sont  injurieux  à  l'Église  et  aux  Souverains- 
Pontifes  ,  et  contraires  à  la  tradition  et  aux  saints  Pères  ;  dans 
la  seconde ,  il  réfute  en  particulier  quelques-unes  des  proposi- 
tions répandues  dans  le  livre  de  son  adversaire  (<). 

IL  —  Tbaité  des  indulgences  et  du  jubilé,  ou  du  Trésor 
spirituel  de  l'Eglise  ;  du  pouvoir  qu'elle  a  dans  la  dispensation  des 
indulgences,  avec  une  explication  de  Vorigine,  des  suites ,  des  causes, 
de  l'utilité,  des  privilèges  et  des  effets  du  Jubilé;  des  dispositions 
requises  pour  le  gagner,  et  de  l'application  qu'on  en  peut  faire  pour  les 
âmes  du  Purgatoire,  par  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  définiteur 
provincial  des  Carmes-Déchaussés  de  la  province  d'Aquitaine. 
A  Bordeaux ,  1 701 ,  in-4  2. 

(1)  Mémoires  de  Trévoux ,  juiUet  1701,  p.  82. 
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Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  ;  il  fut  réimprimé  à  01er- 
mont,  en  4707,  et  ensuite  à  Malines,  in-42,  à  Toccasion  du  Jubilé 
de  47^5  :  ces  deux  dernières  éditions  sont  plus  considérables  que 
la  première.  Enfin  ce  même  livre  eut  une  quatrième  édition  à 
Paris,  in-49,  chez  Claude  Hérissant  fils, 4 745, 435  pages. 

Les  théologiens  de  Tordre  disent ,  dans  Tapprobation  ,  que  cet 
ouvrage  «  traite  d'une  manière  claire  et  solide  toute  la  doctrine 
des  indulgences,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  qu'il  en  fait 
voir  l'utilité ,  et  qu'il  explique  les  conditions  et  les  dispositions 
nécessaires  pour  les  gagner.  Ce  livre,  ajoutent-ils,  ne  peut-être 
que  très-utile  à  tous  ceux  qui  voudront  s'instruire  sur  cette 
matière.  » 

III.  —  Tradition  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques 
SUR  LA  contemplation  ,  OÙ  l'on  explique  ce  qui  regarde  le  dogme  et 
la  pratique  de  ce  saint  exercice.  Paris,  4708,  2  volumes  in-8°.  Le 
premier  volume  est  djB  700  pages ,  y  compris  la  table  chronolo- 
gique; le  second  volume  en  a  643. 

Les  Mémoires  de  Trévoux  disent  à  propos  de  cet  ouvrage  : 
«  Une  erreur  oii  sont  bien  des  gens  au  sujet  de  la  contemplation 
c'est  de  croire  que  tout  ce  qu'en  ont  écrit  les  mystiques  n'est 
établi  sur  aucun  fondement  bien  solide  ;  que  toutes  ces  diverses 
sortes  d'oraisons  et  ces  divers  degrés  de  contemplation  dont  il 
est  traité  dans  les  livres  qui  regardent  la  vie  intérieure  sont  des 
imaginations  dont  on  n'avait  point  entendu  parler  avant  le  xii* 
siècle ,  et  dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  vestige  dans  les  Pères, 
soit  pour  le  fond  des  choses ,  soit  pour  les  termes  et  les  expres- 
sions qu'on  a  affectés  à  ces  matières.  L'ouvrage  du  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie  ne  sert  pas  moins  à  détromper  ceux  qui  regar- 
dent avec  mépris  ces  écrits  des  mystiques ,  qu'à  instruire  solide- 
ment les  personnes  qui  souhaiteront  d'être  éclairées  dans  les 
voies  de  la  contemplation ,  ou  qui  sont  bien  aises  de  marcher 
sous  la  conduite  d'un  guide  sûr  dans  un  chemin  oii  il  n'est  que 
trop  facile  de  s'égarer  (4).  » 

Cet  ouvrage  est  rempli  d'érudition.  Un  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Bome  le  traduisit  en  italien ,  et  une  traduction  espagnole  fut 
imprimée  àSarâgosse,  en  4735. 

IV.  —  Motifs  et  pratiques  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  la  réfutation 
des  maximes  fausses  et  pernicieuses  des  nouveaux  mystiques  sur  le  pur 
amour.  Paris,  4714,  4  vol   in-8,  473  pages. 

(1)  Mémoires  de  Trévoux,  février  1709,  p.  201-224. 
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Ce  volume,  qui  parut  six  ans  après  l'ouvrage  qui  précède,  en 
est  comme  la  suite  et  le  complément.  La  doctrine  qu'il  renferme 
s'appuie  sur  de  solidesr  principes ,  de  graves  autorités ,  et  sur  la 
tradition  de  TÉglise.  L'auteur  montre  l'existence  et  le  mérite  du 
pur  amour,  et  réfute  victorieusement  les  erreurs  des  faux  mys- 
tiques (1). 

V.  —  Problème  PROPOsjâ  aux  savants  touchant  les  livres 
ATTRIBUÉS  A  SAINT  Dbnys  l'Arbopagite  ,  OÙ  l'on  demande  s'il  faut 
dire  que  cet  auteur  a  tiré  ses  principes,  une  partie  de  sa  doctrine  et  le 
traité  de  sa  Théologie  mystique  de  saint  Clément  d^ Alexandrie  et  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  ou  si  ces  deux  Pères  ont  pris  de  lui.  Paris,  chez 
Jean  de  NuUy,  1708 ,  iri-8,  383  pages ,  sans  nom  d'auteur. 

Le  Journal  des  Savants  cita  cet  ouvrage  avec  éloge  :  «  On  pourra 
se  passer  de  tous  les  autres  livres  qu'on  a  faits  jusqu'à  présent 
sur  cette  matière,  et  celui-là  suffît,  soit  qu'on  veuille  attaquer  les 
Aréopagitiques ,  soit  qu'on  veuille  les  soutenir  »  (2).  Le  jugement 
formulé  par  les  Mémoires  de  Trévoux  n'est  pas  moins  favorable  : 
a  Quand  on  aura  bien  pesé  les  raisons  de  part  et  d'autre  rappor- 
tées dans  ce  a  problème  »,  on  sera  assez  embarrassé  pour  prendre 
parti ,  mais  l'on  n'aura  pas  lieu  de  regretter  le  temps  qu'on  aura 
employé  à  la  lecture  d'un  ouvrage  pétri  pour  ainsi  dire  d'érudi- 
tion et  plein  d'une  critique  fine  et  judicieuse.  L'auteur  de  ce 
«  problème  »,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  mis  son  nom ,  ne  trouvera  jàas 
mauvais  qu'on  le  désigne  au  public  par  un  autre  ouvrage  qu'il 
fit  paraître  l'an  passé  sous  le  titre  de  Tradition  des  Pères,  etc.  (3).  » 

VI.  —  Réflexions  sur  les  règles  et  sur  l'usage  de  la  cri- 
tique, touchant  l'histoire  de  l'Eglise,  les  ouvrages  des  Pères,  les 
actes  des  anciens  martyrs,  les  vies  des  saints ,  et  sur  la  méthode  qu'un 
écrivain  a  donnée  pour  faire  une  vei'sion  de  la  Bible  plus  eosacte  que 
tout  ce  qui  a  parujusfpjt'à  présent,  avec  des  notes  historiques ,  chronolo^ 
giques  et  critiques.  Paris,  4743,  chez  Claude  ,Jombert,  in-4, 
642  pages. 

Tel  est  le  titre  détaillé  du  premier  volume;  mais  l'ouvrage  en 
a  deux  autres ,  qui  furent  publiés  plus  tard.  Ce  premier  volume 
est  le  plus  estimé.  11  est  divisé  en  deux  parties ,  et  renferme  sept 
dissertations.  Dans  la  première,  l'auteur  traite  de  la  critique  en 
général,  c'est-à-dire  de  la  nature,  des  règles,  de  la  nécessité  et 


(1)  Mémoires  de  Trévoux ,  1714 ,  p.  211)2. 

(2)  Journal  des  Savants ,  6  mai  1700. 

(3)  Mémoires  de  Trévoux,  mai  1709,  p.  743-777. 
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des  avantages  de  la  critique;  dans  la  seconde,  il  montre  quelle 
est  Tautorité  du  témoignage  des  anciens  écrivains  ecclésiastiques; 
dans  la  troisième ,  il  examine  les  règles  de  la  critique  touchant  les 
conjectures  qu'on  peut  faire  sur  la  probabilité  ou  la  vraisem- 
blance des  faits  historiques ,  puis  il  pèse  la  valeur  de  Vargnment 
négatifs  tiré  du  silence  des  auteurs  anciens  ;  dans  la  quatrième , 
il  établit  les  Tègles  de  la  critique  relativement  aux  Actes  des  pre- 
miers martyrs ,  et  il  étudie  les  règles  données  sur  ce  point  par 
dom  Ruinart,  Tillemont  et  Baillet  ;  dans  la  cinquième ,  il  discute 
les  règles  de  critique  tracées  par  Richard  Simon  pour  avoir  une 
version  de  la  Bible  plus  exacte  que  les  précédentes;  dans  la 
sixième,  il  parle  du  mauvais  usage  de  la  critique;  dans  la 
septième,  il  énumère  les  défauts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
l'usage  des  règles  de  la  critiq^ue ,  et  les  moyens  dont  on  doit  se 
servir  pour  les  éviter. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  parut,  en  1717,  à  Paris ,  chez 
Jean  de  Nully,  in-4»,  652  pages.  Il  est  divisé  en  quatre  livres. 
Dans  le  premier,  qui  comprend  trois  dissertations ,  Tauteur  traite 
des  différentes  méthodes  pour  démêler  les  véritables  traditions 
des  fausses  ;  dans  le  second  livre ,  qui  renferme  trois  disserta- 
tions ,  il  s'occupe  des  oracles  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ;  le  troisième  livre ,  qui  contient  cinq  dissertations ,  est 
consacré  à  plusieurs  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  depuis 
sa  conception  jusqu'à  son  baptême ,  et  à  d'anciennes  traditions 
relatives  à  ces -mystères;  le  quatrième  livre  est  divisé  en  huit 
dissertations  :  l'auteur  étudie  certains  mystères  de  la  vie  du 
Christ,  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  passion,  et  quelques 
pieuses  croyances  qui  s'y  rapportent. 

Le  troisième  volume  parut,  en  1720,  à  Lyon,  chez  André 
Molîn  ,  in-4*»,  490  pages.  Il  renferme  sept  dissertations  :  1«  sur 
l'époque  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  2°  sur  quelques  usages  du 
Samedi-Saint  et  du  temps  pascal  ;  3**  sur  les  anciennes  liturgies , 
et  principalement  sur  la  messe  latine  publiée  par  Flaccus  lUyri- 
cus;  4»  sur  les  langues  dont  on  s'est  servi  dans  la  célébration  des 
saints-mystères  ;  5°  sur  les  reliques  ou  précieux  restes  de  Jésus- 
Christ  ,  et  sur  les  instruments  de  sa  passion  ;  6°  sur  les  reliques 
des  saints  et  les  moyens  d'en  établir  l'authenticité;  7*  sur  quel- 
ques monuments  profanes  où  il  est  parlé  de  Jésus-Christ. 

Cet  ouvrage ,  rempli  de  curieuses  recherches  et  de  dissertations 
savantes,  empreint  de  modération  dans  l'exposé  théorique  et 
dans  l'application  des  règles  de  la  critique,  «  est  l'ouvrage  le 
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plus  important  du  P.  Honoré ,  et  celui  qui  a  eu  le  plus  de 
euccës.  11  a  été  traduit  en  latin  (4),  en  italien  et  en  espagrnol. 
L'auteur  y  établit  les  règles  d'une  saine  critique,  également 
éloignée  de  la  faiblesse  qui  craint  d'examiner,  et  de  l'audace  qui 
ose  attaquer  les  choses  les  plus  respectables  ;  mais  on  trouve  qu'il 
n'a  pas  toujours  su  faire  lui-même  une  sage  application  des 
règles  qu'il  a  tracées  (S)  3>.  Il  a  toutefois  parfaitement  réussi  à 
montrer  le  côté  faible  du  rigorisme  critique  de  Launoy  et  des 
autres  écrivains  de  son  école;  il  a  prouvé,  contrôles  pseudo-cri- 
tiques du  XYii'  siècle ,  que  la  modération  est  le  signe  de  la  sagesse  ; 
il  a  introduit  le  premier  dans  la  science  historique  un  élément 
nouveau ,  en  établissant  que ,  à  côté  de  la  certitude  absolue  qu'of- 
frent certains  événements ,  on  devait  tenir  compte  de  la  vraisem* 
blance  et  de  la  probabilité  historique  qui  environne  certains  faits 
traditionnels,  a  II  a  deviné ,  dit  avec  raison  l'abbé  Texier,  tous 
les  progrès  qu'a  faits  après  lui  la  science  historique.  C'est  le  père 
de  ,1a  critique  moderne ,  et  l'ouvrage  oii  il  en  formule  les  lois 
demeurera  comme  un  modèle  d'érudition  et  de  sagesse  (3).  » 

Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  ajouta  au  troisième  volume  de 
cet  ouvrage  une  dissertation  imprimée  deux  ans  auparavant ,  et 
qui  a  pour  titre  : 

Dissertation  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie ,  Carme-Dédurnssé ,  sur 
yinscriplion  de  la  Sainte-Face  de  MontreuU,  où  il  répond  à  un  écrit  inti- 
tulé :  «  L'Explication  grecque  de  la  Véronique ,  par  le  B.  P.  J. 
D,  D.  »  Paris,  Jean  de  NuUy,  4748 ,  in-4°. 

Le  P.  Hardouiu ,  jésuite ,  prétendait  que  cette  inscription  était 
grecque  :  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  soutenait  qu'elle  était 
moscovite.  Le  premier  défendit  son  explication  par  un  écrit  qu'il 
fit  insérer  dans  les  Mémoires  d>i  Trévoux  :  c'est  cet  écrit  que  le 
savant  Carme  attaque  et  combat  victorieusement  dans  cette  dis- 
sertation. 

VII.  —  Dissertations  historiques  et  critiques  sur  la  Che- 


(1)  Ânimadtersiones  in  régulas  et  usum  Critices  spectantes  ad  historiam 
Bcdesie,  opéra  Patrvm,  acta  Martyi'%m,  gesta  Sanctorwn,  et  rationem 
interpretandi  SS.  litteras  tradUam  à  Scriptore  quodam  tanquam  omnium 
hactenus  accuratissimam,  B  Gallico  tersaà  quod.  Carmélitâ.  Veneiis,  1738. 

Cette  traduction  latine,  imprimée  k  Venise,  a  eu  trois  éditions  :  —  en 
1738  et  1739,  3  volumes  in-4"  ;  en  1751,  3  vol.  in  4°  ;  —  en  1768, 3  tomes 
en  un  volume  in-folio.  —  A. 

(2)  Weiss  ,  Biographie  universelle  de  Michaud. 

(3)  Inscriptions  du  Umousin,  p.  335. 
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YALBEIE  AKCIBNNB  ET  MOBEBNB ,  SBCULIEBE  ET  BéOULlÈBE ,  aveC  deS 

noies. 

a  Cet  ouvrage  est  partagé  en  deux  livres  :  le  premier  traite  de 
la  chevalerie  en  général,  de  son  origine,  et  du  progrès  des 
Ordres  et  des  Religions  militaires;  en  quoi  la  chevalerie  diffère 
des  titres  de  banneret ,  de  bachelier ,  d'écuyer ,  de  damoi- 
seau ,  etc.  ;  —  de  l'Ordre  de  Constantin ,  de  la  Chevalerie  dps 
dames ,  etc.  Le  deuxième  livre  parle  des  conditions  nécessaires 
pour  être  chevalier;  des  cérémonies  observées  en  donnant  la  ch&- 
valerie  ;  des  droits ,  des  obligations ,  du  serment  ^  de  la  dégrada- 
tion des  chevaliers,  etc.  (4).  » 

On  voit  par  là  que  ce  volume  renferme  un  traité  complet  de  la 
matière.  On  y  trouve  des  choses  curieuses  et  beaucoup  d'érudi- 
tion. Du  reste  il  est  enrichi  de  planches  bien  gravées ,  qui  repré- 
sentent les  insignes  et  costumes  des  différents  ordres.  Une 
traduction  italienne  de  cet  ouvrage  fut  imprimée  à  Brescia, 
en  4761  (2). 

VIII.  —  Difficultés  proposées  a  l'auteur  de  l'Examen  théo- 
logique  ,  dans  lesquelles  on  montrti  l'équité  de  la  constitution  Uniob- 
HiTUS  ,  et  de  l'instruction  pastorale  du  clergé  de  France ,  en  quatre 
volumes  in-42.  Les  deux  premiers  parurent  en  4720  ;  les  deux 
autres ,  en  4722.  Ils  ne  portent  ni  le  lieu  d'impression  ni  le  nom 
d'auteur;  mais  le  P.  Honoré  les  avoue  à  la  fin  de  sa  préface.  Cet 
ouvrage  fut  si  universellement  goûté  et  parut  si  utile  à  l'Église 
que  le  clergé  de  France ,  assemblé  à  Paris  en  4723,  jugea  à  propos 
de  donner  une  pension  à  l'auteur  pour  récompenser  ses  services 
et  reconnaître  son  mérite.  —  L'auteur  de  V Examen  théologique  était 
l'abbé  Nicolas  Petitpied ,  janséniste  zélé ,  docteur  de  la  Maison  et 
Société  de  Sorbonne.  —  A  partir  de  cette  époque  ,  le  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie  prit  une  part  active  et  très-considérable  aux 
controverses  soulevées  par  le  jansénisme. 

IX.  —  LeUre  du  R.  P,  Honoré  de  Sainte-Marie ,  Cûnm^Déchaussé , 
à  Jf.  Vabbé  ***y  sur  la  profession  de  foi  de  MM*  les  missionnaires  de 
Saint-Joseph  de  Lyon,  du  43  mars  4724. 

Cette  lettre ,  inconnue  au  P.  Martial  Lacombe ,  est  datée  de 
BripLelles ,  le  49  mai  4724 ,  et  imprimée  à  Reims.  Ce  n'est  qu'une 
brochure  de  onze  pages.  Dans  VAvis  au  lecteur,  il  est  dit  que 

(1)  MoRÉRi ,  supplément  de  1749. 

(2)  Dissertazioni  storiche  o  critiche  sopra  la  Cavallerla  antiea  e  mo- 
derna ,  scolare  e  regolare ,  con  Note ,  dal  P.  Honorato  da  Santa-Marla , 
Carmelita  Scalzo  Limosino.  Brescia,  1761 ,4n-4o. 
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le  P.  Honoré  de  Ste-Marîe  est  aussi  fameux  par  sa  profonde  éru- 
dition que  par  sa  saine  doctrine  (4). 

X.  —  Observations  dogmatiques  ,  historiques  et  critiques 
sur  les  ouvrages  de  Jansénius ,  de  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  de 
M,  Arnaud,  du  P.  Quesnel  et  de  M.  Petitpied,  qui  en  montrent 
plusieurs  défauts  et  plusieurs  sophismes  ,  avec  des  notes.  Ypres, 
1724,  in-4%  266  pages. 

XI.  —  Justification  des  Lettres  en  forme  de  bref  de  Notre  Saint-Père 
le  Pape  Benoit  XIII,  adressées  à  tous  les  professeurs  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs  au  sujet  des  calomnies  répandues  contre  les  disciples 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Bruxelles  ,  4725 ,  in-4" 
de  418  pagea.  L'ouvrage  est  dédié  au  pape  Benoît  XIII. 

XII.  —  Lettre  d'un  théologien  à  un  abbé,  datée  du  2  juillet  4725. 

XIII.  —  Lettre  d'un  théologien  à  un  abbé.  A  Douay,  4726.  —  Il 
s'agit,  dans  cette  lettre,  d'un  miracle  opéré  à  Paris,  le  34  mai 
4725,  à  la  procession  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  sur  la 
paroisse  de  Sainte-Marguerite  (2). 

XIV.  —  Dissertations  choisies  sur  la  Bulle  Unigenitus.  Bruxelles, 
4727,in-4«. 

XV.  —  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix ,  premier  Carme-Déchaussé. 
Tournay,  4727,  in-42. 

Cette  Vie  fut  écrite  à  l'occasion  de  la  canonisation  de  ce  saint 
religieux  par  le  pape  Benoît  XIII. 

XVI.  —  Dénonciation  de  l'Histoire  de  M,  Pleury,  petite  brochure 
in-i*».  Cette  «  dénonciation  »,  qu'on  peut  lui  attribuer  par  les 
lettres  initiales  ,  prit  dans  la  suite  le  titre  suivant  : 

XVII.  —  Observations  sur  l'Histoire  ecclénastique  de  M.  Pleury, 
adressées  à  Notre  Sainl-Père  le  Pape  Benoit  XIII  et  à  NN.  SS.  les 
Évêques  (3).  Malines ,  4726,  4727,  4729. 

Sa  critique  concerne  principalement  ce  que  Fleury  a  dit  de 
l'Église  romaine ,  de  l'autorité  et  de  la  dignité  des  papes ,  de  la 
déposition  des  évoques ,  de  l'érection  et  translation  des  sièges 
épiscopaux ,  des  appels  au  Souverain-Pontife ,  de  la  soumission 
due  aux  canons ,  de  la  discipline ,  des  croisades,  de  la  juridiction 
des  évêques  (4). 

(I)Nadaud,  w«*. 

(2)  Voir,  sur  ce  miracle ,  la  Continuation  do  V Histoire  de  V Église  GaUi- 
cane ,  août  1725. 

(3)  L'Apologiste  de  M.  Fleury  attribue  ces  a  Observations  »  au  P.  Honoré, 
Carme  Jlamand  :  le  P.  Honoré  n^éteiit  flamand  que  d'habitation. 

(4)  Fellku  ,  Dictionnaire  historique. 
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Dans  les  Nouvelles  liltérairesi  du  4"  mars  4724,  imprimées 
à  Paris,  chez  Mesnîer,  on  attribue  au  P.  Honoré  de  Sainte-Marie 
la  Dénonciation  de  V Examen  théologique  de  M,  Petitpied,  4723  , 
in-42  :  toutefois  des  écrivains  postérieurs  soutiennent  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  de  lui  (4). 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés ,  le  P.  Honoré 
en  avait  composé  plusieurs  autres ,  dont  la  publication  a  été 
malheureusement  arrêtée  par  sa  mort. 

Il  était  prêt  à  livrer  à  l'impression  quatre  Dissertations  théolo- 
g-îques  :  1«  sur  la  Grâce  ;  2'»  sur  la  Réprobation  ;  3°  sur  la  Prédes- 
tination et  une  quatrième  pour  la  défense  de  l'école  des  Tho- 
mistes. 

Il  avait  le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  de  la  Messe 
latine,  publiée  par  Flaccus  Illyricus ,  luthérien ,  édition  augmen- 
tée de  notes  savantes  et  d'observations ,  dans  lesquelles  il  devait 
mettre  en  lumière  de  curieuses  recherches  sur  le  sacrifice  de 
l'autel. 

En  outre,  il  avait  trouvé  dans  la  riche  bibliothèque  des 
Carmes-Déchaussés  de  Clermont  (Auvergne)  un  manuscrit  ren- 
fermant trois  poèmes  inédits  de  Flodoard  (2).  Ces  poèmes,  qui  ont 
pour  titre  :  Des  Triomphes  du  Christ  en  Palestine,  à  Antioche  et  en 
Italie ,  font  l'éloge  des  martyrs  et  des  saints  confesseurs  de  ces 
diverses  contrées.  Les  savants  avaient  fait  des  vœux  pour  la 
publication  de  cet  ouvrage  (3).  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marié  se 
proposait  de  le  faire  imprimer  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments. Son  manuscrit  se  trouvait ,  avant  la  révolution ,  dans  la 
bibliothèque  des  Carmes-Déchaussés  de  Lille  (4)  :  nous  ignorons 
ce  qu'il  est  devenu.  Disons  toutefois  que  ces  poésies  de  Flodoard 
ont  été ,  de  nos  jours ,  publiées  en  Allemagne ,  d'après  deux 
manuscrits  des  bibliothèques  Mazarine  et  Sainte-Geneviève  (5); 
elles  ont  paru  dans  les  Montmenta  Germaniœ  hisloriœ,  de 
Pertz,  et  ont  été  réimprimées  récemment  dans  la  Patrologie 


(1)  MoRÉRi ,  supplément  de  1749. 

(2)  Le  P.  CosME  DE  Saint-Étienne  ,  JBièliotheca  CarmeUtana ,  1652, 
T.  1",  p.  664. 

(3)  AuBEHT  Le  Myre,  Notes  surSigebert:  Patrolog.,  T.  CLX,  col.  576. 

(4)  Feller  ,  Dictionnaire  historique ,  art.  Flodoard. 

(5)  Aubert  Le  Myre ,  dans  ses  Notes  sur  Sigebert ,  signale  un  autre 
manuscrit  de  ces  poésies  qui  était  conservé  autrefois  dans  la  cathédrale 
de  Trêves.  {Patrologie .  T.  CLX ,  576.) 
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de  Migne  :  naus  y  avons  puisé  d'importants  témoignages  en 
faveur  de  l'antiquité  apostolique  des  églises  de  la  Gaule  (i). 


III. 


Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  après  avoir  composé  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dans  lesquels  il  montre  la  solidité  de 
son  jugement,  la  sagacité  de  sa  critique  et  l'étendue  de  son 
érudition ,  après  avoir  rempli  avec  distinction  dans  son  ordre  les 
postes  de  prieur,  de  définiteur  ou  d'assistant ,  de  provincial ,  et 
de  visiteur  général  de  trois  provinces  en  France ,  —  après  avoir 
donné  dans  tous  ces  emplois ,  aussi  bien  que  dans  l'état  de  simple 
religieux ,  l'exemple  de  la  piété  la  plus  solide  et  du  zèle  le  plus 
soutenu  pour  l'observance  régulière  de  son  ordre,  —  termina 
heureusement  sa  carrière  si  utilement  employée  au  service  de 
l'Église  (2).  Il  mourut  à  Lille,  le  30  avril  4729,  à  l'âge  de 
soixante-dix-buit  ans ,  après  cinquante-neuf  ans  de  profession  et 
cinquante-trois  ans  de  prêtrise  (3). 

Les  Carmes-Déchaussés  de  Lille ,  voulant  honorer  la  mémoire 
d'un  confrère  qui  avait  été  la  gloire  de  son  ordre ,  lui  compo- 
sèrent une  épitaphe  dans  laquelle  ils  font  son  éloge  en  termes 
très-pompeux.  Il  faut  que  celte  pièce  ait  été  rédigée  quelque 
temps  après  sa  mort,  puisqu'on  y  remarque  une  erreur  chrono- 
logique. Son  décès  y  est  fixé  à  l'an  4730,  tandis  qu'il  est  prouvé , 
par  des  documents  contemporains ,  que  le  P.  Honoré  de  Sainte- 
Marie  est  mort  en  1729.  Voici  cette  épitaphe  : 

1730. 
Hic  jacet 
R.  P.  Honoratus  a  Sta  Maria 
Religionis  columen ,  pietatis  sedes ,  virtutis  splendor, 
^  Rdgularis  observantisB  nonna,  Excalceati  CarmeU  decus 

Et  omameiitum. 
Mirare ,  lector  ! 

(1)  Patrolog.,  T.  CXXXV,  col.  609,  628,  etc. 

(2)  Voir  l'abrégé  de  sa  vie  et  une  liste  {incomplète)  de  ses  ouvrages  dans 
le  livre  intitulé  :  BiblioUieca  scriptorum  utriusque  conçregatûmis  et  sexus 
CarmdUarumSwcakeatorvm,  coUecla  et  digestaperP,  Martialcm  a  S,  Johanne 
BaptUta,  ejusdem  ordinis,  etc.  —  Bordeaux,  1730,  in-4o. 

(3)  «  Cette  note ,  dit  Tabbé  Nadaud ,  m'a  été  communiquée.  »  (Mém. 
nus.  Limousins,  T.  V,  p.  98.) 
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7»  cunis 
Canus  apparuit»  scivit  ad  stuporem,  vixit  ad  exemplum. 

In  scholis 

NuUus  ad  excogitandum  acutior,  ad  judicandum  maturior. 
Ad  probandum  solertior»  ad  conânaandum  eflOlcacior, 
Ad  confutandum  yalidior  inyentas. 

In  theologia 

Sic  eam  excoluit ,  ut  eam  ipso  natam  crederes  ; 

Sic  docuit,  ut  ab  ipso  potuerint  addiscere  magistri; 

Bic  proftmdiora  iUius  seeieta  penetravit,  obstrusa  reseroit , 

Ut  nihil  Yîsus  sit  ignorasse  quod  ad  eam  attineret. 

In  eruditiêsimis  aperiàus 

Pseudoeriticos  a  veris  distinxit  ; 
Vcram  theologiam  mysticam  ab  adulterina  dlscrevit; 
Orthodoxas  Thomistarum  sententias  ab  omni  errore 
Et  quaque  intentata  calumnia  vindicavit; 
Jansenistarum  ac  Quenellistanim  fraudes  et  errores  detexit  ; 
Detectos  discussit ,  discussos  penitus  profligavit. 

In  tcHus  fitm  dêewnu 

Quidquid  virilibus  annis  judicîosuin , 
Quidquid  in  maturâ  eetate  laudabile , 

Quidquid  in  consiliis  ûnuum , 

Quidquid  integrum  iu  moribus , 

Quidquid  in  rébus  agendis  mirabile , 

lu  se,  nexu  admirabilî ,  coadunavit. 

L»ffêat  ergo  CêrmOM 

Observantise  su»  fulcrum , 

Elise  zeli  heredem, 
Theresiœ  cpntemplationis  exemplar, 
Joannis  a  Cruce  mortificationis  œmulatorem. 

Lugeant  Lmoviceniei 
CiYium  suorum  gloriam. 

LugecU  Gàllia 

Avitse  suœ  fldei  et  religionis  assertorem , 
Recentiorum  errorum  expugnatorem. 

Lugeat  Scdesia 

Obsequientissimum  clientem, 
Apostolicanim  constitutîonum  vindicem. 
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Obdonnivît  in  Domino  Insuîis ,  die  30  aprilis ,  an.  173a. 
Mœrentes  appendebamus  F.  F.  C.  C.  D.  D.  (1). 

1730. 

Cy  gît 

Le  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie', 

colonne  de  religion ,  sanctuaire  de  piété ,  splendeur  de  vertu  , 

modèle  d'observance  réfirulière , 

rhonneur  et  Tomement  de  Tordre  du  Carmel. 

Admirez,  lecteur! 

Dans  son  en/ancc 

il  montra  la  sagesse  d'un  vieillard;  il  savait  étonnamment;  il  vécut 
d'une  manière  exemplaire. 

Dans  les  écoles , 

personne  n'eut  Tesprit  plus  pénétrant ,  le  jugement  plus  mûr  ;  nul  ne 
déploya  plus  d'habileté  dans  les  preuves ,  plus  de  force  dans  les  démons- 
trations ,  plus  de  vigueur  dans  les  réfutations. 

Bn  théologie, 
il  l'étudia  avec  tant  de  facilité  qu'on  aurait  cru  que  cette  science  était 
innée  en  lui  ;  il  l'enseigna  avec  tant  de  succès  que  les  docteurs  eux- 
mêmes  pouvaient  apprendre  à  son  école;  il  en  pénétra  teUement 
les  secrets  les  plus  profonds ,  il  en  dévoila  tellement  les  obscurités ,  qu'il 
paraissait  n'ignorer  rien  de  ce  qui  touche  à  cette  matière. 

Dans  ses  ouvrages  très-érudils 

il  sut  distinguer  les  pseudo-critiques  des  vrais  critiques  ;  il  sut  séparer 
la  vraie  théologie  mystique  de  ses  mauvaises  altérations  ;  il  vengea  les 
sentiments  orthodoxes  des  Thomistes  de  toute  erreur  et  de  toute 
calomnie;  il  dévoila  les  fraudes  et  les  erreurs  des  Jansénistes  et  des 
Quénellistes ,  puis  il  les  discuta ,  puis  il  les  renversa  de  fond  en  comble. 

Dans  le  cours  de  toute  sa  me 

il  réunit  en  lui ,  par  un  lien  admirable,  tout  ce  qu'il  y  a  de  judicieux 
dans  la  force  de  l'âge ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  l'âge  mûr,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fermeté  dans  les  conseils ,  d'intégrité  dans  les  mœurs , 
d'admirable  dans  la  conduite. 

Donc  que  V ordre  du  Carmel  pleure 

le  soutien  de  son  observance ,  l'héritier  du  zèle  d'Élie ,  l'exemplaire  de 
la  contemplation  de  sainte  Thérèse  ,  l'émule  des  mortifications  de  saint 
Jean-de-la-Croix  I 

(1)  Lbosos  ,  IHeUQnnaire  mt.  des  hommet  Ultutret  du  Umousin,  p.  153.  —  On  remarqae 
pluslenn  fautes  dant  U  pubUcatlon  qne  Tabbé  Texier  a  faite  de  cette  ëpitaphe  (^Inscriptions 
iimousines,  p.  888).  —  Les  dernières  lettres  de  cette  épltaphe  veulent  dire  :  FF  {Fratres) 
ce  {Carmelitte)  DD  {disealeeati). 
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Que  les  habitanls  de  limoçes  pleurent 

celui  qui  est  la  gloire  de  leur  cité  ï 

Que  la  France  pleure 

le  défenseur  de  la  foi  et  de  la  religion  de  ses  pères , 
l'ennemi  déclaré  des  erreurs  modernes! 

Qu  l'Église  pleure 

son  client  très-soumis, 
le  vengeur  des  constitutions  apostoliques  I 

11  s'endormit  dans  le  Seigneur,  à  Lille,  le  30  avril  1730. 

Nous ,  Frères  Carmes-Déchaussés,  nous  avons  suspendu  à  sa  tombe 

cette  èpitaphe,  en  témoignage  de  nptre  deuil. 

L'abbé  ARBELLOT. 


Nous  terminons  cet  article  par  quelques  notes  sur  divers 
membres  de  la  famille  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie.  Ces  notes 
ont  été  prises  par  nous  dans  les  registres  de  Tancienne  paroisse 
de  Saint-Maurice  de  la  Cité ,  à  la  mairie  de  Limoges  : 

1°  Acte  de  décès  de  son  père  :  a  Le  29  janvier  1689 ,  décéda ,  sur 
les  onze  heures  du  soir,  sieur  Jean  Vouzelle  (stc),  bourgeois  de  la 
cité ,  figé  de  quatre-vingts  ans  ou  environ ,  époux  de  dame 
Catherine  Avril,  sa  femme...  ;  et  le  lendemain ,  sur  le  soir,  fut 
inhumé  dans  la  même  église...  Il  reçut  dans  sa  maladie ,  qui  fut 
fort  longue,  plusieurs  fois  les  sacrements  de  l'Église....  ». 

2°  Acte  de  décès  de  sa  mère .'  «  Le  1 3  juillet  1 689,  décéda ,  dans  la 
cité  ,  sur  les  sept  heures  du  soir,  dame  Catherine  Avril ,  âgée  de 
soixante-onze  ans  ou  environ ,  veuve  de  feu  Jean  VouzeUe  (sic) , 
enterrée  au  tombeau  de  ses  ancêtres....  ». 

3°  Mariage  d'une  de  ses  sœurs  ;  a  Le  17  février  4681,  mariage 
d'Amable  Denys  Audebert,  avocat  en  parlement,  lieutenant- 
sénéchal  de  Châlus ,  et  de  demoiselle  Madeleine  Vauzelle  [sic),  fille 
de  sieur  Jean  Vauzelle,  bourgeois  de  la  cité,  et  de  dame  Catherine 
Avril  ». 

4"  Mariage  d'une  aiUre  sœur  :  «  Le  17  février  1689,  mariage  de 
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Pierre  Avril ,  fils  du  sieur  Joseph  Avril ,  bourgeois  de  la  cité ,  et 
de  demoiselle  Marcelle  VouzeUe  («c),  fille  de  défunt  sieur  Jean 
VoazeUe ,  bourgeois  de  la  cité ,  et  de  demoiselle  Catherine  Avril  ». 

6«  Décès  d'une  sœur  ;  «  Le  9  novembre  n3< ,  a  été  ensevelie  à 
Saint-Maurice  Madeleine  VouzeUe ,  veuve  de  feu  sieur  Audebert, 
âgée  de  quatre^-vingts  ans  ;  témoin  :  Ruaud  du  Chalard  ». 

6«  Le  4 1  octobre  4729  et  le  20  juillet  4730 ,  baptême  de  Marie  et 
de  Marguerite  VouzeUe ,  filles  de  Jean-Baptiste  VouzeUe ,  bour- 
geois ,  et  de  Jeanne  Brigueil. 

7«  Le  40  août  4738 ,  a  été  baptisé  Jean -Baptiste ,  fils  de  Jean 
VouzeUe ,  marchand ,  et  de  Jeanne  BrigueU ,  né  le  jour  précédent. 
—  Parrain,  J.-B.  BrigueU,  marchand;  marraine,  demoiselle 
Marie  Fournier. 

8*  Le  46  août  4744,  mort  de  J.-B.  VouzeUe,  époux  de  Cathe- 
rine Brigueil. 


NOTE 


SUR 


SAINT  MARTIAL  -BARO  TREI 


Dans  les  Registres  consulaires  de  la  viUe  de  Limoges,  dont  Theu- 
reuse  publication  est  un  insigne  service  rendu  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  Thistoire  de  notre  province ,  il  se  rencontre  presque 
à  chaque  page  des  expressions  qui  ne  sont  plus  en  usage  de  nos 
jours ,  des  mots  qui  ne  réveillent  aucune  idée  dans  Tesprit  de 
bien  des  lecteurs ,  parce  que  leur  signification  est  maintenant 
inconnue.  Aussi  les  éditeurs  de  cette  œuvre  précieuse  ont-ils  eu 
soin  de  rechercher  dans  les  anciens  glossaires  les  termes  qui 
nécessitaient  une  explication ,  et  de  mettre  en  note ,  au  bas  des 
pages ,  des  éclaircissements  indispensables  pour  Tintelligence 
du  texte. 

On  trouve  encore  dans  les  actes  que  contiennent  ces  Registres 
quelques  expressions  locales  dont  ne  se  sont  point  occupés  les 
glossaires ,  et  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser  passer  sans  expli- 
cation. De  ce  nombre  est  la  date  exprimée  ainsi  :  Lou  jour  de 
sein  Marsau  baro  irei. 

On  m'a  demandé  la  signification  de  ces  mots  :  j'ai  fait  quelques 
recherches ,  et  c'est  le  fruit  de  ces  recherches  que  je  viens  vous 
communiquer  aujourd'hui. 


Les  formules  des  dates  ont  beaucoup  varié  ;  voici  l'indication 
des  principales  : 
Dans  les  actes  des  martyrs  du  ni*  siècle ,  dans  les  chartes  du 
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vir  au  xir,  les  dates  sont  généralement  vagiies  et  indéter- 
minées :  Sous  le  règne  du  Christ;  —  sous  le  règne,  sous  le  pontificcU 
de 

Il  y  a  des  chartes  datées  du  mois,  sans  Têtre  du  jour;  mais  la 
mention  du  jour  est  constamment  accompagnée  de  celle  du  mois. 

La  date  des  consuls  fut  longtemps  employée  dans  les  actes  et 
monuments  publics. 

On  data  aussi  de  Vindiction  :  jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas 
d'exemple  antérieur  à  l'empereur  Constance.  L'indiction  ne  fut 
admise  dans  les  diplômes  de  nos  rois  qu'à  partir  du  couronne- 
ment de  Charlemagne  à  Bome;  elle  fut  d'un  uiage  général  sous 
ses  successeurs  ;  les  Capétiens  s'en  servirent  moins  fréquemment , 
et  finirent  par  y  renoncer  vers  le  milieu  du  xir  siècle. 

Les  premiers  exemples  de  la  date  de  VIncamation  se  trouvent 
dans  les  bulles  de  Boniface  lY  et  dans  lés  diplômes  de  Carloman , 
maire  du  palais.  Charlemagne  se  servit  rarement  de  cette  ère  , 
niais  l'usage  s'en  répandit  après  lui.  Elle  figure  au  yii'  siècle 
dans  le^  chartes  particulières  de  la  Fraaceet  de  l'Angleterre, 
et  devient  générale  chez  nous  au  x% 

La  formule  Anno  Domini  se  rencontre  dès  le  ix'  siècle  dans 
les  actes  laïques. 

La  date  de  VAn  de  grâce  commence  à  partir  du  xiis 

Les  dates  de  la  Nativité,  de  la  Circoncision  et  même  de  la 
Pafision  ont  été  souvent  confondues  avec  celle  de  l'Incarnation. 

Du  XV  au  XV'  siècle ,  il  y  eut  une  manière  assez  singulière  de 
dater  :  chaque  mois  de  30  jours  était  partagé  en  deux  parties 
égales ,  et  chaque  mois  de  34  jours  en  deux  parties  inégales , 
l'une  de  1^1  l'autre  de  46.  La  première  s'indiquait  par  las  mots 
in/ronte  ou  ineunte  mense,  et  la  seconde  par  mense  eocewUe, 
instante  ou  resUmk*  Les  jours  de  la  première  portion  du  mois 
portaient  les  U""'  i,  8 ,  3,  etc.,  selon  Tordre  direct;  ceux  4e  la 
seconde  suivaient  l'ordre  rétrograde  :  ainsi  la  date  xv  die  ejceunte 
januarii  était  le  47  janvier  ;  %ivdie  eûcemte,  te  18,  etc. 

On  ne  connaît  pas  de  charte  où  la  semaine  soit  indiquée  ;  mais 
il  y  a  des  dates  de  dimanches  et  de  fêt^  souvent  indiquées 
par  les  premiers  mots  de  Viniroït  du  jour,  et  même  la  date  du 
jour  de  la  lune. 

Jusqu'au  xm*  siècle,  on  a  employé  les  dates  romaines  des 
calendes,  des  nones,  des  ides  (4). 

(1)  Dezqbry,  Dict.  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
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Mais  dans  toutes  ces  maoières  de  dater  on  ne  trouve  pas  la 
formaide  dont  il  a'agit  id ,  formula  qui  consiate  à  indiquer  }e 
jour  de  la  fôte  d'un  saint ,  sans  aucune  mention  du  jour  et  dn 
nuM«.  Cette  manière  e^st  jpdme  asse^  coiaanuuément  en  u^age 
dan«  les  Begistr£9  corwlairef.  On  y  Ut  par  exiemple  :  Fait  ie  jour 
de  $mnt  Lwp,  j/an  4  54  4  (1  )  ;  1$  ^r  <U  madame  $airU€  Valérie  (S)  ;  le 
joÊiT  de  mint  JeonrBapti^te  (3)  ;  Ujûurde  la  conv4rsiQn de  saint  Paifl  (4]  ; 
la  vigile  de  la  Conception  de  Notre-Dame  (5). 

Pour  çi^  dates ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  diffi^utti^  smpt  Loup 
étant  le  23  moi,  sainte  Valérie  le  40  décemjbre  (6),  saint  Jeau- 
Bapti^  le  U  juin,  la  Couversion  çle  saint  Paul  le  2&  janvier, 
la  vigUe  de  rimcaaeulée^Coao^tiou  le  7  décep;kbre«  Iffds  il  n'en 
est  pas  de  u^^eoe  lorsqu'il  s'agit  de  fi^er  le  jour  4e  fetn  Marsan 
baro  ifHn 

Le  diocèse  de  Limoges  célèbre  quatre  fêtes  de  saint  Martial. 
La  première  est  celle  de  TApparition  de  Nôtre-Seigbeùr  à 
saint  Martial ,  fftte  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce  mi- 
racle, arrivé  le  46  juin  de  la  40*  année  après  l'ascension  de 
Notre^Seîgnenr.  C'est  à  cette  date  quV)n  la  célèbre  encore  ^T). 

La  seconde  a  lieu  le  80  juin  :  c'est  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  saint  Martial.  Il  est  à  croire  que  cette  fête  a  été  célébrée 
dès  le  r'  siècle.  Les  premiers  chrétiens  avaient  l'habitude  de 
solenniser  le  jour  de  la  mort  des  martyre  et  des  autres  saints.  Ils 
s^assemblaient  à  leur  tombeau ,  oh  Ton  céléhraît  les  saints 
mystères  et  oii  ils  venaient  ranimer  leur  foî  et  leur  couragie.'Cet 
usage  était  répandu  dès  le  commencement  du  n*  siècle ,  comme 
le  prouvent  les  actes  de  saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpe  (8j; 

Cette  fête  était  célébrée  dans  tout  le  diocèse  avec  un  grand 
éclat;  mais  c^était  surtout  à  l'abbaye  de  Saint-Martial ,  oîi  re- 
posait le  corps  de  notre  Apôtre,  qu'elle  attirait  le  plus  grand 
nombre  de  fidèles,  a  On  découvrait  la  grille  derrière  laquelle 

(1)  T.  ï ,  p.  30 ,  Beffistrts  cons^Mrei, 
(î)  T.I,p.l64. 
t3)T.  I,p.^. 
(4)T.I,p.^. 

(5)  T.  I,p.  367. 

(6)  Observez  cependant  qu'on  trouve  quelquefois  sainte  Valérie  le 
9  décembre ,  même  dans  les  Registres  consulaires  de  Limoges  :  c'est  ce 
jour  qui  lui  avait  été  assigné  dans  le  Martyrçiûge  rtmmn, 

(7)T.  I.p.  248. 

(8)  Bergier  ,  Dict,  théol,  T.  Il ,  p.  189. 
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était  la  châsse  qui  renfermait  les  reliques.  L'ouverture  avait  lieu 
dès  les  premières  vêpres ,  par  un  échevîn  en  costume ,  accom- 
pagné de  sergents  <ie  ville  en  uniforme  et  hallebarde,  et  par  un 
chanofnte.  La  clôture  s'en  faisait  avec  le  même  cérémonial. 
L'évêque  de  Liihôg-es  avait  le  droit  d'offlcier.  Pour  cela  une 
députation  de  chanoines  allait  moins  pour  Vj  inviter  que  pour 
savoir  s'il  officierait,  dans  lequel  cas  Tabbé  ne  paraissait 
pas  (4).  » 

Le  40  octobre  on  célèbre  une  troisième  fête  de  saint  Martial. 
Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  fut  établie  : 

Un  grand  nombre  de  miracles  ayant  été  opérés  au  tomb«iu  de 
saint  Martial ,  et  les  peuples  accourant  de  tous  côtés  pour  im- 
plorer son  secours ,  l'empereur  Louis  le  Pieux  fit  construire  une 
vaste  basilique  près  de  la  crypte  oîi  reposait  le  corps  du  saint  : 
aussi  cette  église  est-elle  appelée  dans  plusieurs  chartes  de  nos 
Tois  «  basilique  royale  ».  Quand  elle  fut  achevée,  et  avant  de  la 
consacrer,  l'an  832  et. le  sixième  jour  des  ides  d'octobre,  en  pré- 
sence dn  roi  et  de  sa  cour,  qui  séjournait  alors  au  palais  de 
Jocundiac ,  le  corps  de  saint  Martial  fut  retiré  de.  son  tombeau 
et  placé  au  maître-autel.  Trois  jours  après,  la  basilique  fut 
consacrée  et  nominée  Saint-Sauveur  (3). 

En  842  ou  844,  pendant  que  les  Normands  désolaient  le  pays, 
les  habitants  de  Limoges,  pour  dérober  à  ces  barbares  le  corps 
de  saint  Martial,  le  portèrent  à  Turenne,  dont  le  château 
passait  alors  pour  imprenable.  La  même  année  le  saint  corps 
fut  rapporté  à  Limoges. 

En  846  ,  le  corps  du  saint  Apôtre  fut  transporté  à  Solignac;  il 
y- demeura  deux  ans  ,  çpérant  de  grands  miracles. 

Un  peu  plus  tard  (885) ,  comme  les  Normands  ravageaient  de 
nouveau  le  Limousin,  on  porta  une  seconde  fois  à  Turenne  les 
précieux  restes  de  l'Apôtre  :  ils  y  restèrent  neuf  açs.  Enfin ,  la 
paix  et  la  tranquillité  régnant  dans  le  royaui?Die ,  on  résolut  de 
les  rapporter  à  leur  place.  Une  immense  multitude  de  peuple  et 
un  nombreux  clergé  alla  k  leur  avance,  en  chantant  des 
hymnes  de  joie ,  et  ce  fut  avec  la  plus  grande  solennité  qu'on 
les  déposa  dans  la  basilique  oii  ils  étaient  auparavant.  C'était  le 
6  des  ides  d'octobre ,  jour  déjà  célèbre  par  une  translation  pré- 
cédente. 


(1)  BuLLAT ,  Tableau  hist,  et  relig.  de  la  viUe  de  Lim.,  mss» 

(2)  Breviar.  Lemov. 
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C'est  le  souvenir  de  ces  diverses  translations ,  et  en  mémoire 
de  rheureux  retour  des  reliques  de  saint  Martial ,  qiie  l'Église 
de  Limoges  célèbre  la  fête  du  40  octobre ,  date  de  1^  translation 
des  reliques  du  saint  Apôl^a. 

Une  quatrième  fête  de  saint  Martial  a  lieu  le  42  novembre  : 
elle  a  rapport  à  un  fait  historique  raconté  par  tous  nos  chro- 
niqueurs. «  £n  994)  une  maladie  extra^dinaire ,  connue  ôqus  le 
nom  de  mal  des  Ardents ,  sévit  sur  toute  T Aquitaine,  oii  elle  fit 
périr  plusieurs  milliers  de  personnes.  Les  évêques  et  les  seigneurs 
de  la  province,  ceux  du  Berry,  du  Poitou,  de  rÂuvergne,  de 
la  Gascogne ,  de  la  Touraine,  etc.,  disent  nos  Annales,  vinrent 
à  Limoges  implorer  Thitercession  de  l'Apôtre.  Un  jeÛQe  de  trois 
jours  fut  ordonné,  et  l'ouverture  du  tonibeau  de  seint  Mariai 
fut  résolue.  Son  corps ,  accpmpagné  de  la  plupart  des  reliques 
conservées  dans  le  diocèse,  fut  solennellement  transporté  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  ville.  Le  mal  cessa  subitement  à  la 
suite  de  ces  prières  publiques.  En  mémoire  de  ce  miracle ,  sur 
cette  montagne,  appelée  dès  lors  «  le  Mont  de  joie  »  ,  Montjovi 
(Mans  gcKudii)  on  construi^t  une  chapelle  à  saint  Martial,  et  on- 
célébra  tous  les  an&  cette  fête  le  4â  novembre  (V).  » 

Pour  découvrir  parmi  ces  quatre  fêtes  celle  qui  avait  porté  le 
surnom  de  baro  irez ,  j'ai  cherché  la  signification  de  ce  mot.  On 
peut  le  traduire  en  français  par  ferme  treuil.  Treuil  doit  venir  du 
latin  tarculum,  et  signifie  pressoir  (S);  et  par  conséquent  sein 
Marsau  baro  trei  se  traduit  par  c  saint  Martial  ferme  le  pressoir  ». 

Le  mot  «  Treuil  »  est  assez  répandu,  surtout  dans  les  environs 
de  Limoges ,  où  Tontrouve  le  Treuil ,  le  Petit-Treuil ,  le  Grande- 
Treuil,  les  Trois-Treuils  (8).  Il  nous  rappdle  qu'en  ces  lieux  il 
y  avait  autrefois  des  pressoirs.  En  eflFet ,  les  environs  de  Limoges 
et  presque  tous  les  coteaux  de  la  Vienne  étaient  couverts 
de  vignes  ainsi  qu'une  partie  de  ceux  de  la  Gartempe.  Nos 
chroniqueurs  nous  parlent  assez  souvent  de  ces  vignes  et  de 
leurs  produits  : 

Lorsque  la  célèbre  Marguerite ,  reine  de  Navarre  et  sœur  de 
François  I",  roi  deFrance,  vint,  en  4537, à  Limoges,  oU  le  roi 


(1)  Maurice  Ardant,  les  Ostensions ,  p.  14. 

(2)  Bbscherelle  ,  Dict,  national  de  la  lang»  frime, 

(3)  En  1543 ,  les  habitants  de  Limoges  aUèrent  au-devant  du  gouver- 
neur jusqu'aux  Trois-Treuils.  (  Limoge  et  Limousin ,  p.  74.) 
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son  époux  arriva  peu  après ,  elle  fat  reçue  atec  tôtis  les  hon- 
neurs pôsâibles.  On  remarque  parmi  les  préfSents  que  leur  firent 
les  consuls  une  barrique  de  vin  muscat  (1) ,  ou ,  selon  d'autres , 
0  deux  barriques  de  vin  blanc  et  claret  (2)  ». 

Verà  4650 ,  il  y  eut  un  Changement  notable  à  Limoges  pour 
les  vins.  Avant  cette  époque ,  &  cause  des  vignes  qui  couvraient 
tout  le  pays  jusqu'autour  de  la  ville ,  on  buvait  peu  de  vin 
étranger,  qu'en  tirait  du  Bas-Limousin  j  de  l'Angoumois  et  du 
Périgord  ;  le  vin  blano  de  Bergerac  était  le  plus  gwLnd  luxe  :  il 
fut  alors  détrôné  par  le  vin  de  Dùmme ,  qui^tient  de  ceux  du 
Quercy  et  du  Périgord  (3). 

En  4667,  la  reine-mère  Catherine  de  Médîcîs  vint  à  Limoges 
pour  y  trouver  son  flte  ;  elle  voulut  boire  du  vin  du  pays  (4). 

Au  commencement  de  notre  siècle ,  la  vigne  était  encore  cul- 
tivée dans  les  commune»  d'Iste ,  d' Aixe ,  de  Verneuîl  (arrondis- 
sement de  Limoges);  dans  celles  de  Bellac,  Saint-Bonnet-lar- 
Marche ,  La  Croix ,  Peyrat-la-Marche ,  Damac ,  Saint-Ouen ,  Le 
Dorât ,  Magnac-Laval ,  Domplerre ,  Rançon ,  ^esière-Boffy  (ar- 
-rondisseâient  de  Bellac) ,  et  dans  celles  de  Rotiheehouart ,  Saint- 
Junien ,  Chaillac ,  Saint-Victurnîen ,  Baint-Brice  et  Saint-Martln- 
de-Jussac  (arrondissement  de  Rochechouart)  (6).  En  estimant  à 
six  hectolitres  par  hectare  le  produit  de  ces  vignes  dans  les 
années  moyennes,  les  S,969  hectares  qui  étaient  cultivés  en 
vignes  donnaient  4 7,8U  hectolitres  (6). 

Mais  de  nos  jours  ce.  produit  a  diminué  considérablemmt. 
L'oïdium  ayant  fait  de  grands,  rsva^s  en  plusieurs  endroits  , 
quelques  propriétaires  ont  arraché  la.  vigne  pour  cultmr  les 
céréales ,  préférant ,  avec  la  facilité  de  transport  que  nous  pos- 
sédons, acheter  des  vins  de  Baintonge,  d'Angoumoit^  de 
Périgord  et  de  Bordeaux- 


Après  cette  double  excursion  au  milieu  des  fêtes  de  notice 
diocèse  et  des  produits  de  notre  province,  remarquons  que  \m 

(1)  DÛROUX ,  Sssai  sur  la  sénatorerie  de^  limoges ,  p.  220.  —  Umogés  et 
Limousin ,  p.  73. 

(2)  Registres  consulaires,  T.  I ,  p.  304. 

(3)  Limoges  et  Limousin,  p.  81. 

(4)  Id.,  p.  87. 

(5)  RouoiER-CHATEWET,  Sttttistiqu»  de  U  Bouto^fiiiine ,  p.  328. 

(6)  Id..  p.  379. 
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fête  de  saint  Martial  du  12  novembre  est  après  les  vendanges, 
pendant  que  celle  du  4  0  octobre  est  presque  au  commencement  ; 
car  en  Limousin  on  vendangeait  à  la  fin  de  septembre  ou  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  (4).  Il  y  avait  même  une  ordonnance 
des  consuls  qui  défendait  de  commencer  les  vendanges  avant  le 
îl  septembre ,  sous  peine  d'amende  arlntraire  (3). 

Cette  expression  sefn  Marsau  baro  trei  signifie  donc  «  saint  Mar- 
tial ferme  le  pressoir  »,  comme  qui  dirait  a  saint  Martial  de  la  fin 
des  vendanges  »*  C*est  la  fête  qu'on  célèbre  le  12  noprembre ,  ap- 
pelée saint  Martial  des  Ardents,  Si  j'en  crois  quelques  peraonties, 
on  se  servirait  encore  aujourd'hui  de  ce  terme  dans  certaines 
bourgades  limitrophes  du  Limousin  et  de  l'Ângoumois,  en  lui 
donnant  cette  signification. 

Ce  qu'on  a  fait  pour  saint  Martial,  on  l'a  fait  aussi  pour 
d'autres  fêteâ.  H  y  a ,  par  exemple ,  deux  fêtes  célébrées  à  propos 
de  la  croix  de  Notre-Seigneur  :  le  3  mai ,  l'Invention ,  et ,  le 
k  4  septembre ,  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  Cette  dernière , 
qui  coïncide  presque  avec  le  commencement  des  vendanges , 
n'est  connue  dans  tout  le  pays  vignoble  des  bords  de  la  Vienne , 
et  surtout  à  Aixd ,  que  sous  le  nom  de  Sainte^Cndx  des  Vendanges, 

J'en  étais  arrivé  à  ce  résultat  lorsque  j'ai  trouvé  dans  le 
Tableau  etxlésiastique  et  religieux  de  Limoges,  par  l'abbé  BuUat ,  la 
confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire.  De  plus  il  ajoute  encore 
que  la  fête  de  saint  Martial  du  40  octobre  est  dite  sein  Marsau 
doubro  trei  (saint  Martial  ouvre  le  pressoir),  parce  qu'elle 
coïncide  avec  les  vendanges. 

Concluons.  Lorsiju'on  trouve  dans  les  actes  du  moyen  âge , 
comme  servant  de  date,  les  expressions  suivantes  :  4*'  le  jour 
de  l'Apparitiott  de  Notre-Seigneur  h  saint  Martial ,  on  désigne 
le  {(}  juin;  2*  le  jour  de  saint  Martial,  il  s'agit  du  30  juin  ; 
3*»  s'il  y  a  sein  Marsau  doubro  ira ,  c'est  alors  le  40  octobre  qu'il 
faut  eotendre;  4**  enfin»  s'il  y  a  sein  Marsau  baro  trei,  c'est  le 
42  novembre  qui  est  indiqué. 

A.  LECLER. 


(1)  Rougibr-Chatenet,  statistique  de  la  BavJte- Vienne,  p.  3i7, 
;2)  Registres  consulaires ,  T.  I ,  p.  228. 
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Messieurs, 

Notre  Société  est  encore  bien  jeune ,  et  pourtant  la  mort  l'a 
déjà  décimée ,  et ,  comme  presque  toujours ,  elle  a  choisi  ses 
victimes.  Dans  notre  nécrologe  je  n'ai  qu'à  prendre  quelques 
noms ,  et  à  prononcer  ceux  de  MM.  Grellet-Dumazeau ,  l'abbé 
Texier,  Auguste  DuBoys ,  Leymarie ,  le  baron  Gay  de  Vemon  , 
Poyet,  Félix  de  Verneilh,  l'abbé  Roy  de  Pierrefitte,  François 
Alluaud ,  Maurice  Ardant  :  je  suis  certain  que  cette  simple  men- 


(1)  Dans  rintérét  des  recherches  historiques,  nous  croyons  utUe  de 
donner  ici  par  extrait  le  Mémoire  de  M.  Alfred  Chapoulaud  sur  les 
travaux  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin.  Ce 
travail  a  été  lu  aux  Assises  Scientifiques  de  Limoges ,  dans  la  séance 
du  20  décembre  18S6. 
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tîon  en  dira  pins  que  de  longues  phrases ,  et  que  ces  noms 
aimés  évoqueront  en  vous  bien  des  souvenirs. 

Avant  de  vous  entretenir  des  travaux  de  la  Société  Archéo- 
logique, je  crois  devoir  vous  donner  une  analyse  succincte  du 
discours  prononcé  par  M.  Morisot  à  la  séance  d'installation.  -— 
M.  Morisot ,  après  avoir  constaté  que  la  tendance  générale  des 
esprits  vers  les  études  historiques  a  corrigé  ce  qu'il  y  avait  de 
trop  abstrait  dans  la  science  de  Tarchéologîe ,  montre  que  tous 
les  monuments  en  ruines  dont  est  jonché  notre  sol  deviennent 
peu  à  peu  muets  et  incompréhensibles  pour  les  populations , 
dont  ils  n'excitent  plus  dès  lors  ni  la  sympathie  ni  le  respect.  Il 
feut  ranimer  ces  lettres  mortes ,  rendre  un  langage  distinct  à 
ces  hiéroglyphes.  Mais  une  pareille  tâche  exige,  pour  être 
remplie,  les  connaissances  réunies  des  archéologues  et  des 
savants  :  aussi  fait-il  un  appel  aux  uns  et  aux  autres.  11  sait 
tout  ce  que  des  particuliers  pleins  de  zèle  ont  fait  pour  con- 
server des  monuments  remarquables ,  des  documents  précieux  ; 
mais  la  ruine  des  uns  et  la  destruction  des  autres  à  un  moment 
donné  sont  une  preuve  que  les  efforts  individuels  ne  suffisent 
pas  toujours  :  une  société  seule  peut  avoir  assez  d'autorité  pour 
arrêter  le  mal  avant  que  tout  vestige  ait  été  eflfecé ,  que  tout 
monument  ait  disparu.  Aussi  la  Société  Archéologique  peut-elle 
immédiatement  se  mettre  à  Toeuvre,  et  M.  Morisot  lui  indique 
en  peu  de  mots  ses  véritables  attributions.  La  Société  devra 
aider  au  classement  des  archives  départementales  et  commu- 
nales; chercher  à  connaître  les  anciens  titres ,  diplômes,  lettres- 
patentes  de  nos  rois  qui  peuvent  exister  dans  lés  diverses  col- 
lections ;  s'occuper  de  la  description  et  de  la  conservation  des 
monuments  civils,  religieux  et  militaires,  qui  abondent  dans 
notre  département  ;  enfin  jeter  les  fondements  d'un  musée. 

Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  si  je  me  suis  un  peu  appesanti  sur 
ce  discours;  mais  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de  vous  rappeler 
pour  quels  motifs  notre  Société  avait  été  fondée  ;  j'ai  voulu  éga- 
lement mettre  sous  vos  yeux  la  demande ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  avant  de  vous  montrer  la  réponse ,  avant  de  vous  rendre 
compte  de  nos  travaux  pendant  une  période  de  vingt  années. 

M.  l'abbé  Texîer  prit  le  premier  la  parole ,  et ,  dans  un  remar- 
quable travail  intitulé  Sur  l^ Élude  de  Vari  limousin  (1) ,  il  indiqua 

(1)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique ,  T.  I".  p.  23. 
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à  son  tour  le  double  but  que  >  au  point  de  vue  de  Tait ,   la 
Société  pouvait  se  proposer  d'atteijadre,  et  qu'il  énonce  ainsi  : 

a  {"  Faire  l'histoire  des  artistes  qui ,  dans  les  diverses  divisions 
de  la  technique ,  ont  honoré  notre  province  par  une  pratiq.ue 
habile  -y  réunir  les  faits  de  leur  vie  ;  établir  les  conditions  de 
leur  existence  matérielle  et  de  leur  développement  artistique  ; 
quant  à  leur  exécution  ^  remonter  à  Torigine  des  traditions  de 
notre  esthétique  ;  en  rechercher  la  filiation ,  le  développement; 
déterminer  les  caractères  originaux  de  notre  art  et  ses  emprunte 
à  l'art  étranger  ;  enfin  rechercher  Torigine  des  grandes  con- 
quêtes de  rart  moderne^  et  notamment  de  la  peinture  sur  verre, 
sœur  de  notre  peinture  sur  émail  ; 

»  â"*  Béunir  les  élémen/ts  matériels  d'une  histoire  de  l'art 
limousin  par  les  monuments  et  des  modèles  propres  à  inspirer 
nos  artistes  ». 

J'ai  cru  devoir  citer  également  ce  passage  en  entier,  parce 
que  le  programme  est  vaste ,  et  qu'il  est  loin  d'être  encore 
épuisé*  Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que  beaucoup  d'entre  vous 
y  trouveront  l'indication  d'intéressants  sujets  d'étude,,  auxquels 
nous  serons  heureux  d'applaudiri  et  d'ouvrir  notre  Bulletin* 

Ce  n'est  pas  du. reste,  Messieurs ,  sur  ce  passage  seulement 
qfue  j'appelle  votre  attention  :  l'article  est  à  lire  d'un  bout  à 
l'autre. 

En  lisant  ce  travail ,  on  voit  que  M.  Texier  y  a  mis  toute  son 
fime  de  poète  et  d'artiste;  on  sent  qu'il  brûle  du  feu  sacré,  et 
qu'il  veut  &Dt  échauffer  le  cœur  de  ceux  qui  l'éooutœit.  Dans 
l'étude  que  je  trouve  quelques  pages  plus  loin  „  au  contraire , 
tout  en  conservant  à  son  style  toute  son  ampleur  et  toute  sa 
beauté,  il  a  dû.  condenser  sa  pensée  sur  un  seul  point,  faire 
appel  à  tous  ses  souvenirs  et  à  toutes  ses  connaissances,  re- 
chercher tous  les  textes  à  l'appui  de  sa  thèse,  et  faire  compa- 
raître devant  lui  les  monuments  que  nous  ont  légués  toutes  les 
époques  depuis  le  xii*  siècle.  Le  fruit  de  ces  études  nous  a  valu 
V Histoire  de  la  peinture  ntr  verre  en  Urmasiu  (1),  une  de  ces 
questions  qui ,  comme  ceUe  des  orisgines  de  l'émaillerie  »  ont 
toujours  le  privilège  d'attirer  à  elles  les  esprits  les  plus  élevés , 
de  captiver  les  plus  nobles  intelligences ,  surtout  dans  notre 
province.  M.  Texier  a  cherché  à  prouver  que  la  pdature  sur 
verre  était,  de  même  que  l'émaillerie ^  d'origine  limousine;  je 

(1)  T.  I",  p.  84. 
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suis  trop  peu  compétent  dans  la  matière  pour  vous  dire  sMl  y  a 
réusei  :  je  sais  seulement  que ,  lorsque  ce  travail  parut  ^  il  fit 
sensation  dans  le  monde  savant,  et  que  se»  conclusions  obtinreuct 
les  suffrages  de  plusieurs  bons  juges  »  en  tête  desquels  je  eâteraî 
M.  du  Sommerard. 

Qurique  temps  après  la  publication  de  son  Histoire  de  la  peinture 
9VT  verre  f  M.  Tabbé  Texier  fut  appelé  par  M^'  Buissas,  évfique 
de  Limoges,  à  la  direction  du  petit-séminaire  du  Dorât.  D'un 
côté ,  les  nombreux  soucis  inhérents  à  cette  cha^pge  labcHrieuse; 
de  l'autre ,  divers  travaux  d'érudition  qu'il  avait  entrepris  ^ 
l'empêchèrent  dès  lors  de  collaborer  à  notre  Bulletin  »  et  ce  n'est 
que  bien  longtemps  après  que ,  de  retour  au  milieu  .de  iious  i  il 
voulut  payer  sa  bienvenue  en  entreprenant,  sous  les  auspices  de» 
la  Société  Archéologique,  un  travail  de  longue  haleine  et  qui 
devait  lui  faife  honneur,  la  publication,  avec  des  additioi» 
nombreuses,  du  Fouillé  de  Nadaud ,  véritable  Dictionnaire  géo*> 
graghique  et  historique  de  la  Marche  et  du  Limousin  ;  ms^s  la 
6^  feuille  d'impression  en  était  à  peine  terminée  que  nous- 
eûmes  la  douleur  d'apprendre  presque  en  même  tempa  et  la 
maladie  et  la  mort  de  H.  Texier.  -*-  La  plupart  d'entre  voua  se 
souviennent  certainement,  Messieurs ,  d'avoir  entendu  prononçai? 
son  éloge  par  M^  Félix  de  Yerneilh  au  Congrès  scientifique  de 
48Ô9,  dans  lequel  il  devait  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
général  ;  ils  se  souv^nnent  également  de  toutes  les.marquea  de^ 
sympathie  qui  accueillirent  les  éloquentes  paroles  de  l'orateur, 
dont  nous  étions ,  hélas  l  loin  de  croire  en  ce  n^iomeut  la  fin  si 
prochaine. 

Au  nombre  des  travaux  que  M.  l'abbé  Texier  a  donnés  au 
Bulletin  Archéologique,  j'ai  omis  de  citer  divers  articles  de 
chronique  et  de  bibliographie ,  ainsi  que  la  remarquable  notice 
biographique  qu'il  consacra  à  un  de  nos  membres  que  nous 
venions  de  perdre ,  M.  le  comte  de  Montbron. 


Gamme  M.  Tabbé  Texier,  M.  Grellet^Dumaseau  a  été  parmi 
niCMis  un  des  ouvriers  de  la  première  heure  ;  il  a  surtout  traité 
dana  notre  Bulletin  les  questions  historiques.  Son  style ,  vous 
en  avee  fait  la  remarque ,  semble  bien  froid  h  côté  du  style 
brillant  et  imagé  de  M.  l'abbé  Texier.  C'est  que  M.  Grellet- 
Dumazeau  écrit  l'histoire  ad  narrandum  et  ad  probandum ,  —  ad 
probandum  surtout ,  —  et  chacun  de  ses  travaux  est  une  thèse 
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dans  laquelle  il  prend  un  fait,  Tétudie,  Fanalyae  ,  le  dissèque, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  dégagé  la  vérité.  En  lui ,  à  travers  This- 
torien  ,  on  reconnaît  le  magistrat.  Élève  du  célèbre  bénédictin 
dom  Brial ,  comme  nous  l'apprend  son  biographe ,  M.  de  Vemon , 
qui  va  me  fournir  une  partie  des  appréciations  suivantes , 
M.  Dumazeau,  fidèle  aux  méthodes  traditionnelles  des  Béné- 
dictins ,  était ,  comme  eux ,  habile  à  faire  valoir  les  plus  faibles 
moyens ,  non  qu'il  eût  l'habitude  de  recourir  aux  subtilités  de 
l'argumentation ,  mais  parce  qu'il  croyait ,  à  l'exemple  de  ses 
modèles ,  qu'un  mot ,  une  phrase ,  une  anecdote ,  une  rumeur 
populaire ,  un  fait  peu  connu ,  pouvaient  fournir  les  meilleures 
indications  sur  les  hommes  et  les  événements  ;  et  voici  com- 
ment, en  4847,  il  parlait  de  la  manière  d'écrire  l'histoire  :  <r  On 
a  d'abord  lu  l'histoire  sans  l'étudier,  ensuite  on  s'est  mis  à 
discuter  ses  textes  sans  chercher  la  vérité  dans  l^ensemble  et  la 

nature  des    faits  constatés Pour  comprendre  l'histoire, 

ajoutait-il ,  il  faut  sans  doute  expliquer  les  faits  par  les  actes , 
mais  il  ne  faut  jamais  étudier  les  actes  sans  le  secours  des  faits.  » 
—  Expliquer  les  fetits  par  les  actes  écrits ,  étudier  les  actes  écrits 
avec  le  secours  des  faits ,  telle  a  en  effet  été  la  méthode  et  la 
constante  manière  de  procéder  de  M.  Dumazeau  ;  c'est  celle  quMl 
a  appliquée  dans  son  travail  Sur  la  mort  de  Bichard  Cœur^-de- 
lÂon  à  Chalus  (4);  dans  un  autre  travail  intitulé  Sur  Wcdfre , 
dernier  duc  d^ Aquitaine  (2)  ;  dans  son  Mémoire  sur  la  domination 
anglaise  dans  certaines  provinces  d'outre-Loire  (3)  ;  dans  ses  Recher- 
ches  historiques  sur  le  nom  de  Mons^-Jovis,  sur  les  idiomes  vul^ 
gaires  du  moyen  âge  dans  les  Gaulas  et  sur  la  peste  des  Ardents  (i). 

Vous  ne  devez  pas  vous  attendre ,  Messieurs ,  à  ce  que  je  vous 
donne  ici  une  analyse  de  ces  divers  mémoires  :  ce  serait  beau- 
coup trop  long ,  et  vous  savez  d'ailleurs  qu'on  n'analyse  pas  une 
question  d'histoire  comme  un  poème  ou  un  morceau  d'éloquence. 
Qu'il  me  suffise  d'engager  à  les  lire  ceux  d'entre  vous  qui 
seraient  tentés  d'aborder  de  semblables  questions  :  ils  y  recon- 
naîtront les  qualités  que  je  viens  de  signaler,  et  de  plus  ils  ne 
pourront  s'empêcher  de  remarquer  un  fait  qui  chez  M.  Qrellet- 
Dumazeau  m'a  frappé  comme  il  avait  frappé  avant  moi  M.  de 
Vernon  :  je  veux  parler  d'un  sentiment  pi-ofond  de  la  justice. 
Chez  lui ,  ce  sentiment  domine  tous  les  autres  :  aussi  tout  dé- 

(1)  T.  !•••;  p.  130.  -  (2)  T.  II,  p.  65.  -  (3)  T.  Il  ,  p.  197.  -  (4)  T.  III , 
p.  105. 
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placement  du  droit  traditionnel  opéré  par  la  violence  lui  semble 
une  coupable  usurpation ,  et  il  n'admet  pas  que  la  force  heureuse 
puisse  prévaloir  contre  le  droit  :  «  On  révolterait  notre  monde 
civilisé,  s'écrie-t-il  quelque  part  —  (il  ^t  vrai  que^  depuis, 
notre  monde  civilisé  en  a  Wesn  vu  d'autres) ,  —  si  Ton  racontait 
avec  le  cynisme  des  contemporains  la  longue  et  cruelle  usur- 
pation qui  déposséda  et^détmisit  la  race  des  Clovis  au  profit  des 
Karls  et  des  Pépins  »;  C'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe ,  le  cri 
de  la  conscience  de  Thonnête  homme  I 

M.  Grellet-Dumazeau  mourut ,  conseiller  à  la.  Cour  d'appsl  de 
Limoges,  le  25  avril  4852 ,  à  l'âge  de  soixante-quânze  ans  :  le 
décret  relatif  à  la  limite  d'âge  de  la  magistrature  n'avait  pas 
encore  été  rendu.  Il  eût  pu  vivre  peut-Ôti^  encore,  quelques 
années;  mais  devons-nous  regretter  pour  lui  qu'il  soit  mort:à 
cette  heure?  Je  ne  sais  :  en  présence  de  cette  théorie  barbare  du 
fait  accompli  devant  laquelle  on  s'incline  chaque  jour  davan- 
tage ,  et  contre  laquelle  tous  ses  écrits  sont  une  noble  protesta- 
tion, M.  Dumazeau  se  serait  certainement  voilé  la  face  :  Dieu 
voulut  sans  doute  lui  épargner  une  douleur  de  plus. 

Messieurs,  lorsqu'un  jeune  homme*  quitte  les  banes  du 
collège ,  etqu'il embvasse  la  profession  Vetfs  laquelle  sa  vocation 
l'entralnef,  on  peut  affirmer  d'une  manière  à  peu  près  positive 
que,  si  un  jour  il  prend  la  plume ,  et  que  ce  ne  soit  peis  pour 
traiter  une  question  en  rapport  direct  avec  ses  occupations  quo- 
tidienne, ce  sera  pour  s'adonner  de  préfêr^îce  à  certains 
travaux  qu'on  peut  d'avance  indiquer.  C'est  ainsi  que ,  s'il  est 
prêtre ,  et  qu'il  n'écrive  pas  sur  la  théologie ,  il  se  livrera  à 
l'étude  de  l'art  dans  ses  rapports  avec  la  religion,  et  cherchera 
à  en  d^ager  tout  ce  qui  peut  conduire  à  la  découverte  de  ces 
trois  grandes  choses  à  la  conquête  desquelles  l'homme  doit  user 
sa  vie  :  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  :  c'est  la  tâche  que  s'est 
imposée  M.  l'abbé  Texier.  —  M.  Grellet*<Dumazeau ,  dans  sa 
longue  carrière  de  magistrat,  a  bien  quelquefois  traité  des 
questions  de  droit;  mais  l'histoire,  ou  plutôt  la  philosophie  de 
l'histoire,  lui  a  fourni,  vous  venez  de  le  voir,  ses  prinoipaax 
titres  à  nos  hommages.  -^  Mais ,  si ,  au  lieu  d'être  prêtre  ou 
magistrat ,  le  jeune  homme  dont  nous  parlons  suit  la  carrière 
des  armes,  il  trouvera  peut-être  bien  fastidieux  d'écrire  des 
traités  de  tactique  ou  de  castramétation  :  il  cherchera  un  sujet 
plus  attrayant;  souvent  il  s'éprendra  d'un  bel  amour  pour  les 
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grands  eitoyeDS  qu'aura  produits  la  patrie,  et,  nouveau  Mo- 
taïque ,  il  simpogera  la  tftche  d'en  retracer  Texistenoe.  C*est  ee 
qu'a  fait  M.  de  Vernon  pour  nos  compatriotes  devenus  célèbres 
par  leurs  haûts^&ite  ou  par  leurs  talents.  Rappelez-vofus , 
If essimirs ,  les  por traite  qu^il  fit  passer  sous  -dos  yevx  : 

D'abord  k  comte  de  Ronwemi  (4)^  connu  aussi  sous  le  nom 
if  AohmeWPacba ,  tanpémment  bouiQatrt  ^  nature  aTentureitse 
sMl  en  ftit ,  louar  à  tour  chrétien  et  musulman ,  combattant  mec 
les  Français  contre  les  Impériaux,  puis  avec  les  Impériaux 
coutp^  les  Français ,  et  finissant  par  mourir  chef  des  bom- 
bardiers au  service  de  Sa  fiautesse  Mahmoud  I"^,  sultan  des 
Turcs; 

jPuis  Vergféaud  (ft) ,  le  plus  grand  orateur  da  la  Bévolution 
après  la  mort  de  Mirabeau ,  et  qui ,  cbef  de  ce  parti  girondin 
Irop  vanté  de  nos  Jours,  subit  avec  lui  la  peine  du  taUion  sur 
la  même  place  tHi  quelques  mois  auparavaxrt,  après  un  Tote 
émis  dai^  tm  moment  de  foiMesse  qui  n'a  pas  encore  trouvé 
«rrftce  devant  la  pcstérité,  il  avait  fait  dresser  récha&ud  du 
24  janvier  ; 

Puis  Jourdan  (3) ,  engagé  volontaire  en  4778 ,  réformé  pour 
cause  de  maladie  en  1 784  ^  marchand  mercier  à  Limoges  pendant 
huit  ans ,  lieutenant  des  chasseurs  de  la  garde  nationale  en 
47'M)  et,  Tannée  d'après,  commandant  du  ^^  bataillon  des 
volontaires  de  la  Haute-Vienne ,  géi:Ééral  de  division  au  mois  de 
juillet  4793 ,  maiéchsd  de  Franoe  le  49  nmi  4804. 

Bappeles-VDUS  aussi  le  récit  émouvant  des  exploits  de  ces 
bAtaiUons  de  vokmtaires  de  la  Hmito-Vienné  (4)  dont  je  viens  de  vous 
dire  qu'était. sorti  Jourdan;  vraie  pépinière  de  héros  »  car  tis 
piDduisirent.en  outre  quatre  généraux  de  division ,  i^x  généraux 
de  brigade^  un  adjudant  général ,  dix  colonels  ou  lieuteaanti- 
colonels ,  etc.,  elic. 

Enfia  voue  m'en  Viôudriez  si  Je  passais  9onn  sijenoe  les  deux 
travaux  qui  ont  pour  titre  ;.  a  De  Vadmifiifiratim  générok  du 
roycBume  avani  4789,  et  partkuUéremefU  de  Vadmini$llntim  d$  la 
généralité  de  Umoges  ^3)  »,  et  «  Table  chron^^gique  des  mmUe^ de 
Limoges,  des  dignitaires  et  dee  admimtràieurs  de  la  province  du 
Umamu  de  975  à  1860  (G)  n.  Je  les  aigauiie  comme  indispen- 
sables et  comme  devant  beaucoup  faciliter  les  arecherches  de 
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ceux  d'entre  yous  qui  Toudraient  s'occnpe?  de  notre  histoire 
nationale  et  de  notre  histoire  locale  pendant  cette  lon^e 
période. 

Mais ,  Hessiefars ,  je  ne  tous  ai  encore  rien  dit  de  la  manière 
de  M.  de  Vemon  :  ce  compte-rendu  ne  peut  tous  en  donner 
Tine  idée ,  et  le  temps  me  manque  pour  apprécier  ici  les  qua- 
lités de  style  et  l'admirable  talent  du  narrateur.  Laissez-moi 
«voufi  dire  seulement  que ,  lorsque  M.  de  Temon  parlait ,  il  aTait 
(ceux  d'eûtre  tous  qui  l'ont  entendu  «'en  souTÎennent)  îe  don 
bien  rare  de  se  ïaîre  écouter  jusqu'au  hout.  Doué  d'un  son  de 
vcHX  des  plus  harmonieux,  il  ne  fatiguait  jamais^  et  on  se 
prenait  souTent  à  regretter  que  sa  lecture  eût  duré  si  peu.  — 
SaToir  se  faire  écouter  longtemps  quand  on  parle  en  public  est , 
^en  effets  Messieurs,  une  qualité  bien  rare,  et  je  serais  trop 
heureux  « ,  comme  M.  de  Vemon ,  j'aTais  pu  pour  quelques 
instants  la  conquérir  at^ourd'hui. 

C'est  peut-être  ici  le  cas  de  tous  rappeler  que  l'exemple  donné 
par  M.  de  Vemon  de  retracer  la  TÎe  des  hommes  illustres  de 
notre  proTince  a  trouTè  dans  le  sein  de  la  Société  Archéologique 
des  imitateurs,  et  que  le  saTant  Etienne  Baluze  (t) ,  le  chancelier 
d'Aguesseau  (2)^  Vévêque  Raynaud  de  La  Porte  (3)  et  le  fabuliste 
Poucaud  (4)  ont  rencontré  dans  MM.  Maximin  Delocbe ,  Edmond 
ThéTenîn ,  Armand  de  La  Porte  et  Othon  Peconnet  d'excellents 
biographes.  Ce  dernier  surtout  a  parfaitement  reproduit  la 
physionomie  de  notre  fabuliste  limousin ,  et  il  a  su  en  retracer 
avec  talent  la  Tie  si  agitée.  Guidés  par  lui ,  nous  assistons 
d'abord  aux  débuts  de  Foucaud  comme  élfeTe  au  couTent  des 
Jacobins  de  Limoges ,  &  son  entrée  sous  leurs  auspices  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  à  ses  premiers  succès  comme  orateur 
chrétien  ;  il  nous  le  fait  Toir  ensuite  pris  comme  de  Tertîge  et 
déToré  par  le  démon  de  l'orgueil ,  jetant  le  troc  aux  orties ,  se 
lançant  à  corps  perdu  dans  la  réTolution ,  ne  se  serrant  de  son 
éloquence  que  ppur  patronner  les  idées  les  plus  démagogiques  et 
les  plus  paradoxales ,  et  composant ,  sous  le  nom  de  Commande- 
ments de  la  Montagne,  une  ignoble  parodie  du  Décalogue,  hor- 
rible tissu  d'infâmes  prOTOcations  au  pillage  et  à  l'assassinat ,  et 
qu'on  ne  lit  qu'aTec  étonnement  et  dégoût  ;  il  nous  le  montre 

(1)  T.  VI,  p.  81.  -  (2)  T.  IV,  p.  71.  —  (3)  T.  XI,  p.  140.  -  (4)  T.  V, 
p.  81. 
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enfila,  lorsque  clés  JQWS  plus  calmes  ont  fini  p^r luire  sur  uotre 
malheureux  pays ,  alors  aussi  que  Tâge  est  arrivé ,  et  qu'en 
même  temps  la  popularité  et  les  illusions  ont  disparu ,  il  uous  le 
montre ,  dis-je ,  d^ns  cette,  vieille  toux  que  vous  avez  tous  pu 
voir  il  y  a  quelques  années  encore  près  de  la.  cathédrale ,  cloué 
sur  un  fi^uteuil  par  la  douleur,  ni^^is  ayaat  consei;vé,  avec  sa 
nature  sèche  et  morose,  tout  le  feu  de  son  inte^igençe ,  culti- 
vant les  mathématiques ,  et  s'épren^nt  en  même  temps  d'un  bel 
amour  pour  La  Fontaine,  Timitant  so^vent,avoc  un  rare 
bonheur  dans  le  naïf  langage  de  nos  campagnes ,  demandant 
en  un  mot  à  la  culture  des  sciences  et  de  la  poésie  1^  calm^  et  la 
tranquillité,  toujours , nécessaires ,  après  les  gran^  orages,  à 
rhomme  ausçi  bien  qu'à  la  nature. 

Je  n'ai  paa  besoin  de  vous  dire ,  Messieurs ,  avec  quel  soin 
sont  traitées  dans  cette,  étende  la  bipgrfiphjie  et  l'appréciation  lit- 
téraire du  talent  de  Foucaud  :  M.  Pecomiç^;,  vous  .le  savez,  a 
signé  cette  notice. 

Je  remercie  du  reste  (J'autant  plus  vivement  M.  Peconnet 
d*avoir  écrit  ce  travail  sur  Foucaud  que  sa  lecture  a  dû  dpnner  à 
notre  secrétaire  général ,  M.  Emile  Ruben ,  l'idée  première  de 
l'étude  intitulée  :  «  De  quelques  Traductions  et  Imitations  patoises 
des  fables' de  La  Fontaine  (4)  ».  Et  ce  travail  n^est  pas  peu  de 
chose,  car  ils  sont  nombreux  les  immitateurs  de  notre  immortel 
fabuliste ,  dans  le  midi  surtout ,  a  oii  il  y  a  encore ,  malgré  les 
routes  et  les  chemins  de  fer,  un  langage  pittoresque ,  sonore  et 
original ,  des  croyances  naïves  et  des  usages  singuliers  »,  Aussi 
M.  Ruben.  fait-il  tour  à  tour  défiler  sous  nos  y  eux  des  fables 
écrites  en  Béarnais ,  en  Gascon ,  en  Languedocien ,  en  Pro- 
vençal ,  en  Limousin ,  etc.,  etc.,  et  dans  toutes,  pour  ainsi  dire, 
il  nous  montre  les  mômes  qualités  et  les  mêmes  défauts ,  un 
verbiage,  un  caquetage  intarissables,  une  prolixité  désespé- 
rante ,  et ,  au  milieu  de  tout  cela ,  de  la  vivacité ,  du  trait ,  des 
saillies  à  tout  -propos .,  et  par-dessus  tout ,  la  plupart  du  temps , 
un  vrai  talent  dans  la  coupe  des  vers  et  l'agencement  des 
rimes.  «  La  Fontaine,  nous  dit  M.  Ruben,  a-t-il  négligé 
certains  développements  ,  se  contentant  de  les  indiquer  par  un 
un  mot ,  un  hémistiche ,  un  vers ,  quelle  bonne  fortune  pour  ses 
commentateurs!   quelle  bonne  fortune   surtout   lorsqu'il   leur. 

(1)  T.  X .  p.  161. 


DU  LIMOUSIN.  97 

laisse  le  soin  de  tirer  du  récit  la  moralité  qui  en  découle!  C^est 
alors  qu'ils  sont  véritablement  dans  leur  rôle  de  vulgarisateurs 
cam|Hignards.  Quelle  verve  méridionale  I  quelle  originalité  ! 
comme  ils  se  relèvent  lorsqu'ils  sont  seuls  dans  Tarène  I  Ils  de- 
viennent conteurs  et  même  poètes  :  ils  sont  fabulistes.  r>  Et 
M.  Buben  a  raison  f  sa  remarque  est  vraie  sous  tous  les  rap- 
ports. Les  aperçus  les  plus  fins ,  les  observations  les  plus  in- 
génieuses, abondent  du  reste  dans  ce  travail,  qui  fait  honneur 
au  talent  d'écrivain  comme  à  celui  de  philologue  de  son  auteur. 
Mais  louer  ici  le  double  talent  de  M.  Buben  est,  je  crois, 
inutile  :  qu'il  me  suffise  de  rappeler  que,  il  y  a  peu  de  mois,  la 
Société  Archéologique  a  décerné  son  prix  quinquennal  de 
500  fr.  à  la  remarquable  édition  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de 
Foucaud  (4  ) ,  édition  qui  a  déjà  trouvé  sa  place  aussi  bien  dans 
les  bibliothèques  limousines  que  dans  celles  des  savants  qui 
s'occupent  de  linguistique. 

On  a  souvent  reproché,  Messieurs ,  et  moi  tout  Comme  les 
autres,  à  notre  Bulletin,  d'être  un  peu  exclusif,  de  ne  pas 
donner  asile  à  tous  les  genres  de  travaux.  Et  pourtant  je 
m'aperçois  en  ce  moment  même  combien  ce  reproche  est  peu 
fondé ,  car  c'est  en  vain  que  je  m'épuise  &  chercher  une  tran- 
âtion  assez  habile  pour  me  permettre  de  vous  parler  de  vases 
murrhins  à  propos  de  poésies  patoises  :  il  ne  me  semble ,  en 
eifet,  exister  aucun  rapport  entre  ces  deux  sujets,  et,  faute 
peut-4tre  d'un  peu  d'habileté,  je  me  vois  forcé  de  passer 
brusquement  de  l'un  à  l'autre. 

Celte  question  des  vases  murrhins  (2)  a  non-seulement  son  im- 
portance au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  chez  les  Romains , 
mais  elle  se  rattache  aussi  &  cette  autre  question  bien  faite  pour 
exciter  notre  curiosité  :  «  La  porcelaine  était-elle  connue  dans 
l'antiquité?  »  Nul  homme  n'était  sans  contredit  mieux  en 
position  de  résoudre  ces  deux  problèmes  que  notre  regretté 
président  M.  François  AUuaud ,  aussi  savant  minéralogiste  que 
manufacturier  distingué.  —  Divers  auteurs  latins ,  Properce , 
Sénèque,  Pline  l'Ancien,  Martial  et  Juvénal,  nous  dit 
M.  AUuaud ,  parlent  dans  leurs  écrits  de  ces  vases ,  qui ,  suivant 
eux ,  furent  introduits  à  Rome  seulement  après  la  défaite  de 

(1)  Limoges ,  H.  Ducourtieux ,  1866 ,  in  8». 

(2)  T.  I",  p.  257. 
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Mithridate.  Le  prix  s^en  éleva  souvent  à  des  sonvmes  énormes, 
et  tel  personnage  consulaire  en  paya  un  au  prix  fubuleux  de 
70  talents  (387,800  fr.  de  notre  monnaie] ^  De  quelle  matière 
étaient  donc  ces  vases?  Leur  prix  élevé  venait-il  de  la  beauté  et 
de  la  rareté  de  la  substance ,  de  la  difficulté  du  travail ,  de  Tha- 
bileté  des  artistes ,  ou  de  ces  causes  réunies? 

La  réponse  &  faire  h  ces  questions  était  d^autant  plus  difficile 
que  les  mêmes  auteurs ,  qui  tous ,  du  reste ,  n'ont  parlé  de  ces 
vases  qu'accessoirement ,  donnent  à  entendre  qu'on  se  servait 
également  de  murrhin  pour  faire  des  vases  destinés  aux  usages 
les  plus  communs  de  la  vie  domestique.  M.  Alluaud  cite  les 
textes  des  divers  auteurs ,  les  discute  longuement ,  et  croit  avoir 
trouvé  la  solution  du  problème.  Selon  lui ,  les  Romains  auraient 
connu  deux  sortes  de  murrhin  :  le  murrhin  fossile  ou  naturel , 
extrait  du  sein  de  la  terj:e ,  et  le  murrhin  artificiel ,  qui  est 
un  produit  fabriqué.  Le  murrhin  fossile  serait  cette  concrétion 
siliceuse  dans  laquelle  des  zones  d'améthyste  alternent  avec  des 
z6nes  de  quartz  radié ,  et  le  murrhin  artificiel  ne  serait  autre 
chose  que  la  porcelaine,  que  les  Romains  pouvaient  tirer  de 
rinde,  de  la  Caramanie  et  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Orient  plus  voisines  de  la  Chine ,  avec  lesquelles  ils  étaient  en 
relation ,  et  ou  il  est  reconnu  qu'on  la  fabriquait  de  temps  im- 
mémorial. Mais,  comme  on  le  sait,  à  la  suite  de  l'invasion  des 
Barbares  et^  de  la  chute  de  l'empire  romain ,  toutes  les  relations 
des  peuples  de  l'Inde  avec  l'Occident  cessèrent,  et  la  porce- 
laine, bientôt  inconnue  en  Europe,  n'y  fut  importée  de 
nouveau  qu'en  4  508  par  les  Portugais.  ^  Si  ces  conclusions  sont 
justes,  elles  prouvent  que  la  première  industrie  de  notre 
cité ,  si  elle  ne  remonte  pas  aussi  haut  que  l'art  de  forger  les 
métaux ,  par  exemple ,  a  du  moins  une  origine  assez  ancienne 
pour  qu'il  paraisse  difficile  d'établir  le  nombre  de  ses  quartiers 
de  noblesse. 

Cette  intéressante  étude  est  malheureusement  la  seule  que 
M.  Alluaud  ait  donnée  à  notre  Bulletin.  Mais  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  nous  en  plaindre  si  nous  songeons  au  grand  âge  qu'il 
avait  déjà  lorsque  notre  Société  fut  fondée.  Â  cette  époque, 
M.  Alluaud  pouvait  mieux  que  personne  prendre  du  repos, 
car,  toujours  à  Tœuvre ,  il  avait  su  attacher  son  nom  à  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  bien  dans  notre  ville  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  et  conquérir,  en  même  temps  que  la  fortune 
et  les  honneurs,  l'estime  et  l'affection   de    ses  concitoyens. 
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Des  vases  dans  lesquels  les  Romains ,  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices ,  se  donnaient  le  plaisir  de  boire  les  vins  exquis  de 
Faleme  ou  de  Syracuse  aux  monnaies  qu'ils  fabriquaient  pour 
les  payer  il  n'y  a  que  bien  peu  de  distance  si  on  veut  y  mettre 
un  peu  de  bonne  volonté ,  et  cette  distance  je  m'empresse  de  la 
franchir,  car  j'ai  hâte  de  vous  signaler  les  nombreux  travaux  de 
M.  Maurice  Ardant  (4)  sur  la  numismatique.  Vous  savez, 
Messieurs ,  que  dans  cette  science  M.  Maurice  Ardant  est  passé 
maître ,  et  que ,  même  à  Paris ,  les  savants  le  consultent  souvent , 
et  écoutent  toujours  son  opinion  avec  déférence.  A  Limoges , 
sous  ce  rapport,  sa  réputation  est  si  bien  établie  que,  dès  que 
quelqu'un  a  été  assez  heureux  pour  trouver,  soit  dans  un  vieux 
mur,  soif  en  creusant  notre  sol ,  quelque  morceau  d'or,  d'argent , 
de  bronze  ou  de  cuivre  d'une  forme  à  peu  près  ronde ,  on  s'em- 
presse de  lui  porter  ce  que  presque  toujours  on  croit  être  un 
trésor,  et  chacun  admire  l'habileté ,  la  sûreté  de  coup  d'œil  avec 
laquelle  il  sait  distinguer  immédiatement,  et  malgré  la  rouille 
qui  ordinairement  les  couvre ,  un  Tibère  d'un  Néron  ou  d'un 
Antonin ,  une  monnaie  gauloise  d'une  monnaie  mérovingienne 
ou  carolingienne. 

M.  Maurice  Ardant  nous  apprend  lui-même  quelque  part 
qu'il  a  toujours  eu  cet  amour  pour  la  numismatique  :  dans  sa 
jeunesse ,  alors  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  du  collège,  il  ne 
pouvait ,  dit-il ,  résister  au  désir  de  connaître  les  traits  des 
grands  hommes  dont  il  entendait  parler  chaque  jour  dans  Tite- 
Live,  Tacite,  César,  Suétone  et  les  autres  historiens  latips. 
Aussi  depuis  un  demi-siècle  a-t-il  rarement  manqué  d'assister  à 
toutes  les  fouilles  faites  sur  le  territoire  de  notre  ville  ou  dans 
les  environs,  et,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, soit  dans  notre  Recueil,  il  a  toujours  décrit  avec  un  culte 
presque  religieux  tout  ce  qui ,  en  fisdt  de  monnaies ,  de  médailles , 
de  sceaux,  etc.,  a  passé  sous  ses  yeux  pendant  cette  longue 
période.  —  Si  je  ne  puis  que  vous  renvoyer,  Messieurs,  à  ces 
nombreux  articles,  je  serais  désolé  de  ne  pas  signaler  an  moins 
celui  qui  porte  le  titre  de  «  Notice  sur  les  monnaies  frappées  à 


(1)  M.  Maurice  Ardant  est  décédé ,  depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  le 
6  mai  1867,  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans.  M.  Léon  Damour  lui  a 
consacré  on  article  nécrologique  dans  TAnnuaire  de  la  Société  Frauçaislls 
de  Numismatique  et  d'Archéologie. 
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Limoges  et  dans  fe  département  (4)  ».  Vous  y  trouverez ,  résumé  en 
une  vingtaine  de  pages ,  un  véritable  traité  de  numismatique 
limousine,  et  ceux  mômes  qu'Horace  appelle  le  profane  vulgaire, 
le  liront  avec  intérêt,  et  en  feront  leur  profit. 

Mais  d'autres  travaux  que  ceux  de  numismatique  ont  occupé 
M.  Maurice  Ardant.  Je  vous  disais  eu  commençant ,  Messieurs , 
que  M.  l'abbé  Texier,  traçant  le  programme  des  études  que 
pourrait  entreprendre  la  Société  Archéologique,  invitait  ses 
collègues  &  faire i  entre  autres  choses,  «  l'histoire  des  artistes 
qui  ont  honoré  notre  province  par  une  pratique  habile ,  à  réunir 
les  principaux  faits  de  leur  vie ,  et  à  éftablir  les  conditions  de 
leur  existence  matérielle  et  de  leur  développement  artistique  ». 
Grftce  è^  M.  Maurice  Ardant,  ce  programme  a  été  scrupuleuse- 
ment rempli ,  et  les  nombreuses  notices  qu'il  a  consat^rées  dans 
le  Bulletin  à  nos  émailleurs  et  à  leurs  oeuvres  sont  dignes  d'at- 
tention à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place;  mais  nous  autres 
Limousins  nous  devons  d'autant  plus  lui  savoir  gré  de  ce  travail 
qu'il  nous  a  mieux  fait  connaître  des  hommes  au  talent  desquels 
Limoges  dut  de  jeiter,  au  xvi*  siècle  surtout,  un  si  vif  éclat 
artistique,  et  dont  les  noms,  à  commencer  par  celui  du  plus 
célèbre  d'entre  eux ,  Léonard  Limosin ,  le  décorateur  de  Fon- 
tainebleau, le  peintre  aimé  de  François  I*%  de  Henri  11,  de 
François  II  et  de  Charles  IX ,  sont ,  hélas  l  presque  inconnus  des 
générations  actuelles  de  notre  ville ,  oh ,  j'ai  honte  de  Tavouer, 
pas  un  monument ,  pas  ujae  rue  (2) ,  pa^  même  une  plaque  com- 
mémorative  ne  rappelle  leur  souvenir.  Et  cependant ,  Messieurs , 
quel  payB  peut  être  plus  fier  que  le  nôtre  de  ses  enfants?  quel 
est  celui  qui  peut  en  nommer  un  plus  grand  nombre  devenus 
célèbres?  Il  y  a  quelques  instants ,  je  vou*  citais  ceia  dont  la  bio- 
graphie a  été  écrite  dans  notre  Bulletin;  mais  à  cOté  de  ceux-là 
est-ce  que  je  n'ai  paa  le  dxoit  de  plaoer  ces  grands  artistes  qui  à 
la  renaissance  firent  connaître  dans  l'Europe  entière  le  nom  de 
Limoges,  et  dont  les  œuvres,  payées  aujourd'hui  au  poids  de 
l'oTi  sont  jugées  dignes  d'orner  les  plus  riches  musées  et  tes 
plus  belles  galeries  de  France  et  de  l'étranger?  —  Je  lisais 
naguère  un  remarquable   mémoire  du  savant  secrétaire  per- 


(1)  T.  IV.  p,  166. 

(%)  Je  suis  heureux  de  pouvoir  eonaigner  iei  que,  depuis  la  lecture  de 
ce  travail ,  rAdmimstratiou  municipale  a  donné  le  nom  de  «  rue  Léonard 
Limosin  »  à  une  des  rues  du  nouveau  quartier  des  Arènes. 
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pétuel  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts ,  M.  Beulé,  snt  le  sculpteuf 
Duret,  Fauteur  populaire  du  Mercure,  du  Pêcheur  napolitain, 
etc.,  et  j'y  voyais  M.  Beulé  prétendre  que  certaines  villes  sont 
en  quelque  sorte  prédestinées  à  produire  des  artistes  de  mérite  : 
selon  lui ,  Valenciennes  j  la  patrie  de  Duret ,  serait  de  ce  nombre , 
et  il  nomme ,  je  crois ,  jusqu'à  quatre  grands  artistes  qui  y  ont 
reçu  le  jour.  Ah  I  reportez-vous ,  Messieurs ,  je  vous  en  prie ,  à 
trois  siècles  en  arrière ,  et  dites-moi  ce  que  nous  devons  penser 
de  Limoges,  oii  à  cette  époque  le  culte  de  Tart  était  comme 
héréditaire  dans  certaines  familles ,  et  oh  le  nom  des  artistes 
était  «  légion  »!  Prenez  les  notices  de  M.  Maurice  Ardant; 
voyez  défilet  sous  vos  yeux  toutes  ces  dynasties  de  peintres  sur 
verre  et  d'émailleurs,  où  les  fils  égalaient  les  pères  quand  ils  ne 
les  surpassaient  pas  ;  voyez  les  Limoein ,  les  Pénicaud ,  les 
Fbncel,  les  Courteys,  les  Reytnond,  les  Mouret,  les  Laudin, 
les  Ouybert,  les  Court,  les  Noualhier  et  tant  d'autres,  et  avouez 
avec  moi  que  leur  nombre  est  assez  grand  et  leur  nom  assez 
célèbre  pont  que  nous  puissions  dire  sans  crainte  d'être  démenti 
que  bien  peu  de  villes  possèdent  les  titres  d'une  glaire  plus  pure 
et  plus  incontestée  I 

Mais  je  m'aperçois ,  Messieurs ,  que  j'ai  commencé  par  où 
j'aurais  dû  finir.  Avant  de  vous  entretenir  des  émailleurs  et  de 
leurs  œuvres,  j'aurais  dû  vous  parler  des  origines  de  l'émaîl- 
lerie  elle-même ,  et  vous  dire  quelques  mots  des  recherches  qui 
ont  été  faites  parmi  nous  à  ce  sujet.  —  Sept  villes  se  disputent , 
dit-on ,  la  gloire  d^avoir  donné  le  jour  à  Homère;  à  peu  près 
autant  aspirent  à  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  Timpr  1- 
merie  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  nuage  enveloppe,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  les  premiers  essais  tentés  dans  l'art  des 
émaux,  qui  date,  il  est  vrai,  de  moins  loin  que  le  Chantre 
d'Ulyse,  maïs  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  l'art  d'im* 
primer.  Deux  villes  surtout,  situées  à  une  distance  considérable 
l'une  de  l'autre,  Limoges  et  Constantinople,  ont,  au  dire  de 
certains  savants,  des  droits  presque  égaux  à  s'attribuer  Thon- 
neui*  de  l'avoir  vu  naître.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  pour  la 
plupart  d'entre  eux  les  titres  de  Limoges  sont  inattaquables ,  et 
j'avoue  que  moi ,  qui  ne  suis  pas  savant  et  qui  fais  tout  irimple^ 
ment  partie  de  la  galerie ,  je  partage  leur  opinion  jusqu'à  ce 
qu'on  me  prouve  mathématiquement  que  je  me  trompe,  car, 
après  tout ,  je  ne  suis  pas  Grec ,  et  peu  m'impovte  qa'Homète 
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soit  né  &  Rhodes ,  &  Smyrne  ou  à  Athènes  ;  mais  je  suis  Français , 
et  je  préfère  croire  que  les  premiers  essais  de  Guttenberg  ont  eu 
lieu  &  Strasbourg  plutôt  qu'à  Mayence  ou  à  Harlem  ;  je  suis 
Limousin,  et  j'aime  mieux  que  mon  pays,  et  non  Constantî- 
nople  y  ait  inventé  un  art  qu'il  a  su  porter  dans  la  suite  à  une  si 
haute  splendeur. 

Mais,  parce  que  j'ai  des  sentiments  patriotiques  si  prononcés» 
on  aurait  tort  de  m'accuser  de  vouloir  arriver  à  cette  conclusion 
qu'en  fait  d'art  la  recherche  de  la  paternité  doit  être  formelle- 
ment interdite  :  bien  loin  de  là  !  Cette  question  des  origines  de 
l'émaillerie  a  du  reste  donné  lieu  au  sein  de  notre  Société  à  un 
si  brillant  tournois  que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  regretter 
qu'elle  ait  été  posée ,  car  pour  cette  lutte  pacifique  deux  cham- 
pions d'égale  valeur  étaient  descendus  dans  l'arène ,  tous  les  deux 
habiles  jouteurs,  jouissant  tous  les  deux  dans  le  monde  savant 
d'une  réputation  à  la  fois  incontestable  et  incontestée ,  tous  les 
deux,  en  un  mot,  portant  avec  autant  de  noblesse  que  de  cour- 
toisie l'un  le  drapeau  de  notre  vieille  cité ,  l'autre  celui  de  la 
ville  de  Constantin  :  vous  avez  tous  nommé ,  Messieurs ,  notre 
regretté  collègue  M.  Félix  de  Verneilh  et  M.  le  comte  Fer- 
dinand de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut. 

Il  a  fallu,  je  n'en  doute  pas,  de  graves  motîfe  à  M.  de 
Verneilh  (4),  Limousin  de  naissance  en  même  temps  que 
Limousin  de  cœur  et  d'aflPection,  pour  lever  l'étendard  de  la 
révolte  contre  l'ancienne  tradition  qui  faisait  naître  parmi  nous 
l'art  de  l'émaillerie;  mais  pour  lui,  vous  le  savez ,  les  questions 
d'art  primaient  toutes  les  autres ,  et  le  vrai  patriotisme  consistait 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  réellement  lui  appartenait  :  à  Constan- 
tinople,  l'invention;  à  nous,  le  perfectionnement  porté  à  son 
degré  le  plus  élevé.  Il  me  serait  impossible ,  Messieurs ,  de  vous 
rapporter  ici  les  nombreuses  raisons  données  en  faveur  de  sa 
thèse  par  M.  Félix  de  Verneilh ,  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
M.  Labarte  et  sur  celle  de  M.  de  Quast,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques  de  la  Prusse,  comme  aussi  de  vous  énu- 
mérer  toutes  celles  données  à  l'appui  de  la  thèse  contraire  par 
M.  de  Lasteyrie  (2) ,  fort  de  l'opinion  de  M.  Maurice  Ardant  et 
de  celles  de  MM.  les  abbés  Texier  et  Arbellot  :  j'aime  mieux 
encore  une  fois  vous  renvoyer  à  notre  Bulletin  lui-môme  et 


(i)T.xra.p.4. 

(2)  T.  XII,  p.  101. 
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aussi  à  un  remarquable  travail  qu'a  publié  sur  ce  sujet  un 
homme  dont  tout  le  monde  connaît  la  haute  compétence ,  M.  le 
comte  H.  de  Viel-Castel  (4  ).  M.  de  Viel-Castel  a  résumé  bien 
mienx  que  je  ne  saurais  le  £&ire  les  principaux  points  de  la 
discussion ,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire  qu'il  est 
arrivé  à  conclure  dans  le  même  sens  que  M.  Ferdinand  de 
Lasteyrie ,  c'estr-àrdire  en  faveur  de  Torigine  limousine  du  bel 
art  des  émaux. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  recherches  sur  le  passé ,  et  que 
nous  nous  occupons  des  arts  que  cultivaient  nos  ancêtres ,  c'est 
peut-être  ici ,  Messieurs ,  le  cas  de  vous  dire  quelques  mots  de 
l'article  que  M.  P.  Poyet  a  consacré ,  sous  le  titre  de  Bibliographie 
limousine  (2) ,  aux  diverses  familles  d'imprimeurs  qui  ont  succes- 
sivement travaillé  à  Limoges.  M.  Poyet,  Messieurs,  n'a  fait 
que  passer  au  milieu  de  nous ,  et  je  n'ai  besoin  de  rappeler  ni 
la  rapidité  avec  laquelle  il  sut  conquérir  l'aflfection  de  ses  col- 
lègues ,  ni  la  profonde  émotion  que  causa  dans  le  sein  de  la 
Société  Archéologique  la  nouvelle  de  sa  mort  prématurée. 
C'était  ce  qu'on  appelle  un  travailleur  infatigable ,  et  moi  qui 
l'ai  vu  à  l'œuvre  je  puis  en  parler  savamment.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  en  effet  de  suivre  le  précepte  de  Boileau,  et  de 
remettre  son  ouvrage  vingt  fois  sur  le  métier  :  il  l'y  aurait 
remis  cent  fois  s'il  l'eût  fallu.  Je  l'ai  vu  souvent ,  au  moment 
où,  après  maintes  corrections,  on  allait  procéder  au  tirage 
définitif  de  son  article ,  recevoir  d'un  bibliophile  de  Londres  ou 
de  Copenhague  de  nouveaux  renseignements  complétant  ou 
rectifiant  ses  allégations  premières,  et  immédiatement  faire 
recommencer  un  travail  de  plusieurs  heures  et  souvent  même 
de  plusieurs  jours ,  au  grand  désespoir  des  compositeurs. 

Lorsque  M.  Poyet  entreprit  cette  Bibliographie  limousine,  il 
avait  le  projet  de  diviser  son  travail  en  trois  parties  :  dans  la 
première ,  il  se  proposait  de  prouver  qu'il  y  avait  eu  des  incu- 
nables à  Limoges  ;  dans  la  seconde ,  il  voulait  dresser  la  liste 
des  imprimeurs  de  notre  ville  depuis  que  cet  art  y  a  été  in- 
troduit; dans  la  troisième  enfin,  il  comptait  s'occuper  de  la 
biographie  des  Barbon ,  dont  le  nom ,  encore  honorablement 
porté  parmi  nous ,  fait  époque  en  typographie ,  et  établir  l'ori- 

(1)T.  XIII,p.  200. 
(2)  T.  XI .  p.  201. 
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^ne  de  cette  célèbre  famille  d^imprimeurs  et  son  existence 
artistique  &  Lyon ,  Limoges  et  Paris.  Les  deux  premières  parties 
de  ce  travail ,  auquel  nous  pouvons  rattacher  un  intéressant 
Essai  sur  les  papeteries  du  Limousin j  ont  seules  paru ,  et  j^ignore 
ce  que  sont  devenues  les  notes  que  Tauteur  avait  rassemblées 
pour  la  troisième.  La  liste  des  imprimeurs  de  Limoges  donnée 
par  M.  Poyet  est  aussi  complète  que  possible  :  elle  va  de  Jean 
Berthon ,  qui  publia ,  en  1 495 ,  le  premier  livre  à  date  certaine 
imprimé  à  Limoges ,  jusqu'à  nos  jours ,  et  elle  renferme ,  à  côté 
de  noms  bien  connus  des  amateurs  de  livres,  des  détails  assez 
curieux.  Vous  me  permettrez  d'en  citer  deux,  dont  Tun  me 
touche  de  près  :  c'est  l'impression  en  4793,  remarquez  bien  la 
date ,  chez  mon  grand-père ,  d'un  livre  de  piété  intitulée  Journée 
du  Chrétien  sanctifiée  par  la  prière,  et  cette  même  année  encore, 
chez  Jacques  Famé,  celle  d'un  paroissien  portant  le  titre 
d^Beures  à  Vusage  des  dames.  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  les 
livres  de  piété  portant  ce  millésime  doivent  être  bien  rares ,  et  je 
remercie  M.  Poyet  d'avoir  signalé  les  deux  que  je  viens  d'in- 
diquer. Vous  ne  m'en  voudrez  pas  non  plus,  Messieurs ,  si  je 
profite  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  pour  rectifier  une  erreur 
involontaire  de  M.  Poyet  relative  au  premier  ouvrage  imprimé 
dans  ma  famille  à  une  date  certaine.  M.  Poyet  l'indique  à 
l'année  4644  :  la  communication  bienveillante  qui  m'a  été  faite 
ces  jours  derniers  d'un  petit  volume  portant  le  titre  de  Lilium 
Marianum  fait  remonter  cette  date  à  4629. 

Mais  il  me  semble,  Messieurs,  que  le  compte -rendu  que 
j'ai  entrepris  est  bien  long ,  et  que  je  mets  à  une  rude  épreuve 
la  bonne  volonté  de  mes  auditeurs  ;  et  pourtant  ma  tâche  est 
loin  d'être  remplie ,  car  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  un  seul 
mot  de  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  notre  Bulletin  par 
MM.  Leymarie,  Roy  de  Pierrefitte,  Buisson  de  Mavergnier, 
Pérathon,  Rougerie,  Lecler,  d'Hennin  ,  Brunet ,  etc.,  etc.,  qui 
tous  mériteraient  plus  qu'une  simple  mention.  Il  faut  cependant 
que  je  me  borne  à  vous  indiquer  leurs  principaux  travaux ,  car 
j'ai  hâte  d'arriver,  pour  terminer  par  eux ,  à  ceux  du  membre 
sans  contredit  le  plus  laborieux  de  notre  Société,  «M.  l'abbé 
Arbellot, 

Permettez-moi  donc  de  vous  signaler  rapidement,  et  sans 
suivre  l'ordre  de  leur  publication  : 

De  très-curieuses  Recherches  sur  l'origine  des  noms  propres  en 
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Ummmn  (4),  par  M.  Achille  Leymarie,  nn  de  nos  premiens 
secrétaires  généraux,  écrivain  politique  distingué,  qui  aima 
mieux  vivre  pauvre  et  mourir  honoré  même  de  ses  adversaires 
que  de  vendre,  comme  tant  d'autres,  sa  conscience  et  sa 
plume; 

Les  Éludes  Sfir  les  monctstères  de  la  Marche  et  du  Limousin  (4  ) , 
par  M.  l'abbé  Roy  de  Plerrefltte ,  dans  lesquelles  notre  regretté 
collègue ,  racontant  tour  à  tour  l'origine  et  l'existence  des  pieux 
asiles  que  les  divers  ordres  religieux  ont  fondés  dans  notre 
province,  a  toujours  trouvé  moyen  d'être  à  la  fois  exact  et 
intéressant ,  soit  qu'il  nous  ait  parlé  de  l'établissement  parmi 
noua  à  diverses  époques  des  Dominicains ,  des  Chartreux ,  des 
Augnstins ,  des  Bénédictins ,  etc.,  soit  qu'il  nous  ait  fait  l'histoire 
de  ces  grandes  abbayes  qui ,  avant  la  révolution ,  couvraient  le 
sol  de  notre  province  ,  et  dont  les  plus  célèbres ,  celles  de  Saint- 
Martial  ,  de  Solignac  et  de  Grandmont,  brillèrent  au  moyen  âge 
d'un  si  vif  éclat  au  triple  point  de  vue  religieux ,  artistique  et 
littéraire  ; 

Le  travail  de  notre  ancien  secrétaire  général  M.  Joseph 
Brunet  intitulé  L'ancienne  Chartreuse  du  Glandier  (2),  se  ratta- 
chant au  genre  d'études  de  M.  l'abbé  Roy,  et  qui  nous  donne  à 
regretter  que  les  nombreuses  occupations  de  l'auteur  ne  lui  aient 
pas  permis  de  faire  davantage  pour  notre  Société ,  dont  fous  les 
membres  ont  conservé  de  lui  un  si  sympathique  souvenir  ; 

Un  Aperçu  sur  les  opérations  de  la  campagne  de  4569  dans  la 
Smntonge,  le  Périgord  et  le  Limousin  par  les  armées  catholiques  et 
protestantes,  et  particulièrement  sur  le  combat  de  La  Roche'4' Abeille  (4), 
dû  à  la  plume  de  M.  d'Hennin ,  alors  lieutenant  au  S*'  hussards, 
et  qui  a  su  traiter  son  sujet  autant  en  écrivain  de  goût  qu'en 
militaire  expérimenté  ; 

Une  Notice  sur  les  manufactures  de  tapisserie  d'Aubusson,  de 
PeUetin  et  de  Bdkgarde  (5) ,  par  M.  Cyprien  Pérathon ,  président 
de  la  chambre  de  commerce  d'Aubusson,  où  sont  racontées 
l'origine  et  l'histoire  industrielle  de  ces  trois  villes ,  dont  les 
admirables  produits  sont  aujourd'hui  répandus  dans  le  monde 
entier  ; 

Divers  travaux  de  M.  Buisson  de  Mavergnier  sur  la  Géographie 

(1)  T.  II ,  p.  137.  ^  (%)  T.  X.  p.  in.  -  («)  T.  V,  p.  161.  -  (5)  T.  XII . 
p.  166. 


106  LA  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE 

des  Gaules  (\  )  et  sur  la  Voirie  romaine  en  Limousin  (S],  pour  lesquels 
il  a  dû  faire  de  nombreuses  recherches,  mais  où,  au  dire  des 
hommes  compétents ,  il  a  peut-être  eu  le  tort  de  sacrifier  un  peu 
trop  &  la  richesse  de  son  imagination  ; 

Deux  remarquables  articles  de  M.  Tabbé  Lecler,  curé  de 
Saint-Symphorien ,  dont  l'un ,  les  Monuments  druidiques  de  la 
Marche  et  du  Limousin  (3) ,  renferme  une  liste  aussi  complète  que 
possible  des  dolmens,  des  menhirs  et  des  pierres  branlantes 
existant  dans  les  trois  départements  de  la  Haute-Vienne ,  de  la 
Creuse  et  de  la  Corrëze ,  et  dont  Tautre ,  les  Fanaux  en  Li- 
mousin (4) ,  nous  donne  également  la  liste  de  tous  les  curieux 
monuments  de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans  notre  province  : 
ce  dernier  travail  est  accompagné  de  planches  représentant  les 
fanaux ,  que  Fauteur  est  lui-même  allé  dessiner  sur  place.  Ces 
deux  articles  nous  font  vivement  regretter  que,  par  suite  de 
son  éloignement  de  Limoges  et  de  son  séjour  dans  une  petite 
commune  oii  tous  les  ouvrages  qu'il  aurait  besoin  de  consulter 
lui  manquent ,  il  n'ait  pas  été  possible  à  M.  l'abbé  Lecler  de 
s'adonner  davantage  à  ses  études  de  prédilection. 

Laissez-moi  vous  signaler  enfin  de  curieuses  Recherches  lur  le^ 
limites  des  peuplades  gauloises  (5)  et  une  Monographie  de  l'église  du 
Dorât  (6)  dues  à  M.  l'abbé  Bougerie ,  un  autre  de  nos  collègues 
que  les  devoirs  de  son  ministère  retiennent  loin  de  nous ,  et  une 
Monographie  du  canton  d'Aiœe  (7)  du  même  auteur,  travail  cons-- 
ciencieux,  qui  devrait  servir  de  modèle  à  une  monographie 
générale  de  tous  les  cantons  de  notre  département ,  et  oii  il  a 
su  renfermer  dans  une  douzaine  de  pages  tout  ce  qui,  aux 
divers  points  de  vue,  pouvait  intéresser  celui  dont  il  s'est  occupé. 

Il  me  reste  maintenant,  vous  le  savez,  Messieurs,  à  vous 
parler  des  importants  travaux  de  notre  honorable  vice-président 
M.  l'abbé  Arbellot.  M.  Ârbellot  a  choisi  pour  spécialité  l'étude 
de  nos  vieux  titres  et  de  nos  vieux  monuments,  et,  guidé  par 
un  coup  d'œil  sûr,  par  une  critique  rigoureuse ,  il  a  cherché  à 
donner  une  solution  à  plusieurs  des  problèmes  historiques  qui 
abondent  dans  les  annales,  souvent  obscures ,  de  notre  province. 

La  première  étude  fournie  par  lui  à  notre  Bulletin  est  une 


(1)  T.  VIII,  p.  65.  -  (2)  T.  Xm,  p.  98.  -  (3)  T.  XV,  p.  21.  -  (4)  T,  XIII. 
p.  69.  -  (5)  T.  X ,  p.  12.  -  (6)  T.  XI,  p.  52.  -  (7)  T.  XIV,  p.  65. 
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Notice  mr  le  tombeau  de  saint  Junien  (1),  dont  il  n'hésite  pas  à 
attribuer  la  date  à  Tépoque  où  régna  le  style  byzantin  fleuri , 
c'est-à-dire  au  xii*  siècle.  M.  Arbellot ,  après  avoir  reproduit  les 
inscriptions  nombreuses  qu'on  y  peut  lire ,  après  avoir  décrit  les 
sculptures  dont  il  est  couvert ,  se  demande  quelle  est  la  clef  de 
tous  ces  symboles,  et  il  aflBlrme  que  ces  divers  tableaux  symbo- 
liques ne  sont  autre  chose  que  l'apothéose ,  ou ,  pour  parler  en 
style  chrétien ,  la  béatification ,  la  canonisation  de  saint  Junien. 
c  Dans  ces  trois  pages  sculptées  il  y  a ,  dit-il ,  tout  un  poème ,  et 
un  poème  puisé  &  une  source  sacrée  de  divines  inspirations.  » 
Ce  tombeau  est  en  eflFet,  Messieurs,  très-remarquable  :  j'invite 
ceux  qui  parmi  vous  ne  l'auraient  jamais  vu  à  y  faire  un  pèle- 
rinage ,  dont  le  but  pourra  être  à  la  fois  religieux  et  artistique , 
et  aussi  à  prendre  M.  Arbellot  pour  guide  de  préférence  h  tout 
autre,  même  au  spirituel  académicien  et  savant  archéologue 
M.  Prosper  Mérimée  ,  qui  en  parle  dans  ses  Notes  d'un  voyageur 
en  Auvergne ,  mais  dont  la  description  renferme ,  il  esi  facile  de 
le  reconnaître ,  de  nombreuses  inexactitudes. 

J'engage  également  ceux  qui  aiment  les  discussions  et  les 
controverses  à  lire  le  travail  de  M.  Arbellot  intitulé  :  Disserta- 
tion sur  V apostolat  de  saint  Martial  (â).  —  La  question  de  l'apostolat 
de  saint  Martial ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  la  question 
de  l'époque  où  saint  Martial  a  été  envoyé  pour  prêcher  le  chris- 
tianisme dans  les  Gaules ,  n'est  pas  seulement  fondamentale 
pour  l'histoire  religieuse  du  Limousin  et  des  autres  provinces 
d'Aquitaine  qui  reconnaissent  ce  saint  pour  leur  apôtre  :  c'est 
une  question  de  premier*  ordre  pour  l'histoire  générale  elle- 
même  ,  car  elle  se  rattache  de  la  manière  la  plus  intime  &  ce 
grand  problème  historique  :  a  A  quelle  époque  le  christianisme 
a-t-il  été  prêché  pour  la  première  fois  dans  les  Gaules?  »  Les 
uns  prétendent  avec  Grégoire  de  Tours  que  saint  Martial  n'est 
venu  dans  notre  pays  qu'au  m*  siècle ,  sous  l'empereur  Décius , 
tandis  que  les  autres ,  d'accord  en  cela  avec  la  tradition  cons- 
tante du  Limousin  et  de  l'Aquitaine ,  affirment  qu'il  a  été  envoyé 
au  I"  siècle,  et  qu'il  a  reçu  sa  mission  de  saint  Pierre  lui- 
même.  —  M.  Arbellot  n'hésite  pas  à  se  ranger  &  cette  dernière 
opinion ,  et  il.entre  en. matière  les  mains  pleines  de  preuves. 

Ajoutons  que  M.   Arbellot  a  su  gagner  à  son  opinion  des 
(1)  T.  Il,  p.  30.  -  (2)  T.  IV,  p.  »9. 
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esprits  de  premier  ordre ,  parmi  lesquels  vous  me  permettrez  de 
citer  M.  Augustin  Thierrj',  M.  Deloche  et  récemment  encore  un 
de  ses  anciens  adversaires,  M.  Paulin  Paris ,  membre  de 
rinstitut. 

Je  voudrais  maintenant,  Messieurs,  vous  parler  d'une  notice 
consacrée  par  M.  Arbellot  &  François  de  Bousiers  (1),  gentil- 
homme limousin  du  xvi*  siècle;  mais  j'aime  mieux  vous 
montrer  ce  qu'en  pense  un  écrivain  dont  le  nom  fait  autorité , 
M.  Rathery,  qui  a  rendu  compte  de  cette  notice  dans  un  rap- 
port fait  au  Comité  des  Sociétés  savantes.  Âpres  avoir  retracé  en 
quelques  lignes  le  récit  émouvant  de  M.  Arbellot ,  M.  Rathery 
dit  :  V  II  y  a  là  de  la  couleur  à  défrayer  dix  romans  et  autant 
de  drames  historiques.  La  description  du  manoir  de  Pressac 
aurait  fait  tressaillir  d'aise  Walter  Scott  ;  la  scène  de  pillage  , 
l'assassinat  d'Antoinette  de  Paulte ,  rappellent  ses  plus  saisis- 
sants épisodes ,  et  ces  détails ,  tour  à  tour  naïfs  et  touchants , 
unissent  &  l'intérêt  d'un  roman  toute  l'authenticité  d'un  procès-* 
verbal ,  car  ils  sont  puisés  exclusivement  dans  les  informations 
judiciaires  de  l'époque  ».  —  Laissez-moi  seulement  ajouter  à 
ces  paroles  que ,  si  M.  Arbellot  a  pu  tirer  de  l'oubli ,  après  trois 
siècles,  la  mémoire  de  François  de  Rouziers,  ce  n'a  pas  été 
sans  peine  et  sans  travail ,  car  il  lui  a  fallu  compulser  le  chifPîre, 
effrayant  pour  tout  autre  que  pour  lui ,  d'au  moins  douze  cents 
manuscrits  relatifs  à  la  famille ,  aux  ancêtres  ou  aux  descen- 
dants de  son  héros;  permettez-^moi  aussi  de  vous  souhaiter 
d'éprouver,  en  lisant  cette  biographie ,  un  plaisir  aussi  vif  que 
celui  que  moi-même  j^ai  éprouvé ,  au  bout  de  sept  s^s ,  à  la  lire 
pour  la  seconde  fois. 

Mais  parmi  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Arbellot  il  en  est  un 
sur  lequel  je  tiens  à  appeler  votre  attention  :  je  veut  parler  de 
son  Histoire  de  la  Cathédrale  de  Limoges  (2). 

Notre  cathédrale  est  le  seul  monument  que  nous  ayons  à 
montrer;  mais,  tout  inachevée  qu'elle  est,  avouez  que  nous 
avons  bien  le  droit  d'en  être  fiers.  Supprimez-la ,  et  Limoges 
sera  comme  découronnée.  Nous  sommes  nés  à  son  ombre,  et  elle 
domine  tellement  toutes  les  demeures  environnantes  de  sa  masse 
gigantesque  qu'on  croirait  qu'elle  a  été  construite  pour  les 
abriter  et  les  défendre.  Placée  à  une  des  extrémités  de  la  ville 


(i)  T.  IX,  p.  11.  -  (2) T.  m,  p.  le». 
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comme  une  sentinelle  avancée ,  elle  flrappe  tout  d'abord  les  yeux 
du  Toya^UT  qui  arrive  en  venant  du  midi.  Depuis  six  cents 
ans  elle  est  là ,  témoin  muet  de  toutes  nos  joies  et  de  toutes  nos 
douleurs;  c'est  dans  son  sein  qu'aux  jours  de  triomphe  reten- 
tissent les  Hosannak  et  les  Te  Deum,  et  c'est  à  ses  pieds  que ,  en 
un  jour  funeste,  trois  chevaliers  limousins  firent  une  défense  si 
héroïque  en  combattant  pour  la  France  contre  le  prince  Noir  et 
ses  Anglais,  que  Froissart  a  voulu  lé^er  à  la  postérité  les  noms 
de  ces  preux,  et  que 'moi-même, ^après  cinq  siècles  écoulés, 
j'éprouve  un  légitime  orgueil  à  vous  dire  qu'ils  s'appelaient 
Jean  de  Villemur,  Hugues  de  La  Boche  et  Boger  de  Beaufort. 

Ecrire  l'histoire  d'un  pareil  monument  devait  certainement 
tenter  M.  Arbellot  :  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel 
soin  il  a  traité  ce  sujet  d'étude ,  le  plus  intéressant  qu'un  archéo^ 
logne  puisse  trouver  dans  toute  notre  province ,  il  s'empresse  de 
le  proclamer  en  commençant. 

Malheureusement,  comme  Pédifice  dont  il  raconte  l'histoire, 
le  travail  de  M.  Arbellot  est  resté  inachevé.  M.  Arbellot  avait  le 
projet  de  diviser  son  travail  en  trois  parties  :  dans  la  première  il 
devait  parler  des  diverses  églises  qui  se  sont  succédé  sur  l'em- 
placement de  la  cathédrale  depuis  l'implantation  de  la  foi  catho- 
lique dans  nos  contrées  jusqu'à  nos  jours  ;  dans  la  seconde  il  se 
proposait  d'étudier  les  monuments  particuliers  qui  en  font 
l'ornement,  tels  que  le  jubé,  les  tombeaux  des  évêques,  les 
statues ,  les  vitraux ,  les  peintures  murales ,  les  dalles  funé- 
raires ,  les  inscriptions ,  etc.;  dans  la  troisième  partie  enfin ,  qui 
devait  être  purement  historique ,  il  avait  l'intention  de  traiter 
des  principaux  événements  qui  se  rattachent  à  la  cathédrale.  — 
La  première  partie  a  seule  été  publiée  :  les  deux  dernières  sont 
encore ,  je  ne  veux  pas  dire  à  faire ,  car  je  sais  que  M.  Arbellot  a 
de  nombreuses  notes  entre  mains  ;  mais  il  lui  reste  à  les  coor- 
donner. Ce  ne  peut  être  pour  lui  une  t&che  bien  difficile,  et 
nous  savons  tous  qu'il  la  mènera  à  bonne  fin  :  aussi  vous 
supplié*je ,  Messieurs ,  de  vous  joindre  à  moi  pour  l'inviter  à 
achever  une  étude  interrompue  depuis  quinze  ans ,  et  pour  lui 
dire  que  le  jour  où  paraîtront  ces  deux  dernières  parties  il  aura 
bien  mérité  de  notre  ville,  de  l'art  et  de  la  religion. 


Je  vous  renvoie  aux  volumes  du  Bulletin  pour  les  documents 
originaux  qui  y  sont  insérés.  Tous  ces  documents  présentent  le 
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plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  notre  province , 
et ,  si  on  peut  adresser  un  reproche  à  la  Société  Archéologique  , 
ce  serait  peut-être  de  ne  pas  en  avoir  reproduit  un  plus  grand 
nombre;  mais  je  me  hâte  de  vous  dire  que  sous  ce  rapport  elle 
espère ,  sinon  pour  le  passé ,  au  moins  pour  le  présent  et  l'avenir, 
trouver  grftce  &  vos  yeux.  Outre  le  Fouillé  de  Nadaud ,  qu'avait 
entrepris,  vous  le  savez,  sous  la  forme  de  Dictionnaire  histo- 
rique et  géographique  de  la  Marche  et  du  Limousin ,  M.  Tabbé 
Texier,  à  la  mort  duquel  Fimpression  en  a  été  forcément  sus- 
pendue; outre  le  Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges 
du  même  auteur,  qu'avait  commencé  à  étudier  M.  Tabbé  Boy 
de  Pierrefitte ,  et  dont  M.  Tabbé  Lecler  s'occupe  à  son  tour  avec 
tout  le  dévoûment  que  vous  lui  connaissez ,  la  Société  Archéo- 
logique s'est  donnée  cette  année  pour  tâche  la  publication  des 
Registres  consulaires  de  la  viUe  de  Limoges,  Ces  Registres  manuscsits , 
déposés  à  la  bibliothèque  communale,  renferment  le  récit, 
année  par  année ,  et  souvent  jour  par  jour,  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  h  Limoges  pendant  une  période  qui  s'étend  de  4504  à 
4790.  Peu  de  cités  en  France  possèdent  des  monuments  de  cette 
valeur,  et  on  peut  dire  que  cet  ouvrage ,  véritable  livre  d'or  de 
la  plupart  des  familles  de  notre  ville ,  est  appelé  à  faire  non- 
seulement  sensation  à  Limoges,  mais  aussi  à  honorer  et  la 
Société  qui  en  a  entrepris  la  publication  et  ceux  de  ses  membres 
qui  ont  voulu  consentir  à  y  donner  leurs  soins  (1) ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Emile  Buben. 


'  Si  donc ,  en  terminant ,  je  puis  dire  que  les  travaux  entrepris 
par  les  Sociétés  Archéologiques  et  Historiques  sur  tous  les  coins 


(1)  Âu  moment  où  s*impriment  ces  lignes,  le  premier  volume  des 
Registres  consulaires  et  une  partie  du  second  volume  ont  été  publiés.  — 
Les  membres  du  comité  chargé  primitivement  de  cette  publication 
étaient  MM.  Emile  Ruben»  Emile  Hervy,  Garrigou-Lagrange,  Gustave 
Debord  et  Alfred  Chapoulaud.  La  Société  Archéologique  leur  a  adjoint 
depuis  MM.  Achard ,  archiviste  du  département ,  et  Launay»  professeur 
d'histoire  au  lycée,  qui  ont  bien  voulu  donner  à  leui»  collègues  rutile 
concours  de  leurs  connaissances  spéciales  (1). 

(1)  Les  tomes  I  et  II  ont  para.  {IVote  de  la  rédaction.) 
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du  territoire  contribuent  à  augmenter  la  gloire  et  la  splendeur 
de  notre  chère  et  commune  patrie,  qu'il  me  soit  aussi  permis 
de  rendre  justice  à  mes  collègues  en  affirmant  que  ce  résultat 
est  dû  pour  une  bonne  part  à  la  Société  à  laquelle  ils  s'honorent 
d'appartenir  I 

Alfbbd  CHAPOULAUD. 


PRIVILÈGES 

DE  LA  CITÉ  DE  LIMOGES. 


La  pièce  suivante  est  extraite  des  archives  de  la  mairie  de 
Limoges.  C'est  une  copie  faite  au  dernier  siècle.  Elle  a  douze 
pages  in- fol.,  et  contient  quatre  actes  différents  : 

l"*  C!onfirmation  faite  par  Charles  IX ,  en  septembre  4574 ,  des 
deux  foires  dont  jouissait  la  Cité  de  Limoges  ; 

S*"  Vidimus  des  privilèges  de  la  Cité,  en  date  du  5  juin  4527, 
contenant  ampliation  de  la  convention  passée  le  S4  août  4370 
entre  les  habitants  de  la  Cité  et  les  chefs  de  Tarmée  française , 
auxquels  la  Cité  avait  ouvert  ses  portes; 

S*"  Confirmation  des  deux  foires  ci-dessus  par  Henri  lY ,  en  août 
4594; 

i""  Autre  confirmation  par  Louis  XIII,  en  mars  4645. 

La  seconde  de  ces  quatre  pièces  est  en  latin ,  et  se  trouvait  éga- 
lement aux  archives  de  la  préfecture,  dont  elle  a  disparu.  Un 
extrait  de  la  traduction  de  ce  procès-verbal ,  provenant  des  archives 
du  département,  et  communiqué  par  M.  de  Burdin,  alors  archi- 
viste, a  été  inséré  au  T.  III,  page  453,  du  Bulletin  de  notre 
Société.  Dans  cet  extrait ,  fort  incomplet  du  reste,  ne  sont  nulle- 
ment mentionnés  les  divers  points  de  la  requête  des  consuls.  La 
note  de  M.  de  Burdin  se  contenté  de  dire  :  «  Suivent  différentes 
requêtes  présentées  par  les  citoyens  de  Limoges  » .  Nous  ne  pouvons 
laisser  passer  une  erreur  aussi  grosse  :  il  ne  s'agit  nullement  des 
citoyens  de  Limoges,  mais  bien  des  habitants  de  la  Cité  de  Limoges, 
ce  qui  est  bien  différent.  La  Ville  et  la  Cité  étaient  deux  agglo- 
mérations bien  distinctes ,  ayant  chacune  son  enceinte  fortifiée , 
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son  administration ,  ses  privilèges.  M.  de  Burdin  était  étranger  : 
un  Limousin  n^eût  pas  fait  cette  faute ,  commise  au  surplus  par 
les  éditeurs  des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race , 
lesquels  ont  enregistré  sous  la  rubrique  «  Ville  de  Limoges  » 
quelques  actes  concernant  la  Cité  (4). 

Si ,  dans  l'extrait  qu'il  a  reproduit  au  Bulletin,  M.  de  Burdin 
a  suivi  scrupuleusement  Torthographe  de  la  traduction  française 
qui  était  aux  archives  de  la  préfecture ,  cette  traduction  est  bien 
loin  d'être  contemporaine  de  l'acte  latin  de  1370;  cependant 
cette  orthographe  elle-même  indique  shflSsamment  que  la  tra- 
duction n'est  nullement  l'œuvre  de  l'archiviste.  Comme  elle 
paraît  assez  ancienne ,  nous  avons  cru  devoir  nous  y  référer 
autant  que  possible  en  ce  qui  concerne  les  noms  propres. 


1"  Confirmation  faite  par  Charles  IX,  en  septembre  1571, 
des  deux  foires  dont  jouissait  la  Cité  de  Limoges. 

Charles  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre , 
à  tous  présents  et  à  venir  savoir  faisons  avoir  reçu  l'humble 
supplication  de  nos  chers  et  bien  amés  les  consuls  et  habitants  de 
notre  Cité  de  Limoges,  contenant  que,  l'an  mil  trois  cent 
soixante-neuf,  ladite  Cité,  après  un  long  siège,  fut  prise  par  les 
Anglais,  ruinée  et  saccagée,  et  la  plupart  des  habitants  mis  au 
fil  de  l'épée ,  pour  la  longue  résistance  par  eux  faite  pour  la 
conservation  de  notredite  Cité  au  bien  et  service  de  notre  cou- 
ronne ,  et  l'an  mil  trois  cent  soixante-dix  aurait  été  réduite  en 
notre  obéissance.  Lors  de  laquelle  réduction  plusieurs  privilèges 
furent  concédés  et  renouvelés  aux  habitants  d'icelle  Cité  par  le 
roi  Charles  cinquième,  et,  entre  autres  concessions,  leur  aurait 
été  permis  tenir  deux  foires  chacun  an ,  savoir  :  l'une,  le  jour  et 
fête  de  Saint  Christophle ,  et  l'autre ,  le  jour  de  Saint  André ,  et 
outre ,  tenir  marché  public  le  lundi  de  chaque  semaine ,  comme 
d'ancienneté  ils  avaient  droit  et  coutume  faire  auparavant  les 
guerres.  Étaient  aussi  tenus  en  ladite  Cité  (comme  encore  est)  le 
siège  épiscopal  et  église  cathédrale  du  diocèse  de  Limoges ,  même 

(1)  Voir  notamment  T.  II ,  «  Lettres  de  Louis  VIII  confirmant  aux 
bourgeois  Cimiatis  Lemovicensis  les  coutumes  et  privilèges  dont  ils  jouis- 
saient sous  les  rois  d'Angleterre  Henri  II  et  Richard  I"  ». 
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le  siège  de  la  sénéchaussée,  lequel  toutefois,  depuis  quelque 
temps ,  a  été  réuni  en  la  ville  de  Limoges ,  qui  anciennement 
n'était  qu'un  château  et  habitation  du  vicomte ,  et  à  présent  la 
Ville ,  séparée  de  ladite  Cité ,  étant  l'une  et  l'autre  murées  et 
composées  de  divers  faubourgs ,  magistrats  et  officiers  tairt  de 
justice  que  police ,  où  les  consuls  de  l'une  n'administrent  au- 
cune juridiction  sur  l'autre,  et  la  justice  et  domaine  de  ladite 
Cité  nous  appartient  en  pariage  avec  l'évoque  de  Limoges ,  à 
mesures  de  blé  et  vin ,  à  (1  )  et  diverses  qui  sont  consacrés 

et  gardés  par  les  consuls  d'icelle  Cité ,  et  y  est  le  trafic  et  cam- 
merce  plus  libre  qu'en  la  Ville  et  sans  aucune  charge  d'impo- 
sitions ,  et ,  pour  les  droits  que  l'on  lève  de  celles  qui  sont 
rendues  en  ladite  Ville,  les  étrangers  sont  détournés  en  porter 
aucuns  vivres  et  marchandises ,  et ,  quand  ils  les  veulent  mettre 
en  vente  en  la  Cité ,  ils  sont  inquiétés  le  plus  souvent  par  les 
consuls  de  ladite  Ville ,  au  grand  dommage  desdits  habitants  de 
la  Cité ,  laquelle ,  depuis  lesdites  ruines  et  prise  par  les  Anglais , 
est  demeurée  déserte  plusieurs  années,  et  habitée  de  petit 
nombre  de  personnes  jusques  à  présent  qu'elle  commence  de  se 
repeupler  et  réédîfier.  Et ,  parce  que  lesdites  foires  et  marchés 
ont  été  discontinués  par  quelques  années,  et  que  les  habitants 
de  ladite  Ville  s'efforcent  empêcher  ceux  de  ladite  Cité  de  vendre 
leurs  denrées  et  marchandises  et  acheter  celles  que  lesdits  étran- 
gers apportent  en  icelle  Cité  ailleurs  qu'en  la  Ville ,  lesdits  sup- 
pliants nous  ont  très-humblement  fait  supplier,  pour  la  conser- 
vation de  leurs  droits  et  obvier  aux  différents  débats  qui  pour- 
raient mouvoir  entre  eux ,  vouloir  confirmer  de  nouveau  lesdites 
foires ,  et ,  pour  leur  commodité ,  les  transférer  au  premier  jour 
de  mai  et  jour  de  Saint  Etienne  au  mois  de  novembre ,  et  les 
marchés  aux  jours  du  mardi  de  chaques  semaines.  Pour  cbs 
CAUSES  et  autres  à  ce  nous  mouvant ,  même  pour  l'augmen- 
tation de  notredite  Cité  et  la  rendre  meilleure  et  plus  peuplée , 
de  nos  grâces  spéciales ,  pleine  puissance  et  autorité  royale , 
avons  en  ladite  Cité  de  Limoges  renouvelé,  et,  en  tant  que 
besoin  serait,  créé  et  établi,  renouvelons,  créons  et  établissons 
lesdites  foires  et  marchés  dont  ils  ont  ci-devant  joui ,  ainsi  qu'il 
nous  a  apparu  par  le  vidimus  des  lettres  ci-dessous  attachées 
sous  notre  contre-scel  ;  et  iceux  foires  et  marchés  avons  trans- 
féré et  transférons  et  voulons  être  tenus ,  entretenus  et  continués 

(1)  Le  mot  est  effacé. 
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d'ores  en  avant ,  savoir  :  la  première  desdites  foires  le  premier 
jour  de  mai ,  et  la  seconde  le  jour  de  Saint  Etienne  au  mois  de 
novembre  chacun  an ,  et  led.  jour  de  marché  au  jour  de  mardi 
de  chacune  semaine.  En  quelles  foires  et  marchés  tous  mar- 
chands et  autres  pourront  aller,  séjourner  et  retourner,  vendre , 
troquer,  débiter,  échanger  et  acheter  librement  toutes  sortes  de 
denrées  ou  marchandises  licites  et  non  prohibées,  et  jouiront  de 
semblables  droits  et  privilèges ,  franchise  et  liberté  dont  a  ac- 
coutumé jouir  en  autres  foires  et  marchés  de  notre  royaume,  de 
semblable  qualité,  pourvu  que  esdîts  jours  n'y  ait  autres  foires 
et  marchés  quatre  lieues  la  ronde,  auxquelles  ces  présentes 
puissent  préjudicier.  Si  donnons  en  mandement  au  sénéchal  du 
Limousin  ou  ses  lieutenants,  juge  du  pariage  de  notredite  Cité, 
et  tous  autres  nos  juges  et  officiers  qu'il  appartiendra  que  nos 
présentes  grâce,  renouvellement,  création,  établissement  et 
translation  de  foires  et  marchés  ils  fassent ,  souffrent  et  laissent 
jouir  et  user  lesdits  habitants  et  consuls,  de  la  Cité  de  Limoges 
et  leurs  successeurs  pleinement  et  paisiblement,  ensemble  les 
marchands  qui  trafiqueront  en  icelles  et  autres  qu'il  appar- 
tiendra, sans  les  faire  ni  souffrir  être  fait,  mis  ou  donné  aucun 
empêchement  au  contraire;  lequel,  si  fait  ou  donné  leur  était, 
vous  ferez  ôter  et  mettre  incontinent  au  premier  état  ou  con- 
dition ;  et  icelles  foires  et  marchés  fassent  crier  en  ladite  Cité  et 
lieux  circonvoisins  et  partout  oii  besoin  sera.  Et,  pour  icelles 
tenir  et  continuer,  leur  avons  permis  et  permettons  faire  con- 
tinuer et  édifier  halles ,  bancs  et  étaux  et  autre  chose  requise  et 
nécessaire.  Et  à  -ce  obéir,  contraigne  ou  fasse  contraindre  tous 
ceux  qu'il  appartiendra  par  toute  voie  due  et  raisonnable  , 
nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques ,  pour  les- 
quelles et  sans  préjudice  d'icelles  ne  voulons  être  différé.  Car 
tel  est  notre  plaisir.  Et ,  afin  de  perpétuer  la  mémoire,  nous  avons 
fait  mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes ,  sauf  en  autre  chose 
notre  droit  et  l'autrui  en  toutes.  Donné  à  Bloye ,  au  mois  de 
septembre  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  soixante  onze  et  de 
notre  règne  le  onzième.  Ainsi  signé  sur  le  repli  :  A  notre  rela- 
tion, Perhin,  et  scellé  d'un  grand  scel  dud.  sieur  en  cire  verte 
sur  cordon  de  soie.  Et  au  dos  :  Registrata. 


116 


PRIVILÈGES   DE   LA   CITÉ   DE   LIMOGES. 


2"  Vidimus  des  privilèges  de  la  Cité,  en  date  du 
5  juin  1527. 


Nous ,  garde  du  scel  authenti- 
que royal  établi  au  bailliage  de 
Limoges  pour  Notre  Seigneur 
le  Roi  de  France ,  savoir  faisons 
à  tous  que  nous  avons  vu ,  te- 
nu,  lu ,  touché ,  et  par  nos  com- 
mis et  jurés  fait  transcrire  et 
coUationner  certaines  lettres 
authentiques  contenant  privi- 
lège de  la  Cité  de  Limoges, 
dont  la  teneur  suit  et  est  telle  : 


Au  nom  du  Seigneur,  amen  I 
Soit  connu  de  tous  et  de 
chacun  de  ceux  qui  verront  et 
entendront  le  présent  acte  pu- 
blic ,  que ,  Tan  du  Seigneur  mil 
trois  cent  soixante  dix,  régnant 
très-illustre  seigneur  nôtre  sire 
Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  de  France,  le  24*  jour  du 
mois  d'août,  environ  Theure  de 
tierce ,  en  présence  de  très- 
excellents  seigneurs  sire  Jean , 
duc  de  Berri  et  d'Auvergne, 
lieutenant  de  notredit  sire  roi  ; 
sire  Louis ,  duc  de  Bourbon ,  et 
sire  Jean ,  comte  de  la  Marche , 
et  sire  Louis  de  Sancerre ,  ma- 
réchal de  France,  et  en  pré- 
sence de  moi,  notaire  public 
par  autorité  royale ,  et  des  té- 
moins sous  écrits,  devant  et 
hors  la  porte  appelée  de  Scu- 
derie  de  la  Cité  de  Limoges, 


Nos,  cusTOS  sigilli  autenticî 
regii  in  balivia  Lemovicensi 
pro  domino  nostro  Francis? 
Rege  constituti ,  notum  faci- 
mus  universis  nos  vidisse,  te- 
nuisse,  legisse,  palpasse,  et 
per  comissarios  et  juratos  nos- 
tros  subscriptos  subscribi  et 
coUationari  fecisse  quasdam 
litteras  autenticas  privilegium 
Civitatis  Lemovicensis  in  se 
continentes,  quarum  ténor  se- 
quitur  et  est  talis  : 

In  nomine  Domini,  amen! 
Notum  sit  omnibus  et  singulis 
hoc  presens  instrumentum  pu- 
blicum  visuris  et  audituris, 
quod,  anno  Domini  millesimo 
trecentesimo  septuagesimo , 
régnante  illustrissime  domino 
nostro  domino  Carolo ,  Dei  gra- 
tia  Francorum  rege ,  die  vice- 
sima  quarta  mensis  augusti, 
circa  horam  tertîœ ,  coram  po- 
tentibus  et  excellentissimis  do- 
minis  dominis  Joanne,  Bitu- 
ricensi  et  Alverniae  duce,  lo- 
cum  tenenti  dicti  domini  nostri 
régis;  domino Ludovico,  Borbo- 
niensi  duce ,  et  domino  Joanne, 
comité  Marquise,  ac  domino 
Ludovico  de  Sancto-Csesare , 
marescallo  Franciae,  ac  in 
mei,  authoritate  regia  notarii 
publici,  et  testium  subscrip- 
torum  presentia ,  ante  et  extra 
portale    vocatum    de    Scuderia 
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Civitatis  Lemovicensis ,  vide- 
licet  infra  primam  bareriam, 
sive  fo  Parc,  ubi  dicti  domini 
annati,  cum  magna  alia  multi- 
tudine  gentium  armorum ,  exis- 
tebant;  personaliter  existenti- 
bus  et  constitutis  reverendo  in 
Christo  Pâtre  et  domino  do- 
mino Joanne ,  Dei  gratia  Lemo- 
vicensî  episcopo,  venerabilibus 
viris  dominis  Seguino  de  Pom- 
padorio  ;  Bernardo  de  Combor- 
naria,  alias  de  Turre;  Elia 
Amici ,  canonicis  eclesise  Lemo- 
vicensis ;  domino  Joanne  San- 
buti,  alias  de  Chapelania;  do- 
mino Petro  de  Rupe-Serveria, 
prœsbyteris,  et  prudentibus 
viris  magistris ,  Guillelomo 
Lachesa ,  Guilellomo  Lachalis , 
clericia  notariis  publicis; 
Petro  Sapientis  et  Joanne 
Aylen,  alias  Chambarius,  con- 
sulibns  dictsB  Civitatis  ;  Andréa 
Gasto,  Bernardo  de  Ponte, 
Bernardo  Bilio ,  Bernardo  Quin- 
qui ,  Bernardo  Laribiera ,  Petro 
de  Montanis,  Joanne  de  Lin- 
geria ,  Laurentio  Mornandi , 
et  Jordano  Peleti ,  civibus  et 
habitatoribus  ejusdem  Civitatis 
Lemovicensis  ;  prenominati  do- 
mini duces,  comes  et  mares- 
challus  dixerunt   et   exposue- 
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savoir  au  dedans  de  la  première 
barrière  ou  le  Parc,  où  se 
trouvaient  lesdits  seigneurs  ar- 
més, avec  une  autre  grande 
multitude  de  gens  d'armes; 
présents  et  personnellement 
constitués  révérend  Père  en 
Dieu  et  seigneur  sire  Jean  (4), 
par  la  grâce  de  Dieu  évoque  de 
Limoges,  vénérables  hommes 
sires  Seguin  de  Pompadour; 
Bernard  de  Combornarie ,  alias 
de  La  Tour  ;  Elie  Amie  (2) ,  cha- 
noines de  l'Eglise  de  Limoges  ; 
sire  Jean  Sanbuti ,  ab'as  de  La 
Chapellenie  ;  sire  Pierre  de  La 
Roche-Servière  (3) ,  prêtres ,  et 
prud'hommes  maîtres  Guillau- 
me Lachèse,  Guillaume  La- 
chalis ,  clercs ,  notaires  publics  ; 
Pierre  Sapientis  (4)  et  Jean 
Aylen,  o/io*  Chambarius  (5) ,  con- 
suls de  ladite  Cité  ;  André  Gas- 
ton ,  Bernard  du  Pont ,  Bernard 
Bilion ,  Bernard  Quinqui ,  Ber- 
nard Laribière ,  Pierre  de  Mon- 
tanis ,  Jean  de  La  Lingerie  (6j , 
Laurent  Mornant  et  Jourdain 
Pelet  (7) ,  citoyens  et  habitants 
de  la  même  Cité  de  Limoges  ; 
les  susnommés  ducs ,  comte  et 
maréchal  ont  dit  et  exposé ,  oii 


(1)  Jean  de  Crose. 

l2)  Lami  (?)  Cette  famille  existe  encore. 

(3)  L*acte  français  traduit  :  «  de  La  Rocheferriëre  ». 

(4)  Sage  (î). 

(5)  Le  Cambiery  le  Brasseur. 

(6)  L'acte  français  traduit  : 
(.7)  L^acte  français  traduit  : 


«  de  La  Bruyère  ». 
Jourdain  Polet  ». 


118 


PRÎVILéaES   DE   LA  CITÉ   DE   LIMOGES, 


de  leur  part  a  été  dit  et  expoeé 
aux  susnommés  seig-neurs 
évêque  et  chanoines  et  consulS) 
citoyens  et  habitants  devant- 
dits  ,  que  les  mômes  seigneurs 
avec  leur  armée  et  leur  suite 
étaient  venus  dans  ce  lieu  par 
mandement  dudit  sire  notre  roi 
pour  les  requérir  de  reconnaî- 
tra le  môme  sire  notre  roi 
pour  leur  vrai  et  souverain 
seigneur,  et ,  comme  tel ,  de  lui 
feire  et  prôter  vraie  et  bonne 
obéissance;  attendu  principale- 
ment que  par  le  dernier  traité 
de  paix  (4),  engagé  et  conclu 
entre  feu  de  bonne  mémoîte 
sire  Jean ,  roi  de  France ,  pèïe 
du  susnommé  notre  seigneur  et 
roi  et  dudit  seigneur  duc  de 
Berri  et  d'Auvergne,  d'une 
part,  et  ceux  d'Angleterre, 
d'autre  part,  la  suzeraineté 
et  le  ressort  de  tout  le  duché 
d'Aquitaine  avaient  été  re- 
connus saufs  et  expressément 
réservés  à  notre  feu  roi  et  à  ses 
successeurs.  Pourquoi  les  mô- 
mes seigneurs,  de  la  part  du 
roi  et  de  la  leur  propre,  requé- 


runt,  sive  ppo  porte  ipsorutn 
ibidem  dictum  fuit  et  exposi- 
tum  prenomînatis  dominis 
episcopo  et  canon  ida  ac  con- 
sulibuB,  civibus  et  habittitorî- 
bUB  antedictis,  quod  ipsi  do- 
mini  cum  eorum  exercito  et 
commitativa  ibidem  vénérant , 
de  mandato  dicti  domini  nos- 
tri  régis ,  pro  ipsos  requirendo 
ut  ipsum  dominum  nostrum 
regem  recognoscerent  pro  vero 
eorum  superiore  domino ,  et , 
ut  tali ,  veram  et  bonam  obe- 
dientiam  eidem  fiacerent  et 
prestarent  ;  presertim  cum ,  in 
tractatu  pacis  novissime  fbetœ 
et  inîtœ  inter  condam  înclit« 
mémorise  dominum  Joannem, 
regem  Francise,  progenitorem 
supranominati  domini  nostri 
régis  et  ejusdem  domini  ducis 
Bîtùricensis  et  Alverni»,  ex 
parte  una ,  et  illos  de  Anglia , 
ex  parte  altéra,  superiopitas  et 
resortum  totius  ducatus  Aqui- 
tanise  dicto  condam  domino  nos- 
tro  regî  et  suis  successoribus 
salvî  fuissent  et  expresse  etîam 


(1)  Le  traité  de  Bréti^y,  conclu  le  8'  mai  1360.  Par  ce  traité,  le  roi 
Jean  faisait  abandon  à  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  en  tùtU  domaine  ei 
en  toute  souveraineté  (les  termes  sont  formels  :  F.  J.  Dumont,  Corp»à^^ 
matique ,  T.  II ,  p.  7)  de  toute  l'Aquitaine  et  notamment  de  tout  le  pays 
de  Limousin ,  y  compris  le  Château  et  la  Cité  de  Limoges.  Ce  mensonge 
semblera  peut-être  un  peu  monstrueux  pour  un  roi  de  France,  mais  les 
subtilités  juridiques  auraient  été  peu  comprises  d*un  peuple  complète- 
ment illettré ,  qui  du  reste  était  d'accord  avec  le  roi  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'avoir  Tair  d'être  trompé  dans  sa  bonne  foi ,  car  il  sentait  le 
roi  d'Angleterre  derrière  le  roi  de  France.  D'aiHeurs  la  convention  de 
Brétigny  avait  déjà  dix  ans  de  date  :  elle  était  en  âge  d'être  violée  sans 
façons. 
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i«servati.  Quapropter  ipsi  do- 
mini  ex  parte  régla  et  sua  requi- 
rebant  et  requisiverunt  super- 
nominatos  superius  constitutos 
per  se  et  alios  dictœ  Civitatis  , 
quatenxis  ipsum  dominum  nos- 
trum  regem  in  eorum  yerum 
et  superiorem  dominum  yellent 
recognoscere ,  et  eidem  et  suis 
offiiCiairiiâ  et  gfentibus ,  ut  tali , 
parère  ac  etiam  obedire,  nec 
non  et  facere  et  prestare  super 
hoc  fidelitatis  et  obedientiœ 
jjiramenta.  Qua  hujufi  modi 
requesta  facta,  prsenominati  su- 
praconstituti ,  cum  omni  reye- 
lentia  et  honore,  praenominatis 
daminid  presentibns  dixerunt 
et  responderunty  sive  pro  parte 
ipaorum  dictum  fuit  et  respon- 
sum  quod  ipsi,  tanquam  yeri 
obedientiœ  filii,  etiam  certiâ- 
cati  quod  superioritas  et  resor- 
tum  dicti  ducatus  Âquitaniœ 
ad  dictum  dominum  nostrum 
regexa  et  ejus  coronam  Francise 
spectabant  et  pertinebant,  spec- 
tantque  et  pertinent,  parati 
eraat  et  se  offerebant  et  obtule^ 
runt  dictum  dominum  nostrum 
regem  eorum  veruin  et  superio- 
rem domiimm  recognoscere ,  et 
talem  esse  recognoscebant  et 
recognoverunt ,  dicentes  ulte- 
rius  quod  ipsi  v<debant  in  omni- 
bus et  per  omnia  ipsi  domino 
nostro  régi ,  ut  eorum  superiori 
et  vero  domino ,  totis  suis  viri- 
bus ,  et  mandata  ejus  tenere 
fideliter  et  etiam  observare, 
oflferentes  ulterius  prenomina- 


raient  comme  ils  ont  requis  les 
susnommés  et  susconstitués  de 
vouloir  bien ,  pour  eux-mêmes 
et  les  autres  habitants  de  ladite 
Cité ,  reconnaître  le  même  sire 
notre  roi  pour  leur  vrai  et  sou- 
verain seigneur,  et ,  comme  tel, 
à  lui,  à  ses  officiers  et  à  ses 
gens  être  soumis  et  môme  obéir, 
et  de  plus  faire  et  prêter  sur 
ce  les  serments  de  fidélité  et 
d'obéissance.  Cette  requête  ainsi 
faite ,  les  susnommés  constitués 
plus  haut ,  ont,  avec  tout  respect 
et  honneur  aux  susnommés  sei- 
gneurs et  en  leur  présence  dit 
et  répondu ,  ou  de  leur  part  a 
été  dit  et  répondu  que  eux-mê- 
mes ,  comme  vrais  enfants  d'o- 
béissance, et  même  assurés  que 
la  souveraineté  et  le  ressort 
dudit  duché  d'Aquitaine  compé- 
talent  et  appartenaient ,  comme 
ils  compétent  et  appartiennent , 
à  notredit  roi  et  à  sa  couronne 
de  France ,  étaient  prêts  et  s'of- 
fraient, comme  ils  se  sont  of- 
ferts, à  reconnaître  ledit  sire 
notre  roi  comme  leur  vrai  et  sou- 
verain seigneur,  et  qu'ils  le  re- 
connaissaient et  l'ont  reconnu 
pour  tel ,  disant  en  outre  qu'ils 
voulaient  en  tout  et  par  tout 
obéir  de  toutes  leurs  forces  à 
notre  sire  roi  comme  à  leur  sou- 
verain et  légitime  seigneur,  res- 
pecter fidèlement  ses  ordres  et 
aussi  les  observer^  offrant  de 
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plus  d'introduire  dans  ladite 
Cité,  sous  leur  bon  plaisir,  les 
seigneurs  susdénommés ,  com- 
me envoyés  et  délégués  par 
notre  sire  roi ,  et  de  faire 
toutes  les  autres  choses  que, 
de .  la  part  dudit  sire  notre 
roi ,  leur  souverain  seigneur,  ils 
jugeraient  devoir  ordonner.  Ce 
fait,  les  susnommés  consuls, 
pour  eux  et  les  habitants  de 
ladite  Cité ,  ont  présenté  aux 
susdits  seigneurs,  ou  de  leur 
part  a  été  présentée  certaine 
cédule  écrite  sur  papier,  con- 
tenant plusieurs  articles,  de  la- 
quelle cédule  la  teneur  est  ci- 
dessous  insérée ,  et  ont  supplié 
humblement  les  mêmes  sei- 
gneurs de  daigner  leur  accor- 
der gracieusement ,  et ,  si  be- 
soin était,  par  faveur  spéciale, 
par  autorité  royale  et  la  leur, 
de  leur  faire  octroyer,  accorder 
et  confirmer  en  effet  par  nôtre- 
dit  sire  roi  le  contenu  en  la- 
dite cédule^  Et  alors,  lecture 
faite  sur  le  lieu  même  de 
ladite  cédule  en  présence  des 
susdits  seigneurs ,  et  la  teneur 
de  la  susdite  expliquée  à 
haute  voix  et  publiquement, 
les  susnommés  seigneurs , 
ayant  gracieusement  égard  à  la 
vraie  obéissance  et  à  la  bonne 
et  sincère  affection  que  les 
mêmes  consuls  et  citoyens  pra- 
tiquaient, avaient  et  manifes- 
taient à  ce  sujet  envers  nôtre- 
dit  seigneur  roi,  ont  reconnu 
et    accordé    aux    susnommés 


tos  dominos,  tanquam  a  domino 
nostro  rege  misses  et  legatos, 
infra  dictam  Civitatem ,  pro 
eorum  dominorum  beneplacito, 
introducereet  facere  quecumque 
alia  qu8B  ex  parte  dicti  domini 
nostri  régis,  eorum  superioris 
domini,  ducerent  injongenda. 
Quo  facto ,  prenominati  consu- 
les,  pro  se  et  suis  habitatoribus 
dictsB  Civitatis,  porexerunt  pre- 
nominatis  dominis,  sive  pro 
parte  ipsorum  porecta  fuit  quœ- 
dam  papiri  cedula  scripta,  con- 
tinens  plures  articulos,  cujus 
cedulœ  ténor  inferius  conti- 
netur,  et  eisdem  dominis  sup- 
plicaverunt  humiliter  quatenus 
contenta  in  ipsa  eis  gratiose, 
et,  si  opus  esset,  de  speciali 
gratia ,  authoritate  regia  et  sua 
conferre  et  concedere,  necnon 
dicto  domino  nostro  rege  etiam 
concedi ,  conferri  et  conflrmarî 
cum  eflBectu  facere  dignarentur. 
Et  tune,  lecta  prius  ibidem 
dicta  cedula  coram  ipsis  domi- 
nis, et  tenore  ejusdem  eis  palam 
et  publiée  declarata ,  prenomi- 
nati domini ,  graciose  pensatis 
vera  obedientia  et  bona  et  sin- 
cera  affectione  quas  ipsî  consu- 
les  et  cives  faciebant,  habebant 
et  monstrabant  in  hac  parte 
dicto  domino  nostro  régi ,  con- 
tenta in  dicta  cedula  prenomi- 
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natis  consulibus  et  aliis  civibus 
dictsB  Civitatis  contulerunt  et 
etiam  concesserunt  et  concedi 
et  conferri  promiserunt.  Et  ad 
sancta  Dei  Evang^lia,  libro 
missali  tacto,  juraverunt  dicti 
domini  duces  et  senescalLus, 
cum  omni  efFectu ,  et  dîctus  do- 
minus  cornes,  pro  posse  suo, 
fitcere  per  dictum  dominum 
nostrum  regem  et  ab  ipso. 

Que  fecto,  prenomînati  con- 
sules  et  cives,  pro  se  et  aliis 
civibus  et  habitatoribus  dictœ 
Civitatis,  prenominatis  domi- 
nis,  vice  et  nomine  dicti  domini 
nostri  régis ,  âdelitatis  et  obe- 
dientiœ  juramenta  fecerunt  et 
etiam  prestiterunt ,  et  jurave- 
runt ibidem  ad  sancta  Dei  Evan- 
gelia,  propriis  manibus  tacto 
dicto  missali  libro,  quod  ipsi  de 
cetero  essent  boni ,  veri  et  fidè- 
les obedientes  dicto  domino  nos- 
tro  reg-i  tanquam  eorum  vero  et 
superiori  domino,  et  eidem ,  ut 
tali ,  et  ejus  offlcialiis  et  gen- 
tibus  parèrent  et  etiam  obe- 
dirent.  Quo  facto,  baneria  regia, 
seu  vexilla  régis  ,  erecta  ,  sus- 
displicata ,  supranominati  con- 
sules  et  cives,  pro  se  et  aliis 
civibus  et  habitatoribus  supra- 
constituti ,  dictum  dominum 
marescallum  Francise,  de  man- 
dat© aliorum  dominorum  pr8&- 
dictorum,  cum  magna  comi- 
tiva  gentium  armorum ,  dicto 
portali  et  portis  ejusdem  aper- 
tis,  cum  reverentia  et  alacritate 
proclamando  alta  voce  pluries 


consuls  et  autres  citoyens  de 
ladite  Cite  le  contenu  en  ladite 
cédule.  Et  ont  promis  et  juré 
sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu, 
la  main  sur  le  missel,  lesdits 
seigneurs  ducs  et  sénéchal ,  de 
faire  tout  leur  possible,  et  le 
sire  comte,  d^user  de  tout  son 
pouvoir  pour  faire  reconnaître 
et  accorder  par  notre  sire  roi 
le  contenu  en  icelle  cédule. 

Ce  fait,  les  susnommés  con- 
suls et  citoyens ,  pour  eux  et  les 
autres  citoyens  et  habitants  de 
ladite  Cité ,  ont  fait  et  prêté  en- 
tre les  mains  desdits  seigneurs, 
comme  représentants  de  nôtre- 
dit  sire  roi ,  les  serments  de 
fidélité  et  d'obéissance ,  et  illec 
ont  juré  aux  saints  Evangiles 
de  Dieu ,  la  main  sur  ledit  mis- 
sel, qu'ils  étaient  au  reste 
bons ,  vrais  et  fidèles  obéissants 
de  notredit  sire  roi,  comme 
de  leur  vrai  et  souverain  sei- 
gneur, et,  comme  tel,  qu'ils 
lui  seraient  soumis  et  qu'ils 
lui  obéiraient  ainsi  qu'à  ses 
officiers  et  à  ses  gens.  Ce  fait , 
la  bannière  royale  ou  éten- 
dard du  roi  élevée  et  dé- 
ployée, les  susnommés  con- 
suls et  citoyens,  constitués 
plus  haut  pour  eux  et  les 
autres  citoyens  et  habitants, 
ont  fait  ouvrir  ledit  portail  et 
ses  portes,  et,  pleins  de  res- 
pect et  d'allégresse,  procla- 
mant à  haute  voix  plusieurs 


im 
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fois  et  fréquemment  Mont-Joib 
BT  SMNi  Denis,  en  présence 
d'ua  grand  nombre  de  citoyens 
de  ladite  Cité,  se  pressant  de 
toutes  parts  sur  ledit  portail  et 
sur  les  murs  et  poussant  les 
mêmes  cris,  bannière  en  tête, 
portée,  par  noble  et  puissant 
homme  sire  Jean  deVillemur  (  4  ) , 
ont  introduit  dans  la  Cité  ledit 
maréchal  de  France,,  au  nom 
des  autres  seigneurs  susdits, 
accompagné  d'une  grande  mul- 
titude de  gens  d'armes ,  et  Tout 
reçp  avec  joie.  Laquelle  ban- 
nièse  a  été  plantée  sur  ledit 
portail ,  comme  on  voit  les  or- 
nements qui  se  trouvent  au  faîte 
des  maisons,  en.  témoignage 
da  tout  ce  que  dessus. 

Suit  la  teneur  de  ladite  ce- 
dule  de  papier  en  ces  termes  : 

Premièrement ,  seront  confir- 
més par  notre  sire  le  roi  de 
France  tous  les  privilèges  ac- 
cordés au  consulat  et  aux  habi- 
tants de  la  Cité  de  Limoges 
par  les  sires  rois  de  France, 
prédécesseurs  de  notre  sire  roi , 
ainsi  que  ceux  donnés  ensuite 
par  le  prince  d'Aquitaine  ; 

Item,:  les  consuls  et  habitants, 
susdits  et  chacun  d'eux  reste- 
ront perpétuellemyBnt  sous  la 
protection  et  sauvegarde  spé- 
ciale de  notredit  sire  roi. 


et  fréquenter  Montjoye  et  Sai  nt 
Denis  ,,  etiam  pluribus  civibus 
dictœ  Civitatis  supra  dîctum 
postum  et  muros  ejusdem  cir- 
cumquaque  in  magna  multitu- 
dine  existentibus  et  hoc  idem 
proclamantibus ,  dicta  baneria 
prima,  ac  nobili  potenti  viro 
domino  Jeanne  de  Villemuro 
portante,  eamdem  infra  dictam 
Civitatem  introduxerunt  et  cum 
gaudio  receperunt.  Quœ  qui- 
dem  baneria ,  quasi  indelitiœ 
sunt(2],  desupradictum  portale 
afSbLa  in  signum  omnium  pre- 
missorum. 


Ténor  vero  dictœ  papiri  cœ- 
dulœ  sequitur  in  hœc  verba  : 
Primo  quod  omnia  privilégia 
consulatui  et  habitatoribus  civi- 
tatis Lemovicensis  per  dominos 
Franciœ  reges,  predecessores 
domini  nostri  Francise  régis 
concessa ,  et  alia  privilégia  per 
principem  Âquitaniae  tune  post 
modum  eis  data  concessa,  per 
eumdem  dominum  nostrum  re- 
gem  Franciœ  confirmentur  ; 
Item  quod  consules  et  habiter- 
tores  prœdicti  et  eorum  quilibet 
remaneant  et  sint  perpétue  la 
et  sub  protectione  et  salva  spe- 
ciali  gardia  dicti  domini  nostri 


(1)  Un  des  trois  chevaliers  qui  devaient  quelques  jours  plus  tard  dé- 
fendre gî  énergiquement  la  Cité  contre  le  prince  Noir: 

(2)  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  indèUcia,  Bn  basse  latânité,  délkim  se 
prenait  pour  le  pignon  des  maisons. 
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regîs  ;  Item  et  quod  dictus  do- 
minus  noster  rex  non  possît 
predictos  cônsules  et  habita- 
tores  neque  Civitatem  predic- 
tam  in  alienam  manum  quam 
in  suam  transferre;  Item  et 
quod  dîctis  consulibus  et  eorum 
consulatuî  perpetuo  concedatur 
illa  pare  navigii  ac  censnum  et 
reddîtuum  quse  pertinet  do- 
mino nostro  regi  antedicto  ra- 
tione  pariagii  Civitatis  prae- 
dictœ ,  quœ  pars  navigii  potest 
ascendere  et  valére  quolibet 
an  no  sexaginta  libras  monetse, 
et  sensus  et  redditus  octo  libras 
monetœ;  Item  et  quod  dictus 
dominus  noster  rex  ex  sua  spé- 
cial! gratia  det  pro  convertiendo 
in  reparatione  et  fortifîcatîone 
dictœ  CîvitatJS  decem  millia 
francorum  ori  habenda  consu- 
libus antedictis,  cum  fortali- 
cium  dictas  Cîvitatis  notorie 
reparatione  et  edificatione  indi- 
geat ,  potissime  cum  dicti  côn- 
sules teneant  dictum  fortali- 
cium  et  claves  portarum  dictas 
Civîtatis  et  consulatumejusdem 
immédiate  a  domino  nostro 
Franciœ rege  prœdicto  ;  Item,  et 
quod  dictus  dominus  noster  rex 
concédât  dictis  habitatoribus 
perpetuo  barragium  in  Civitate 
praedictalevari  consuetum,  quod 
valet  et  communiter  assensaba- 
tur  quolibet  anno  viginti  libras 
monetœ  vel  circa  ;  Item,  et  quod 
perpetuo  teneantur  nundinœbis 
in  anno  et  mercatum  qualibet 
septimana   in   dicta  Civitate, 
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Item,  Notredit  sire  roi  ne 
pourra  transférer  sous  d'autres 
lâains  que  ï&s  siennes  les  sus- 
dits consuls  et  habitants ,  ainsi 
que  ladite  Cité  ; 

Item,  sera  concédé  à  perpé- 
tuité auxdits  consuls  et  à  leur 
consulat  la  partie  des  droits  de 
flottage  et  des  cens  et  revenus 
appartenant  à  notre  sire  roi  pour 
raison  du  pariage  dé  ladite 
Cité ,  laquelle  portion  des  droits 
de  flottage  peut  s'élever  bon  an 
mal  an  à  la  somme  de  soixante 
livres  de  monnaie ,  et  les  cens 
et  revenus ,  à  huit  livres  ; 

Item,  notredit  sire  roi ,  par 
grâce  spéciale  y  donnera  dix 
mille  francs  d'or  auxdits  con- 
suls ,  pour  être  aflfectés  aux 
réparations  et  fortifications  de 
ladite  Cité,  attendu  qu'il  est 
notoire  que  les'  ouvrages  de 
défense  de  ladite  Cité  manquent 
de  réparations  et  de  construc- 
tions ,  attendu  surtout  que  les- 
dits  consuls  tiennent  immédia- 
tement lesdits  ouvrages  et  les 
clefs  des  portes ,  ainsi  que  le 
consulat  de  ladite  Cité ,  de 
notre  susdit  sire  le  roi  de 
France; 

Item,  notredit  sire  roi  accor- 
dera à  titre  perpétuel  au'xdits 
habitants  le  droit  de  barrage , 
levé ,.  selon  la  coutume ,  dans  la 
susdite  Cité ,  lequel  barrage 
vaut  et  était  communément 
acensé,  bon  an  mal  an,  la 
somme  de  vingt  livres  de  mon- 
naie ,  ou  environ  ; 
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Item ,  seront  tenues  perpétuel- 
lement dans  ladite  Cités  deux 
foires  par  an  (1)  et  un  marché 
chaque  semaine  ^  ainsi  qu'il 
était  de  vieille  coutume ,  savoir  : 
les  foires ,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Christophe  et  de  celle  de 
saint  André,  apôtre,  et  le  mar- 
ché, tous  les  lundis  ;  et  ceux  qui 
viendront  auxdites  foires  et  au- 
dit marché ,  soit  vendeurs ,  soit 
acheteurs,  et  qui  en  revien- 
dront, seront  sous  la  sauve- 
garde spéciale  de  notredit  sire 
roi; 

Item,  lesdits  habitants,   ou 


prout  antiquitus  consuetum 
erat ,  videlicet  nundinae  in  quo- 
libet festo  beati  Christophori  et 
in  quolibet  festo  beati  Andreœ 
apostoli ,  et  mercatuni  quolibet 
die  lunœ;  et  quod  venientes  ad 
dictas  nundinas  et  mercatum 
pro  emendo  et  vendendo,  et 
redeuntes  a  eisdem  sint  in  salva 
speciali  gardia  dicti  domini 
nostri  régis  ;  Item  et  quod  dicti 
habitatores  seu  aliquis  eorum-* 
dem  non  teneantur,  durantibus 
decem  annis,  solvere  aliquod 
pedagium ,  barragium ,  fogaci- 
gium  ,  taliam ,  subcidium  ,  ga- 


(1)  A  cette  époque ,  la  ville ,  sous  le  rapport  des  foires ,  n*était  pas  mieux 
favorisée  que  la  Cité.  Voici  ce  qu'on  lit  au  f»  143 ,  r<»,  du  recueil  factice 
in-4o  déposé  à  la  bibliothèque  de  Limog'es,  et  improprement  comiu  sous 
le  nom  de  l^r  Registre  consulaire,  car  ce  n'est  qu'un  ramassis  sans  suite  de 
pièces  de  diverses  natures  ;  —  ces  ordonnances  sont  de  la  première  moitié 
du  xve  siècle  : 


Ordenansa  ses  fâcha  per  los 
senhors  cossols  et  per  la  bonna  gens 
de  la  villa ,  et  es  estada  observada 
de  lonc  temps  que  la  feyra  se  te  lo 
jour  de  la  granda  festa  de  Moss^* 
S.  Marsal ,  que  es  lendema  de  S.  Peyr 
et  de  S.  Pal ,  per  so  que  grant  pout- 
ble  estrangier  vec  nouveu.  Fo  or- 
denat .  per  so  que  la  bonna  gens  de 
la  villa  non  colian  la  festa  a  causa 
de  la  fieyra ,  que ,  lo  jour  de  la  Octa- 
va,  aguessen  a  colre  coma  festa 
annau.  —  Item,  la  dicha  feyra  se 
deu  tenir  en  la  plassa  del  Gros  de 
La  Rena,  près  de  la  glieyga  deu 
Carmes ,  si  no  que  fos  per  dobtansa 
de  guerra  ho  autramen  ;  et ,  en  aquel 
cas,  se  deu  tenir  dins  la  villa  en  la 
plassa  deu  Marchât. 

Item ,  fo  fâcha  ordenansa  per  los- 
disth  senhors ,  et  estada  observada 


Ordonnance  fut  faite  par  les  sei- 
gneurs consuls  et  par  les  prud'- 
hommes de  la  ville ,  et  a  été  obser- 
vée depuis  longtemps,  que  la  foire 
se  tient  le  jour  de  la  grande  fête  de 
Monsieur  saint  Martial ,  qui  est  le 
lendemain  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  parce  que  grand  nombre  d'é- 
trangers viennent  nouvellement.  Il 
fut  ordonné ,  parce  que  les  bonnes 
gens  de  la  ville  ne  célébraient  pas 
la  fête  à  cause  de  la  foire .  qu'ils 
eussent  à  célébrer  le  jour  de  l'Octave 
comme  fête  annuelle.  --  Item ,  ladite 
foire  se  doit  tenir  en  la  place  du 
Crevs  des  Arènes  près  de  l'église 
des  Carmes,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
crainte  de  guerre  ou  autrement.  Et , 
dans  ce  cas,  eUe  se  doit  tenir  dans 
la  ville ,  sur  la  place  du  Marché. 

Item,  fut  faite  ordonnance  par 
lesdits  seigneurs,  et  a  été  observée 
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bellam  ,  impositionem  nec  alias 
subventiones  domino  nostro  régi 
antedîcto;  Ilem  et  quod  dicti 
habitatores  et  eorum  singuli 
sint  et  perpetuo  remaneant, 
eundo  et  redeundo  per  totum 
regnum  Franciae  et  ducatum 
Aquitaniœ ,  cum  eorum  merca- 
toris  et  animalibus  franchi, 
liberi  et  immunes  ab  omnibus 
pedagiis,  tributis,  exactionibus, 
gabellîs ,  impositionibus  ,vegi;i- 
galibus  et  aliis  subcidiis  qui- 
buscumque. 


chacun  d*eux  ,  seront  quittes 
durant  dix  ans  de  tout  péage , 
barrage,  fouage,  taille,  sub- 
side, gabelle,  imposition  ou 
autres  subventions  envers  no- 
tredit  sire  roi  ; 

Item,  lesdits  habitants  et 
chacun  d'eux,  allant  et  reve- 
nant par  tout  le  royaume  de 
France  et  le  duché  d'Aquitaine, 
seront  et  demeureront  perpé- 
tuellement ,  ainsi  que  leurs 
marchandises  et  leurs  animaux, 
francs ,  libres  ,  et  indemnes  de 
tous  péages ,  tributs ,  exactions, 
gabelles,  impositions,  impôts 
et  autres  subsides  quelconques. 


que ,  le  lundi  après  la  fête  de  saint 
Gérald ,  se  tient  Vautre  foire,  nonobs- 
tant que  ladite  fête  de  S.  Gérald 
tombe  un  lundi  ;  laquelle  foirç  se  doit 
tenir  en  la  place  Saint-Gérald ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  crainte  de  guerre, 
comme  dessus  est  dit.  Et  alors  elle 
se  doit  tenir  dans  la  ville  sur  ladite 
place  du  Marché. 


que,  lo  dilus  après  la  festa  de  S. 
Giraut,  se  te  lautra  feyra,  non 
obtant  que  la  dicba  festa  de  S.  Gi- 
raut fussa  a  dilus  ;  laquai  feyra  se 
deu  tenir  en  la  plassa  de  Saint  Gi- 
raut ,  si  no  que  sia  per  dobtansa  de 
gruerra,  coma  desus  es  disth.  Et 
lors  se  deu  tenir  dins  la  villa  en  la 
dlcha  plaça  deu  Marchât. 


Ainsi ,  au  xy«  siècle ,  la  ville ,  qui  était  trois  fois  plus  grande  que  la 
Cité ,  n'avait  pas  plus  de  foires  qu'elle. 

Avant  1566,  le  nombre  de  ces  foires  avait  été  porté  à  trois.  A  cette  époque, 
les  consuls  du  Château ,  «  voyant  et  considérant  que  en  la  présent  ville  de 
Limoges  avoit  seulement  trois  foires  et  marchés  publics,  dont  les  deux 
étoîent  de  nulle  ou  bien  petite  valeur,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  villes  en 
ce  pays  de  Limosin  qui  avoient  beaucoup  plus  de  foires  que  en  ladite 
ville  de  Limoges ,  plus  fréquentées  et  mieux  marchandes  »  obtinrent  du 
roi  deux  foires  et  marchés  publics  de  plus  :  la  foire  des  Innocents  et  la 
foire  de  Saini-Loup.  {Registres  consulaires,  1"  registre,  2«  partie,  p.  314.) 

La  ville  de  Limoges  jouissait  donc  de  cinq  foires  postérieurement  à 
1566.  Cependant  on  trouve  dans  un  Répertoire  des  papiers  corUenus  darêS  les 
archives  de  V hôtel  commun ,  répertoire  déposé  à  la  Bibliothèque  communale, 
la  mention  de  «  Lettres-patentes  de  Louis  XII  {lisez  Louis  XIII  ) ,  en  date 
du  mois  de  juin  1634,  portant  création  d'une  cinquième  foire  dite  des 
Rameaux  ». 

Nous  croyons  qu'il  faut  lire  :  «  d'une  sixième  foire  ». 


ISS 
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De  toutes  les  choses  ci  des- 
sus et  de  chacune  d'elles ,  com- 
me dit  eat ,  les  susnommés  cou* 
suis  jBt  habitants  de  ladite  Cité, 
pour  eux  et  les  autres  coconsuls 
et  les  habitants  4e  lad.  Cité , 
en  ce  qui  les  touche,  ont  requis 
de  moi ,  notaire  public  soussi- 
gné,  qu'il  leur  fût  donné,  fait 
et  écrit  acte  public.  Et  les  actes 
publics  onjb  été  faits  les  jour,  au, 
lieu  et  règne  que  dessus ,  en  la 
présence  de  moi,  Jean  {lam- 
nulphi,  clerc,  notaire  public 
par  autorité  royale,  présents 
aussi  révérend  Père  en  Dieu 
dom  Hugues  de  Crose ,  abbé  du 
monastère  de  Bordeaux ,  et  no- 
bles hommes  sire  Hugues  de 
•La  Roche ,  chevalier^  Roger  de 
Beaufort,  damoiseau  (1),  Jean 
de  La  Fosse ,  alias  Baudet ,  et 
j)lpsieurs  autres  appelés  pour 
ce  que  dessus  et  témoins  spécia- 
lement convoqués. 

En  mairge  est  écrit  :  Et  moi , 
Jean  Ramnulphi ,  clerc  du  dio- 
cèse de  Limoges,  notaire  public 
par  autorité  royale ,  ai  person- 
nellement assisté,  avec  les  té^ 
moins  susnommés,  aux  actes 
susdits ,  pendant  qu'ils  se  pas- 
t»ient ,  dans  le  lieu  ,  le  temps 
et  la  forme  qu'il  est  dit  plus 
haut;  et,  occupé  d'autres  affiai- 
jes,  j'ai  fait  écrire  ce  que  dessus 
par  un  autre  notaire ,  l'ai  rédi- 
gé en  cette  forme  authentique 


De  et  supra  quibus  premissie 
omnibus  et  singulis,  ut  pre- 
mittitur,  actis ,  prenominati 
consules  et  habitatores ,  pro  se  et 
aliiscoaconsulibussuis  et  habi- 
tatoribus  dict©  Civitatis ,  quate- 
nus  ipsos  tangit ,  petierunt  a 
me,  notarié  publico  infra- 
scripto ,  sibi  dari ,  fieri  et  con- 
fia instrumentum  publicum. 
Etpublica  instrumenta  actafue- 
runt  hoc  anno ,  die ,  hora, ,  loco, 
ert  .régnante  quibus  supra,  in 
mei  Jordannis  Rampnulphi , 
clerici ,  regîa  publici  autoritate 
notarii ,  presentia ,  presentibus 
etiam  reverendo  in  Christo  Pâ- 
tre domino  Hugone  de  Croso,  ab 
bâte  monasterii  Burdigalensis , 
et  nobilibus  viris  dominis  Hu- 
gone La  Rocha ,  milite ,  et  Ro- 
gerio  Bellifortio ,  .domicello ,  et 
Joanne  de  La  Fossa ,  alias  Bou- 
dit,  et  pluribus  aliis  %A  pre- 
missa  vocatis  ,  et  testibus  spe- 
cialiter  vocatis. 

Sic  scriptum  in  margine  :  Et 
ego,  Johannes  Rampnulphi,  cle- 
ricus  Lemovicensis  diocesis,  au- 
toritate regianotarius  publions, 
pr^nissis  ut,  ubi  et  quando, 
prout  premittitur,  actis,  dum 
sic  agerentur,  una  cum  preno- 
minatis  testibus  presens  inter- 
fui ,  et  premissa,  quae  aliis  ne- 
gociis  occupatus,  per  alium 
scribi  feci  publicum ,  et  in  hanc 
formam  publicam  redegi  ac 
signe  meo  solito  signavi.  Hic 


(1)  Les  deux  autres  chevaliers  défenseurs  de  la  Cité.  (V.  p.  122 ,  note  1.) 
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me  subscrîpâî  in  veritatis  testi- 
monium. 


Nos ,  custos  prefatus ,  ad  flde- 
lem  relationemcommissarioTum 
nostrorum  infra  scrîptorum , 
qui  de  praeinsertis  litteris  una 
cum  présente  vidimus  seu  trans- 
cripto  diligentem  collationem 
fecerunt ,  ut  nobis  fideliter  re- 
tiilerunt ,  sîgîUum  autenticum 
regium  supradictum  litteris  pre- 
sentîbus  sive  huic  presenti  tran- 
acripto  doximus  apponendum. 
Datum  et  actum ,  quatenus  tan- 
git  lïujusmodi  vidimus  hoc 
transcriptum ,  die  qtiinfa  men- 
sis  junii  annoDomini  millesimo 
quingentesimo  vigesiûio  septi- 
mo,  sic  signatum.  CoUatio  est 
fecta  cum  vero  originali  per 
me  J.  Goubert  et  per  me  P.  de 
Culturis. 


et  Tai  i^igné  de  mon  seing 
accoutumé.  Ici  j'ai  apposé  ma 
signature  en  témoignage  de  la 
vérité. 

Nous,  garde  duscel  susdit, 
à  la  fidèle  relation  de  nos  com- 
missaires sousécrits ,  lesquels 
ont  coUationné  avec  soin  les 
lettres  ci-dessus  avec  le  présent 
vidimus  ou  la  présente  trans- 
cription, comme  ils  nous  en 
ont  fait  un  rapport  fidèle, 
avons  cru  devoir  apposer  le 
susdit  scel  authenthiqne  royal 
aux  présentes  lettres  ou  à  cette 
présente  transcription.  Donné 
et  fait,  en  ce  qui  touche  la 
transcription  du  présent  vidi- 
mus ,  le  cinquième  jour  du  mois 
de  juin ,  Tan  du  Seiigneur  ntil 
cinq  cent  vingt-sept.  Aînâi 
signé. 

Collation  avec  le  vrai  orig'i- 
nal  a  été  faite  par  moi,  J.  Gou- 
bert ,  et  par  moi ,  P.  des  *Cou- 
tures. 


Collationiié  aux  originaux  susdits ,  attachés  ensemble  bous  vm 
contre-scel  en  cire  verte  en  lacs  de  soye ,  par  moi ,  conseiller 
es  oonsetlsdu  roy.  Signé  de  Pbouet. 

3"  Confirmation  des  deux  foires  ci-dessus  par 
Henri  IV.  —  1591. 


Hbnrt,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  et  de  Navarre , 
à  tous  présents  et  à  venir,  salut.  Nos  prédécesseurs  roys  voulant 
reconnaître  les  grands  et  recommandables  services  faits  par  les 
manants  et  habitants  de  la  Cité  de  Limoges ,  aux  faubourgs 
d'icelle  TÎlle ,  leur  ont  accordé  de  beaux  privilèges.  Et  entre 
autres  Charles  cinquième,  ladite  Cité' ayant  été  prise  de  force 
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par  les  Anglais ,  pillée  et  ruinée ,  et  depuis  réduite  sous  son 
obéissance ,  leur  aurait  promis  de  tenir  deux  foires  par  chacun 
an ,  à  savoir  :  le  premier  jour  de  mai  et  de  saint  André,  et  un 
marché  public  le  lundi  de  chaque  semaine  ;  lesquelles  foires  et 
marchés  ont  été  confirmés  par  feu  notre  trës-honoré  seigneur  et 
frère  le  roi  Charles ,  dernier  décédé  ;  et ,  pour  la  commodité  des 
habitants  de  ladite  Cité  et  autres  qui  négocient  et  trafiquent 
esd.  foires  et  marchés,  les  aurait  transférées,  à  savoir  :  la  pre- 
mière desdites  foires,  le  premier  jour  de  mai,  et  la  seconde,  le 
jour  de  saint  Etienne  du  mois  de  novembre ,  et  le  marché ,  au 
jour  de  mardi  de  chacunes  semaines  ;  esquelles  foires  et  mar- 
chés tous  marchands  et  autres  personnes  pourraient  aller,  sé- 
journer et  retourner,  vendre,  troquer,  débiter,  échanger  et 
acheter  toutes  sortes  de  marchandises  librement  et  toutes  denrées 
licites  et  non  prohibées,  et  jouir  de  semblables  privilèges, 
droits,  franchise  et  liberté  dont  on  a  accoutumé  de  jouir  en 
autres  foires  et  marchés  de  notre  royaume  de  semblable  qualité, 
comme  plus  à  plain  est  contenu  es  lettres  de  Chartres  sur  ce 
expédiées ,  que  lesdits  manants  et  habitants  d^icelle  Cité  nous 
ont  très-humblement  supplié  et  requis  les  confirmer.  Nous ,  a 
CES  CAUSES ,  ayant  égard  aux  considérations  susdites  et  à  la 
ruine  qu*ont  souflTert  iceux  habitants  en  Tannée  4  589 ,  que  ceux 
qui  se  sont  élevés  en  armes  contre  notre  autorité  les  pillèrent  et 
ruinèrent  entièrement,  et  qu'ils  se  sont  remis  et  depuis  main- 
tenus sous  notre  obéissance ,  avons  continué  et  confirmé ,  et  de 
nos  certaines  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
continuons  et  confirmons  lesdites  foires  et  marchés ,  et  iceux  , 
partout  que  de  besoin  est  ou  serait,  créé ,  renouvelle  et  établi , 
créons,  continuons  et  établissons  en  icelle  Cité  pour  y  être 
tenus  esdits  jours,  à  savoir  :  la  première,  le  premier  jour  de 
mai,  et  la  seconde,  le  jour  de  saint  Etienne  au  mois  de  no- 
vembre ,  et  les  marchés ,  les  jours  de  mardi  de  chaque  semaine. 
En  quelles  foires  et  marchés  tous  marchands  et  toutes  personnes 
pourront  aller,  séjourner  et  retourner,  vendre,  troquer,  débiter, 
échanger  et  acheter  librement  toutes  sortes  de  denrées  et  marchan- 
dises licites  et  non  prohibées ,  et  jouiront  de  semblables  droits , 
privilèges ,  franchise  et  liberté  dont  a  coutume  de  jouir  en  autres 
foires  et  marchés  de  notre  royaume  de  semblable  qualité.  Si 
DONNONS  en  mandement  au  sénéchal  du  Limousin  ou  son  lieu- 
tenant, juge  du  pariage  de  notre  Cité,  et  tous  autres  nos  juges 
et  officiers  qu'il  appartiendra,  que  de  nos  présentes  grâces, 
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renouvellement ,  création  et  établissement  de  foires  et  marchés 
ils  fassent ,  souflFrent  et  laissent  jouir  et  user  lesdîts  habitants  et 
consuls  de  la  Cité  de  Limoges  et  leurs  successeurs  pleinement 
et  paisiblement ,  ensemble  les  marchands  qui  trafiqueront  en 
icelles  et  autres  qu'il  appartiendra,  sans  leur  faire  ni  souflFrir 
être  fait ,  mis  ou  donné  aucun  empêchement  au  contraire , 
lequel,  si  fait  ou  donné  leur  étoit,  vous  ferez  ôter  et  mettre 
incontinent  au  premier  état  et  dû  ;  et  icelles  foires  et  marchés 
faFsent  crier,  si  besoin  est ,  en  ladite  Cité  et  lieux  circonvoisins 
et  partout  oii  besoin  sera,  fit ,  pour  icelle  tenir  et  continuer,  leur 
avons  permis  et  permettons  faire  construire  et  édifier  halle , 
bancs  et  étaux  et  autres  choses  requises  et  nécessaires.  Et  à  ce 
obéir  contraignent  et  fassent  contraindre  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra par  toutes  voies  dues  et  raisonnables ,  nonobstant  oppo- 
sitions ou  appellations  quelconques,  pour  lesquelles,  et  sans 
préjudice  d'icelles,  ne  voulons  être  diflïré.  Car  tel  est  notre 
plaisir.  Et,  afin  de  perpétuer  la  mémoire,  nous  avons  fait 
mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes ,  sauf  en  autre  chose  notre 
droit  et  Tautrui  en  toutes.  Donné  à  Nantes,  au  mois  d'août  l'an 
de  grâce  ^591,  et  de  notre  règne  le  troisième.  Signé  :  par  le  roy 
à  la  relation  de  son  conseil,  de  Villoutreix,  et  scellé  de  lacs 
de  soie  en  cire  verte. 


4"  Aiilre  confirmai  ion. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir  salut.  Nos  chers  et  bien  amés  les 
manants  et  habitants  de  la  Cité  de  Limoges  proche  les  fau- 
bourgs d'icelle  ville  nous  ont  fait  dire  et  remontrer  que  de  tous 
temps  et  ancienneté  ils  sont  en  possession  et  jouissance  de 
plusieurs  beaux  droits  et  privilèges  qu'il  a  plu  aux  feus  rois 
nos  prédécesseurs  leur  concède!",  octroyer  et  confirmer,  entre 
autres  de  tenir  deux  foires  par  chacun  an  :  la  première ,  le 
premier  jour  de  mai ,  et  la  seconde ,  le  jour  de  saint  Etienne  au 
mois  de  novembre ,  et  un  marché  public  le  mardi  de  chacune 
semaine ,  avec  les  franchises  et  libertés ,  droits  et  privilèges-  y 
attribués  pour  les  marchands  et  autres  personnes  hantant  et 
fréquentant  iceux;  lesdits  privilèges,  foires  et  marchés  con- 
firmés par  le  feu  roi  notre  très-honoré  seigneur  et  père ,  que  Dieu 
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absolve ,  par  ses  lettres-patentes ,  données  à  Nantes ,  au  mois 
d'août  4  594  ;  et ,  pour  les  causes  y  contenues ,  en  ayant  les  expo- 
sants toujours  bien  et  dûment  joui  et  en  jouissent  encore  à 
présent;  néanmoins  désireraient  qu'il  nous  plût  leur  confirmer 
ces  mêmes  privilèges,  et  sur  ce  leur  octroyer  nos  lettres  à  ce 
requises  et  nécessaires.  A  ces  causes  ,  ayant  égard  aux  consi- 
dérations susdites ,  et  après  avoir  fait  voir  en  notre  conseil  les 
vidimus  desdits  privilèges  et  confirmation  d'iceux  faite  par 
notre  feu  seigneur  et  père  ci-attachée  sous  notre  contre-scel, 
avons,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  et  par  ces  présentes,  auxdits  exposants  confirmé  et 
confirmons  lesdits  privilèges,  nommément  lesdites  foires  et 
marchés ,  pour  être  tenus  en  icelle  Cité  esdits  jours  que  dessus , 
pourvu  qu'il  n'y  en  ait  à  quatre  lieues  à  la  ronde ,  et  tout  ainsi 
qu'ils  en  ont  bien  et  dûment  joui  et  usé ,  jouissent  et  usent 
encore  de  présent.  Si  donnons  en  mandement  au  sénéchal  du 
Limousin  ou  son  lieutenant,  juge  du  pariage  de  notre  dite  Cité , 
et  tous  autres  nos  juges  et  ofQlciers  qu'il  appartiendra ,  qu'en  lui 
apparaissant  des  originaux  desdits  privilèges ,  et  portant  institu- 
tion desdites  foires  et  marchés ,  et  confirmation  d'iceux  accordée 
par  notre  dit  feu  seigneur  et  père  audit  mois  d'août  4594 ,  que, 
de  nos  présentes  lettres  de  confirmation  desdits  privilèges ,  foires 
et  marchés  ils  fassent ,  souffrent  et  laissent  jouir  et  user  lesdits 
habitans  et  consuls  de  ladite  Cité  de  Limoges  et  leurs  succes- 
seurs ,  pleinement  et  paisiblement,  ensemble  les  marchands  qui 
trafiquent  en  icelle  et  autres  qu'il  appartiendra ,  sans  leur  faire 
ni  souffrir  être  fait,  mis  ou  donné  aucun  empêchement  au 
contraire  ;  lequel ,  si  fait  ou  donné  était ,  vous  ferez  ôter  et  mettre 
incontinent  et  sans  délai  au  premier  état  et  dû  ;  et  icelles  foires 
et  marchés  fassent  crier  et  publier,  si  besoin  est ,  en  ladite  Cité 
et  lieux  circonvoisins ,  et  partout  oîi  besoin  sera.  Et  à  ce  faire  et 
obéir  contraignez  tous  ceux  qu'il  appartienda  par  toutes  voies 
dues  et  raisonnables ,  nonobstant  oppositions  ou  appellations 
quelconques,  pour  lesquelles  et  sans  préjudice  d'icelles  ne  vou- 
lons être  différé.  Cab  tel  est  notre  plaisib.  Et ,  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  toujours ,  nous  avons  à  ces  dites  pré- 
sentes fait  mettre  notre  scel ,  sauf  en  aucune  chose  notre  droit 
et  l'autrui  en  toutes.  Donné  à  Paris ,  au  mois  de  mars  l'an  de 
grâce  mil  six  cent  quinze,  et  de  notre  règne  le  cinquième. 
Signé  sur  le  repli  :  par  le  roi ,  Pbouet  ,  et  scellé  de  cire  verte. 

(Communiqué  par  M.  É.  Ruben,  secrétaire  général 
de  la  Société.) 


jL. 


NOTE 


SUR  l'NE 


MONNAIE  MÉROVINGIENNE   INEDITE 

FRAPPÉE   A   COMPREIGNAC 

(HÀCTB'VIRKXI) 


Le  tiers  de  sou  d'or  mérovingien  qu'on  a  récemment  trouvé  à 
la  Poudrière ,  près  de  Limoges ,  et  que  mon  confrère  et  ami 
M.  Ruben  a  eu  la  bonne  pensée  de  me  communiquer  (<),  est 
dans  un  bel  état  de  conservation  ;  il  porte  : 

Au  droit,  une  croisette  et,  à  la  suite,  la  légende  circulaire  : 
CVMPRINIACO,  —  tête  à  droite,  ceinte  d'un  long  bandeau 
perlé ,  d'oii  se  détache ,  sur  la  nuque ,  la  bande  supérieure ,  éga- 
lement perlée ,  du  vêtement  du  buste. 

Au  revers ,  une  croisette  et ,  à  la  suite ,  en  légende  circulaire  : 
to  ATVRN VS  OQ  MO  [monetarius)  ;  dans  le  champ ,  une  croix  lé- 
gèrement pattée ,  posée  sur  un  point  ou  globule ,  et  portant  aux 
4'^  et  2"  contours  les  lettres  LN ,  entourées  d'une  couronne  de 
feuillage  qui  la  sépare  de  la  légende  ;  le  tout  dans  une  couronne 
de  feuillage. 

L'or  de  cette  monnaie  est  un  peu  pâle  ;  le  poids  est  de  1  gram- 
me 20  centigrammes. 

(1)  Ce  tiers  de  sou  d'or  a  été  acquis  pour  le  musée  par  la  Société 
Archéologique.  Le  Secrétaire  général ,  É.  Rubbk. 
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D'après  sa  fabrique,  elle  paraît  remonter  à  la  deuxième 
moitié  du  vir  siècle. 

Elle  est  incontestablement  d'origine  limousine  :  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  rapprocher  son  type  de  celui  de  plusieurs 
pièces  déjà  reproduites  dans  notre  Descnplion  des  monnaies  méro- 
vingiennes du  Limousin  (4),  les  lettres  LN  du  revers  sont  les  deux 
consonnes  de  LENO  (pour  LEMO)  qu'on  lit  sur  une  monnaie  de 
Jumilhac  (2). 

Cette  pièce  est  signée  par  un  monétaire ,  Saturnus ,  dont  le 
nom  se  retrouve  sur  plusieurs  triens  limousins  (3)  et  sur  une 
monnaie  de  Compreignac  même  :  CONPRINIACO  (4).  On  voit 
que  le  vocable  de  cette  localité  n'y  diffère  que  bien  peu  du  nom 
gravé  sur  la  pièce  dont  il  s'agit  ici.  Les  effigies  gravées  sur  les 
deux  triens  sont  au  contraire  très-différentes  l'une  de  l'autre , 
puisque  sur  le  triens  inédit  elle  est  en  profil ,  tandis  que  sur 
l'autre  elle  est  de  face.  Mais  cette  circonstance  ne  peut  amener 
aucun  doute  sur  l'identité  de  l'atelier  d'oii  l'une  et  l'autre  sont 
sorties. 

Compreignac  est  un  bourg  très-ancien ,  dans  lequel  ou  aux 
environs  duquel  on  a  découvert,  à  plusieurs  reprises  (5),  des 
médailles  gauloises  et  romaines  :  il  est  mentionné  dans  les  mo- 
numents écrits  dès  l'année  1123. 

C'était  un  chef-lieu  de  paroisse  au  moyen  âge;  c'est  aujour- 
d'hui un  chef-lieu  de  commune  dans  le  canton  de  Nantiat, 
arrondissement  de  Bellac ,  département  de  la  Haute-Vienne. 

Maximin  DELOCHE. 
Paris ,  le  22  novembre  1868. 


(1)  In-8o,  1863.  —  Paris ,  chez  Rollin  et  Feuardent.  N»»  5 ,  6 ,  121  {pièces 
de  limoges)  et  n"  18  {Chervix)  et  30  {Ambauic),  pagres  75,  94  et  119  du 
texte. 

(2)  Iàiâ,t  n«  15,  page  88  du  texte. 
(S)  Ibid,,  n«6, 12  et  12  W*. 

(4)  TMd,,  n«  11  et  page  81  du  texte. 

(5)  MM.  les  abbés  Arbellot  et  Lecler  ont  dit  en  séance  qu'on  n'en  a 
trouvé  qu'une  fois,  mais  en  très-grande  quantité.       (É.  R.) 


BORNE  ROMAINE 

A    SAlN'l.r.ÉGKIVMAGNAZElX 

ARRONDISSEMENT  DE  BELLAC  (hautk-vienne). 


Cette  borne  est  ronde;  elle  a  0""  CO  centimètres  de  diamètre. 
Elle  est  cassée  aux  deux  extrémités ,  et  la  cassure  du  haut  a  em- 
porté la  fin  des  deux  premières  lignes.  Elle  est  en  granit  du 
pays ,  et  a  été  retirée  du  cimetière  de  Saint-Léger-Magnazeix 
en  4847,  lorsqu'on  Ta  détruit  pour  faire  la  route  qui  traverse 
ce  bourg.  Conservée  devant  la  maison  de  M.  le  maire,  je 
travaille  à  la  faire  transporter  au  musée  de  Limoges,  Elle  a  dans 
sa  plus  grande  hauteur  0™  70  centimètres. 

Voici  l'inscription  : 

IMP    CAE 

PIO  go  ESVV 

TETRICO  PIO 

AVC  CELV  (peut-être  faudrait-il  lire  AVG  GEZ?) 

Remarquez  le  rapport  qu'a  cette  inscription  avec  celle  d'une 
autre  borne  conservée  au  musée  de  Niort  : 

IMP  CAES  C  PIO 
ESVVIO  TETRICO 
PIO  FELICI  INVICTO 
AVG  P  M  T  P 
P  P  CON  S 
PROCONS 
C  P  L  XVI 
F  AVN  L  XX 

(Les  Bornes  militaires  du,  Haul-Poitou,  par  M.  de  Longuemar.) 
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Remarquez  aussi  le  grand  nombre  de  monnaies  à  TefBgie  de 
cet  empereur  trouvées  dans  nos  contrées.  {Bull,  Soc,  Archéologique 
du  Limousin,  T.  IX,  p.  86.) 


Cette  borne  se  trouvait  sur  la  voie  romaine  de  Limoges  à 
Argenton.  En  sortant  de  cette  dernière  ville ,  cette  voie  ne  doit 
pas  aller  passer  à  Saint-Benoît-du-Sault ,  comme  sur  le  Projet 
de  carte-itinéraire  des  Gaules ,  mais  plus  à  l'ouest  ;  ni  se  diriger 
sur  MorteroUes  et  Bessines.  M.  E.  de  Beaufort  Ta  tracée  (Bull. 
Soc,  des  Ântiq,  de  l'Ouest,  T.  XIX)  jusqu'à  Saint-Léger-Magna- 
zeix,  oii  nous  trouvons  cette  borne.  De  là. elle  descendait  vers 
Saint-Priest-le-Betoux ,  oii  l'on  en  signale  des  traces  au  village 
de  Villemont.  J'ai  vu  un  peu  au-dessous  un  tumulus,  aux 
Tourettes ,  commune  de  Châteauponsac  ;  un  camp  retranché  à 
Cheygura  (Secura,  disent  quelques-uns).  Enfin  elle  devait 
passer  à  Châteauponsac ,  sur  le  pont ,  où  se  trouve  encore  une 
autre  inscription  romaine.  Je  connais  en  outre  un  ancien  pavé 
qui  semble  en  être  la  continuation ,  mais  je  ne  l'ai  pas  assez 
étudié  pour  donner  quelque  chose  de  positif. 

A.  LECLER. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SEANCE  DU  29  JANVIER  4868. 


Présidence  de  M.  L.AROMBIERE. 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  A.  Chapoulaud,  Hervy, 
Lascombe,  Launay,  Nivet-Fontaubert ,  Achard,  E.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Ambroise  Tardieu ,  présenté  à  la  dernière  séance ,  est  élu 
membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  A.  Fabre,  membre  correspondant,  offre  à  la  Société  deux 
exemplaires,  dont  un  sur  papier  vergé,  de  son  ouvrage  sur  le 
Trésor  des  ducs  de  Savoie  à  Chambéry.  —  Remercîments  et  renvoi 
d'un  des  deux  exemplaires  à  M.  Lascombe  et  de  Tautre  à 
M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  qui  sont  priés  de  vouloir  bien 
examiner  les  dires  de  Tauteur  en  ce  qui  concerne  les  lémo- 
giatures. 

On  procède  au  renouvellement  partiel  du  comité  de  publica- 
tion. Les  membres  sortants  sont  MM.  Alphonse  Bardinet  et 
Alfred  Chapoulaud.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les 
résultats  suivants  : 

M.  Launay 8  voix. 

M.  E.  Hervy 7  voix. 

En  conséquence,  MM.  Launay  et  Hervy  sont  proclamés  mem- 
bres du  comité  de  publication ,  qui  est  ainsi  composé  pour  1868  : 
MM.  Lemas,  Tabbé  Orange,  Launay,  Hervy. 
M.  le  secrétaire  général  présente ,  au  nom  de  M.  le  secrétaire* 
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trésorier,  le  compte  de  Texercice  1867.  —  Renvoi  à  Texamen  d'une 
commission  composée  de  MM.  Hervy,  Achard  et  Ruben. 

M.  l'abbé  Arbellot  lit  une  intéressante  notice  sur  le  Père 
Honoré  de  Sainte-Marie  né  Pierre  Vauzelle.  —  Remercîments  et 
renvoi  au  comité  de  publication. 

A  9  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  28  FÉVRIER  i868. 


nréf^ldence  de  M.  MAQUART,  Vice-I^ré»ident. 

Sont  présents  :  MM.  Lascombe,  Launay,  Lemas,  Linard, 
Nivet-Fontaubert,  É.  Ruben,  A.  Dubouché,  Hervy. 

M.  Tabbé  Arbellot  s*excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance.  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  annonce  que  le  travail 
qu'il  s^était  proposé  d'envoyer  à  la  Société  n'est  pas  encore  prêt, 
mais  le  sera  pour  la  prochaine  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Adrien  Dubouché,  directeur  du  musée,  a  la  parole.  11  rend 
compte  des  démarches  par  lui  faites  à  Texposition  pour  Tacqui- 
sition  des  objets  céramiques  destinés  au  musée.  Il  rappelle  que 
la  souscription  dont  le  Conseil  municipal  a  généreusement  pris 
l'initiative  a  produit  à  ce  jour  une  somme  de  9,291  fr.,  décom- 
posée ainsi  quMl  suit  : 

Souscription  de  la  ville 2,000  fr. 

Allocation  du  département 400 

Divers 6,391 

Souscription  Talabot oOO 

Total 9,291  fr. 

Que  cette  somme  lui  a  permis  d'acquérir  pour  le  musée  céra- 
mique non-seulement  un  fort  bon  choix  d'objets  de  toute  nature 
et  de  toute  provenance,    mais  encore    une    grande  quantité 


PROCÈS-VERBAL X    DES   SÉANCES.  i37 

d'objets  offerts  par  divers  fabricants  à  la  suite  des  achats, 
offres  s'élevant  à  une  valeur  triple  environ  de  celle  des  objets 
achetés.  M.  le  directeur  explique  qu'il  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  fournir  actuellement  un  compte,  môme  approximatif, 
des  recettes  et  des  dépenses  ;  car  1  *»  les  recettes  ne  sont  pas 
entièrement  liquidées,  et,  en  second  lieu ,  une  grande  partie  des 
objets  achetés  à  Texposition  n'est  pas  encore  arrivée ,  et  les  fac- 
tures ne  sont  pas  fournies.  Il  y  a  donc  lieu  d'ajourner  le  règles 
ment  définitif  de  l'opération. 

L'assemblée  décide  à  l'unanimité  que ,  après  avoir  pris  con- 
naissance des  cérames  encombrant  déjà  le  musée ,  il ,  y  a  lieu  de 
voter  des  remercîments  à  M.  Dubouché,  chargé  des  acquisitions. 
Un  membre  demande  où  en  est  la  question  du  musée  céra- 
mique. M.  Adrien  Dubouché  répond  que ,  dans  l'impossibilité  oii 
la  Commission  du  musée  se  trouvait  déplacer  et  môme  d'entasser 
dans  le  local  actuel  tous  les  objets  de  céramique  dernièrement 
acquis ,  elle  a  dû  s'adresser  à  l'Administration  municipale ,  qui 
a  généreusement  mis  à  sa  disposition  un  vaste  local ,  non  encore 
approprié ,  à  l'ancien  Asile  des  aliénés ,  devenu  propriété  com- 
munale. Ce  local  est  attenant  aux  nouvelles  écoles  de  dessin  et 
de  modelage ,  et  rendra  ainsi  de  grands  services  à  notre  industrie 
porcelainière.  Un  plan ,  dressé  par  M.  l'architecte  de  la  ville , 
sera  soumis  au  Conseil  municipal ,  et  les  travaux  s'exécuteront 
immédiatement  après  Tadoption  du  plan. 

M.  Lemas  donne  lecture  d'une  lettre  à  lui  adressée  par  M.  Ph. 
Lalande,  de  Brive,  membre  correspondant  de  la  Société. 
M.  Lalande  offre  à  la  Société  de  lui  envoyer,  pour  son  Bulletin , 
une  copie  littérale  d'un  discours  en  langue  vulgaire  relatif  au 
passage  de  Louis  XI  à  Brive.  La  Société  accepte  à  l'unanimité 
l'offre  de  M.  Philibert  Lalande,  et  le  remercie  de  son  zèle. 
A  9  heures  et  demie ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 
É.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU  31  MARS  4868. 


Préstdentse  d*  M.  MAQUART»  Vlce-Présldent* 

Sont  présents  :.  MM.  Tabbé  Arbellot,  Alfred  Chapoulaud, 
E.  Hervy,  Lemas,  Launay,  Tabbé  Lecler,  Lascombe,  Linard, 
Nivet-Fontaubert ,  É.  Buben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  acjopté. 

M.  E.  Hervy,  rapporteur  de  la  commission  du  budget,  lit  son 
rapport  sur  les  comptes  de  Texercice  4867. 

11  résulte  de  ce  rapport  que  les  dépenses  faites  depuis  deux  ans 
pour  la  réorganisation  du  musée  »  la  réappropriation  des  locaux 
et  l'organisation  du  musée  céramique  ont  absorbé  une  grande 
partie  des  ressources  de  la  Société.  La  Société,  sur  la  proposition 
du  rapporteur,  émet  le  vœu  :  4<»  qu'à  l'avenir  une  grande  éco- 
nomie soit  apportée  dans  l'emploi  des  ressources  de  la  Société; 
^^^  que  l'administration  du  musée  fasse  tous  ses  efforts  pour  faire 
payer  à  l'administration  municipale  les  sommes  dues  encore  pour 
l'organisation  du  musée  céramique.  La  Société  vote  ensuite  des 
remercîments  à  M.  le  secrétaire-trésorier  pour  l'exactitude  de 
ses  comptes. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  lecture  de  la  suite  de  son  travail  sur 
les  lettres  de  Rorice.  La  correspondance  de  Rorice  et  de  Sidoine 
Apollinaire  est  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire 
de  cette  époque. 

M.  E.  Buben  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Ferdinand  de 
Lasteyrie,  membre  correspondant  de  la  Société ,  sur  un  pied-fort 
émaillé  du  musée  britannique. 

Enfin  M.  Lemas,  pour  M.  Philibert  Lalande,  membre  corres- 
pondant ,  lit  une  copie  d'une  pièce  en  langue  vulgaire ,  conservée 
dans  les  archives  de  la  ville  de  Brive ,  et  relative  au  passage 
et  à  la  réception  du  roi  Louis  XL 

La  Société  vote  des  remercîments  à  MM.  l'abbé  Arbellot ,  F.  de 
Lasteyrie ,  Philibert  Lalande ,  et  renvoie  les  travaux  et  document 
dont  il  a  été  donné  lecture  à  l'examen  du  comité  de  publication. 

M.  l'abbé  Lecler  se  plaint  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  fait  la 
publication  du  Nobiliaire  de  Nadaud,  dont  il  a  été  constitué 


PROCÈS-VERBAUX    DES   SÉANCES.  ^      139 

réditeur.  M.  Ruben  se  plaint  également  de  la  même  lenteur  en 
ce  qui  concerne  la  publication  des  Registres  consulaires.  L'as- 
semblée, sur  la  réponse  de  M.  Alfred  Chapoulaud,  imprimeur, 
émet  ravis  que  le  bureau  de  la  Société  prenne  des  mesures  pour 
que  les  ressources  de  la  Société  permettent  de  donner  une  plus 
grande  impulsion  à  ces  publications. 
A  \  0  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 
É.  RDBEN. 


SÉANCE  DU  28  AVRIL  4868. 


Préftidenee  de  M.  ■4%ROIiBIBRB»  Vlce-I>r««ldent. 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  Hervy,  Guillemot,  Linard, 
Maquart ,  Achard ,  Nivet-Fontaubert ,  Grarrigou  -  Lagrange , 
Tabbé  Lecler. 

En  l'absence  de  M.  Ruben,  secrétaire  général ,  M.  Guillemot, 
secrétaire-archiviste ,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  communication  à  la  Société  de  deux 
lettres ,  Tune  de  M.  Tabbé  Arbeilot ,  qui  exprime  le  regret  de  ne 
pouvoir,  par  suite  d'occupations  pressantes ,  assister  à  la  séance 
de  ce  jour,  et  prie  M.  le  secrétaire  de  l'inscrire  à  l'ordre  du  jour 
pour  une  lecture  dans  la  séance  du  mois  prochain  ;  l'autre ,  de 
M.  Boby  de  La  Chapel]e,  préfet  du  Finistère,  qui  prie  M.  le 
président  de  vouloir  bien  exprimer  à  la  Société  ses  regrets  d'être 
obligé  de  cesser  d'en  faire  partie.  M.  de  La  Chapelle  ajoute  que, 
malgré  l'éloignement ,  il  suivra  avec  intérêt  les  travaux  de  la 
Société ,  comme  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  et  l'archéologie 
d'un  pays  qu'il  considère  désormais  comme  le  sien. 

Après  la  lecture  de  cette  dernière  lettre,  M.  le  président  de- 
mande à  la  Société  si  elle  ne  jugerait  pas  convenable  de  con- 
server M.  de  La  Chapelle  dans  ses  rangs  au  titre  de  membre 
honoraire. 
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A  ce  sujet,  il  est,  selon  les  Statuts,  procédé  au  scrutin  ,  et  la 
Société,  à  Tunanimité  des  suffrages  ,  nomme  M.  de  La  Chapelle 
membre  honoraire. 

M.  le  président  prie  M.  le  secrétaire  de  vouloir  bien  avertir 
immédiatement  M.  le  préfet  du  Finistère  de  cette  décision. 

M.  le  président  prie  ensuite  M.  Tabbé  Lecler  de  faire  sa  lecture 
sur  le  canton  de  Nantiat ,  annoncée  à  Tordre  du  jour.  M.  Tabbé 
Lecler  donne  à  ses  auditeurs  la  description  géographique , 
politique,  agricole,  commerciale,  industrielle,  archéologique 
et  artistique  du  canton  de  Nantiat.  Cette  lecture,  pleine  de 
faits  intéressants ,  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt.  A  propos  de 
réglise  de  Vaulry,  M.  Tabbé  Lecler  parle  d'une  statue  en  pierre , 
encore  en  bon  état  de  conservation ,  représentant  saint  Georges 
terrassant  un  monstre,  et  qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de 
cette  église.  La  Société  émet  le  vœu  que  M.  Tabbé  Lecler  fasse 
tous  ses  efforts  pour  que  ce  morceau  de  sculpture  soit  cédé  au 
musée  de  Limoges. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé ,  la  séance  est  levée  à  9  heures. 

Le  Secrétaire-Archiviste , 
A.  GUILLEMOT. 


SÉANCE  DU  -^6  MAI  1868. 


Présiaeooe  de  M.  Tabbé  ARBEL.LOT,  Vlce«I»r6«ldent. 

• 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  Launay,  Lemas,  Nivet- 
Fontaubert ,  Achard  et  Hervy. 

En  Fabsence  du  secrétaire  général  et  du  secrétaire-archiviste , 
M.  Hervy  est  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Hervy  donne  communication  à  la  Société  d'un  prospectus 
annonçant  la  publication  ,  à  la  librairie  de  M"*  veuve  Du- 
courtieux,  sous  le  titre  de  Annales  manuscrites  de  Limoges,  par 
MM.  É.  Rubeu  et  F.  Achard,  membres  de  la  Société,  d'un  des 
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manui^crits  de  la  bibliothèque  de  Limoges ,  désigné  d'ordinaire 
sous  le  titre  de  Manuscrit  de  1638. 

Après  en  avoir  délibéré ,  rassemblée  vote  une  somme  de  deux 
cents  francs ,  qui  sera  comptée  à  M"»  veuve  Ducourtieux  pour 
faciliter  la  publication  de  cet  ouvrage  et  encourager  les  publi- 
cations du  même  genre. 

M.  Tabbé  Arbellot  donne  lecture  de  la  suite  de  son  travail  sur 
les  lettres  de  Rorice ,  et  communique  sa  traduction  de  la  cor- 
respondance de  Rorice  avec  Fauste ,  évêque  de  Riez. 

I/ordre  du  jour  étant  épuisé ,  la  séance  est  levée  à  9  heures. 

E.  HERVY. 


SÉANCE  DU  30  JUIN  1868. 


nréàldence  «le  M •  L..%ROMDIBRE,  Président. 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Alfred  Chapoulaud , 
Uiscombe,  Lemas ,  Hervy,  É.  Ruben  ,  Nivet-Fontaubert. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  est  adopté. 

Depuis  la  dernière  séance,  plusieurs  ouvrages  ont  été  donnés 
à  la  bibliothèque  de  la  Société.  Des  remercîments  sont  votés  aux 
donateurs. 

M.  Tabbé  Arbellot  continue  la  lecture  de  sa  traduction  des 
lettres  de  saint  Rorice  TAncien  et  de  Sédatus,  évêque  de  Nîmes. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 
È.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU  27  JUILLET  4868. 


Pr6«ld*no0  de  M.  E.AAOBIBIERB»  Président. 

Sont  présents  :  MM.  Lascombe,  Hervy,  Garrigou-Lagrange , 
Tabbé  Grange,  Le  Sage,  Launay,  Ruben,  Nivet-Fontaubert. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Le  Sage,  maire  de  la  ville  et  membre  de  la  Société,  an- 
nonce que  les  travaux  d'installation  du  musée  céramique  dans 
Tancien  Asile  des  aliénés  se  poursuivent  activement.  Il  espère 
qu'ils  pourront  être  achevés  vers  la  fin  du  mois  de  septembre. 

Un  membre  demande  à  quelles  conditions  la  Société  pourrait 
transmettre  à  la  ville  ses  droits  sur  le  musée  céramique.  La  ville , 
acceptant  l'actif  de  la  Société,  se  chargerait-elle  du  passif 
pour  ce  qui  regarde  le  musée  céramique?  —  M.  Le  Sage  répond 
qu'il  examinera  la  question. 

M.  Lascombe  lit  son  rapport  sur  le  Trésor  de  la  chapelle  det 
ducs  de  Savoie  à  Chambéry,  publié  par  M.  A.  Fabre ,  membre 
correspondant  de  la  Société.  L'auteur  du  rapport  a  pris  soin  de 
relever  tout  ce  qui ,  dans  le  beau  livre  de  M.  A .  Fobre ,  a  trait  aux 
lemogiatures  ou  œuvres  de  Limoges ,  qui  se  trouvent  en  nombre 
dans  le  trésor,  et  dont  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre 
correspondant  de  la  Société,  a  déjà  donné  une  explication. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 
É.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  4868. 


Pré«tden49e  de  M.  L»iàROMBIKilB  •  Président. 

Sont  présents  :  MM.  Pabbé  Arbellot ,  Maquart,  Brisset,  Alfred 
Chapoulaud,  de  La  Porte,  Dubédat,  Labonne,  Tabbé  Lecler, 
Lascombe,  Hervy,  Perdoux,  É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  juillet  est  lu  et  adopté. 

Dans  ce  qui  a  paru  des  Registres  consulaires,  en  cours  de  pu- 
blication ,  M.  Tabbé  Lecler  a  relevé  une  expression  qui  se  ren- 
contre assez  souvent  :  ùm  jour  de  S^  Marçau  Barotrai.  M.  Tabbé , 
dans  une  courte  notice  qull  lit  à  la  Société ,  et  qui  est  «écoutée 
avec  un  vif  intérêt,  donne  Texplication  du  mot  Barolrai,  qui 
signifie  ferme-treuil  ou  ferme-pressoir^  parce  qu'une  des  fêtes 
de  saint  Martial,  célébrée  au  M  novembre,  coïncide  presque 
avec  la  fin  des  vendanges. 

M.  Tabbé  Arbellot  examine ,  d'après  un  article  de  M.  Tamisier 
de  Laroque  inséré  aux  Annales  de  Philosophie  chrétienne ,  quel 
est  le  soldat  qui  aurait  donné  la  mort  à  Richard  Cœur-de-Lion 
devant  Chalus.  M.  Fabbé  incline  à  penser  que  c'est  un  nommé 
Pierre  de  Basile. 

M.  Ruben  lit  une  note  envoyée  par  M.  M.  Deloche,  membre 
correspondant  de  la  Société ,  relative  à  un  triens  mérovingien  en 
or,  fabriqué  à  Compreignac,  acquis  tout  récemment  par  le 
musée.  M.  Ruben  est  chargé  de  faire  parvenir  à  M.  Deloche  les 
remerclments  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Lecler  annonce  que  la  question  de  la  translation  au 
musée  de  la  borne  romaine  de  Saint-Léger-Magnazeix  n'est  pas 
encore  résolue,  à  cause  de  l'opposition  du  conseil  municipal  de 
cette  commune ,  mais  que  l'afiTaire  a  été  remise  entre  les  mains 
de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  secrétaire  de  la  Commission  de  la 
topographie  des  Gaules,  qui ,  vu  l'importance  de  ce  monument, 
manifeste  le  plus  grand  désir  de  le  savoir  à  l'abri. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU  28  DECEMBRE  4868. 


I^réttldeace  de  M.  Pabbé  ARBBI.LO-T,  Vlce-I»ré«ldent. 

Sont  présents  :  MM.  Brîsset,  Alfred  Chapoulaud,  Launaj-, 
É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Buisson  de  Mavergnier  et  Regnault,  architecte  de  la 
ville,  écrivent  pour  donner  leur  démission  de  membres  ré- 
sidants de  la  Société. 

M.  Lascombe,  employé  du  télégraphe,  nommé  à  Paris  en  la 
même  qualité,  écrit  pour  donner  sa  démission  de  membre  ré- 
sident ,  et  demande  à  obtenir  le  titre  de  membre  correspondant 
de  la  Société.  Cette  demande  est  accueillie. 

On  présente  à  rassemblée  la  médaille  de  bronze  accordée  à  la 
Société  à  l'occasion  des  envois  qu'elle  a  faits  à  l'exposition  de 
l'histoire  du  travail  en  4867. 

M.  l'abbé  Arbellot  lit  une  notice  intitulée  :  Conjectures  sur  le 
sculpteur  du  tombeau  de  Jean  de  Langeac  à  la  cathédrale  de  Limoges. 
—  Remercîments  et  renvoi  au  comité  de  publication. 

A  9  heures  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général, 
É.  RUBEN. 


LISTE 

Des  dons  faits  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
pendant  l'année  1868. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE  (1). 


Par  M.  Edouard  Mignot,  adjoint  au  maire  de  Limoges  :  une  Vierge, 
sculpture  sur  pierre  (xvii*  siècle). 

Par  M.  le  curé  et  la  fabrique  de  Saint-Pierre  :  un  chapiteau  sculpté 
(tête  de  David,  xiv»  siècle);  —  deux  autres  chapiteaux  sculptés 
(xui«  siècle). 

Par  M.  É.  RuBEN  :  quatre  échantillons  de  minerai  de  Puy-les-Vignes. 

Par  M.  Hugues  Dumas,  juge  de  paix  :  un  chapiteau,  provenant  de 
réglise  Saint-Martial. 

Par  M.  Adrien  Dubouché  :  une  médaille  (Pierre-Jean  de  Béranger, 
1833);  —  un  jeton  de  Nuremberg. 

Par  M.  Latrille  ,  de  Solignac  :  une  pierre  sculptée ,  avec  inscription 
romaine;  —  une  autre  pierre  de  la  fin  du  xv*  siècle,  avec  l'écusson  des 
Barton  de  Montbas ,  toutes  deux  provenant  de  Solignac. 

Par  M.  le  comte  de  Cardaillac,  chef  de  division  au  ministère  delà 
Maison  de  l'Empereur  :  trente-trois  belles  médailles. 

Par  M"«  Renard  ,  un  couronnement  de  glace ,  sculpture  du  xvii«  siècle. 
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Par  la  Ck)mmission  de  rExposition  universelle  :  une  belle  médaille 
grand-bronze  de  l'exposition  universelle  .de  1867  à  Paris  (Muséb  de 
Limoges.  —  Histoire  du  travail.  —  Pour  services  rendus). 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Trésùr  de  la  chapelle  des  ducs  de  Same  aux  xv*  ei  xvi«  siêdes.  Par 
M.  A.  Fabre.  —  Vienne  f  1868.  —  In-4o.  —  Don  de  Tauteur. 

Leçons  sur  les  lois  et  les  effets  du  tnou/oement.  Par  M.  Retnard.  —  Moulins , 
Derosiers ,  1866.  —  In-8.  —  Don  de  Fauteur. 

Mémoire  sur  tes  monuments  pré-historiques  de  la  Corrhe.  Par  M.  Philibert 
Lalande.  —  1867.  —  In-8.  —  Don  de  Tauteur. 

Aperçu  des  Danses  macabres.  Par  M.  Ch.  Rœssler.  —  1867.  —  In-8.  — 
Don  de  Fauteur. 

Société  général  du  Crédit  mobilier  espagnol ,  présidence  de  M.  Alonzo 
Martinez.  —  Paris ,  1868.  —  In-4. 

L'Intention  de  l'Angleterre  en  1863.  —  Par  M.  le  baron  Bdouard  de 
Septenville.  —  In-8.  —  Don  de  Fauteur. 

Archéologie  des  écoles  primaires.  Par  M.  de  Caumont.  —  Caen ,  typ.  de 
Leblanc  et  Sardet,  1868.  —  In-8.  —  Don  de  Fauteur. 

Le  premier-président  Nadaud.  Par  M.  Nadault  de  Buffon.  —  Bennes , 
typ,  A.  Leroy,  1868.  —  Don  de  Fauteur. 

Almanach  de  V  Archéologie  française,  — 1868.  —  In-16.  —  Don  de  Fauteur. 

Congrès  Archéologique  de  France,  xxxiv*  session.  — 1867.  —  In-8.  —  Don 
de  M.  de  Caumont. 

La  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin.  (Compte-rendu  de  ses 
travaux).  Par  M.  Alfred  Chapoulaud.  —  1868.  —  In-8.  —  Don  de  Fauteur. 

Notice  sur  la  grotte  de  Poutet,  Par  M.  Philibert  Lalande.  —  1868.  —  In-8. 

L'Homme  physique  chez  Buffon  :  ses  maladies,  sa  mort.  Par  M.  H.  Nadault 
de  Buffon.  —  In-8.  —  Don  de  Fauteur. 

Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  la  Haute^Vienne.  — 
1868.  —  In-8.  —  Don  de  la  Société. 

From  the  Smithsonion  institution.  —  Washington ,  1867.  —  ln-8.  —  Don.  • 


LISTE 
DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  L'ANNÉE  1868. 


BUREAU. 


Président-^,  —  M.  A.  Demânchb»  O  'St^,  préfet  de  la  Haute-Vienne. 
PréHdeiU.  —  M.  Lârombièb^  ^. 
Vice-PrésidefUs,  --  MM.  Arbellot,  Maquârt. 
Secrétaire  général.  —  M.  É.  Rubbn. 
Secréiaire-ài&liùthécaire  et  arcMinste,  —  M.  Guillemot. 
8ecrétaire4rés(>rier.  —  M.  F.  Bbisset. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Tixibr-Lachâssâone,  C  ^ ,  premier-président  honoraire. 
ÂHnand  Noualhibr,  !^,  député  au  Corps  législatif. 

N 

COMITÉ  DE  PUBLICATION. 

Préiidenis.  —  MM.  Larombiebb,  *,  Arbellot  ,  Maquart. 

Secrétaire  général.  —  M.  É.  Ruben. 

MM.  Lemas, Tabbé Grange,  Launay  et  E.  Hervy. 

DIRECTION  DU  MUSÉE. 

Directeur.  —  M.  Dubouché  (Adrien). 
Saus^direcieurs  :  MM.  Maquart. 

—  Guillemot  (Albert). 

—  Nivet-Fontaubert. 

—  Rubbn  (Emile.) 

—  Lemas  (Elle). 

—  LiNARD  (Albert). 

MM.  MEMBRES  RÉSIDANTS. 

ACHARD  (Félix) ,  archiviste  du  dé-  Alluaud    (Amédée) ,  fabricant  de 

parlement.  porcelaine ,  secrétaire  de  la  Société 

Allélix    (Joseph),   négociant,    k  des  Amis  des  Arts  du  Limousin. 

Aixe.  Arbellot  ,  curé-archiprêtre  de  Ro- 
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chechouart,    correspondant    des 
Comités  historiques. 

Ardant  (Eugène) ,  imprimeur. 

ARDANT  (Henri),  négociant. 

ASTAix,  professeur  k  Técolede  mé- 
decine. 

Bardinet  (Alphonse) ,  avocat. 

Barny  (Alexis) ,  professeur  à  l'école 
de  médecine. 

Baron-Dutaya  ,  à  Bussière-Boffy. 

BoNNiN,  «fc,  anc.  inspect""  d*académie. 

BouRDEAU  DE  Lajudie  pèfc,  aucicu 
député. 

BouRGOiN-  MÉLISSE ,    propriétaire , 
k  Saint-Junien. 

Brisset  (Frédéric) ,  juge  au  tribunal 
civil  de  Limoges. 

Buisson  de  Mavbrqnibr  (Edouard) , 
avocat. 

Chapoulaud  (Roméo)  ♦  propriétaire. 

Chapoulaud  (Alfred) ,  imprimeur. 

Charrbire  (Paul),  organiste  de  la 
cathédrale. 

Cluzelaud  ,    architecte-adjoint   de 
la  ville  de  Limoges. 

Debort  (Gabriel) ,  négociant. 

Dbfayb  fils,  pharmacien,  k  Saint- 
Junien. 

Dru  (Aloïs),  pharmacien  au  Dorât. 

DuBÉDAT,  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale. 

Dubois  (É.),  fabricant  de  porcelaine. 

DuBOUCHÉ  (Adrien) .  négociant. 

DuvERT,   de  La  Gabie,   maire  de 
Verneuil-sur-Vienne. 

Fayette  père,  architecte. 

Fayette  fils ,  architecte. 

F1ZOT-L4VERGNE ,    avoué    près    la 
Cour. 

FONTANEAU,     aucieu     officier    de 
marine,  adjoint  au  maire. 

FONT-RÉAULX  (Théophile  de),  no- 
taire ,.  à  Saint-Junien. 

Fougères  (Léopold) ,  directeur-mé- 
decin de  Tasile  des  aliénés. 

Garrigou-Lagrange,  avoué. 

Grange  (  l'abbé) ,  vicaire  à  St-Pierre. 

Graves  (le  comte  de),  propriétaire. 


Guillemot  (Albert),    rédacteur  en 
chef  du  Courrier  du  Centre. 

Hervy  (Emile) ,  notaire. 

La  Bastide  (le  baron  Hubert  de),  $, 
ancien  capitaine  d*état-msgor. 

L  ABONNE    (de),     propriétaire,     au 
château  de  Montbrun. 

Lagrange  (Paul),  propriétaire. 

Lamy  de  Luret  (Edouard),  banquier. 

Lansade  .  agent-voyer. 

Laporte (Ernest),  propriétaire. 

LAROMBièRB ,  ^ ,  président  de  cham- 
bre'. 

Launay,    professeur    d'histoire   au 
lycée. 

Lecler  (André)-,  curé  de  Saint- 
Symphorien. 

Lemas  (Élie) ,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée. 

Le  Sage  (Charles),  ^,  ingénieur 
civil ,  maire  de  Limoges. 

LiNARD  (Albert),  ancien  officier. 

Maquart,  propriétaire. 

Mathieu-Lascombb,   employé    au 
télégraphe. 

Maublanc  (de)  fils ,  propriétaire ,  à 
St-NÏunien. 

Nivet-Fontaubert,  négociant. 

NouALHiER  (Armand),  {|^,   député 
au  Corps  législatif. 

Perdoux  (E.)  ,  professeur  de  mode- 
lage. 

PouYAT  (Emile) ,  ^ ,  négociant. 

Reculas  (François) ,  propriétaire. 

Regnault,  ^,  architecte  de  la  ville 
de  Limoges. 

ROGUES  DE  FuRSAC  (Victor) ,  avocat. 

RouGBRiE    (rabbé) ,    professeur  au 
petit-séminaire  du  Dorât. 

Ruben  (Emile),  conservateur  de  la 
bibliothèque. 

Sapin  ,  curé  de  La  Jonchère. 

Tandeau  de  Marsac  (Vabbé) ,  cha- 
noine honoraire. 

Tarneaud  (Firmin) ,  banquier. 

Tarneaud  (Frédéric),  propriétaire. 

Tixier-Lachassagne,   C    *,   pre- 
mier-président honoraire. 
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MEMBRES  HONORAIRES. 

MM. 

Cbuvbilhieb  ,  O  *.  professeur  h  Técole  de  médecine  de  Paris. 
I>B  Mbntqub  ,  O  *  .  sénateur,  ancien  préfet  de  la  Haute- Vienne. 
MoBisoT  (Tiburce) ,  0  ^  ,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne,  fondateur  du 

Musée. 
Saint-Marc-Gibardin  ,  0  * .  membre  de  rinstitut. 
MiGNBRET,  0  ^,  conseiller  d'Etat ,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne. 
MgT  Bbbtbâud  ,  évêque  de  Tulle. 
Balesme,  g  O  ^ ,  général  de  division  du  génie. 
Mgr  CoussEAUD ,  évêque  d*Angoulême. 
Db  Caumont,  0  ^ ,  fondateur  de  la  Société  Française ,  k  Caen. 
Michel  Chbvalieb  .  0  ^ .  sénateur,  membre  de  rinstitut. 
Le  vicomte  E.  db  Kebckovb-Warent  ,  président  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Belgique. 

Le  général  de  MoNTBéAL,  GO*,  sénateur. 

Le  comte  F.  de  Lasteyrie  ,  membre  de  rinstitut. 

BoBY  de  La  Chapelle,  préfet  du  Finistère ,  li  Quimper. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Albbibb  (Albert] ,  à  Dijon. 

Babaud-Labibièbe  ,  k  Confolens. 

Bombal  ,  à  Argentat  (Corrèze). 

BONNAFOUX,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Guéret. 

BosviBUX  (Auguste) .  j uge  à  Schelestadt  (  Bas-Rhin) . 

Bbunet  (Joseph)  ^ ,  vice-président,  à  Paris. 

Cabdaillac  (le  comte  de)  ,  chef  de  division  au  ministère  de  la  maison  de 

TEmpereur. 
Cbssac  (de)  ,  au  château  de  Mouchetard  près  Guéret. 
Combet,  avocat,  à  Uzerche  (Corrèze). 
Cobnudet  (le  vicomte  Alfred  de)  ,  k  Paris. 
CousTiN  DE  Manadaud  (le  marqtiis  de)  ,  au  château  de  Sazerat. 
Deloche   (Maximin) ,    ^ ,  chef  de  bureau   au  ministère  des  travaux 

publics. 
DoRLHAC ,  directeur  des  mines  de  Montigné ,  k  Laval  (Mayenne). 
Gay  DE  Vebnon  (lebon),  ^,chef  d'escadrons  aux  chasseurs   d'Afrique. 
GÉRY  (Charles) ,  *  ,  préfet  de  la  Corse,  k  Ajacclo. 
Grionabd  (Emile) ,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Lyon  k  Sathonay. 
Juge  (de  Tuile) ,  ^  (le  docteur  Louis-Théodore),  k  Paris. 
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ERRATUM, 


Page  22,  ligne  7,  au  lieu  de  «  père  de  Tévêque  » ,  lisez  :  «  frère  de 
l'évêque  b  . 


LlllOttt.  —  ÎMf,  M  CllMOLàDD  ftÈMM 

Rue  Montant-Maaicne,  T 
Puut ,  mis  RovoMt-CnrrAun,  4 


Les  communications,  la  correspondance,  les  bulletins  de« 
Sociétés  savantes,  etc.,  doivent  être  adressés  au  Secrétaire 
général,  M.  Rubkn,  à  la  Bibliothèque,  place  de  la  Préfecture, 
à  Limog-es. 


MM.  le.s  Membres  voudront  bien  ,  huit  jours  à  l'avance,  in- 
former le  Président  des  lectures  quMlsse  proposeraient  de  faire  à 
la  Société. 


Dans  la  séance  du  25  mars  1847,  le  Conseil  d'administration  a  décidé  que 
tout  Membre  de  la  Société  qui  voudra  se  retirer  devra  en  donner  avis  au 
Secrétaire  grénéral  avant  le  3]  décembre;  faute  de  quoi ,  la  cotisation  sera 
due  pour  Tannée  suivante. 


Extrait  des  Statuts  de  la  Société. 

Art.  V.  —  Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  avoir  été  présenté, 
dans  une  de  ses  séances ,  par  deux  membres  qui  auront  signé  la  présen- 
tation ;  avoir  été  proclamé .  dans  la  séance  suivante ,  par  le  Président ,  qui 
aura  dû  prendre  l'avis  de  la  Commission  administrative,  et  avoir  reçu  le 
diplôme  de  membre  de  la  Société. 

Art.  XI.  —  Chaque  membre  résidant  paie  : 

1®  Un  droit  d'entrée  de  10  fr.,  qui  devra  être  acquitté  au  moment  de  la 
remise  du  diplôme  ; 

2»  Une  cotisation  de  15  fr.,  due  pour  Tannée  entière ,  quelle  que  soit 
Tépoque  îi  laquelle  on  aura  été  reçu. 

La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  \ràr  une  somme  de  200  fr. 
une  fois  payée. 


Les  Sociétés  savantes  de  France  qui  font  échange  de  publi- 
cations avec  la  Société  Archéologique  du  Limousin  sont  priées 
de  nous  adresser  leurs  envois  par  la  poste  :  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  faire  parvenir  à  destination. 
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RAPPORT 

PRÉSENTÉ 

A  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

PAR  LA  COMMISSION  CHARGÉE  D'EXAMINER 

DIVERSES  QUESTIONS 

RELATIVES  AU  TRANSPORT  DU  AfUSÉE  CÉRAMIQUE 

A  L'ANQEN  ASILE  DES  ALIÉNÉS. 


Séance  dn  16  mm  1869.  —  Présidenee  de  H.  DD6ÉDÀT,  Président. 


Messieurs^ 

Les  travaux  d'appropriation  du  local  destiné  au  Musée  céra- 
mique touchent  à  leur  terme.  Tout  fait  espérer  que ,  d'ici  à  peu 
de  jours,  la  Commission  du  Musée  pourra  procéder  à  Tinstalla- 
tion  des  nombreux  objets  céramiques  qui  encombrent  le  Musée 
actuel ,  et  que ,  à  l'époque  de  la  Saint-Loup ,  de  nombreux 
étrangers  pourront  être  admis  à  visiter  ces  belles  collections,  pour 
lesquelles  la  Ville ,  la  Société  Archéologique  et  les  citoyens  eux- 
mêmes  ont  déjà  fait  de  si  grands  sacrifices. 

Sur  le  point  do  voir  s'opérer  un  démembrement  devenu  néces- 
saire ,  la  Société  Archéologique  ,  à  laquelle,  d'après  les  statuts  , 
appartient  la  direction  du  Musée  général ,  a  été  prise  de  scru- 
pules. Tenant  ses  pouvoirs  du  préfet  de  la  Haute-Vienne  ,  elle 
s'est  demandé  quel  devait  être  son  rôle  dans  l'organisation  d'un 
Musée  purement  municipal.  Ces  scrupules  provenaient  d'une 
préoccupation  née  dans  les  esprits  d'un  examen  trop  superficiel 
des  documents  relatifs  à  la  création  d'un  Musée  général.  Ce 
Musée ,  pensait-on ,  n'avait  pas  d^état  civil  ;  et ,  comme  le  dépar* 
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tement,  la  Ville  et  la  Société  Archéolog'ique  avaiml  concouru  à 
sa  création  et  à  son  développement ,  il  était  permis  de  concevoir 
quelques  doutes  relativement  à  la  question  de  propriété.  Pour 
éclairer  sa  religion  ,  la  SoGiétô  Archéologique  a,  dans  sa  dernière 
séance,  nommé  une  commission  (1)  de  trois  membres,  chargée 
d'examiner  les  deux  questions  principales  suivantes  : 

4°  A  qui  appartient  en  définitive  le  Musée  général,  et 
quelle  part  peuvept  en  revendiquer  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  ,  la  ville  de  Limoges  et  la  Société  Archéologique  ? 

â*  Au  cas  où  la  Société  aurait  quelques  droits  h  faire  valoir ,  ne 
conviendrait-il  pas  d'en  faire  abandon  à  la  commune ,  mais  seu- 
lement en  ce  qui  touche  le  futur  Musée  céramique  ? 

La  question  principale ,  celle  de  propriété,  est  facile  à  résou- 
dre ,  et  il  ne  restera  aucun  doute  dans  vos  esprits  après  le  simple 
exposé  que  votre  Commission  va  avoir  Thonneur  de  vous  pré- 
senter. Mais,  comme  la  Société  Archéologique  a  déjà  plus  de 
vingt-trois  ans  d'existence,  et  queThistoire  de  la  fondation  du 
musée  est  aujourd'hui  en  quelque  sorte  oubliée,  votre  Commission 
croit  utile  d'entrer  dans  quelques  développements. 

Le  Musée  et  la  Société  Archéologique  sont  deux  institutions 
coexistantes ,  connexes,  inséparables.  Ils  furent  créés  en  même 
temps  par  arrêté  préfectoral  du  3  décembre  4845. 

Il  est  dit  dans  cet  arrêté  : 

«  Article  1".  —  Il  est  établi  à  Limoges  une  commission  qui 
aura  pour  objet  de  s'occuper  d'archéologie  et  d'histoire. 

V  Art.  3.  ^  La  présidence  de  la  commission  appartiendra  de 
droit  au  préfet. 

»  Art.  4.  ^  Elle  rassemblera  les  éléments  d'un  Musée  départe- 
mental, et  provoquera  toutes  les  mesures  utiles  pour  assurer  la 
fondation  définitive  de  cet  établissement. 

»  Art.  5.  —  MM.  les  maires  ,  architectes ,  ingénieurs  et 
agents-voyers  sont  invités  à  faire  déposer  à  la  préfecture,  pour  y 
être  provisoirement  conservés  par  les  soins  de  la  commijssion  , 
tous  les  objets  susceptibles  de  faire  partie  d'un  musée  d'anti- 
quités, dont  l'existence  leur  sera  déjà  connue,  ou  leur  serait  ulté- 
rieurement révélée  par  des  travaux  publics  ou  privés. 

»  Art.  6.  —  Les  objets  concédés  gratuitement  par  les  com- 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Dubédat ,  Hervy  et  Garrigou-La- 
grange.  Elle  s*est  adjoint  MM.  Maquarl  et  Ruben ,  sous-drnecteurs  du  musée.  Ce 
dernier  a  été  désigKé  pour  faire  le  puisent  rapport. 
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munes  ou  les  particuliers ,  et  dont  il  leur  sera  délivré  récépissé, 
seront  remis  aux  donateurs  oii  à  leurs  représentants,  sur  le  vu 
du  réeépissé,  si  le  Musée  n'était  pas  déânitivement  constitué  au 
i"  janvier  4847,  ou  si  l'établissement  lui-même  venait  à  être 
supprimé.  Dans  aucun  autre  cas,  et  sous  aucun  prétexte,  ils  ne 
pourront  être  retirés.  » 

Cet  art rêté  avait  été  précédé  d'une  circulaire  par  laquelle  M.  le 
préfet  invitait  les  communes  à  donner  au  Musée  départemental 
les  objets  susceptibles  d'être  déplacés  sans  nuire  à  leursintérêts, 
tels  que  vases,  statuettes,  fragments  d'architecture,  anciennes 
armes  ou  armures ,  médailles ,  vieux  tableaux ,  enfin  tout  ce  qui 
constitue  un  musée  d'antiquités  (ce  qu'était  primitivement  le 
musée  départemental  )|  et  autorisait  au  besoin  la  convocation  des 
conseils  municipaux  pour  délibérer  sur  les  dons  que  les  communes 
voudraient  faire. 

11  résulte  de  l'arrêté  et  de  la  circulaire  ci-dessus  que  le  musée 
est  départemental  en  tant  que  Musée  archéologique  et  historique. 
Ajoutons  que  le  préfet  est  président-né  de  la  Société  Archéolo- 
gique et  Historique,  à  laquelle  a  été  confiée  la  direction  de  cet 
établissement  ;  que  ,  depuis  sa  fondation  ,  des  fonds  pour  son 
entretien  ont  constamment  été  votés  par  le  Conseil  général ,  et 
enfin  que  ce  dépôt  est  installé  dans  un  local  appartenant  au 
département. 

Mais,  de  ce  que  le  Musée  est  départemental,  s'ensuit-il  que  , 
prenant  à  la  lettre  Tartide  4  de  l'arrêté  précité  ,  il  faille  conclure 
que  tous  les  objets  indistinctement ,  déposés  au  Musée  par  les 
communes,  soient  devenus  la  propriété  du  département?  Votre 
Commission  pense  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des  réserves  à  ce  sujet. 

Tout  bien  considéré  ,  quel  est  resprit«qui  a  dicté  la  circulaire 
et  l'arrêté  ci-dessus  ?  On  y  voit  clairement  que  M.  le  préfet  n'a- 
vait en  vue  que  la  création  d'un  Musée  purement  archéologique 
et  historique.  Les  objets  qui  devaient  être  définitivement  acquis 
au  Musée  départemental  étaient  ces  armes ,  ces  médailles ,  ces 
fragments  d'architecture  ,  ces  poteries,  trouvés  dans  le  sol , 
n'ayant  de  valeur  réelle  que  réunis  en  collection ,  et  qu'il  était 
urgent  de  ne  plus  .abandonner  à  l'ignorante  incurie  des  habi- 
tants. Il  fallait  en  outre  que  le  don  de  ces  objets  ne  blessftt  pas 
les  intérêts  des  communes  ;  il  fallait  enfin  que  le  dépôt  au  Musée 
fût  précédé  de  l'approbation  des  conseils  municipaux.  C'est  dans 
ce  sens  restreint  qu'il  faut  expliquer  les  termes  de  la  circulaire 
et  de  l'arrêté  préfectoral.  Il  est  clair  que  c'est  la  peoeéequia 
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présidé  à  la  fondation  du  Musée  départemental ,  car  M.  le  préfet 
ne  pouvait  ignorer  que  les  communes  sont  en  tutelle  adminis- 
trative ,  et  qu^elles  ne  peuvent  aliéner  qu'avec  certaines  forma- 
lités. 

Examinons  maintenant  la  position  de  la  commune  de  Limoges 
vis-à^vis  du  Musée  du  département. 

Ce  Musée,  primitivement  archéologique  et  hlâtorique ,  est  de- 
venu général.  La  ville  de  Limoges  y  a  déposé  autre  chose  que 
des  antiquailles  :  elle  y  a  mis  encore,  notamment ,  les  tableaux  et 
le  beau  lot  de  porcelaines  provenant  du  Musée  de  Sèvres,  données 
par  le  gouvernement,  en  4850  ,  non  au  Musée,  mais  à  la  ville 
de  Limoges.  Ces  objets,  sans  aucune  formalité,  ont  été  purement 
et  simplement  envoyés  au  Musée  par  le  maire,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  réception ,  faute  d*un  local  municipal  pour  les  recevoir. 
Ce  dépôt  n'a  donc  pu  être  que  provisoire  :  la  Ville  est  demeurée 
propriétaire  des  objets  déposés ,  et  elle  aura  le  droit  de  les  re- 
prendre lorsqu'elle  se  décidera  à  avoir  un  Musée  municipal. 

Voilà  donc  deux  propriétaires  :  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  pour  Tensemble  du  Musée ,  la  ville  de  Limoges  pour  cer- 
tains objets  qu'elle  n'a  pu  aliéner.  Voyons  quels  sont  les  droits 
de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin. 

Il  est  dit  à  l'article  2  de  ses  statuts  : 

»  Elle  (la  Société)  a  pour  but  : 

» 

9  3<>  De  rassembler  les  éléments  d'un  musée  départemental  et 
d'en  assurer  la  conservation  >  ; 

Et  &  l'article  7  : 

'<  La  Société  a  une  caisse ,  des  archives  et  un  musée.  » 

On  a  pu  croire  un  moment,  d'après  ce  dernier  article  ,  que  la 
Société  Archéologique  était  propriétaire  du  Musée  général  par 
indivis  avec  le  département.  Mais  votre  Commission,  rapprochant 
cet  article  de  l'article  2 ,  pense  qu'il  ne  faut  voir  là  qu'une  inad- 
vertance de  rédaction.  On  veut  dire  tout  simplement  que  le  Musée, 
quoique  appartenant  au  département ,  est  placé  sous  la  garde  et 
sous  la  direction  de  la  Société  ;  qu'en  un  mot  le  département  en 
a  la  propriété,  et  la  Société  l'usufruit.  Le  Musée  etla  Société  sont 
intimement  liés  l'un  à  l'autre,  ainsi  qu'il  a  été  dit;  de  sorte 
qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui ,  sans  attaquer  le  principe  même 
de  la  fondation  et  de  l'organisation  du  Musée ,  sans  aller  contre 
le  vœu  des  fondateurs  et  des  donateurs,  retirer  à  la  Société  Ar< 
cbéologique  l'administration  de  cet  établissement. 
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Voici ,  en  résumé ,  la  position  du  département,  de  la  ville  et 
de  la  Société  vis-à-vis  du  Musée  général  : 

4*  Le  département  est  propriétaire  du  Musée; 

%^  La  ville  de  Limoges  a  le  droit  d'en  retirer  les  objets  qu'elle 
y  a  mis  à  titre  de  simple  dépôt  ; 

3"*  La  Société  Archéologique  et  Historique  dû  Limousin  a ,  de 
droit  et  d'après  ses  Statuts,  l'administration  de  ce  Musée. 

Ces  conclusions  suffiraient  à  délimiter  la  position  respective 
du  Département  et  de  la  Ville  en  ce  qui  touche  le  Musée  céra- 
mique ;  mais  ici  la  question  se  complique  de  considérations  nou- 
velles et  d'incidents  nouveaux. 

On  remarquera  tout  d'abord  que  le  Musée  céramique  n'a  pas 
été  fondé  en  même  temps  que  le  Musée  archéologique  et  histo- 
rique. Sa  création  n'eut  lieu  que  sept  ans  plus  tard ,  vers  la  fin 
de  485S. 

Déjà,  sur  le  Musée  archéologique  et  historique  avaient  été 
greffés  :  un  médailler  important ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle , 
collections  acquises  par  la  Société  Archéologique  ;  et,  en  présence 
des  dépenses  faites  à  ce  sujet  par  la  Société  ,  votre  Commission 
s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  prendre  au  sérieux  l'ar- 
ticle 7  de  ses  statuts,  qui  semble  lui  conférer  la  propriété  par 
indivis  du  Musée  général.  Mais  ceci  rentre  dans  un  autre  ordre 
d'idées.  Peut-être  à  ce  moment  eût-il  été  bon  de  se  demander 
si  les  statuts  relatifs  à  un  musée  purement  archéologiqtie  et  his- 
torique, composé  d'objets  trouvés  dans  le  sol  ou  arrachés  à  la 
poussière  et  à  l'oubli ,  pouvaient  s'appliquer  à  un  mMBé/d  général, 
et  si ,  au  cas  oii  les  communes  y  déposeraient  des  objets  de  valeur, 
ces  objets  pourraient  être  considérés,  aux  termes  de  l'article?  de 
l'arrêté  du  3  décembre  4845,  comme  définitivement  acquis  au 
Musée  départemental.  Mais  personne  n'y  songea ,  et  le  Mu?ée 
départemental  continua  à  donner  asile  à  des  objets  de  toute  na- 
ture et  de  toute  provenance. 

11  semble  même  que,  lors  de  la  création  du  Musée  céramique, 
on  eût  complètement  perdu  de  vue  que  le  Musée  actuellement 
existant  était  la  propriété  du  département.  Nous  en  avons  une 
présomption ,  sinon  une  preuve  ,  dans  ce  qui  se  passa  après  que 
la  création  du  Musée  céramique  eût  été  décidée  par  la  Société 
Archéologique,  dans  la  séance  du  30  novembre  185â.  (V.  T.  IV 
du  Bulletin,  p.  492.)  Ce  fut ,  il  est  vrai,  sur  la  proposition  de 
M.  Migneret ,  alors  préfet ,  que  l'établissement  de  ce  Musée 
spécial  fut  décidé ,  la  Société  ,  «  déjà  chargée  du  Musée  archéo- 
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logique ,  fat  également  chargée  de  Torganisation,  de  la  classifica- 
tion et  de  la  conservation  du  Musée  céramique  »  ;  mais  aucune 
subvention  ne  fut  votée  par  le  Conseil  général ,  et  nous  voyons 
figurer  au  contraire  dans  le  rapport  sur  le  budget  de  la  Société 
en  1853  (T.  V,  p.  208)  une  somme  de  7£6  fr.  78  c.  payée 
par  elle  pour  frais  d'établissement ,  ainsi  qu'une  autre  somme  de 
250  fr.  pour  le  même  objet  «  directement  comptée  aux  ouvriers 
par  la  commune ,  sans  passer  par  la  caisse  du  trésorier  >.  Ainsi 
la  ville  avait  fait  faire  par  elle-môme  les  travaux  d'appropriation, 
et  en  avait  payé  directement  une  partie  aux  ouvriers ,  ce  qui 
semblerait  indiquer  ,  que ,  déjà  à  cette  époque  ,  elle  con- 
sidérait comme  sa  chose  le  futur  Musée  céramique.  C'était  en 
effet  dans  ce  Musée  que  devait  figurer  en  première  ligne  le  beau 
lot  de  Sèvres  à  elle  donné  par  le  Gouvernement  en  4850. 

M.  Migneret,  qui  avait  si  bien  pris  à  cœur  la  création  et 
l'organisation  du  Musée  céramique,  fut  quelque  temps  après 
remplacé  par  M.  Petit  de  Lafosse  ;  et ,  malgré  les  réclamations  in- 
termittentes de  quelques  membres  de  la  Société ,  aucune  »mte 
ne  fut  donnée  aux  idées  du  créateur  et  de  l'organisateur.  Il  sem- 
blait qu'on  eût  enterré  dans  les  vitrines  le  magnifique  envoi  de 
Sèvres  et  les  divers  cérames  qu'on  pouvait  posséder  antérieure- 
ment à  cet  envoi. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'année  4865.  Déjà,  depuis 
quelque  temps,  les  critiques  relatives  à  l'arrangement  intérieur 
du  Musée  général  et  à  Toubli  oii  on  laissait  le  Musée  céramique 
avaient  pris  une  certaine  consistance  ,  et  tout  le  monde  en  recon- 
naissait la  valeur.  Aussi ,  le  27  janvier  4867  ,  sur  la  proposition 
de  M.  Emile  Ruben  ,  secrétaire  général ,  la  Société  nommait-elle 
une  commisston  chargée  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  de  rem- 
placer par  un  comité  administratif  le  directeur  du  musée  et  les 
conservateurs  attachés  à  chaque  section  ,  et,  le  26  mai,  sur  le 
rapport  de  M.  Larombière  ,  la  Société  décidait  que,  à  Tavenir,  le 
Musée  serait  administré  par  un  directeur  et  quatre  (4)  sous-direc- 
teurs agissant  d'un  commun  accord. 

Dans  la  séance  suivante,  c'est-à-dire  le  30  juin ,  la  Société 
nomma  directeur  du  musée  M.  Adrien  Dubouché ,  et  sous-direc- 
teurs, MM.  Nivet-Fontaubert ,  Aataix,  Maurice  Ardant,  Ma* 
quart  (2). 

(1)  Plus  tard  le  nombre  des  s0U»-directeurs  a  été  porté  à  six. 

(d)  Par  suite  de  démissions  et  de  Tadjonction  de  deux  membres»  la  oommisaton  se 
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La  nouvelle  direction  se  mit  immédiatement  h  l'œuvre  et  réor- 
ganisa le  Musée  général  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Nous  n'avons 
à  rappeler  ni  le  zèle  de  la  direction  ni  les  grands  sacrifices  pé- 
cuniaires faits  par  la  Société  Archéologique.  Elle  obéissait  à  son 
mandat.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  Musée  céra- 
mique, sur  lequel  la  direction  porta  principalement  son  attention, 
et  qu'elle  installa  dans  une  pièce  spéciale. 

Au  moment  de  cette  installation  ,  les  objets  de  céramique 
disséminés  dans  le  Musée  étaient  peu  nombreux.  En  voici  le 
détail  : 

Pièces  provenant  de  la  manufacture  de  Sèvres 4  48 

Pièces  provenant  du  musée  Campana 65 

Poteries  algériennes  offertes  par  M .  Géry ,  alors  préfet 

d'Alger 30 

Acquisitions  et  provenances  diverses 85 

Total 328 


Les  acquisitions  faites  des  deniers  de  la  Société  s'élevaient  au 
chiffre  de 491  fr.  »  c. 

Si  nous  joignons  à  ce  chiffre  les 726      78 

dépensés  en  4853  pour  Tinstallation  du  Musée  cé- 
ramique , 

nous  trouverons   qu'il  avait  été  dépensé  pour  le 

Musée  céramique  la  somme  de 1 ,217      78 

Mais  nous  ne  donnons  ce  chiffre  que  pour  mémoire,  et  pour 
bien  montrer  la  part  prise  par  la  Société  dans  l'organisation  ru- 
dimentaire  du  Musée  céramique.  Du  reste,  ce  chiffre  s*efface  en 
quelque  sorte  devant  les  énormes  dépenses  faites  par  la  Société 
pour  la  réorganisation  du  Musée.  La  Société  y  a  épuisé  ses  res- 
sources ;  maison  aurait  grand  tort ,  croyons-nous,  de  faire  des 
récriminations  à  ce  sujet.  Ces  dépenses  ont  eu  le  grand  avan- 
tage de  constater  l'existence  du  Musée  céramique,  d'api^eler 
Tattenlion  publique  sur  une  fondation  éminemment  utile ,  et  de 
faire  porter  la  question  au  Conseil  municipal. 

Et  ce  qui  prouve  combien  était  vif  le  désir  général  de  voir 
enfin  dans  la  patrie  des  émailleurs  et  des  fabricants  de  porce- 
laine un  musée    céramique   sérieux,   c'est  que,    du  1*^  no- 

trouve  aiyourd'bai  composée  de  MM.  Dubouché,Nivet-Fontaubert,  Guillemot,  Ma- 
quart ,  Ruben  ,  Lemas  ,  H.  Ardant ,  Linard. 
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vembre  4865 ,  date  de  Tinstallation  ,  au  45  décembre  1866  ,  le 
Musée  s'était  accru  ,  soit  par  dons,  soit  par  acquisitions,  de  480 
pièces,  et  contenait  808  objets. 

Mais  le  grand  mouvement  artistique  et  industriel  de  4867 
devait  avoir  une  influence  autrement  considérable  sur  les  desti- 
nées du  Musée  céramique  :  nous  voulons  parler  de  l'Exposition. 
Tout  le  monde  comprenait  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  échapper 
une  occasion  qui  ne  se  présenterait  peut-être  plus  de  longtemps; 
mais  tout  le  monde  comprenait  aussi  qu'il  fallait  que  le  Musée 
céramique  fût  essentiellement  municipal.  A^issi  l'Administration 
communale  crut-elle  devoir  faire  la  chose  sienne.  Le  Conseil  mu- 
nicipal vota  une  somme  de  2,000  fr.,  et  prit  l'initiative  d'une 
souscription  publique  dont  le  produit,  joint  aux  2,000  fr.  votés  , 
devait  être  destiné  à  l'acquisition  de  cérames  à  l'Exposition 
de  4867.  Cette  somme  ,  d'après  le  rapport  de  M.  Dubouché  inséré 
au  Courrier  du  Centre  (n"  du  31  janvier),  s'est  élevée  au  chiffre 
de  9,558  fr.  35  c, y  compris  les  2,000  fr.  du  Conseil. 

Les  acquisitions  stimulèrent  la  générosité  des  fabricants  et  des 
amateurs  de  tous  pays,  et  l'on  recueillit  une  quantité  d'objets 
d  une  valeur  plus  que  triple  de  celle  des  objets  achetés  ;  des  pro- 
messes positives  furent  faites  de  toutes  parts  ,  dont  la  réalisation 
n'attendait  que  l'installation  du  Musée  céramique  dans  un  local 
convenable  ;  le  Gouvernement  promit  un  nouveau  don  de  Sèvres 
d'une  valeur  de  40,000  fr.  ;  en  un  mot,  le  mouvement  fut  tel  et 
les  résultats  furent  si  beaux  que  la  Ville  se  décida  à  faire  de  nou- 
veaux sacrifices,  et  que  le  Coijseil  municipal  vota  une  somme 
importante  pour  l'appropriation  d'un  local  à  l'ancien  Asile  des 
aliénés,  propriété  de  la  ville.  Enfin  la  commune  vient  d'inscrire 
au  budget  de  4869  une  somme  de  3,000  fr.  pour  dépenses  d'ins- 
tallation ,  frais  de  surveillance  et  acquisition  de  nouveaux  objets. 

Aujourd'hui  on  n'attend  que  le  moment  de  transférer  dans 
le  nouveau  local  les  objets  déposés  provisoirement  au  Musée 
général. 

Avant  de  procéder  à  ce  transfert ,  la  Direction  du  Musée ,  con- 
sidérant qu'elle  avait  deux  mandats  :  l'un  conféré  par  le 
préfet  pour  le  Musée  général ,  l'autre  conféré  par  l'administra- 
tion municipale  pour  le  Musée  céramique ,  s'est  demandé  quel 
devait  être  son  rôle,  et  s'est  adressée  naturellement  à  la  Société. 
Vous  avez ,  Messieurs ,  daigné  nous  charger  d'étudier  la  question, 
et  voici  la  conclusion  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre ; 
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4»  Le  Musée  céramique  n'est  pas  compris  dans  Tarrêté  d'orga- 
nisation du  Musée  archéologique  et  historique.  La  réglementa- 
tion du  premier  n'est  pas  applicable  au  second. 

%^  En  admettant  que  le  Musée  céramique  fût  partie  intégrante 
du  Musée  départemental,  il  y  aurait  toujours  lieu  de  décider, 
d'après  ce  que  nous- avons  dit  plus  haut ,  que  la  Ville  n'a  pu  se 
dessaisir  de  la  propriété  des  objets  à  elle  donnés  par  le  Gouver- 
nement, comme,  par  exemple,  du  premier  lot  de  Sèvres  et  des 
objets  provenant  du  musée  Campana,  ce  qui  réduirait  à  bien  peu 
de  choses  les  cérames  devant  rester  au  Musée  départemental. 

3<»  En  ce  qui  touche  les  objets  céramiques  déposés  au  Musée 
depuis  la  réorganisation  de  4  865,  le  doute  est  encore  moins  permis. 
Ils  appartiennent  à  la  Ville ,  et  n'ont  été  déposés  provisoirement 
au  Musée  général  qu'à  défaut  d'un  local  pour  les  recevoir. 
Toutes  lerf  personnes  qui  ont  concouru  à  cette  réorganisation  ont 
entendu  faire  du  Musée  céramique  la  propriété  exclusive  de  la 
Ville ,  comme  cela  existe  i)our  presque  tous  les  Musées.  Telle  a 
été  la  pensée  de  la  Société  Archéologique,  qui  a  donné  le  mouve- 
ment; de  l'Administration  municipale ,  qui  a  voté  des  fonds  pour 
l'acquisition  des  objets  et  l'appropriation  d'un  local  à  elle  appar- 
tenant, des  souscripteurs  et  des  donateurs  eux-mêmes,  de  la  ville 
tout  entière  en  un  mot.  C'est  dans  cette  pensée  que  la  Direction  du 
Musée  a  accepté ,  concuremment  avec  des  membres  du  Conseil 
municipal  et  des  fabricants  de  porcelaine,  la  mission  de  faire 
des  acquisitions  à  l'Exposition  universelle,  de  provoquer  les  dons, 
d'organiser  les  objets  donnés.  Elle  a  rempli  ce  mandat  avec  le  plus 
grand  zèle.  Orftce  à  ses  efforts ,  la  ville  de  Limoges  possède  enfin 
un  musée  qui,  dans  quelques  années ,  sera  sa  gloire.  Dans  votre 
dernière  séance ,  vous  avez  reconnu  tous  ces  titres  à  la  reconnais- 
sance publique  en  renommant  à  l'unanimité  le  directeur, 
M.  Dubouché ,  et  les  sous-directeurs. 

Cependant  la  tâche  de  la  direction  n'est  pas  finie.  Elle  a  de- 
vant elle  un  rude  et  long  travail  d'installation.  Et  c'est  ici  le  lieu 
d'examiner  les  droits  que  la  Société  Archéologique  peut  revendi- 
quer à  la  direction  du  Musée  céramique. 

A  s'en  tenir  aux  termes  de  l'arrêté  spécial  d'organisation  de  ce 
Musée,  les  droits  de  la  Société  ne  sont  pas  douteux.  Elle  a  été 
chargée  par  le  préfet  de  l'organisation  et  de  la  conservation  du 
Musée  céramique.  Cependant ,  ce  musée  devenant  municipal , 
votre  Commission  ne  pense  pas  que  l'action  du  maire  doive  être 
gênée  en  rien  et  que  la  Direction  du  musée  doive  imposer  ses 
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services.   Tels  sont,   du  reste  ,  les  sentiments  des  membres  de 
la  Direction ,  que  nous  avons  dû  consulter. 

Mais  il  est  bon  d'éviter  pour  l'avenir  une  confusion  qui  pour- 
rait être  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Société;  et  votre  Com- 
mission pense  qu'il  serait  prudent ,  au  cas  où  l'Administration 
municipale  accepterait  les  services  de  la  Direction  actuelle ,  de 
séparer  votre  budget  de  celui  du  futur  Musée.  La  Société  a  de 
grandes  charges  occasionnées  par  ses  publications  [Bulletin, 
Nobiliaire,  Registres  consulaires).  En  outre,  le  nombre  de  ses 
membres  est  sensiblement  diminué  ;  elle  a  épuisé  ses  ressources 
en  frais  d'appropriation  du  Musée  départemental ,  d'acquisition 
d'objets  divers  ,  etc.  Il  lui  est  impossible  de  faire  de  nouveaux 
sacrifices.  Tout  ce  qu'elle  peut  faire  dorénavant ,  si  ses  moyens  le 
lui  permettent ,  c'est  de  voter  chaque  année  une  subvention  au 
Musée  céramique  ,  et  nous  soinmes  sûrs  qu'elle  n'y  manquera  pas. 

En  terminant ,  votre  Commission  exprime  l'espoir  qu'il  ne  sur- 
gira aucune  difficulté  entre  la  Ville  et  le  Département  relative- 
ment au  transfert  du  Musée  céramique.  Cependant  il  pourrait 
se  faire  que  M.  le  préfet  ne  voulût  prendre  aucune  résolution  en 
dehors  du  Conseil  général  ;  mais,  comme  il  y  a  urgence  ,  il  pour-  . 
rait  toujours  permettre  le  transport  des  objets  céramiques  qui 
sont  actuellement  au  Musée  départemental ,  à  titre  provisoire  seu- 
lement, et  tous  droits  réservés  jusqu'à  la  décision  du  Conseil 
général. 

E.  RUBEN,  rapporteur. 


Les  conchisious  de  ce  rapport  sont  acceptées  à  l'unanimité. 


NOTICE 


SUR 


UN    PIED-FORT   ÉMAILLÉ. 


Le  Musée  Britannique  possède  dans  ses  collections  du  moyen 
âge  une  pièce  considérée  jusqu'ici  comme  unique  en  son  genre  : 
c'est  un  pied-fort  émaillé  du  temps  de  Philippe  de  Valois.  Il  est 
d'autant  plus  à  regretter  que  cette  pièce  soit  sortie  de  France 
que  son  extrême  rareté  n'est  pas  le  seul  mérite  qui  nous  la 
recommande  :  sa  date ,  son  effigie ,  sa  décoration  tout  exception- 
nelle, la  rattachent  également  à  l'une  des  époques  les  plus 
intéressantes  de  l'histoire  de  notre  pays  et  à  celle  d'un  art  émi- 
nemment national  pour  nous. 

Le  pied-fort  dont  il  s'agit  est  la  reproduction  en  argent  d'une 
pièce  d'or,  elle-même  fort  rare ,  du  règne  de  Philippe  de  Valois , 
pièce  connue  sous  le  nom  de  lion  d'or,  et  qui  fut  émise  pour  la 
première  fois  au  mois  de  novembre  4338. 

En  voici  la  description  exacte,  que  j'accompagne  d'un  dessin 
pris  sur  l'original  : 

Sur  l'avers  de  la  pièce ,  le  roi  est  représenté  assis ,  de  face , 
sous  un  édicule  gothique  formant  dais.  De  la  main  droite  il 
tient  la  main  de  justice ,  de  la  gauche  une  fleur  de  lis  emman- 
chée sur  un  sceptre  extrêmement  court.  Ses  pieds  reposent  sur 
un  lion  couché.  La  légende  porte  les  mots  : 

PH  :  DEl  :  GRA  :  .  FRANC  :  REX 

Le  manteau  du  roi  est  émaillé  de  bleu  ;  sa  robe ,  de  rouge  ;  le 
champ  de  la  pièce  est  vert  ;  toutes  les  petites  ouvertures  de 
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rédicule  sont  émaillées  de  rouge ,  et  le  fond  de  la  légende  est  en 
émail  noir  ;  de  telle  sorte  que  les  lettres  de  celle-ci ,  laissée»  à 
nu  comme  toutes  les  parties  saillantes  de  la  pièce  (sauf  les 
vêtements  du  roi),  se  détachent  en  argent  sur  fond  d*émaiL 

Le  revers  a  pour  empreinte  un  quatre-feuilles  bordé  intérieu- 
rement d'un  grènetis  cantonné  de  quatre  couronnes  ouvertes , 
et  renfermant  une  croix  fleuronnée ,  fleurdelisée ,  chargée  elle- 
même  de  cinq  petits  quatre-feuilles.  A  Torle  de  la  pièce  règne 
la  légende  habituelle  de  cette  époque  : 

t  XPC.  VINQT.  XPC.  REGNAT.  XPC.  INFERAT. 

L'intérieur  du  grand  quatre-feuilles  est  émaillé  en  vert.  Le 
champ  de  la  pièce  est  rouge ,  ainsi  que  les  petits  quatre-feuilles 
de  la  croix ,  et  le  fond  de  la  légende  est  bleu.  Les  lettres  de 
celle-ci ,  la  croi±  ,  les  fleurons  et  les  grènetis  ou  bordures , 
toutes  parties  en  relief  et  laissées  à  nu  par  Témailleur,  se 
détachent  on  ne  peut  mieux  sur  ces  fonds  vivement  colorés  et 
de  la  plus  heureuse  harmonie. 

C'est  là,  comme  on  le  voit,  un  spécimen  parfaitement  carac- 
térisé de  VéimilleTie  de  basse-taiile,  telle  que  l'a  définie  M.  de 
Laborde  dans  sa  NoCke  des  émaux  du  Louvre  ;  émaillerie  dont, 
au  dire  du  savant  académicien ,  «  le  procédé  consistait  à  faire 
ressortir  les  figures  d'une  composition ,  par  l'éclat  du  métal , 
sur  les  brillantes  couleurs  d'un  émail  translucide  étendu  sur 
un  fond  guilloché  et  ciselé  (4)  ».  On  ne  saurait  voir  une  plus 
charmante  application  de  ce  procédé. 

Maintenant  examinons  le  type  monétaire  dont  notre  pied-fort 
est  la  reproduction.  Voici  en  quels  termes  en  parle  Leblanc 
dans  son  Traité  historique  des  monnaies  de  France  (page  242)  : 

«  Les  lims  d'or  succédèrent  aux  écus  d'or  le  \  4  novembre 
4338.  Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée  à  cause  du  lion  qui  est 
sous  les  pieds  du  roi.  Un  manuscrit,  qui  paraît  être  du  temps 
de  Charles  VI ,  dit  que  ce  lion  représente  le  roi  d'Angleterre , 
sur  qui  Philippe  de  Valois  avait  eu  l'avantage  lorsqu'il  voulut 
lui  disputer  la  couronne  de  France.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  hors 
d'apparence  que  le  roi  d'Angleterre  soit  désigné  par  ce  lion , 
puisque,  sur  la  plupart  des  monnaies  que  ce  prince  fit  faire  en 

(1)  Première  partie  ,  page  llo. 
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Guyenne ,  cet  animal  est  représenté.  Cette  monnaie  des  lions  d'or 
finit  le  4  4  juin  4339.  9 

n  serait  bien  séduisant  pour  notre  patriotisme  d'adopter  la 
tradition  dont  Leblanc  parait  avoir  puisé  Tidée  première  dans  un 
manuscrit  inconnu.  Mais,  à  vrai  dire,  Thistoire  si  désastreuse  . 
du  règne  de  Philippe  de  Valois  ne  me  semble  guère  pouvoir 
autoriser  une  semblable  prétention.  Dans  tous  les  cas,  si 
Philippe  eût  voulu  consacrer  ainsi  le  souvenir  de  l'humiliation 
de  son  rival ,  eût-il  attendu  près  de  dix  ans  après  le  jour  où 
celui-ci,  sans  épée  et  sans  couronne,  vint  en  effet  lui  rendre 
hommage  dans  la  cathédrale  d'Amiens?  Eût-il  attendu,  pour 
représenter  le  roi  d'Angleterre  à  ses  pieds,  précisément  Tannée 
4338,  cil  Edouard  reprenait  les  armes  pour  lui  ravir  bientôt  une 
partie  de  son  royaume  ? 

Quant  à  ce  que  le  lion,  ou  un  emblème  à  peu  près  semblable, 
se  trouvât  sur  la  plupart  des  monnaies  que  le  monarque  anglais 
fit  faire  en  Guyenne ,  il  n'y  aurait  rien  là  que  de  très-facile  à 
expliquer,  les  armes  du  duché  de  Guyenne  étant  précisément 
de  ffueules  au  léopard  d'or.  On  sait  en  effet  que ,  entre  le  léopard 
et  le  lion  héraldiques ,  la  différence  ne  consiste  presque  que  dans 
.  la  position  de  la  tête. 

Mais  laissons  de  côté  ces  hy|K)thèses  hasardées  pour  ne  nous 
occuper  que  de  la  pièce  en  elle-même. 

Mon  premier  soin  a  été  de  comparer  celle-ci  avec  les  lions  d'or 
qui  se  trouvent  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
Impériale.  Chose  remarquable  pour  une  monnaie  dont  l'émission 
ne  dura  que  sept  mois,  ladite  collection  en  renferme  deux  types 
semblables  au  premier  aspect,  mais  qui ,  en  réalité,  offrent  dans 
les  détails  de  la  gravure  plusieurs  variantes  assez  notables  ;  et, 
chose  plus  étonnante  encore ,  notre  pied-fort  lui-même  constitue 
un  troisième  type ,  caractérisé  par  des  différences  encore  plus 
sensibles.  Ainsi  la  main  de  justice  du  pied-fort  se  trouve  être  un 
sceptre  sur  les  lions  d*or.  Le  mot  IMPERAT,  écrit  avec  un  M 
sur  ces  derniers,  l'est  avec  un  N  sur  le  pied-fort;  et  enfin  les 
mots  de  la  légende ,  séparés  sur  celui-ci  par  un  point  seulement , 
le  sont  par  deux  ou  trois  points  sur  les  monnaies  d'or. 

Cette  effigie ,  ainsi  différente  des  deux  premières ,  se  rappor- 
terait-elle donc  &  un  troisième  type  du  lion  d'or  ignoré  jus- 
qu'ici? À  la  rigueur  c'est  possible;  mais  rien  n'est  moins 
probable ,  surtout  si  l'on  songe  à  la  brièveté  du  temps  d'émission 

de  cette  monnaie. 

S 
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Comment  donc  expliquer  les  variantes  notables  que  présente 
notre  pied-fort? 

Serait-ce  une  pièce  fausse"? 

Cette  hypothèse  me  paraît  tout  à  fait  inadmissible,  et  cela 
pour  bien  des  motifs .  D'abord ,  pour  arriver  à  cette  perfection  , 
il  aurait  fallu  que  le  faussaire  réunît  à  une  grande  habileté  de 
reproduction  des  anciens  types  monétaires  une  connaissance 
non  moins  parfaite  des  procédés  de  rémaillerie  translucide  sur 
argent ,  c'est-à-dire  de  la  variété  d'émaux  qui  a  été  le  plus  rare- 
ment fabriquée  en  France.  Puis,  cette  somme  d'intelligence,  de 
connaissances  pratiques  et  d'essais  difficiles,  à  quelle  fin  l'eût-il 
laborieusement  acquise  ?  Pour  produire  une  pièce  unique,  dont 
la  valeur  vénale ,  même  pour  un  amateur,  ne  pouvait  le  rému- 
nérer suffisamment  de  tant  de  peines  et  de  frais,  surtout  à 
une  époque  oii  les  curiosités  de  ce  genre  étaient  loin  d'être  aussi 
recherchées  qu'aujourd'hui.  Car,  remarquez-le  bien  ,  ce  n'est 
pas  d'hier  que  cette  pièce  est  connue  :  avant  de  figurer  dans  les 
vitrines  du  Musée  Britannique,  elle  appartenait  à  l'une  des 
collections  les  plus  célèbres  de  la  ville  de  Londres ,  celle  de 
M.  Thomas. 

Enfin,  toutes  ces  raisons  fussent-elles  tenues  pour  insuffi- 
santes, comment  supposer  que  tous  les  numismatistes  anglaisqui , 
depuis  cinquante  ans,  ont  vu  le  pied-fort  dont  il  s'agit  soit  chez 
M.Thomas,  soit  au  Musée  Britannique;  que  M.  Combrousse, 
qui  l'a  décrit,  il  y  a  près  de  trente  ans,  dans  son  Catalogne 
raisonné  des  mouTiaies  natlomles  de  France;  que  les  savants 
conservateurs  chargés  aujourd'hui  de  sa  garde  ;  que  les  archéo- 
logues anglais  et  français  les  plus  experts  en  matière 
d'émaillerie ,  aient  pu  admettre  tous  sa  parfaite  authenticité 
s'il  n'était  réellement  que  l'œuvre  de  quelque  misérable  faus- 
saire ? 

La  pièce  est  bonne ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Mais  alors 
comment  se  fait-il  qu'on  n'y  retrouve  pas  l'empreinte  exacte 
d'un  des  coins  ayant  servi  à  ftibriquer  les  monnaies  que  nous 
connaissons?  Je  ne  saurais,  je  l'avoue,  le  dire  avec  certitude. 
Toutefois  je  me  permettrai  de  faire  observer  que  de  si  petites 
variantes  dans  le  type  pourraient  très-bien  être  le  fait  de 
l'artiste  ciseleur  chargé  de  réparer  la  pièce ,  d'en  fouiller  les 
creux,  d'en  aviver  les  arêtes  pour  la  mieux  préparer  à  recevoir 
l'émail.  Cette  hypothèse  me  paraît  d'autant  plus  admissible  que 
notre  pied-fort  lui-môme  porte,  dans  une  de  ses  parties,  la  trace 
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positive  du  travail  de  ciselure  dont  je  parle.  La  pellicule  d'émail 
ayant  éclaté  sur  un  point  des  vêtements  du  roi  (à  la  poitrine) , 
nous  trouvons  que  le  métal  laissé  à  nu  en  cet  endroit  avait  été 
préalablement  guilloché  au  ciseau  pour  faciliter  d'autant  Tadhé- 
rence  de  Témail. 

Ne  nous  arrêtons  donc  pas  trop  aux  légères  différences  qui 
existent  entre  Teffigie  du  pied-fort  et  le  type  des  monnaies  dont 
il  est  la  reproduction. 

Une  question  plus  importante  resterait  à  éclairer  :  oii  ce 
pied-fort  a-t-il  été  fabriqué?  oii  a-t-il  été  émaillé? 

Je  voudrais  bien  en  faire  honneur  à  l'industrie  limousine; 
mais ,  en  bonne  conscience ,  je  ne  m'y  trouve  pas  suffisamment 
autorisé.  Il  n'est  certainement  pas  impossible  que  Limoges  ait 
concouru  à  la  fabrication  de  ce  charmant  objet  d'art  :  toutefois 
je  ne  trouve  rien  non  plus  qui  permette  de  l'affirmer. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pièce  elle-même ,  on  sait  que  lespoûUs 
secrets,  caractéristiques  des  ateliers  monétaires,  ne  furent  en 
usage  que  sous  le  règne  du  roi  Jean.  Nous  sommes  donc  ici 
sans  indications  matérielles  sur  le  lieu  de  fabrication.  Il  ne  faut 
pas  oublier  cependant  qu'à  cette  époque  les  monnaies  d'or, 
telles  que  les  lions  de  Philippe  de  Valois ,  ne  se  fabriquaient 
guère  qu'à  Paris. 

Une  fois  fabriqué ,  il  est  vrai ,  notre  pied-fort  aurait  pu  être 
envoyé  à  Limoges  pour  y  recevoir  sa  décoration  d'émail.  Ce 
travail,  exécuté  à  distance  du  lieu  de  fabrication  ,  expliquerait 
même  assez  bien  les  altérations  légères  que  l'artiste  limousin, 
placé  loin  de  son  modèle,  aurait  apportées,  presque  à  son 
insu,  au  type  original  de  la  pièce.  Mais,  si  notre  pied-fort 
a  été  réellement  fabriqué  à  Paris ,  est-il  bien  probable  qu'on 
l'ait  ainsi  envoyé  au  loin  pour  recevoir  sa  décoration ,  lorsque 
Paris,  à  cette  époque  et  même  bien  antérieurement,  possédait 
lui-môme  des  émailleurs  en  renom  [1]  ? 

Ajoutons  que ,  au  commencement  du  xiv*  siècle ,  une  autre 
ville,  .Montpellier,  placée  alors  sous  la  juridiction  mixte  des 
rois  de  France  et  des  rois  de  Majorque,  possédait  simulta- 
nément un  hôtel  des  monnaies  et  des  ateliers  d'émaillerie  déjà 

(1)  Le  Livre  de  la  taille  de  Paris  pour  l'an  1292  contenait  déjà  les  noms  des  cinq 
émailleurs  établis  dans  cette  ville.  {Paris  sous  Philippe- le- Bel,  par  H.  Géraud  , 
in-4o,  1837.)  Plusieurs  pièces  d'émail  parisien,  esmallum  parisinvm ,  se  Irouvenl 
citées  dans  un  inventaire  du  trésor  du  Saint-Siége  rédigé  en  1340. 
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bien  connus;  ateliers  oii,  comme  Ta  très-bien  démontré 
M.  Labarte  (4),  se  fabriquaient  spécialement  les  émaux  translu- 
cides sur  métaux  précieux  ,  c'est-à-dire  de  la  nature  du  nôtre. 

Limoges,  il  est  vrai ,  ne  restait  pas  en  arrière,  et  ses  émail - 
leurs,  depuis  longtemps  célèbres,  étaient  certainement  au 
courant  de  tous  les  progrès  de  leur  art  ;  mais  cela  ne  saurait 
suffire  pour  qu*on  leur  attribue  avec  quelque  certitude  un  ouvrage 
qui ,  comme  on  le  voit ,  a  pu  tout  aussi  bien  être  fabriqué 
ailleurs. 

L'application  des  émaux  translucides  sur  argent  paraît  être 
un  procédé  d'origine  italienne.  Il  ne  date  guère ,  je  crois,  que 
du  commencement  du  quatorzième  siècle;  du  moins  est-il 
certain  qu'il  n'a  pas  pénétré  en  France  avant  cette  époque.  Par 
conséquent,  le  pied-fort  du  Musée  Britannique  peut  être  considéré, 
pour  nous,  comme  un  des  plus  anciens  monuments  à  date 
certaine  de  l'espèce  d'émaux  à  laquelle  il  appartient.  Cette  pièce, 
d'ailleurs  unique  en  son  genre,  m'a  donc  paru  digne  d'être  mise 
sous  les  yeux  de  la  Société  Historique  du  Limousin ,  à  qui  ne 
saurait  être  indifférent  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire 
d'une  industrie  oU  notre  province  s'est  si  fort  illustrée. 

Ferdinand  DE  LASTEYRIE. 


(1)  Les  Arts  industriels  au  moyen  âge,  tome  IV,  pages  23  et  suivantes. 
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Le  document  historique  dont  j'envoie  une  copie  à  la  Société 
Archéologique  du  Limousin  est  conservé  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Brive.  J'ose  espérer  que  cette  Société  voudra  bien  juger 
digne  d'intérêt  cette  page  de  notre  histoire  locale.  Le  texte 
original  n'existe  malheureusement  plus,  et  j'ai  dû  me  borner 
à  transcrire  avec  exactitude  une  copie  sans  date ,  la  seule  que 
possèdent  nos  archives  municipales;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  est  conforme  au  texte  perdu  à  tout  jamais  sans  doute. 

Cette  relation  du  passage  de  Louis  XI  à  Brive  me  paraît  in- 
téressante ,  non-seulement  au  point  de  vue  historique  et  à.  cause 
des  détails  précis  qu'elle  contient  sur  les  cérémonies  usitées  en 
pareil  cas,  mais  encore  parce  que,  selon  toutes  probabilités ,  elle 
constitue  un  monument  de  la  langue  limousine  au  xv*  siècle.  Je 
serai  heureux  si  mes  savants  collègues  autorisent  la  publication 
de  cette  pièce  dans  le  Bulletin  annuel  de  la  Société. 


La  venguda  del  Rey  Louis  quant  passet 
per  sta  viala. 

L'an  1463.  Lo  27*  jôvy  del  mes  de  juin ,  nostre  sire  lo  Rey 
Louis  de  Fransa,  fils  del  Rey  de  Fransa  de  renom  Charles  7% 
vent  en  las  partidas  de  Guiyana  tant  per*la  guerra  que  avia 
comensada  contre  los  Cathalas ,  coma  per  apeysar  certas  débats 
et  disoors  que  eran  comensats  entre  lo  Rey  d'Espanha  et  lod.. 
Rey  Louis  de  Fransa;  et  en  sen  retournen  passet  per  la  vila  de 
Tholosa,  après  que  granda  partida  de  lad*  vila  so  brulada,  et 
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daqui  per  viala  franca  de  Rouergue,  a  Figac  (4)  et  a  Roce- 
madour  [2) ,  deliberet  de  passac  per  aquesta  viala  de  Briva  la 
Galliarda;  et  quant  los  cossols  de  lad**  vila  de  Briva,  soubes 
assaber  Jehau  Brolhac,  e  Jehan  Raynal,  Guillaume  Dolin  et 
Michiâl  Poulverel,  per  avis  et  conseil  dels  habitans  de  lad* 
viala ,  deliberen  de  reculhir  nostredict  sire  lo  Rey  lo  plus  hono- 
rablaraent  que  possible  séria  a  lad'  viala;  et  premieyremeut 
meyren  bon  ordre  als  Lopgits  et  al  fact  dels  vioures ,  et  agueren 
conseil  an  M*  Jean  Rigal ,  licenciât  en  deuret  et  autres  licenciats , 
comme  se  devian  gouvernar  a  reculhir  lod^  Sire  ;  conseilh  y 
feyren  losd^»  cossols  son  so  fact ,  et  feren  mettre  en  penchura , 
sobre  las  portas  de  la  viala,  darier  los  frayres  et  lo  pon  de 
Corressa,  las  armes  de  Fransa;  et  lo  delus  27*  jovy  des  mes  de 
juillet  lan  desusd^  après  que  lo  mestre  dostal  deld.  sire  et 
plusieurs  autres  de  son  conseil  et  de  so  gens  foren  venguts  en 
lad*  viala  de  Briva  da  Martel,  ont  lod'  Sire  avia  dinat,  lesd^** 
cossols ,  accompagnats  de  quarante  homes ,  certa  dels  principals 
homes  de  lad«  viala ,  ben  et  honestament  habilhats ,  qui  eren  a 
chaval ,  allen  davan  deld.  Sire  per  li  portar  et  presentar  las  claus 
de  las  portas  de  la  viala ,  et  agueren  fact  mettre  en  ordenansa 
lous  religions  et  autres  gens  de  gleyzaet  los  enfans  que  portaven 
los  escussoux  en  la  manieyra  après  declarada,  et  anaren  losd. 
cossols ,  vestits  de  raubas  partidas  de  roge  et  de  vert ,'  an  lou 
campanha  alen  davan  deld.  senhor  Rey  tirant  vers  Nazare  (3) , 
ont  ère  descendut  per  durmir,  Tespassi  de  miega  lega  ;  et  foren 
mays  ânats  avan ,  mas  el  avia  mandat  que  non  venguissen 
gayre  lonts  de  la  viala  à  l'en  davan  de  lui  (4) ,  et  quants  losd. 

(1)  Figeac. 

(2)  Rocamadour  en  Quercy. 

(3)  Nazareth,  petit  village  situé  non  loin  de  Turenne,  à  10  kilomètres  environ 
de  Brive;  il  doit  son  origine  à  Raymond  I**»",  vicomte  de  Turenne,  qui  y  fonda  une 
léproserie  au  commencement  du  xnr  siècle  (Marvaud  ,  Hist.  du  Bas- Limousin , 
T.  ï'r,  p.  212)  ;  les  clievaliers  du  Temple  s'y  retirèrent  ensuite.  On  voit  encore  à 
Nazareth  de  vieilles  maisons  fort  curieuses  :  les  portes  de  quelques-unes  d'entre 
elles  sont  surmontées  d'écussons  armoriés. 

(4)  En  décrivant  le  passage  de  Louis  XI,  M.  Marvaud  (ouvrage  cité,  T.  II, 
p.  272)  prétend  que  les  consuls  de  Brive  <c  vinrent  jusqu'à  Nazareth  ».  Nous 
venons  de  voir  qu'au  contraire  ils  ne  firent  qu'une  demi-lieue  {Vespassi  de  miega 
lega)  pour  aller  au-devant  du  roi;  ce  fait  est  même  très-expressément  constaté. 
M.  Marvaud  [loc,  cit»)  commet  une  autre  erreur  légère  en  disant  que  les  consuls 
étaient  «  revêtus  de  leurs  robes  rouges  et  Meues  :  on  vient  de  lire  qu'elles  étaient 
parties  de  rouge  el  de  vert. 
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cossols  foren  près  deld.  senhor  Rey  descenderen  els  et  tots  aquels 
de  lor  companha  de  lors  chavaux  et  se  mayren  a  ganollis  davaut 
lod.  Rey,  que  chevaugttva  adonc  una  mula,  presen  et  en  sa 
companha  Mon  senhor  de  Berry.  son  frayre ,  lo  prince  de  Na- 
varre ,  lo  premier  fills  del  duc  Dalanso ,  autres  senhors  de  son 
linacge ,  mes  senhors  lo  vescomte  de  Torena ,  levesque  de  Tule 
et  plusiors  autres  senhors  de  sa  gens  et  daquest  pays  en  grant 
nombre  ;  et  quant  el  regardet  losd.  cossols  aneyssi  estan  davan 
lui ,  se  arestere  el  et  toute  sa  companha;  et  adonc  en  presensa 
de  tots,  lod.  Johan  Prolhac,  parlant  coma  cossol  e  per  tota  la 
viala  al  Rey  nostred'  senhor  talas  paraulas  :  «  Sire,  nous 
sommes  ici  vos  très  humbles  sujets ,  consuls  et  habitans  de  votre 
pauvre  ville  de  Brive  la  Galharde ,  qui  nous  venons  présenter  à 
votre  royal  Majesté,  playse  a  vous  nous  supporter  en  pitié  et 
prendre  notre  pauvreté  en  petitesse  et  gre ,  et  vous  apportons  les 
clefs  des  portes  de  votred«  vila  »,  et  li  présenter  ledit  cossol  las 
claus  de  lasd"  portas,  lasquales  avia  en  las  mas;  et  ledit  Sire, 
après  que  ac  ouvit  lod,  cossol  dis  à  lui  et  sa  companha  doas  vetz 
que  se  levessen  et  talas  paraulas  :  «  Nous  savons  bien  que  du 
temps  de  nos  prédécesseurs  vous  avez  ete  bons  et  loyaux  et  bien 
garde  la  ville  ;  et  avons  espérance  que  encore  la  garderez  bien 
au  plaisir  de  Dieu  et  de  notre  Dame  d  ;  et  ostet  son  chapel  de 
sobre  la  testa ,  disson  :  «  Levez-vous  mes  amys ,  et  nous  en 
allons  a  la  ville  » .  Apres  se  leveren  losdits  cossols  et  aquels  de 
lor  companha  et  sen  vengueren  chevaugans  davant  lodit  Rey 
say  que  al  intran  de  lad*"  vila,  ont  avia  entre  lo  covent  dels 
frayres  Menors  et  larmitage ,  premieyrrtment  los  menestries  et 
las  trompetas ,  plusieurs  enfans  en  grant  nombre ,  vestits  sobre 
las  raubas  de  chamisas  blanchas  cubertas  de  flors  et  chapels  de 
flors  en  lor  testas ,  portans  chascun  delsdicts  enfans  un  penoncel 
an  las  armas  de  Fransa ,  arrengats  per  lo  chami  als  dos  costats  ; 
losquals  enfans  aneysi  habilhats ,  encontinent  que  lod'  Sire  fo 
entre,  els  chantèrent  tots  en  auta  vots  :  Noe y  Noe.  Viva  lo  Reyl 
et  totas  las  campanas  de  lad'  viala  soneren ,  et  aneysi  anaven 
davan  lui ,  et  après  eren  en  ordonansa  lous  frayres  Menors ,  los 
predicadors,  los  prestres  et  los  chanonges,  losquals  tots  en- 
semble ,  quant  lodit  Sire  saprocher  et  io  entre ,  els  chanteren  Te 
Deuni  latcdamus;  et  losd^  enfans,  comme  dessus  :  Viva  lo  Rey! 
en  la  chabana  ont  los  frayres  Menors  meten  las  reliclas  per  far 
adorar,  eren  lo  prieur  del  moustier  S'  Martin ,  lo  prieur  dels 
predicadors  et  lo  gardeu  dels  frayres  Menors  et  plusieurs  autres 
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religious ,  reyestits  de  chasubles  bêlas  et  riehas ,  et  avian  davan 
els  la  vraya  Crots  (4) ,  los  chaps  de  monsenhor  S^  Martin  et  de 
a^  Veraria  et  plusieurs  autres  reliquaires,  et  davalet  ledit  Sire, 
a  pe  et  a  ganolhs,  adorer  lasd^  reliquas  {%) ,  et  comandet  que 
losd.  enfans  que  sen  entraven  en  lad*  vila  lo  atendessen  et 
demoressen;  et ,  après  que  fo  montar  sobre  sa  mula,  sen  vent 
per  entra  en  lad*  vila;  et  a  lintravi  de  lad*  vila,  davers  los 
frayres  Menors,  per  ont  entrer,  losd.  quatre  cossols,  que  forea 
davalats  de  sobre  lors  chavaux ,  tenens  un  bel  et  grand  pavalho , 
que  avian  fact  aparelhar  tout  pouet  de  fiors  dalis,  meyren  lod. 
pavalho ,  loqual  els  quatre  portaven  sobre  ledit  Sire  Rey,  et  lo 
mènerai,  sobs  lod.  pavalho,  tout  al  bout  de  la  granda  char- 
reyra,  e  que  era  parada  de  feulha  et  de  rausa  lo  melhor  que 
era  possible,  sayque  a  Ihostal  de  M.  Pierre  da  Baynal,  ont  fo 
logar  lod.  Sire  (3)  ;  quant  vent  a  hora  de  vespras  et  quant  fo 
descendut,  los  gens  de  son  mestre  dostal  prengren  lod.  pavalho 
et  lemporteren ,  et  fo  crompat  de  lui  quatre  escuts ,  et  ne  agro 
mays  agut  largamen ,  mas  losd.  cossols  avian  merchadat  an  lui 
avant  que  lod.  sire  vengues;  et,  après  que  lod.  sire  Ib  logar  el 
dit  estai ,  losdits  cossols  aneren  devers  luy,  et  li  fageren  pre-* 
sentar  per  lodit  mestre  dostal ,  de  per  la  viala ,  per  presen ,  doas 
douzenas  de  torchas,  doas  dozenas  de  chapos,  sieys  dozenas  de 
polets,  doas  dozenas  dauchas,  dex  miect  de  vi  et  sinquante 
sextiers  de  sivada  (avoine)  ;  et ,  lad*  présentation  fâcha ,  ledit  Sire 
dis  as  cossols  :  «  Mes  amis ,  je  vous  ay  remercie  de  bon  cueur  ^ , 
et ,  sen  entrer  en  lad*  sala  deld.  hostal ,  ont  parler  an  lod.  mestre 
dhostal;  loqual ,  après  dis  asd.  cossols  que,  coma  els  avian  vis , 


(1)  Cette  précieuse  relique  a  été  perdue  en  1798,  ainsi  que  les  autres  dont  il  est 
ici  question.  L'église  de  Saint-Martin  possède  un  nouveau  fragment  du  bois  de  la 
vraie  Croix»  obtenu  du  Saint-Père,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  par  son  véné- 
rable curé  M.  Tabbé  Broquin. 

(2)  On  remarquera  que  Torthographe  de  quelques  mots  n'est  pas  toujours  la 
même  :  on  vient  de  lire  plus  haut  «  reliclas  n  pour  reliques;  le  chroniqueur  écrit 
maintenant  «  reliquas  ».  Les  mots  «  viala  »  ou  «  vila  »,  pour  tille ,  sont  employés 
indifféremment. 

(3)  On  croit  que  Fhôtel  du  consul  Raynal  s'élevait  sur  l'emplacement  du  petit- 
séminaire  ,  joli  monument  de  la  renaissance  ;  quelques  vestiges  d'une  construction 
du  XV  siècle,  par  conséquent  plus  ancienne  que  le  séminaire,  subsistent  encore 
entre  cet  établissement  et  la  maison  de  Gilibert,  dans  la  me  des  Frères.  Il  est 
possible  que  ce  soient  les  restes  de  la  maison  où  logea  Louis  XL 
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lo  Rey  avia  receubut  beni^amen  lot  preaen ,  et  que  de  bon 
cner  el  lo  donava  a  la  viala,  et  que  per  totas  las  vialas  ont  era 
passât  y  ont  Ion  li  avia  fact  presen  et  los  avia  semblablament 
donatB  y  persoque  anava  romiou  (4);  et  be  fo  saubur  que  aneysi 
avia  &ct  a  Oalhac,  a  Yilafranca  de  Bouergue  et  en  plusieurs 
autras  vilas;  et  lendemo,  losd.  cossols,  accompanhats  de  plu- 
sieurs dels  habitans  de  lad*  viala ,  anaren  fa  la  reverensa  a 
mond.  senhor  de  Berry,  et  li  remonstreren  las  paubretats  et  ne- 
cessitats  de  lad*  viala ,  en  li  supliant  que  laguessa  per  reoaman* 
dada  et  li  doneren,  de  par  la  viala,  dos  salmos  (2),  losquals 
receubut  benignamen ,  et  dis  que  a  son  poder  el  auria  tôt  jory 
la  viala  per  recomandada.  Et  lo  Rey  nostred.  Sire ,  lod.  jory,  que 
era  vespra  de  festa  d'apotre ,  ouvit  la  messa  en  la  glieyza  de 
S(-Peyre  (3),  ont  mesenter  plusieurs  persones  malaudes  de  las 
escroelles  en  lad*  glieyza;  et  fo  beylada  per  losd.  cossols  una 
suplication  de  part  la  viala ,  de  laquala  la  copia  es  eysi  aptes 
escriclia;  et  finida  lad*  messa,  li  fo  may  fact  presen,  de  par 
lad*  viala,  de  autres  dos  salmos  et  de  autres  pejrsso,  losquals 
foren  portais  à  Donzenac,  ont  el  anet  dinar.  Lod.  jory  que 
dejeunava,  et  fo  très  be  contemps  de  la  viala  et  totas  sas  gens  ; 
et  de  Dozenac  anet  jaser  a  Uzerche;  après  luy  anet  sayque  a 
Limoges  lodit  Johan  Prolhac  per  besonhat  tochant  lo  débat  que 


(1)  RomUm  doit  se  traduire  ^rp&erin.  De  nos  jours  on  donne  encore  ce  nom  aux 
paysans  qui  vont  tous  les  ans  en  pèlerinage  i  Saint-Antoine  de  Padoue  près  BriTe 
pour  suspendre  des  ea~voio  en  cire  autour  d*un  autel  construit  dans  une  grotte  et 
pour  se  laver  avec  Teau  d*une  fontaine  à  laquelle  ils  attribuent  des  propriétés  mer- 
veilleuses. Ce  pèlerinage  est  évidemment  un  reste  des  croyances  païennes. 

(2)  Le  saumon  remontait  la  Vezère  jusqu*au  Saillant,  village  situé  à  15  kilomètres 
de  Brive,  avant  rétablissement  d*un  barrage  sur  la  Dordogne. 

(3)  Quelques  vestiges  de  Téglise  de  Saint-Pierre  existent  encore  en  face  de  la 
chapelle  du  collège,  à  rentrée  de  la  rue  Basse;  cet  ancien  monument  religieux  est 
devenu  une  maison  particulière.  Son  intérieur,  coupé  de  cloisons  et  recrépi  presque 
complètement,  n'offre  aujourd'hui  d'intéressant  qu'une  portion  de  voâte  en  bois, 
décorée  de  peintures  en  arabesques,  dans  le  goût  du  xvii*  siècle.  Toutefois,  le 
monument  primitif  existait  longtemps  avant  le  passage  de  Louis  XL  Le  mur  que 
longe  la  rue  Basse  est  encore  flanqué  de  trois  contreforts  plats,  dont  la  construo^ 
tion  date  évidemment  du  xii*  siècle.  Chaque  contrefort  est  orné  à  l'un  des  angles 
rentrants  d'une  colonne  à  demi-engagée  ;  une  d'elles  a  conservé  intact  son  dia- 
piteau  massif,  verdi  par  la  mousse ,  et  qui  appartient  bien  certainement  au  style 
roman.  Au-dessus  de  ces  contreforts ,  quelques  sculptures  représentant  des  têtes 
grimaçantes  se  détachent  sur  le  mur;  ce  sont  sans  doute  d'anciens  modiUons, 
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lad'  vila  a^ia  an  los  habitans  de  Tula  per  causa  de  las  assizas , 
et  avec  lod.  Sire  partet  de  Limoges  romiou  a  nostra  dompna  del 
Pont  sent  Jame ,  et  daqui  sen  anet  a  Amboise ,  ont  ère  la  reine 
Blanche,  sa  molher;  et  après  fo  délibérât  que  lodit  Jehan 
Prolhac  et  Peyre  Grammon  anessen  davers  lo  Rey  per  recrobat 
las  letras  que  lod.  Sire  autreget  a  la  viala  sobre  lo  fact  de  lasd- 
assizas ,  et  ley  aneren  et  apporteren  lasd*  letras  en  tala  forma 
coma  quatre  licentiats  de  Limoges  las  saubriou  dressât  sageladas 
de  cera  verda  et  costet  granda  soma  daur  et  dargent  à  la  viala. 

Pour  copie  conforme  : 

Philibert  LALAjN'DE. 


{  Pièce  conservée  dans  les  archives  de  la  ville  de  Brive  ,  folio  75-  r».  Inv.  de 
1S67,  F.  F.  5.) 


BEAUMESNIL. 


En  4837,  M.  Tripon ,  dans  son  Historique  "tuotimneiUal  du 
LiTHausitij  a  publié  sur  Beaumesnil  la  notice  biographique 
suivante  : 

«  M.  de  Beaumesnil ,  issu  d'une  famille  noble,  se  livra  à  l'é- 
tude de  rarchéologie  avec  un  goût  prononcé  et  un  talent  remar- 
quable. Habile  dessinateur ,  il  copiait  jusqu'aux  plus  petits 
monuments  avec  une  exactihide  et  mie  correction  minutieuses. 
Son  peu  de  fortune  luiôtant  la  faculté  de  voyager  à  ses  frais  pour 
dessiner  les  divers  monuments  de  la  France,  il  se  fit  comédien 
et  changea  tous  les  ans  de  troupe.  A  l'âge  de  soixante  ans  il 
arriva  à  Limoges  avec  une  troupe  dans  laquelle  il  remplissait  les 
rôles  de  ^r^  noble \  il  avait  une  tête  d'un  beau  caractère,. qui 
convenait  parfaitement  à  cet  emploi.  Il  se  lia  bientôt  avec  les 
hommes  instruits  du  pays  ,  et  découvrit  dans  la  communauté 
des  Feuillants  les  dessins  des  anciens  monuments,  dont  il  ne 
restait  que  de  faibles  traces;  il  les  copia  avec  cette  précision 
qui  lui  était  propre.  Accueilli  par  M.  de  L'Épine  et  présenté  par 
lui  à  M.  d'Aisne ,  cet  intendant  le  fit  connaître  au  ministre  en  lui 
envoyant  quelques  dessins  et  manuscrits  de  son  protégé  :  le  mi- 
nistre le  nomma  dessinateur  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres ,  avec  \  ,500  fr.  de  traitement ,  non  compris  ses 
frais  de  voyage.  Beaumesnil  mourut  âgé  de  80  ans  ;  sa  veuve , 
qui  ne  lui  survécut  que  six  mois ,  fit  ]^I.  de  L'Épine  son  légataire 
universel,  lequel  à  son  tour  légua  tous  les  manuscrits  de 
Beaumesnil  à  M.  Rufin ,  son  parent.  » 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  reconnaître  avec  cet  auteur  l'exac- 
titude attribuée  à  Beaumesnil,  mais  les  preuves  sont  trop  claires 
pour  qu'on  puisse  se  f^ire  illusion.  Il  est  toujours  pénible ,  sans 
doute ,  de  faire  le  procès  de  ceux  qui  ne  sont  plus ,  mais  la  vérité 
réclame  une  rectification  ;  ensuite  il  e.^t  bon  que  l'on  sache  la 
valeur  de  ces  documents ,  où  plusieurs  ont  largement  puisé. 
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Je  ne  veux  pas  contester  Thabileté  de  Beaumeanil  comme 
dessinateur  ;  mais  chez  lui  le  manque  d'exactitude  fait  bientôt 
oublier  cette  qualité.  J'ai  été  étrangement  surpris ,  en  examinant 
quelques  uns  de  ses  dessins ,  de  trouver  totalement  défigurés  des 
monuments  que  j'avais  moi-même  consciencieusement  étudiés;  j'ai 
même  remarqué  qu'il  n'a  pas  été  embarrassé  pour  inventer  en 
partie  ceux  que  nous  possédons  encore ,  tel  que  le  fanal  de 
Rançon. 

Mais  on  ne  saurait  dire  où  il  y  a  le  plus  d'invention ,  dans  ses 
dessins  ou  dans  ses  cahiers.  Presque  tous  les  auteurs  sérieux  le 
trouvent  en  défaut.. 

M.  Lecointre-Dupont  dit  qu'il  faut  se  défier  des  assertions  de 
cet  antiquaire  :  elles  sont  presque  toujours  hasardées  et  dange- 
reuses. (Congrès  sdefUifique  de  Limoges,  T.  I ,  p.  272.) 

M.  Maurice  Ardant  n'ose  pas  faire  mention  de  la  fameuse 
médaille  gauloise  de  Sedulix ,  chef  des  Lemovices ,  au  temps  de 
la  conquête  de  César,  médaille  que  peut-être  personne  n'a  vue , 
et  que  sans-doute  Beaumesnil  a  cru  voir.  11  avoue  encore  que  la 
méfiance  envers  cet  homme  est  légitime.  [Ibidem,) 

M.  Mérimée  n'a  pu  s'empêcher  de  remarquer  l'immodestie  de 
ses  inventions.  (  Voyage  en,  Âuv,  et  en  Lim,,  p.  401 .) 

M.  Marvaud ,  dans  son  Histoire  du  Bas-Limousin,  le  trouve  en 
défaut  dans  la  visite  qu'il  a  faite  à  Turenne.  (T.  I ,  p.  86.) 

M.  AlloUy  tout  en  ajoutant  foi  aux  prétendus  monuments 
trouvés  dans  les  fondations  de  l'évêché ,  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  fiedre  remarquer  que  souvent  Beaumesnil  indique,  dans  un 
cahier,  le  même  objet  trouvé  à  l'évêché  qui ,  d'après  un  autre 
cahier,  aurait  été  trouvé  dans  un  autre  endroit  de  la  ville. 
[Description  des  monuments  de  la  Eaute-  Vienne,  p.  75 ,  notes.) 

Enfin  M.  Texier,  qui  est  une  autorité  pour  l'histoire  de  notre 
pays,  va  nous  le  montrer  à  l'œuvre  : 

A  Rançon ,  t  Beaumesnil  avait  trop  beau  jeu  pour  ne  pas  se 
donner  carrifere.  Selon  lui ,  les  modillons  de  l'église  représentent 
soit  des  druides,  soit  des  divinités  druidiques;  ils  proviennent 
du  temple  dePluton  érigé  en  ce  lieu.  En  conséquence ,  son  crayon 
infidèle  leur  prête  des  formes  que  les  originaux ,  encore  entiers , 
n'eurent  jamais.  Le  faussaire  est  pris  en  flagrant  délit.  Quant  au 
fanal ,  le  feu  qu'on  y  entretenait  rappelait  trop  bien  le  culte  de 
Plutonpour  ne  pas^donner  matière  à  un  rapprochement  :  évidem- 
ment c'est  un  reste  du  culte  et  du  temple  de  ce  dieu. 

9  Malheureusonent  pour  le  système  de  Beaumesnil ,  longtemps 
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aTant  les  antiquaires  modernes ,  Mabillon  avait  recherché  l'ori- 
gine de  ces  fanaux,  et  II  en  avait  trouvé  Texplication  dans  un 
passafife  de  Pierre  le  Vénérable.  Cet  auteur  du  xiv  siècle  nous 
apprend  que  ces  monuments  sont  d'origine  chrétienne.  La  lampe 
qu'on  allumait  à  leur  sommet  avait  pour  but  d'honorer  les  morts 
dont  elle  éclairait  les  tombeaux,  de  porter  au  loin  leur  souvenir, 
en  sollicitant  dans  les  ténèbres  la  prière  des  fidèles.  »  (Manuel 
d'Epigraphie,  p.  400.) 

Quant  à  la  fameuse  inscription  des  arènes  de  Limoges,  que 
Beaumesnil  prétend  avoir  découverte,  le  même  auteur  dit  : 
«  Nous  nous  rangeons  à  Tavis  de  M.  Mérimée ,  et  nous  croyons  que 
cette  inscription  est  plus  que  douteuse.  L'arène  centrale ,  oii  les 
combats  de  l'amphithé&tre  avalent  lieu ,  a  sans  doute  servi  à 
désiger  Tamphithéâtre  lui-même  ;  mais  la  langue  des  inscrip- 
tiond  a  ses  exigences ,  et ,  chez  les  Romains ,  sa  sévérité  :  Varena 
edificata  ou  adi/lcium  est  un  non-sens  qui  trahit  la  maladresse 
du  faussaire.  »  (Ibidem,  p.  97.) 

M.  Texier  donne  encore  deux  inscriptions  que  Beaumesnil 
prétend  avoir  découvertes ,  et  qui  fournissent  la  preuve  de  la 
grossièreté  de  sa  fabrique.  Dans  la  première ,  le  texte  et  le  dessin 
sont  en  contradiction  ;  dans  la  seconde ,  il  se  contredit  avec  une 
impudence  encore  plus  manifeste,  puisque  les  deux  dessins  qu'il 
en  a  exécutés  diffèrent  l'un  de  l'autre; — ce  qui  prouve  que  le  faus- 
saire ne  se  donnait  même  pas  la  peine  d'être  d'accord  avec 
lui-même. 

Quand  il  parle  du  prétendu,  souterrain  gaulois ,  ou  temple 
sphérique  dont  il  nous  a  laissé  un  dessin ,  il  nous  dit  que  l'ou- 
verture est  située  exactement  au  nord;  puis,  quelques  lignes 
plus  loin ,  il  la  place  entre  l'orient  et  le  midi,  (âllou,  p.  44.) 

«  Beaumesnil ,  dit  encore  M.  Texier,  sous  le  double  rapport  de 
la  conscience  et  de  la  science ,  laisse  beaucoup  à  désirer  :  ses  nom- 
breux manuscrits  en  font  foi.  Pour  lui ,  tous  les  fanaux  chrétiens 
sont  des  temples  de  Pluton;  tous  les  modillons  des  églises 
romanes  ont  une  origine  druidique,  ^'était  Terreur  du  siècle 
précédent,  et  nous  lui  serions  indulgent  si  nous  n'avions  pas  de 
graves  motifs  de  nier  sa  probité  littéraire.  Comédien  de  profession, 
pourrions-nous  dire ,  il  jouait  les  savants  comme  les  pères  nobles. 
11  se  crut  obligé  de  gagner  la  pension  de  4 ,500  livres  que  lui 
avait  fait  obtenir  l'Académie  des  Inscriptions,  en  fabriquant 
toute  sorte  d'antiquités.  Il  avait  un  goût  particulier  pour  les 
obscénités ,  et  son  crayon  infidèle  en  créa  de  si  dégoûtantes,  qu'il 
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a  réussi  à  calomnier  même  les  mœurs  du  paganisme Il  mérite 

toutes  les  flétrissures  que  lui  inflige  M.  Mérimée  :  «  Entre  autres 
»  inventions  qui  montrent  la  tournure  de  son  esprit ,  il  dessine 
»  toute  une  suite  de  tombeaux ,  de  bas-reliefs ,  accompagnés  de 
»  caractères  bizarres,  grecs,  étrusques,  romans.»—»  LMmmodestie 
»  des  ornements ,  a-t-il  soin  d'ajouter,  scandalisèrent  Tévêque  de 
»  Limoges,  qui  fit  détruire  les  inscriptions  et  les  bas- reliefs.  Ces 
»  emblèmes  paraissent  Tamuser  beaucoup,  car  il  en  voit  partout , 
»  et  toujours  dans  des  monuments  détruits.  »  [Voyage  en  Auv.  et 
enLim.,  p.  101.) 

Si  les  monuments  où  s'étale  ainsi  l'immodestie  existent,  c'est 
alors  dans  leur  état  fruste  que  son  imagination  va  chercher  sa 
nourriture.  Telle  la  «  pierre  qui  est  à  l'un  des  piliers  des  arènes , 
du  côté  du  midi  ».  11  commence  par  la  dessiner  d'après  la  tournure 
de  son  esprit  et  son  goût  ordinaire  ;  puis ,  craignant  sans  doute 
d'être  accusé  d'invention  puisque  la  pierre  existe,  il  ajoute  : 
«  Je  dirai  pourtant,  vu  l'excès  du  fruste  de  cette  pierre  ,  qu'elle 
m'a  paru  sous  doux  aspects  différents  ,  suivant  l'effet  du  jour  : 
je  la  donne  de  l'autre  côté  dessinée  d'un  second  aspect,  qui  n'est 
rien  moins  que  celui-cy  ».  [Cahier  de  Beaiimesnil,  p.  51 .)  Je  n'ai 
pas  trouvé  ce  dessin ,  mais  je  suis  persuadé  que  Beaumesnil  a  vu 
dans  ce  bas-relief  très-fruste  tout  ce  qu'il  a  voulu,  comme  on 
voit  souvent  dans  les  nuages  amoncelés  à  l'horizon  toutes  les 
formes  monstrueuses  et  fantastiques  que  l'imagination  peut 
inventer. 

Je  pourrais  donner  encore  un  bon  nombre  d'exemples  sem- 
blables, mais  je  crois  ceux-là  suffisants  pour  atteindre  mon  but, 
qui  est ,  non  de  contester  l'habileté  de  Beaumesnil  comme  dessi- 
nateur, mais  de  montrer  que  la  plupart  de  ses  œuvres ,  fruit  de 
son  imagination ,  sont  bien  loin  de  méritor  la  vénération  dont 
quelques  archéologues  les  entourent. 

Il  mourut  à  Limoges ,  en  1787,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  :  il 
y  était  venu  vingt  ans  auparavant.  Vers  1774 ,  il  y  avait  recopié 
toutes  les  antiquités  dont  il  trouva  les  dessins  dans  la  commu- 
nauté des  Feuillants  (Du  Boys,  Haute-Vienne),  Ce  sont  ces 
dessins  et  ceux  des  monuments  existant  alors  qui  ont  été  publiés 
en  partie  par  M.  Tripon,  en  1837,  et  dont  les  originaux  sont 
maintenant  dispersés  dans  les  cartons  de  presque  tous  les 
antiquaires. 

A.  LECLEH. 


LE  P.  ETIENNE  DE  PETIOT. 


Petiot  (Etienne  de)  naquit,  en  4602,  à  Limoges  (1),  d'une 
famille  distinguée,  dont  plusieurs  membres  occupaient  une 
position  considérable  (2).  A  Vàge  de  dix-sept  ans  (4619),  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  un  usage  traditionnel  dans 
cette  Société  que  les  membres  de  Tordre  soient  employés  aux 
laborieuses  fonctions  de  l'enseignement  et  du  professorat  avant 
d'être  consacrés  au  ministère  de  la  prédication  et  à  la  direction 
lies  âmes  :  le  P.  Petiot  professa  la  rhétorique  avec  succès  au 
collège  de  Bordeaux.  Un  savant  biographe ,  faisant  en  quelque 
sorte  les  élats  de  service  du  P.  Etienne  Petiot,  a  dit  de  lui  :  «  Il 
fit  lesquatre  vœux;  il  professa,  pendant  dix  ans,  l'éloquence  et  les 
humanités  ;  il  lit ,  pendant  neuf  ans ,  des  controverses  sur  la  foi  ; 
il  interpréta,  pendant  sept  ans ,  la  Sainte-Ecriture ;  il  enseigna, 
pendant  quelques  années ,  les  langues  sacrées.  Doué  d'un  talent 
particulier  pour  la  prédication ,  il  s'y  livra  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  il  mourut  au  collège  de 
Metz ,  oîi  il  résidait  depuis  longues  années ,  le  !  2  février  \  675  (3) .  » 


(1)  Le  P.  Etienne  Pctiol  était,  croyons-nous,  fils  de  Mathieu  PKiot,  sieur  de 
Chavagnac,  qui  souscrivit  pour  50  chcus  à  la  fondation  du  coUégf;  dos  Jésuites  en 
1.598  {^Bulletin  de  la  Société  À'-càeoloffique,  T.  I,  p.  112).  On  lit  dans  la  Vie  de 
Bardon  de  Brun  que,  après  la  mort  de  M.  de  Chavagnac ,  qui  éuût  son  beau-frère ,  il 
alla  habiter  dans  sa  maison ,  et  c'est  là  que  le  P.  Etienne  Petiot  Tavail  connu. 

(2)  Voir  sur  Jacques  de  Petiot,  —  colonel  de  la  garde  civique,  conseiller  du  roi, 
juge  royal ,  civiî  et  criminel ,  —  le  P.  Bonacenture ,  T.  ÎH ,  p.  823 ,  825 ,  8:îl ,  848. 

-Voir  aussi  les  listes  consulaires  de  Limoges,  de  1597  à   in^î7.     Levjiarie, 
Histoire  de  la  Bourgeoisie,  T.  I,  p.  423  et  suiv.) 
;3}  SoTWEL,  Biùlioth.  societ,  Jesu,  p.  751;  Aleg.uibe,  p.  427. 
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On  a  de  lui  : 

4  "  Panegyncus  Burdegala  dicCus,  Ludovico  XIII,  régi  Chris- 
tianissimo,  post  dèbellatos  in  GaMia  sectarios...  A  Bordeaux ,  chez 
Pierre  de  La  Court,  4628,  in-^'».  —  Le  P.  Petiot,  alors  âgé  de 
vingtHsix  ans,  était  professeur  de  rhétorique  à  Bordeaux. 

Cet  éloge  de  Louis  XIII ,  à  Toccasion  de  la  prise  de  La  Rochelle , 
est  écrit  avec  beaucoup  d'élégance.  L'orateur  raconte  toutes  les 
péripéties  du  siège  ;  il  fait  une  belle  description  de  la  digue  de 
Richelieu.  C'était,  ce  semble,  un  privilège  des  Pères  Jésuites , 
au  xvir  siècle ,  d'exceller  dans  la  belle  latinité  :  les  PP.  Commire , 
de  La  Rue  etc.,  se  sont  rendus  célèbres  en  ce  genre. 

Ce  discours  sur  la  prise  de  La  Rochelle  a  été  réimprimé  à  la 
suite  desfflogia  sacra,  etc.,  du  P.  Pierre  Labbe ,  à  Venise,  4674 , 
et  aussi  (nous  pensons]  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  : 
Grenoble,  4664. 

S*  la  Vie  admirable  et  exemplaire  de  Monsieur  Bardon ,  preslre, 
natif  de  Umoges.  Bourdeaux,  chez  Guillaume  Millanges,  4636, 
in-4  2. — Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  autres  éditions  :  —  Limoges , 
chez  Michel  Voysin,  4644,  in-4 6;  —  Limoges,  pir  Martial 
Chapoulaud,  imprimeur  et  libraire,  demeurant  devant  le  Collège, 
4653;  —  autres  éditions  chez  le  même,  en  4668  et  1674. 

Bardon  de  Brun  est  un  docte  et  pieux  personnage ,  mort  en 
odeur  de  sainteté  à  Limoges,  en  4685.  Des  informations  avaient 
été  commencées  pour  le  procès  de  sa  canonisation ,  qui  a  été  aban- 
donnée ^  nous  ne  savons  pourquoi.  Le  P.  Petiot  avait  eu  l'avan- 
tage de  le  connattre  particulièrement ,  étant  demeuré  plusieurs 
années  dans  la  même  maison  (4),  et  il  avait  été  témoin  oculaire 
de  1|^  plupart  des  choses  qu'il  raconte:  il  a  donc  fait  une  biogra- 
phie dont  on  ne  saurait  contester  l'exactitude.  Les  cinq  éditions 
de  cet  ouvrage  prouvent  également  et  le  mérite  de  l'écrivain  et 
la  réputation  de  sainteté  du  bienheureux  Bardon.  «  La  doctrine 
et  les  pensées  ne  sont  pas  communes  en  beaucoup  d'endroits ,  » 
disait  avec  raison  l'abbé  Bandel  dans  l'approbation  de  ce  livre. 
Sans  doute ,  il  est  écrit  comme  on  écrivait  à  cette  époque  les  vies 
des  saints,  c'est-àrdire  en  faisant  une  large  part  au  côté  pieux 
et  mystique  :  toutefois ,  malgré  les  locutions  vieillies  et  les  termes 
qui  ne  sont  plus  en  usage ,  la  lecture  en  est  attrayante ,  et  nous 
sommes  loin  de  partager  l'opinion  de  M.  Laforest ,'  qui  a  porté 

(1)  YUde  Bardon  de  £nm;  préface,  p.  2,  —  Vie»  p.  13, 51  »  76. 
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sur  cette  Vie  un  jugement  trop  sévère  :  «  L'auteur,  dit-il ,  ignore 
l'art  d'exposer  et  de  développer  les  faits,  et  n'évite  aucun  des 
défauts  des  biographes  de  son  temps  (4).  » 

3»  GenetMiacus  Delphino,  ou  Horoscope  du  Dauphin,  Santonis, 
apud  J.  Bichon ,  4638 ,  in-i'».  —  Ce  discours  a  été  réimprimé,  à 
la  suite  du  panégyrique  de  I^uis  XIII,  dans  l'ouvrage  du 
P.  Labbe,  Elogia  sacra,  ^i(^.  Grenoble  et  Venise,  4664  et  4674. 

Dans  ce  discours  latin ,  prononcé  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  dauphin ,  qui  fut  depuis  Louis  XIV,  on  trouve  une  belle 
description  des  réjouissances  publiques  auxquelles  donna  lieu , 
en  France,  la  naissance  de  Louis  le  Grand. 

4»  Oraison  funèbre  de  VAbhesse  du  monastère  royal  de  Poitiers, 
prononcée  à  ses  funérailles,  et  imprimée  à  Poitiers,  4640.  — 
Cette  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Croix  était  la  princesse 
Charlotte-Flandrine  de  Nassau ,  fille  de  Guillaume  de  Nassau , 
prince  d'Orange ,  et  de  Charlotte  de  Bourbon ,  morte  à  Poitiers , 
le  40  avril  4640  (2). 

5*  Démonstrations  théologiqties,pour  establir  la  foy  chrestienne 
et  catholique  contre  les  superstitions  et  les  erreurs  de  toutes  les 
sectes  infidelles,  et  pour  fortifier  les  chrestiens  dans  la  créance  de 
nos  mystères,  contre  toutes  sortes  de  doutes  et  de  tentations. 

TOMB  PREMIER  : 

Besprinàpes  de  la  foy  chrestienne  et  catholique,  et  des  princi- 
pales responses  que  nous  faisons  à  toutes  les  objections,  que  les 
infidelles  nous  proposent,  ou  qui  naissent  dans  V esprit  des 
chrestiens  par  les  tentations  du  démon  contre  les  mystères  et  les 
vérités  de  nostre  foy, 

Composé  par  le  P.  Estienne  Petiot,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
natif  de  Limoges,  A  Metz ,  chez  Nicolas  Antoine ,  in-folio ,  de 
703  pages  (3).  L'ouvrage  est  dédié  à  Mgr  d'Aubusson  de  La 
Feuillade ,  archevêque  d'Ambrun  et  évoque  de  Metz. 

Le  P.  Petiot  avait  promis  de  continuer  cet  ouvrage ,  mais  il 
mourut  quelques  mois  après  Timpression  de  ce  premier  volume. 

L'abbé  ARBELLOT. 


(1)  Umoges  a%  xvii*  siède^  p.  174;  —  et  ailleurs,  p.  338  :  «  L'auteur  ignore 
Tart  de  présenter  et  de  développer  les  faits;  il  manque  d*imaginalion  et  de  style. 
L'œuvre  est  au-dessous  du  médiocre.  » 

(2)  Qallia  christiananova,  T.  n,  col.  1304. 

(3)  On  trouve  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  de  TEvéché  de 
Limoges. 
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LES  INSCRIPTIONS 


DES 


BORNES    MILLIAIRES 

DK  SAINT-LÉGER-MAGNAZEIX 

(HAUTE-VIENNE) 

ET  DU  MOUTIER-D'AHUN 

(creuse) 
ET  LE  TRONÇON  DE  VOIE  ROMAINE  DE  LA  JONCHÈRE. 


Militaire  de  Salnt-Kjég^er-Ma^naaEelx* 

M.  Tabbé  Lecler  a  publié  dans  le  dernier  volume  du  Bulletin 
de  la  Société  Archéologique  du  Limousin  Tinscription  de  la 
borne  milliaire  de  Saint-Léger-Magnazeix ,  arrondissement  de 
Bellac.  L'hésitation  que  lui  a  laissée  la  lecture  de  la  dernière 
ligne  ne  lui  a  sans  doute  pas  permis  d'en  aborder  Texplication. 
Je  viens  la  tenter  à  l'aide  d'un  fac-similé  que  je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  de  Beaufort,  de  Saint-Benoît-du-Sault.  D'après  ce 
fac-similé ,  réduit  à  l'échelle  sur  un  estampage ,  cette  inscription 
doit  être  lue  : 

IMPCAE 

PIC  ESVVI 

TETRICOPIO 

AVC  CeLv. 

Les  lettres  de  la  première  ligne  ont  dix  centimètres  de  hauteur; 
celles  des  deux  suivantes ,  six  à  sept.  La  dernière  est  écrite  en 
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caractères  de  cee  deux  dimensions.  Les  quatre  premières  lettres 
ont  dix  centimètres;  TE  suivant,  six;  TL,  onze;  le  V,  placé  un 
peu  plus  haut  que  les  autres ,  six  seulement.  Un  éclat  de  la 
pierre  a  enlevé  TO  d'ESUVIO  et  la  moitié  de  la  même  lettre  de 
PIO  de  la  troisième  ligne. 

Avant  de  tenter  l'explication  de  cette  inscription ,  on  doit  se 
demander  si  elle  est  complète  (sauf  toutefois  l'indication  de  la 
distance)  ou  si  Ton  n'a  que  les  premières  lignes  d'une  inscription 
plus  étendue.  Elle  serait  incomplète  si  on  la  compare  à  celles 
des  milliaires  de  Niort  (1)  et  de  Dijon  (2)  ;  elle  serait  entière  si 
on  la  rapproche  de  celles  publiées  par  Spon  (3)  et  par  Farin  (4). 
Ce  rapprochement  montre  en  outre  combien  étaient  dissemblables 
les  inscriptions  consacrées  aux  Tétricus ,  et  que  probablement  ce 
ne  fut  que  peu  à  peu  qu'ils  usurpèrent  les  titres  réservés  aux 
Césars  de  Rome. 

Si  les  trois  premières  lignes  de  l'inscription  de  Saint-Léger  se 
lisent  sans  difficulté,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  quatrième.  La 
première  sigle  peut  s'interpréter  de  deux  façons  différentes  :  on 
peut  lire  également  kYG(usto)  et  kNQr[usloritum).  La  seconde 
lecture  a  pour  elle  l'exemple  de  l'inscription  de  Biozat ,  près 
Gannat  (Allier) ,  publiée  par  Tudot  (4),  où  on  lit  :  AYG{ust07ie- 
melum)  C(ivitas)  ARVERNORVM.  Dans  ce  cas ,  le  milliaire  aurait 
été  élevé  à  Tétricus  le  fils ,  comme  celui  dont  Spon  (5)  a  rapporté 

(1)  LoNGUEMAR,  Bomes  milliaires  du  Haui-Poitou,  cité  par  Tabbé  Lecler, 
BuU.  Sac.  Arch.  du  Lim.,  T.  XVIII,  p.  133. 

(2)  BuU.  Soc.  des  Ant.  de  France,  année  1866,  p.  78. 

(3)  Maubicb  Ardant,  Bull.  Soc.  Arch.  du  lim.,  T.  IX,  p.  93. 

(4)  L'abbé  Coghbt,  la  Seine-Inférieure ,  2«  édit.,  p.  114. 

(5)  TcDOT,  Carte  des  Voies  romaines  de  r Allier,  1859,  p.  10;  Peohoux,  note 
sur  les  deux  colonnes  milliaires  nouvellement  découvertes  (Ollat  et  Biozat). 

(6)  D'après  M.  Maurice  Ardant,  Spon ,  donne  ainsi  celte  inscription  : 

G  PIVESVBIO  TETRICO 

NOBILISSIMO  CAES 

IMP  CAES  PPIVESVBI 

TETRICI  P  F  AVG  F 

L  I. 

n  y  a  dans  cette  version  quelques  fautes  de  lecture  faciles  à  rectifier.  M.  de  Witte 

a  découvert  (H.  Cohen,  Monnaies  impériales,  T.  V,  p.  162)  que  les  noms  des  deux 

Tétricus  étaient  Pius  Bsuvius,  noms  étranges  à  la  vérité,  mais  qu*on  retrouve 

sur  rinscription  de  Saint-Léger  et  sur  celle  de  Niort.  L'inscription  de  Spon  doit 

donc  être  lue  ainsi  :  G.  Pio.  Esuvio  Tetrico  Nobilissimo  Gaes.  Imp.  Gaes.  G.  Pu 

Esuvii  Tetrigi 
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^inscription.  En  effet,  bien  qu'on  remarque  sur  les  monnaies  des 
deux  Tétricus  l'abréviation  AVGG,  qui  se  lit  AVGVSTORVM 
DVORVM ,  il  ne  paraît  pas  certain  que  Tétricus  le  fils  ait  porté  le 
titre  d'Auguste,  car  ses  médailles  ne  le  lui  donnent  jamais ,  au 
droit,  à  la  suite  de  son  nom,  pas  plus  que  l'inscription  de 
Spon  (4). 

La  première  lecture  (AVGVSTO)  se  retrouve  dans  les  trois 
inscriptions  que  j'ai  citées.  C'est  celle  que  je  serais  porté  à  adopter, 
car  il  est  plus  probable  que  c'est  le  nom  de  Tétricus  le  père  plutôt 
que  celui  du  fils  qui  est  gravé  sur  cette  inscription. 

Quant  aux  quatre  dernières  lettres,  leur  interprétation  me 
semble  facile.  On  doit  lire ,  il  me  semble ,  CE[vUas)  L[evto] 
Y[icorum), 

L'inscription  de  Tretaux,  donnée  également  par  Tudot  (2),  me 
fournit  un  exemple  de  cette  formule.  On  y  lit  :  Cl[vUas)  AR(i?^- 
norum)  L[euc(B)  XXXVI ,  sans  le  nom  de  la  ville  qu'on  lit  sur 
celle  de  Biozat. 

L'E  remplaçant  l'I  dans  le  mot  CIVITAS  ne  peut  être  une 
difficulté.  Suivant  M.  Alexandre  Bertrand ,  ces  deux  lettres  jouent 
un  rôle  presque  identique  dans  les  habitudes  de  l'épigraphie 
latine  jusqu'à  la  fin  de  la  république  et  au-delà,  et,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  se  remplacent  l'une  l'autre.  Ainsi  on  lit  : 
Navébus  pour  navibus,  vUai  pour  vitae,  et  une  inscription  de 
Vespasien  écrit  ce  nom  VISPASIANVS  (3). 

L'abréviation  L^  pour  Lemovicorum  paraît  toute  rationnelle. 
En  eflfet ,  le  milliaire  de  Saint-Léger  a  été  trouvé  entre  Argenton, 
Limoges  et  Poitiers  ;  le  petit  ^' ,  placé  plus  haut  que  la  base  des 
autres  lettres  de  la  ligne  ,  a  été  mis  là  pour  indiquer  qu'il  faut 
lire  LeTJWvicorum  (4)  et  non  pas  Linwnum,  L'abréviation  par  la 
première  consonne  des  syllabes  qui  en  ont  une  est  fréquente,  et, 
dans  la  seconde  borne ,  découverte  à  Alichamps  (Cher) ,  le  nom 
AVARICVM  est  écrit  AVR. 

L'énigme  posée  par  l'inscription  du  milliaire  de  Saint^Léger- 


(1)  Conf.  Cohen,  Deicrip,  des  Monnaies  impériales,  T.  V,  p.  18L 

(2)  Tudot,  Carte  des  voies  romaines  de  V Ailier ^  in-4o,  p.  IL 

(3)  Bvll,  Soc.  des  Ant.  de  Fr.,  année  1865,  p.  81. 

(4)  Ou  Lemovicum,  si  tant  est  que  Limoges  portât  déjà  ce  nom,  qu*on  lit  dans 
la  Notice  des  Oavles ,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  probable,  surtout  si  Ton  rejette  la 
rédaction  de  la  carte  de  Peutinger  au  dernier  tiers  du  ui*  siècle ,  sous  le  règne  de 
Probus. 
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Magnazeix  est-elle  résolue?  Je  le  désire  plus  que  je  ne  Tespère. 
En  tous  cas ,  si  l'interprétation  que  je  propose  en  provoque  une 
meilleure,  j'aurai  lieu  de  m'applaudir  d'avoir  écrit  ces  lignes. 

Xronçon  de  vote  romaine  ii  La  «loncliôre* 

Le  milliaire  de  Saint-Léger  était  placé  sur  la  voie  romaine 
d'Argenton  à  Limoges,  découverte  par  M.. de  Beaufort  et  dé- 
crite par  lui  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest.  Cette  voie  paraît  différente  de  celle 
indiquée  par  Peutinger  et  dont  on  prétend  que  deux  tronçons 
ont  été  retrouvés,  l'un  près  de  Marsac  (Creuse),  l'autre  près  de 
Fromental  (Haute- Vienne).  Ce  second  chemin  avait  une  partie 
commune ,  en  partant  de  Limoges ,  avec  la  voie  qui  conduisait 
à  Clermont.  Sa  direction  a  été  trop  controversée  dans  ces  derniers 
temps  aux  limites  des  deux  départements  de  la  Creuse  et  de  la 
Haute-Vienne  pour  qu'il  ne  soit  pas  important  d'en  signaler  les 
traces  certaines  partout  où  on  les  rencontre.  Grftce  à  l'obli- 
geance de  MM.  de  Léobardy,  j'ai  pu,  en  <868,  étudier  très  en 
détail  un  tronçon  de  cette  voie  près  du  bourg  de  La  Jonchère. 
Ce  tronçon  est  situé  en  face  du  Vignaud ,  dans  la  prairie  qui  est 
au-delà  du  chemin  vicinal  de  Limoges  par  rapport  à  ce  château. 
Il  forme  avec  ce  chemin  un  angle  peu  ouvert ,  dont  le  sommet 
se  trouve  presque  à  l'entrée  du  bourg.  Des  travaux  de  drai- 
nage l'avaient  suivi  sur  une  longueur  de  50  mètres,  et,  plus 
loin ,  la  charrue ,  labourant  une  partie  de  la  prairie ,  avait  glissé 
sur  40  mètres  d'un  pavé  analogue. 

Une  coupe  faite  dans  la  partie  reconnue  par  le  drainage  a 
montré  la  disposition  suivante  des  couches  de  cette  voie  : 

Après  avoir  enlevé  le  gazon  de  la  prairie  et  15  à  20  centimètres 
de  terre  végétale ,  les  ouvriers  arrivèrent  à  un  pavé  composé  de 
pierres  d'assez  fortes  dimensions ,  posées,  les  plus  petites,  debout , 
les  autres ,  en  plus  grand  nombre ,  à  plat.  La  chaussée  qu'elles 
formaient  était  limitée,  du  côté  laissé  intact  par  le  drainage, 
par  une  bordure  de  larges  pierres  plus  ou  moins  épaisses ,  dont 
la  première  que  j'ai  pu  mesurer  avait  1  mètre  de  longueur,  70  cen- 
timètres de  largeur  et  4  S  et  25  centimètres  d'épaisseur.  La  seconde, 
plus  épaisse ,  avait  la  même.largeur,  70  centimètres.  En  dehors 
de  cette  bordure  existait  une  sorte  de  blocage  formé  de  pierres 
ayant  1 0  à  4  2  centimètres  de  côté ,  large  de  près  de  deux  mètres , 
et  reposant,  comme  les  dalles  de  la  bordure ,  sur  le  sol  naturel* 
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Au-dessous  du  pavé  de  la  chaussée  on  rencontra  une  couche 
de  sable  et  de  petites  pierres,  parmi  lesquelles  j'ai  recueilli  deux 
ou  trois  fragments  de  tuile  à  pâte  très-fine.  Ces  deux  couches 
avaient  ensemble  40  centimètres  d'épaisseur  ;  la  couche  de  sable 
n'y  était  guère  comprise  que  pour  42  ou  15  centimètres. 

La  troisième  couche  était  formée  de  pierres  brutes ,  grosses , 
et  placées  la  plupart  à  plat  ;  elle  avait  25  centimètres  d'épais- 
seur, ce  qui  donne  pour  l'ensemble  de  ces  trois  couches  65  cen- 
timètres. 

L'eau ,  qui  envahissait  les  travaux ,  et  dont  on  ne  pouvait  se 
débarrasser,  ne  m'a  pas  permis  de  bien  voir  la  couche  sur  laquelle 
reposait  ce  second  pavé  :  elle  m'a  semblé  analogue  à  la  seconde. 
Plus  bas  on  retrouvait  l'argile,  qui  était  au  surplus  mélangée 
au  sable. 

Une  particularité  à  noter  c'est  que  la  plupart  des  pierres  em- 
ployées ,  sauf  les  dalles ,  ne  sont  pas  en  granit  du  pays ,  qui 
présente  peu  de  solidité ,  surtout  pour  un  pareil  usage ,  mais  en 
caillou ,  qui  est  assez  rare  dans  la  contrée. 

Les  pavés  de  la  chaussée  supérieure  étaient  irréguliers,  mais 
assemblés  suivant  la  disposition  des  cassures,  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  intervalle  entre  tous  les  côtés ,  et  ils  s'enche- 
vêtraient si  bien  les  uns  dans  les  autres  qu'ils  offraient  beaucoup 
de  difficultés  pour  les  désunir.  Leur  surface  était  polie  comme 
si  un  long  passage  les  avait  usés. 

Sur  ce  pavé  supérieur  les  travaux  de  drainage  avaient  fait 
rencontrer  un  grand  nombre  de  fers  de  chevaux  :  le  sondage 
exécuté  devant  moi  m'en  a  donné  un  entier  et  quelques  frag- 
ments dans  le  blocage  placé  en  dehors  de  la  chaussée. 

Je  n'ai  pu ,  à  cause  de  la  disparition  d'une  des  bordures  de  la 
voie  par  suite  des  travaux  de  drainage,  mesurer  la  largeur 
exacte  de  cette  voie  :  elle  m'a  paru  avoir  5  mètres  sans  y  com- 
prendre les  accotements  empierrés. 

Â  une  assez  grande  distance  de  ce  tronçon  de  voie  romaine , 
en  tirant  sur  Limoges,  d'autres  travaux  de  drainage  ont  fait 
reconnaître,  dans  une  autre  prairie  de  M.  de  Léobardy,  un  pavé 
en  pierres  d'échantillon  qui  peut  être  le  prolongement  de 
cette  voie. 

Cette  indication  certaine  du  passage  à  La  Jonchère  d'une  voie 
romaine  vient  confirmer  les  indications  des  anciens  auteurs 
limousins.  Elle  détruit  par  contre  la  conjecture  de  la  Commission 
de  la  Topographie  des  Gaules ,  qui  conduit  la  voie  de  Limoges  à 
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Cleritiont  par  Sauviat,  où  M.  Alex.  Bertrand  voulait  placer  le 
PraCorium  de  la  carte  de  Peutinger.  Cette  direction  a  été  défendue 
dans  un  long  et  intéressant  mémoire  lu,  en  4865,  au  Congrès 
archéologique  de  Guéret ,  par  M.  Bosvieux.  Il  y  suppose  en  outre 
que  des  ruines  qu'on  lui  a  signalées  dans  la  forêt  d'Ëpagnes  près 
Sauviat  étaient  celles  de  la  station  cherchée.  Je  n'ai  pas  encore 
visité  ces  ruines ,  mais  ne  seraient^elles  pas  celles  d'une  Celles 
de  Grandmont,  que  les  documents  nous  disent  avoir  existé  à 
Epagnes? 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  tronçon  de  La  Jonchère  appartienne 
à  la  voie  de  Limoges  à  Clermont ,  car  au  col  de  Laurière ,  oii 
forcément  cette  voie  aurait  dû  passer  si  ce  tronçon  avait  appartenu 
au  chemin  de  Limoges  à  Ârgenton ,  les  travaux  du  chemin  de  fer 
n'ont  rien  fait  découvrir.  Elle  se  dirigeait  donc  du  côté  et  au  sud 
de  Saint-Goussaud ,  et,  si  effectivement  il  existe  un  second  tronçon 
dans  la  forêt  des  Egaux ,  comme  on  l'a  dit  et  écrit  depuis  long- 
temps, la  voie  allait  de  ce  côté  pour  rejoindre  au  delà  deBour- 
ganeuf  le  tronçon  parfaitement  connu  de  la  commune  de  Mainsat, 
et  de  là  se  diriger  sur  Ahun,  VAcUodunum  de  la  carte  de 
Peutinger  si  Chanteau  ne  l'est  pas. 

M illialre  du  Af  outler-cl*Ahun« 

Parmi  les  inscriptions  et  les  cippes  recueillis  et  conservés  au 
Moutier-d'Ahun  par  les  soins  éclairés  des  moines  de  cette 
abbaye  se  trouvait  une  borne  milliaîre ,  récemment  déplacée ,  et 
portée  dans  une  métairie  voisine,  oii  elle  sert  de  support  à  la 
toiture  d'un  hangar.  Divers  auteurs  (1)  ont  publié  quelques 
mots ,  presque  tous  défigurés ,  de  l'inscription  qui  s'y  lit  et  qui 
du  reste  est  assez  fruste.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

{IMP,  CAE8.) 

M.  ANT.  GOR 

DIANO.  PIO 

FELÎCI.  AV(e) 

P.  M.  TR.  P.  (//)I.  CO. 

II.  P.  P.  F.  XX 

(4)V.  LXXXIIII. 

(1)  COUDERT  DE  lAVILLATTE,    Toulx  Ct  AhuU,  p.    53;  F|LL|Ol'X,    Mem,  ^QÇ, 

Àrch,  de  la  Creuse.  T.  III,  p.  462, 
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Un  anneau  de  fer,  scellé  dans  cette  borne,  au  bout  de  1» 
troisième  ligne,  a  dû  enlever  le  G  i'kY{ffîisto),  Le  frottement  de 
cet  anneau  contre  la  pierre  a  effacé  une  partie  du  chiflfire  de  la 
puissance  tribunitienne.  On  ne  voit  plus  que  le  dernier  I ,  qui 
peut  être  précédé  soit  d'un  V,  soit  de  deux  II.  Le  chiflFre  des 
consulats ,  qu'on  trouve  à  la  cinquième  ligne ,  permet  de  le 
rétablir,  et  Ton  doit  lire  III.  En  eflFet,  ce  fut  la  seconde  année 
de  son  règne  que  Gordien  prit  les  insignes  consulaires  avec 
Marciis  Acilius  Avicola,  ce  que  confirme  une  inscription  placée 
sur  le  pilastre  de  gauche  de  la  porte  de  Téglise  paroissiale  de 
Vence,  oii  on  lit  :  TRI.  POT.  IL  CON.,  sans  indication  de 
nombre,  ce  qui  indique  un  premier  consulat.  Après  Vatri 
Vatriae  de  cette  cinquième  ligne ,  se  voit  un  F  suivi  de  deux  XX- 
Ce  F  est  l'abréviation  de  ¥{ines] ,  qui  est  en  eflFet  indiqué  dans  la 
Table  de  Peutinger  comme  étant  à  vingt  lieues  gauloises 
d^^AcUodunum.  Les  deux  premières  lettres  de  la  dernière  ligne 
sont  très-frustes,  surtout  la  première,  qu'on  soupçonne  à  peine. 
La  seconde  m*a  paru  être  un  V,  ce  qui  indiquerait  que  la  pré- 
cédente est  un  A.  Ces  deux  lettres  sont  les  premières  du  mot 
AY ifftistoritum),  La  somme  des  distances  à!Augustoritum  à 
Pratorium  et  de  Pratorium  à  AcUodunum  n'est  que  de 
XXXII  lieues  gauloises  sur  la  carte  de  Peutinger,  et  le  milliaire 
en  indique  xxxiiii  :  il  y  aurait  donc  une  erreur  sur  cette  carte- 
La  colonne  d'Ahun ,  de  forme  cylindrique ,  a  4  mètre 
66  centimètres  de  hauteur,  en  y  comprenant  un  socle  de  0  mètre 

47  centimètres  d'élévation.  Mais  elle  a  dû  être  étôtée,  et  cette 
mutilation  a  fait  disparaître  lessigles  IMP.  CAES.,  qui  formaient 
la  première  ligne  de  l'inscription.  Son  diamètre  est  de  0  mètre 

48  centimètres  ;  celui  du  socle ,  de  0  mètre  64  centimètres.  La 
hauteur  dçs  lettres  est  uniformément  de  0  mètre  06  centimètres. 

Adémar,  mort  en  4030 ,  nous  apprend  que  ce  milliaire  est  «  la 
colonne  où  saint  Martial  fut  attaché  et  flagellé  (1)  ». 

Cette  tradition  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et,  comme 
preuve  de  ce  fait ,  l'on  montre  deux  anneaux  de  fer  scellés  de 
chaque  côté  de  cette  borne  (2),  qui  fut  pieusement  gardée  à 
l'abbaye  lorsqu'on  transporta  au  château  de  Chantemille  les 
autres  monuments  romains  qu'on  y  conservait. 

(1)  Bon.  de  Saint-Amable,  HUt.  de  saint  Martial,  T.  Il,  p.  178  et  274, 
in-fo,  1683. 

(2)  CouDERT  DE  Lavillattb  ,  T(mlx  U  Ahw^»  p.  52. 
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Or  ce  milliaire  fut  dédié  à  Tempereur  Gordien  III  Tan  240  de 
notre  ère,  troisième  de  son  règne ,  et  Grégoire  de  Tours  rapporte 
au  temps  de  Dèce  et  de  Gratus,  c'est-à-dire  environ  dix  ans  plus 
tard ,  la  mission  que  reçut  saint  Martial  d'aller  évangéliser  les 
Gaules.  C'est  au  surplus  bien  à  son  insu  qu'Adémar  est  venu 
confirmer  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  car  l'histoire 
nous  le  représente  comme  un  ardent  défenseur  de  l'opinion  qui 
attribue  cet  apostolat  au  i"  siècle.  Ce  témoignage  n'en  est  que 
plus  important,  et  j'ai  dû  consigner  ici  cet  accord  si  nouveau  et 
si  inattendu  de  la  tradition  et  de  l'histoire,  bien  que  ce  sujet 
n'ait  pas  un  rapport  direct  avec  le  but  que  je  me  suis  proposé 
en  écrivant  cette  note. 

Les  inscriptions  des  milliaires  Âe  Saint-Léger-Magnazeix  et 
du  Moutier-d'Ahun  placeraient  vers  le  milieu  du  m*  siècle  de 
Dotre  ère  la  construction  des  voies  d'Argenton  à  Limoges  et  de 
Limoges  à  Clermont-Ferrand. 

P.  DE  CESSAC. 


PROGÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SÉANCE  DU  26  JANVIER  1869. 


Présidence  de  M.  MAQUART,  vlce*pr«»ldent. 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Tabbé  Lecler,  Alfred  Cha- 
poulaud ,  Linard ,  Brisset,  Hervy,  Launay,  Garrigoii-Lagrange. 

En  Tabsence  de  M.  Ruben ,  absent  pour  cause  de  maladie,  et  de 
M.  Guillemot,  archiviste,  M.  Garrigou-Lagrange  est  prié  par 
M.  le  président  de  vouloir  bien  remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

MM.  Fayette ,  Cluzelaud  et  Charreire  écrivent  pour  donner  leur 
démission  de  membres  titulaires  de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique ,  en  date  du  20  janvier,  invitant  la  Société  à 
envoyer  des  délégués  au  concours  des  Sociétés  savantes,  qui 
aura  lieu ,  le  3  avril ,  à  la  Sorbonne ,  et  les  membres  de  cette 
Société ,  à  envoyer  des  mémoires  au  concours. 

M.  Tabbé  Lecler  est  prié  de  vouloir  bien  rendre  compte,  à  une 
des  prochaines  séances ,  du  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  la  Charente ,  reçu  tout  récemment. 

M.  Brisset ,  trésorier  de  la  Société,  présente  le  compte  pour 
l'exercice  1868.  Ce  compte  est  envoyé  à  une  commission  compo- 
sée de  MM.  Hervy ,  Linard  et  Garrigou-Lagrange. 

M.  l'abbé  Lecler  lit  une  notice  biographique  sur  Beaumesnil , 
dessinateur  très-habile  mais  peu  exact  au  dire  de  Tauteur. 

M.  l'abbé  Arbellot  lit  un  court  travail  sur  Rothilde,  femme  de 
Richard  Cœur-de-Lion. 
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Ces  deux  travaux  sont  renvoyés  à  Texamen  du  Comité  de  publi- 
cation pour  1869. 

Sur  la  proposition  d^un  de  ses  membres ,  la  Société  exprime  le 
désir  qu'à  l'avenir  les  procès-verbaux  de  la  Société  soient  repro- 
duits par  le  journal. 

A  40  heures,  la  séance  est  levée. 

GARRIGOD-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  23  FEVRIER  1869. 


Présidence  de  II.  AIAQU.%nT,  vlee-prénldent* 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Henri  Ardant,  Dubédat, 
Garrigou-Lagrange,  l'abbé  Grange,  Guillemot,  Hervy,  Launay, 
Lemas,  Labonne,  Nivet-Fontaubert ,  E.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Larombière, 
président  de  la  Société ,  annonce  qu'il  vient  d'être  promu  à  de  nou- 
velles fonctions  (conseiller  à  la  Cour  de  cassation) ,  et  qu'il  se  voit , 
à  son  grand  regret ,  forcé  de  donner  sa  démission  de  membre 
titulaire  de  la  Société.  M.  Larombière  demande  à  conserverie  titre 
de  membre  correspondant. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  l'assemblée,  à  l'unanimité, 
nomme  M.  Larombière  membre  honoraire  de  la  Société,  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  les  services  que  lui  a 
rendus  l'éminent  jurisconsulte  qu'elle  vient  de  perdre. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  des  membres  du  bureau. 

L'assemblée  décide  qu'il  sera  fait  deux  élections  séparées  : 
la  1",  pour  le  président  et  les  deux  vice-présidents;  la  2%  pour 
les  autres  membres  du  bureau. 

Sont  élus,  par  12  voix  sur  13  votants  : 

Président,  M.  Dubédat  ; 

Vice-présidents,  MM.  Maquart  et  l'abbé  Arbellot. 
Sont  ensuite  élus  : 

Secrétaire  général ,  M.  Ruben,  par  12  voix  ; 
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Secrétaire-archiviste ,  M.  Guillemot,  par  43  voix; 
.Secrétaire4résorier,  M.  Brîsset,  par  13  voix. 

Un  troisième  scrutin  a  lieu  pour  le  renouvellement  partiel  des 
membres  du  Comité  de  publication.  Les  deux  membres  sortants 
et  qui,  en  vertu  du  règlement,  ne  sont  pas  réélîgibles,  sont  : 
MM.  Tabbé  Grange  et  Lemas.  Sont  élus  : 

M.  Guillemot,  par  42  voix  ; 

M.  Garrigou-Lagrange ,  par  9  voix. 

On  procède  enfin  à  Télection  des  membres  de  la  direction  du 
Musée.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 
Nombre  de  votants  ,43: 

Directeur  :  M.  Dubouché,  43  voix; 

iSoi^^-éïir^c^iJî^r^.MM.  Nivet-Fontaubert,  Guillemot,  Maquart, 
Ruben ,  Lemas ,  Ardant. 

M.  Hervy ,  au  nom  de  la  commission  du  budget ,  lit  le  rapport 
sur  les  comptes  de  4868.  La  Société  adopte  les  conclusions  du 
rapport ,  et  vote  des  remercîments  à  son  secrétaire-trésorier. 

M.  Maquart  annonce  que  les  travaux  d'appropriation  du  local 
destiné  à  recevoir  le  Musée  céramique  sont  sur  le  point  d'être 
terminés.  Il  demande,  au  nom  de  la  direction  du  Musée,  que  la 
Société  mette  à  l'étude  la  question,  déjà  soulevée,  des  droits 
respectifs  du  département ,  de  la  ville  de  Limoges  et  de  la  Société 
Archéologique  sur  le  Musée  général  et  sur  le  Musée  céramique. 

L'assemblée,  prenant  en  considération  la  proposition  de 
M.  Maquart ,  renvoie  l'examen  de  cette  question  à  une  commission 
composée  de  MM.  Dubédat,  B.  Hervy  et  Garrigou-Lagrange, 
lesquels  pourront  s'adjoindre  ceux  de  MM.  les  directeurs  du 
Musée  qu'ils  croiront  devoir  consulter. 

M,  Dubédat  commence  la  lecture  d'un  important  travail  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  l'abbé  Tabaraud.  Cette  lecture  est 
écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

U  Secrétaire  général , 
É.  BDBEN. 
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SEANCE  DU  16  MARS  1869. 


Présidence  de  II.  MJBÉDAT»  préaident* 

# 

Sont  présents  :  MM.  Maquart,  Guillemot,  Linard,  Alf.  Cha- 
poulaud ,  Tabbé  Lecler,  Brisset ,  Hervy ,  Lemas  ,  Garrîgou- 
Lagrange ,  É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Larombière 
remercie  la  Fociété  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant 
membre  honoraire.  L'assemblée  décide  que  cette  lettre  sera 
déposée  aux  archives. 

Un  membre  explique  que  c'est  par  suite  d'un  malentendu  que 
M.  Linard  n'a  pas  été  nommé  membre  de  la  direction  du  Musée  : 
on  croyait  qu'il  avait  fixé  sa  résidence  à  Paris  ;  aujourd'hui  qu'il 
est  bien  sûr  que  M.  Linard  ne  quittera  pas  Limoges,  il  y  aurait  un 
grand  avantage  pour  la  Société  et  pour  la  direction  du  Musée  à  ne 
pas  se  priver  des  services  d'un  membre  aussi  dévoué  et  aussi  actif. 
L'assemblée  décide  à  l'unanimité  que  M.  Linard  sera  adjoint  à 
la  commission  du  Musée ,  qui  sera  dès  lors  composée  de  huit 
membres. 

En  réponse  à  une  question  faite  par  M.  le  président,  M.  Ruben 
dit  que  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  diverses 
questions  se  rattachant  au  transport  du  musée  céramique  est  prêt , 
et  qu'il  va  en  donner  lecture,  si  l'assemblée  l'y  autorise. 

M.  Dubédat  explique  qu'il  a  vu  M.  le  Maire ,  qui  doit  s'entendre 
à  ce  sujet  avec  M.  le  Préfet  quand  ce  magistrat  sera  à  Limoges; 
mais,  en  attendant,  comme  les  questions  examinées  dans  le 
rapport  sont  peu  connues ,  il  pense  qu'il  faut ,  avant  tout ,  que  la 
Société  soit  mise  au  courant ,  et  il  propose  par  conséquent  la  lecture 
du  rapport. 

Conformément  au  vœu  unanime  exprimé  par  l'assemblée, 
M.  Ruben  rapporteur  de  la  commission ,  fait  cette  lecture.  (Voir 
le  rapport  au  commencement  du  volume.) 

L'assemblée,  à  l'unanimité,  adopte  les  conclusions  du  rapport, 
et  en  vote  l'impression  dans  le  journal  le  Courrier  du  Centre. 
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De  plus,  considérant  que  le  local  où  se  trouve  le  Musée  cérami- 
que appartient  au  département  ;  que  M.  le  Préfet  est  le  président- 
né  de  la  Société  ;  que  ce  magistrat  est  actuellement  en  tournée  de 
révision ,  et  qu'on  ne  peut  connaître  le  jour  où  il  sera  à  Limoges  ; 
que  cependant  il  y  a  intérêt  à  ce  que  le  Musée  céramique  soit 
installé  le  plus  tôt  possible,  l'assemblée  charge  la  direction  du 
Musée  général  de  faire ,  au  moment  opportun ,  une  démarche  au- 
près de  M.  le  Préfet ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  autoriser  le 
transport  des  objets  céramiques  qui  se  trouvent  actuellement  au 
Musée  départemental ,  et  tous  droits  réservés. 

M.  Dubédat  lit  la  suite  de  son  .travail  sur  Tabaraud. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

U  Secrétaire  générai, 
É.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  27  AVRIL  1869. 


Présldenoe  de  M.  OUDÉOAlT»  ppôsldent. 


Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Le  Sage,  maire  de 
Limoges,  Roméo  Chapoulaud,  Alfred  Chapoulaud,  Nivet-Fon- 
taubert ,  E.  Hervy,  É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  l'abbé  Arbellot  rappelle  qu'il  a  fait  parvenir  au  secrétaire 
général  une  lettre  émanée  de  M.  le  recteur  de  l'académie  de 
Poitiers ,  en  date  du  49  février,  à  laquelle  il  n'a  pas  été  répondu. 
Dans  cette  lettre,  M.  le  recteur  demande  à  la  Société  ses  vues 
relativement  à  l'organisation  d'une  commission  formée  des  délé- 
gués des  diverses  Sociétés  savantes  du  ressort  de  l'académie ,  et 
chargée  de  décerner  le  prix  de  4,000  francs,  fondé  par  Sa 
Majesté,  au  meilleur  ouvrage  traitant  quelque  point  d'archéo- 
logie ,  d'histoire  politique  et  littéraire  ou  de  science ,  intéressant 
les  provinces  comprises  dans  le  ressort  académique. 
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l/ne  discussion  s'engag'e,  et  rassemblée  décide  en  définitive  que 
les  ouvrages  destinés  à  être  présentés  au  concours  devront  être 
envoyés  au  président  de  la  Société,  laquelle  nommera  une 
commission  de  cinq  membres  chargée  de  les  examiner  sur  place , 
de  faire  son  rapport ,  et  de  déléguer  à  Poitiers  une  ou  deux  per- 
sonnes pour  soutenir^  au  sein  de  la  commission,  les  conclusions  du 
rapport. 

M.  le  président  donne  communication  de  deux  lettres  :  Tune  de 
M.  Maurat-Ballange ,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Limoges , 
Tautre  de  M.  Gautron ,  avoué  près  la  môme  cour,  demandant  à 
faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membres  résidants.  Aux 
termes  du  règlement,  Télection  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance. 

M.  Roméo  Chapoulaud  lit  une  intéressante  notice  intitulée  : 
A  propos  du  château  de  Lastours. 

M.  Dubédat  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Tabaraud. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

A  9  heures  4/2  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général, 
t.  BUBEN. 


SÉANCE  DU  25  MAI  4869. 


Présidence  de  Bf*  OUBÉOAT»  président. 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot ,  Maquart ,  Roméo  Chapou- 
laud, Launay,  Lemas,  Hervy,  Achard,  ce  dernier  faisant  fonctions 
de  secrétaire  en  Tabsence  des  titulaires. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Maurat-Ballange ,  conseiller  à  la  cour,  et  M.  Gautron , 
avoué ,  présentés  à  la  dernière  séance ,  sont  élus  membres  titu- 
laires de  la  Société. 

M.  Launay  rappelle  que  M.  Gustave  Lambert  a  adressé  à  la 
Société  une  lettre  autographiée  pour  appeler  son  attention  sur 
l'expédition  au  pôle  nord.  11  ajoute  qu'il  a  répondu  en  son  nom 
à  M.  Gustave  Lambert  qu'il  se  propose  de  faire  sous  peu  de  jours 
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une  conférence  sur  le  pôle  nord ,  dans  laquelle  il  sera  fait  une 
quête  au  profit  de  Tentreprise.  M.  le  président  engage  MM.  les 
membres  de  la  Société  à  se  rendre  à  cette  conférence. 

M.  Tabbé  Arbellot  lit  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Poultraîs, 
qui  propose  réchange  de  ses  ouvrages  contre  les  feuilles  parues 
du  2«  volume  du  Nobiliaire  de  Nadavd,  M.  Tabbé  Arbellot  est 
chargé  de  répondre  à  Fauteur  que  la  Société  accepte  réchange ,  et 
que  les  feuilles  du  Nobiliaire  lui  seront  envoyées  aussitôt  après  la 
réception  des  ouvrages  offerts. 

M.  Tabbé  Arbellot  donne  lecture  d'une  intéressante  notice  sur 
le  P.  Petiot ,  jésuite.  —  M.  Dubédat  continue  la  lecture  de  son 
remarquable  travail  surTabaraud.  —  Remercîmentset  renvoi  au 
Comité  de  publication. 

A  9  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 

Pour  le  Secrétaire  général, 
A.  ACHARD. 


SÉANCE  DU  29  JUIN  4869. 


Présidence  de  BI.  DUDÉDAT»  préaident. 

Sont  présents  :  MM.  Launay,  Hervy,  Achard,  R.  Chapoulaud, 
Maurat-Ballange ,  Gautron ,  É.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire  général ,  M.  Dubédat  est 
autorisé  à  envoyer  au  concours  académique  des  Sociétés  savantes 
qui  doit  avoir  lieu  à  Poitiers ,  sa  biographie  de  Tabbé  Tabaraud  , 
dont  le  dépôt,  aux  termes  du  règlement,  devrait  être  fait  aux 
archives  de  la  Société. 

.  M.  Dubédat  continue  la  lecture  de  cette  importante  et  intéres- 
sante biographie. 

A  9  heures  la  séance  est  levée. 

£e  Secrétaire  général , 
É.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  4869. 


I*ré«ldeiice  de  Bf.  DUDÉDAT»  président* 

Sont  présents  :  MM.  A.  Chapoulaud,  Hervy,  Maurat-Ballange , 
Tabbé  Lecler,  Nivet-Fontaubert ,  Garrig'ou-Lagrange ,  Tabbé 
Arbellot,  Tabbé  Grange ,  Linard,  Achard,  Labonne. 

M.  Ruben,  secrétaire  g'énéral,  étant  absent  pour  cause  de 
maladie ,  le  président  prie  M.  Garrigou-Lagrange  de  vouloir  bien 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Edmond  Jabet  demande  par  lettre  à  faire  partie  de  la 
Société  en  qualité  de  membre  résidant.  L'élection  aura  lieu  à  la 
prochaine  séance. 

M.  Chapoulaud  communique  à  la  Société  une  lettre  d'un  archéo- 
logue de  La  Souterraine,  M.  YvesFesneau ,  relative  aux  ruines  de 
Breth,  — M.  Nivet-Fontaubert  est  chargé  de  répondre  au  nom  de 
la  Société. 

M  l'abbé  Lecler  annonce  que  des  recherches  ont  été  faites  au 
Monteil,  commune  de  Roussac  [Haute- Vienne).  On  y  a  découvert 
le  buste  d'une  statue  de  grandeur  naturelle ,  que  M.  l'abbé  espère 
pouvoir  obtenir  pour  le  Musée.  • 

Le  môme  membre  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  antiquités 
gauloises  du  département.  M.  le  président  le  remercie  de  cette 
intéressante  communication,  qui  est  renvoyée  à  l'examen  du 
Comité  de  publication. 

M.  Nivet-Fontaubert  communique  à  la  Société  un  document 
relatif  à  la  Rodo  de  Limoges ,  eu  U61.  C'était  une  roue  de  cire 
qui  fut  envoyée  à  Notre-Dame-du-Puy.  Il  y  a  encore  au  Puy  la 
confrérie  de  la  Rodo-de-Limoges, 

M.  l'abbé  Arbellot  dit  que  la  Roue  de  Limoges  remonte  à  4 182 , 
lors  de  la  guerre  d'Henri  II.  C'était  une  roue  de  cire  dont  le  péri- 
mètre était  aussi  grand  que  celui  des  remparts  de  Limoges.  On 
en  fit  une  semblable  en  1630,  lors  de  la  peste  de  Limoges.  L'hono- 
rable vice-président  promet  un  travail  à  ce  sujet. 
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Lecture  par  le  môme  membre  d'une  analyse  de  lettres  de  Ro- 
rice  I",  évêque  de  Limoges  (fin  du  v*  siècle). 
La  séance  est  leyée  à  9  heures  et  demie. 

Pour  le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE  4869. 


Sont  présents  :  MM.  Maquart,  Linard,  Boor^iû-Méllsse , 
Hervy,  A.  Chapoulaud ,  Nivet-Fontaubert ,  Dubonché, 

M.  Jabet  est  élu  membre  résidant  de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Galîchon , 
directeur  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  prie  la  Société  de  lui 
adresser  tous  les  mois  ou  tous  les  deux  mois  des  renseig'nements 
concernant  la  situation  des  sociétés  de  Limoges,  des  écoles  de 
Beaux-Arts,  l'état  des  études  historiques  ou  artistiques ,  les  inno- 
vations ,  les  créations  artistiques  ou  industrielles ,  etc.  La  Société 
remercie  M.  le  directeur  de- la  Gazette,  et  lui  enverra  les  cômmu- 
nîcatîons  qu'elle  jugera  utiles. 

M.  Nlvet-Fontaubert  demande  quMl  soit  inséré  au  procès-verbal 
que  la  Société  Archéologique  a  fait  abandon  à  la  ville  de  Limoges 
de  tous  ses  droits  snr  la  collection  céramique  qui  faisait  partie  du 
Musée  général  avant  la  distraction.  La  Société  décide  que  cette 
mention  sera  faite  au  procès-verbal. 

M.  Dubédat  donne  lecture  de  la  suite  de  son  étude  ffur  Tabataud. 

A  9"  heufes  et  demie  la  séance  est  levée. 

Ptmr  te  Ueréfairt  géhénd . 
GARRIGOU-LAGRANGE'. 


LISTE 

Des  dons  faits  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
pendant  l'année  1869. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE. 


Par  rBmpereur  :  un  grand  taàleau  (la  Marée  montante).  —  par  Gustave 
Noël. 

Par  M.  Adrien DuBOucHé:  un  reliquaire  hols  sculpté  représentant  un  saint; 
—  un  Christ  bois  sculpté;  —  une  ancienne  romaine;  —  une  porte  ancienne 
provenant  du  cloître  de  la  cathédrale  ;  —  une  pi^re  ornementée ,  môme 
provenance. 

Par  M.  Debbrnard  aine  :  une  collection  de  lépidoptères  et  une  collection 
de  coléoptères  provenant  des  environs  de  Limoges ,  préparées  et  arran- 
grées  par  lui. 

Par  M.  BouROOiN-MéLissB  :  un  saint  Roch,  statue  en  bois,  pro- 
venant de  l'église  des  frères  Cordeliers  de  SaintJunien ,  et  sculptée  par 
un  frère  de  ce  couvent,  en  1631. 

Par  M.  A.  Lecler,  curé  de  Saint-Symphorien  î  un  écusson  verre  peint, 
provenant  de  Tancien  vitrail  de  Compreignac. 

Par  M.  Carnot,  ingénieur  des  mines  :  trente-trois  minéraux  de  la  Corrèze 
et  de  la  Haute-Vienne. 

Par  M.  Dautezac  ,  professeur  de  modelage  :  51  échantillons  ntinéralo- 
giques,  provenant  des  montagnes  Noires  (Haute-Garonne). 

Par  M.  Chouvel  :  trois  clefs  trouvées  dans  les  ruines  du  ch&teau  de 
M.  le  marquis  de  Boisse,  à  Treignac  (Corrèze). 
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Par  M.  Ermargnac  ,  aubergiste  k  Nieul  :  une  vieille  épée. 
Par  M.  Alluaud  (Amédée)  :  un  tableau ,  paysage  des  environs  de  Saint- 
Hilalre  (Creuse),  par  M.  Victor  Legentile. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Inscriptions  belges  trouvées  à  l'étranger,  —  Inscriptions  romaines  trouvées 
en  Belgique,  —  Par  M.  H.  Schuermann  ,  conseiller  à  la  Cour  de  Liège , 
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Lmoott.  —  Im.  BB  Ciapoolâvd  raiBil 
Rae  Montant-Manifme ,  7 

PMU  ,  IICB  HOROBi-ClKTALUR,  4 


Les  communications,  la  correspondance,  les  bulletins  des 
Sociétés  savantes,  etc.,  doivent  être  adressés  au  Secrétaire 
général,  M.  Ruben,  à  la  Bibliothèque,  place  de  la  Préfecture , 
à  Limoges. 


MM.  les  Membres  voudront  bien  ,  huit  jours  à  Tavance ,  in- 
former le  Président  des  lectures  qu'ils  se  proposeraient  de  feîre  à 
la  Société. 


Dans  la  séance  du  25  mars  1847,  le  Conseil  d'administration  a  décidé  que 
tout  Membre  de  la  Société  qui  voudra  se  retirer  devra  en  donner  avis  au 
Secrétaire  général  avant  le  81  décembre  ;  faute  de  quoi ,  la  cotisation  sera 
due  pour  Tannée  suivante. 


Extrait  des  Statuts  de  la  Société. 

Art.  V.  —  Pour  fiaire  partie  de  la  Société,  il  faut  avoir  été  présenté, 
dans  une  de  ses  séances ,  par  deux  membres  qui  auront  siemé  la  présen- 
tation ;  avoir  été  proclamé ,  dans  la  séance  suivante  »  parle  Président ,  qui 
aura  dû  prendre  Tavis  de  la  Commission  administrative ,  et  avoir  reçu  le 
diplôme  de  membre  de  la  Société. 

Art.  XI.  —  Chaque  membre  résidant  paie  : 

1»  Un  droit  d'entrée  de  10  fr.,  qui  devra  être  acquitté  au  moment  de  la 
remise  du  diplôme; 

2«  Une  cotisation  de  15  fr.,  due  pour  Tannée  entière ,  quelle  que  soit 
l'époque  à  laquelle  on  aura  été^reçu. 

La  cotisation  annueUe  peut  être  remplacée  par  une  somme  de  200  fr. 
une  fois  payée. 


Les  Sociétés  savantes  de  France  qui  font  échange  de  publi- 
cations avec  la  Société  Archéologique  du  Limousin  sont  priées 
de  nous  adresser  leurs  envois  par  la  poste  :  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  faire  parvenir  à  destination. 
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TABARAUD. 


1. 


Génération  attardée  de  Port-Royal.  —  L'esprit  souffle  où  il  veut.  — 
Tabaraud  tombe  dans  le  domaine  de  l'histoire.  —  Naissance  de  Tabaraud. 
—  Souche  vigoureuse.  —  I^es  enfants  illustres  de  Limoges.  —  Tabaraud 
chez  les  Jésuites.  —  La  Henriade  et  les  férules.  —  Saint-Suîpice.  — 
Sortie  de  Saint-Sulpice.  —  Réponse  à  des  calomnies.  ~  Le  livre  rouge 
des  Jésuites.  ~  Fière  sommation  de  Tabaraud.  ~  L'Oratoire  et  la  terre 
promise. 

J'ai  à  cœur  de  raconter  la  vie  d'un  homme  qui  a  été , 
avec  RoUin ,  Mesenguy  et  Royer-CoUard ,  de  la  génération 
attardée  de  Port-Royal.  Les  solitaires  et  les  religieuses 
sont  morts ,  la  charrue  a  passé  sur  leur  monastère  ;  mais 
Tesprit  soufBie  ou  il  veut.  En  détruisant  Port-Royal , 
Louis  XIV  n'avait  pu  en  abolir  la  mémoire.  Les  traditions 
jansénistes  se  transmettaient  encore  au  xviii*'  siècle ,  fortes 
à  la  fois  et  hardies.  Ni  les  arrêts  du  Conseil ,  ni  les  vio- 
lences du  lieutenant  de  police,  ne  pouvaient  prévaloir 
contre  elles.  On  en  retrouvait  les  vivantes  traces  dans 
quelques  hommes  qui  avaient  gardé  l'empreinte  des  soli- 
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taires.  Avant  de  mourir  entièrement,  Tesprit  de  Port- 
Royal  reparaissait,  en  ces  années  finissantes,  aussi  vif  et 
aussi  fierqu'au  temps  de  Saint-Cyran ,  de  la  Mère  Angé- 
lique ,  d' Amauld  et  de  Pascal ,  semblable  aux  dernières 
clartés  des  flammes  prêtes  à  s'éteindre. 

Tabaraud  a  été  de  ceux  qui  ont  eu  un  air  de  famille  avec 
le  groupe  des  grands  Jansénistes.  Quarante  années  se  sont 
écoulées  sur  sa  tombe  :  c'est  plus  de  deux  fois  la  période  de 
temps  que  Tacite  appelait  un  long  espace  de  la  vie  humaine. 
On  peut  tout  dire  aujourd'hui  sur  cette  existence  labo- 
rieuse et  tourmentée  :  nous  ne  sommes  plus  enchaînés  ni 
secoués  par  les  querelles  religieuses  qui  attristèrent  un 
autre  siècle.  Port-Royal  n'est  plus  :  chaque  jour  emporte 
les  âmes  restées  fidèles  à  sa  cause ,  et  le  nom  de  Tabaraud 
ne  saurait  soulever  les  passions  autour  de  la  terre  où  il  est 
couché.  Il  est  tombé  dans  le  domaine  de  l'histoire  :  on 
peut  donc ,  en  racontant  sa  vie ,  allier  l'impartialité  et 
l'indépendance,  et  le  juger  avec  respect,  mais  avec 
liberté. 

Dans  une  vieille  maison  ouverte  sur  la  rue  des  Taules , 
et  perçant  dans  la  rue  du  Temple,  Mathieu-Mathurin 
Tabaraud  naquit,  à  Limoges,  le  17  avril  1744.  Son  père 
était  un  maître-tailleur  qui  vendait  les  habits  de  soie  aux 
bourgeois  et  aux  gentilshommes  de  la  province.  Dans 
cette  maison,  la  souche  était  vigoureuse  et  les  rameaux 
étaient  nombreux.  La  mère  de  Tabaraud,  Gabrielle 
M^aureix ,  lui  donna,  dit-on ,  vingt-deux  frères  ou  sœurs. 
Ne  venait-il  pas  aussi  de  riche  pays?  Il  naissait  dans  cette 
ville  dç  Limoges  oii  étaient  nés  avant  lui  de  saints 
évoques,  de  célèbres  émailleurs,  Muret  l'orateur  des 
papes ,  Dorât  le  poëte  de  Charles  IX ,  le  chancelier  d' A- 
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gxiesseau ,  et  où  Vergniaud,  Jourdan  et  Bugeaud  allaient 
naître  ;  sol  où  tout  germe ,  la  foi  chrétienne ,  Tamour  des 
arts,  réloquence,  la  grâce,  la. bravoure,  et  Fesprit,  et 
l'emportement  des  passions. 

On  le  mit  de  bonne  heure  au  collège  des  Jésuites.  Par- 
venu au  cours  de  philosophie,  il  surprit  les  élèves  et 
les  maîtres  par  la  chaleur  de  ses  idées  :  on  alla  même 
jusqu'à  l'appeler  un  aigle.  Cette  source  vive  commençait 
à  jaillir,  et  cherchait  sa  pente  en  courant,  et  en  grondant 
quelquefois.  «  Un  jour  (c'est  lui-même  qui  raconte),  pen- 
dant mon  cours  d'humanités  chez  les  Jésuites,  mon  régent, 
m'ayant  surpris  lisant  la  Henriade,  me  l'arracha  des 
mains  avec  indignation,  en  me  disant  que  c'était  un 
ouvrage  dangereux ,  impie  ;  et ,  afin  que  la  leçon  fît  plus 
d'impression  sur  moi ,  il  m'imposa  un  porrige  manum  qui 
ne  s'est  jamais  eflFacé  de  mon  souvenir.  »  On  le  verra  plus 
tard  s'en  prendre  encore  à  la  Benriade,  et  s'inspirer  de 
ce  souvenir  de  collège  pour  écrire  un  des  meilleurs  livres 
qui  soient  tombés  de  sa  main. 

A  vingt  ans,  sa  vocation  l'attirant  vers  le  clergé, 
Tabaraud  quitta  les  Jésuites  de  Limoges ,  et  entra  à  Saint- 
Sulpice,  Là,  sa  nature  ardente  et  un  peu  frondeuse  se  fit- 
elle  jour  par  d'imprudentes  paroles?  les  Pères  de  Saint- 
Sulpice  eurent-ils  la  main  trop  rude  pour  assouplir  cet 
esprit  impatient  et  avide  de  sciences?  On  ne  sait  qu'une 
chose,  c'est  que  les  Sulpiciens  l'engagèrent  à  se  retirer. 
Quelques  ennemis  de  Tabaraud  ont  appelé  cette  sortie  de 
Saint- Sulpice  une  disgrâce,  et  ont  prétendu  qu'elle  avait 
dû  avoir  un  motif  assez  grave  :  Tabaraud,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Boyer,  professeur  de  théologie  au  grand- 
séminaire  de  Paris ,  s'est  chargé  de  répondre  à  cette  ca- 
lomnie :   «  On  a  voulu ,  écrivait-il  en  pleine  vieillesse  , 
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amener  une^  investigation  perfide  de  ma  vie ,  et  insinuer 
du  moins  que,  si  l'on  voulait  me  suivre  dans  les  lieux  que 
j'ai  habités ,  on  pourrait  y  recueillir  des  anecdotes  plus 
curieuses  qu'édifiantes  sur  ma  vie  privée.  Observez  que 
cette  diffamation  publique,  d'autant  plus  atroce  que, 
n'articulant  rien  de  précis,  elle  laisse  l'imagination  de 
tous  les  chercheurs  de  mauvais  sens  errer  dans  le  vague 
des  imputations  les  plus  odieuses,  s'adresse  à  un  prêtre 
plus  que  septuagénaire,  dont  on  attaque  la  moralité  en 
scrutant -sa  vie  privée  depuis  le  collège  jusqu'au  temps 
présent,  c'est-ànlire  durant  un  espace  de  soixante  ans. 
Et  c'est  un  pieux  directeur  de  séminaire  qui ,  sous  les  yeux 
de  ses  supérieurs,  donne  cet  exeniple  de  charité  à  ses 
élèves,  et  le  consigne  dans  un  journal  qui  est  la  Gazette 
ecclésiastique  des  départemefUs !  Je  vous  exhorte. 
Monsieur,  à  faire  de  nouveau  un  sérieux  examen  de  votre 
conscience,  et,  quelque  erronée  qu'elle  puisse  être,  il 
faudrait  qu'elle  soit  enveloppée  d'un  triple  airain  si  elle 
ne  vous  reproche  rien  sur  un  procédé  de  cette  nature.  » 

Il  ajoutait  :  «  J'ignore  si  à  Saint-Sulpice ,  comme  chez 
les  Jésuites,  on  tient  un  livre  rouge  oii  sont  inscrits ,  avec 
des  notes  plus  ou  moins  infamantes ,  les  noms  des  per- 
sonnes dont  le  Corps  croit  avoir  à  se  plaindre  :  dans  ce 
cas,  les  anecdotes  que  vous  pourriez  tirer  d'un  pareil 
répertoire  sur  ma  première  jeunesse  m'inquiéteraient  peu, 
et  n'auraient  d'autre  effet  que  de  vous  couvrir  d'opprobre 
dans  l'esprit  de  quiconque  n'a  pas  renoncé  à  tout  senti- 
ment d'honneur  et  de  délicatesse.  Du  reste,  parlez  :  je 
vous  somme  de  le  faire  ;  mais  prouvez  !  » 

A  cette  fière  sommation  M.  Boyer  ne  répliqua  point.  Les 
livres  rouges,  s'il  y  en  avait  à  Sain^-Sulpice ,  n'eurent 
rien  à  révéler  sur  la  sortie  de  Tabaraud  de  cette  maison. 
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Ce  côté  de  sa  vie  est  un  peu  resté  dans  Tombre.  Ce  qu'il 
faut  croire ,  et  ce  qu'il  y  a  de  naturel  et  de  vrai ,  c'est  que 
le  climat  de  Saint-Sulpice  pe  pouvait  convenir  à  cette  âme 
généreuse  et  impétueuse  que  la  jeunesse  entraînait  vers 
des  idées  de  nouveautés  et  d'indépendance.  L'Oratoire 
était  alors  un  foyer  de  nobles  intelligences  et  de  grands 
cœurs.  Le  Père  Le  Jeune ,  Massillon ,  Mascaron ,  Malle- 
branche  ,  le  Père  Condren ,  en  étaient  sortis.  Il  était  agité 
déjà  par  un  souffle  libéral  ;  il  devançait  le  temps ,  et  se 
mettait  en  marche  vers  l'avenir.  De  sa  cellule  de  Saint- 
Sulpice,  Tabaraud  regardait  de  loin  l'Oratoire  comme  une 
terre  promise  :  il  y  entra  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 


—  6  — 


II. 


Bossuet  et  FOratoire.  —  Voltaire.  —  Esprit  de  TOratoire.  —  Tabaraud  à 
Nantes,  à  Arles  et  à  Lyon.  —  Mgr  de  Monlazet  et  la  théologie  de  Lyon. 

—  Part  de  Tabaraud  à  cette  théologie.  —  Attaques  dirigées  contre  elle. 

—  Ses  défenseurs.  —  Condamnation  de  Tlndex.  ~  Philosophie  de  Lyon. 

—  Emcry  et  Tabaraud.  —  Le  concile  de  Trente.  —  Tabaraud  à  Pézenas 
et  à  La  Rochelle. 

Quand  on  parle  de  FOratoire ,  il  faut  vite  citer  cette 
page  de  Bossuet  :  «  Eu  ce  temps,  Pierre  de  Bérulle, 
homme  vraiment  illustre  et  recommandable,  à  la  dignité 
duquel  j*ose  dire  que  même  la  pourpre  romaine  n'a  rien 
ajouté ,  tant  il  était  déjà  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu 
et  de  sa  science ,  commençait  à  faire  luire  à  toute  TÉglise 
gallicane  les  lumières  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes 
du  sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son 
amour  immense  pour  l'Église  lui  inspira  le  dessein  de 
former  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a  point  voulu 
donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de  TÉglise ,  ni 
d'autres  règles  que  les  caiions,  ni  d'autres  supérieurs  que 
ses  évêques ,  ni  d'autres  liens  que  sa  charité ,  ni  d'autres 
vœux  solennels  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là, 
une  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  :  on  obéit  sans 
dépendre  ;  on  gouverne  sans  commander  ;  toute  l'autorité 
est  dans  la.  douceur,  et  le  respect  s'entretient  sans  le 
secours» de  la  crainte.  La  charité,  qui  bannit  la  crainte, 
opère  un  si  grand  miracle;  et,  sans  autre  joug  qu'elle- 
même,  elle  sait  non-seulement  captiver,  mais  encore 
anéantir  la  volonté  propre.  Là,  pour  former  de  vrais 
prêtres,  on  les  mène  à  la  source  de  la  vérité  :  ils  ont 
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toujours  en  mains  les  saints  livres  pour  en  chercher  sans 
relâche  la  lettre  par  Tétude ,  Tesprit  par  Toraison ,  la  pro- 
fondeur par  la  retraite ,  l'efficace  par  la  pratique ,  la  fin 
par  la  charité ,  à  laquelle  tout  se  termine ,  et  qui  est  Tu- 
nique trésor  du  christianisme.  » 

Voltaire  n'avait-il  pas,  à' sa  manière,  vanté  l'Oratoire 
dans  son  Essai  sur  les  mosurs?  «  Les  Pères  de  l'Oratoire 
sont  différents  de  tous  les  ordres  :  leur  congrégation  est 
la  seule  oh  les  vœux  sont  inconnus ,  et  oti  n'habite  point 
le  repentir.  C'est  une  retraite  toujours  volontaire.  Les 
riches  y  vivent  à  leurs  dépens  ;  les  pauvres ,  aux  dépens 
de  la  maison.  On  y  jouit  de  la  liberté  qui  convient  à  des 
hommes.  La  superstition  et  les  petitesses  n'y  déshonorent 
guère  la  vertu.  » 

Le  président  Hénault  n'avait-il  pas  aussi  vanté  «  les  re- 
traites riantes  de  l'Oratoire,  où  le  désir  est  calme  et  la 
chaîne  légère?  » 

Rien  par  vœu,  tout  par  amour;  la  perfection  du  sacer- 
doce pour  but,  la  charité  pour  règle,  et  pour  moyen  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  tel  était,  au  temps 
de  Bossuet  et  de  Voltaire ,  l'esprit  des  Oratoriens. 

Au  moment  oii  Tabaraud  entra  à  l'Oratoire,  le  Père 
Thomas  de  La  Valette  en  était  le  supérieur  général.  A 
partir  de  1615,  l'Ordre  s'était  propagé  par  tout  le  royaume. 

Dès  que  Tabaraud  eut  terminé  sa  théologie ,  on  l'envoya 
au  collège  oratorien  de  Nantes  comme  professeur  de  belles- 
lettres.  De  là  il  passa  à  Arles  pour  enseigner  la  théologie, 
le  grec  et  l'hébreu  aux  élèves  de  la  Congrégation.  En 
1773,  il  partit  pour  Lyon  avec  la  même  obédience. 

L'archevêque  de  Lyon,  M.  de  Montazet,  un  des  plus 
éminents  prélats  de  l'Église  de  France  à  la  fin  du 
xv!!!®  siècle ,  voulant  rendre  l'enseignement  de  la  théologie 
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unifonne  dans  les  collèges  et  les  séminaires  de  son  diocèse, 
avait  chargé  le  Père  Valla ,  de  TOratoire ,  de  composer  un 
cours  élémentaire  de  théologie  dont  l'usage  ne  devait  être 
définitivement  adopté  qu'après  un  essai  de  trois  années. 
Tabaraud  travailla  avec  le  Père  Valla  à  la  prAnière  édi- 
tion {InsùUutiones  th€oloffiC(e)j  publiée  en  1780;  mais  sa 
part  est  plus  grande  dans  l'édition  de  1784,  pleine  d'im- 
portantes modifications.  La  théologie  de  Lyon ,  à  la  diffé- 
rence de  bien  d'autres  qui  étaient  alors  en  vogue ,  rom- 
pait ouvertement  avec  certaines  doctrines  du  Concile  de 
Trente.  Elle  tranchait  surtout  avec  une  des  plus  renom- 
mées, la  théologie  de  Dijon,  par  l'ordre,  la  clarté,  la 
justesse  de^  raisonnements,  l'élégance  et  la  pureté  du 
style.  Elle  réformait  bien  des  erreurs,  et  éclairait  bien  des 
choses  confuses.  Son  honneur  fut  d'avoir  pressenti  le 
mouvement  de  la  législation  française ,  et  de  se  trouver 
en  harnionie  avec  les  principes  du  Code,  réservé  au 
Consulat.  Nous  retrouverons  plus  tard  Tabaraud  défendant 
de  vive  lutte  la  distinction  du  sacrement  et  du  contrat  de 
mariage  :  le  moment  n'est  pas  encore  venu. 

La  théologie  de  Lyon  eut  un  rapide  succès  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  France  et  d'Italie.  Elle  avait  été  revue 
par  d'habiles  théologiens  de  Paris,  approuvée  par  un 
censeur  royal,  docteur  de'Sorbonne;  mais  on  lui  repro- 
chait de  contenir  des  opinions  taxées  de  jansénisme,  bien 
qu'elle  eût  soigneusement  évité  de  parler  de  toute  la 
tempête  que  Port-Royal  avait  soulevée  dans  l'Église.  Une 
créature  de  M.  de  Beaumont ,  l'abbé  Pey ,  essaya  deux  fois 
de  la  faire  supprimer.  L'abbé  Feller  l'aida  dans  cette 
guerre.  Il  appelait  la  Théologie  de  Lyon  «  un  insecte 
nuisible  et  malin  ;  une  œuvrç  mince  et  fluette  ;  la  Laponie 
du  monde  théologique ,  propre  à  n'enfanter  que  des  nains 
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et  des  Lapons  ;  une  amazone  ayant  le  col  et  l'habit  des 
Thomistes  avec  le  jupon  du  Jansénisme  ».  Ces  aménités , 
qui  rappelaient  les  mauvais  sennôns  du  Père  Garasse, 
furent ,  on  n'a  pas  de  peine  à  le  croire ,  relevées  par  les 
amis  de  l'archevêque  de  Lyon  dans  des  brochures  écrites 
au  courant  de  la  plume  et  des  impressions  du  moment. 
Les  gazettes  ecclésiastiques  s'en  mêlèrent,  et  le  voile  qui  ' 
couvrait  les  plus  ardents  défenseurs  de  l'archevêque  de 
Lyon  n'était  pas  tellement  épais  qu'on  ne  découvrît ,  au 
travers  de  ces  écrits  anonymes ,  la  science  du  Père  Valla 
et  la  main  vive  et  ferme  du  Père  Tabaraud.  Ils  furent 
vaincus  dans  cette  lutte.  La  Théologie  dç  Lyon  fut  mise  à 
l'index  par  Pie  VI ,  qui  venait  de  renouveler  les  décrets 
d'Innocent  XI  et  d'Alexandre  VIII  contre  la  Déclaration 
du  clergé  de  1682.  Depuis  cette  époque ,  elle  a  été  aban- 
donnée ,  et  on  a  ainisi  perdu  un  cours  de  théologie  clair  et 
précis,  que  de  savants  esprits  ont  regretté  souvent  de  ne 
pas  voir  renaître ,  sagement  retouché  dans  les  traités  de 
la  Grâce  et  de  l'Église.  La  lutte  a  bien  été  réprise  sous  la 
Restauration ,  mais  elle  s'est  égarée. 

Tabaraud  travailla  aussi  avec  le  Père  Valla  à  la  Philo- 
sophie de  Lyon.  M.  Émery,  qui  devait,  à  quelques  années 
de  là,  tenir  tête  à  l'Empereur,  était  alors  professeur  au 
séminaire  de  Saint-Irénée.  Tabaraud  et  Émery  se  rencon- 
trèrent parfois  sur  le  terrain  théologique.  Un  jour,  c'est 
Picot  qui  le  raconte  dans  VAmi  de  la  Religion,  Émery  as- 
sistait à  une  thèse  que  Tabaraud  faisait  soutenir  à  l'Orar- 
toire.  On  objectait  au  soutenant  l'autorité  du  Concile  de 
Trente,  et  Tabaraud  aurait  répondu  :  «  Parum  curamus 
quid  definierit  hoc  Concitium ,  dumnwdo  sterU  pro  nobis 
sancH  Patres  etprasertim  sanctus  Âuffusûinus  ».  Émery 
aurait-il  appris  à  Picot  cette  piquante  sortie  de  Tabaraud , 
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ou  Picot  ne  Ta-t-il  îmag'inée  que  pour  arriver  à  dire  que 
Tabaraud  n'était  qu'un  indiscret  jetant  au  vent  le  Concile 
de  Trente?  J'aime  mieux  croire  que ,  si  Tabaraud  avait 
pu  lire  cet  article  de  l'Ami  de  la  Religion ,  écrit  à  cin- 
quante ans  de  distance,  et  imprimé  après  sa  mort ,  il  n'eût 
pas  plus  épargné  Picot  que  ceux  qu'il  avait  menacés  du 
livre  rouge  des  Jésuites. 

On  le  retira  de  Lyon  en  1783  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
la  maison  de  Pézenas.  En  fondant  l'Oratoire ,  le  cardinal 
de  BéruUe  n'avait  pas  eu  d'abord  l'intention  de  le  des- 
tiner à  l'enseignement  des  collèges  :  les  événements  le 
firent  changer  de  résolution  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
en  1762.  Le  collège  de  Pézenas  était  aux  Oratoriens  : 
Tabaraud  y  passa  quatre  années.  Il  était  à  La  Rochelle  en 
1787. 
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Etat  civil  rendu  aux  protestants.  —  La  Rochelle  et  les  guerres  de  religion. 
—  Mgr  de  Crussol.  —  Guerre  sourde.  —  Lettre  de  Tabaraud  aux  curés 
de  La  Rochelle.  —  Mandement  de  Févéque.  —  Réponse  de  Tabaraud.  — 
Mandement  supprimé  par  arrêt  du  Conseil  d'État.  —  Tabaraud  nommé 
supérieur  de  TOratoire  de  Limoges. 

Le  passage  de  Tabaraud  à  La  Rochelle  a  laissé  sa  trace. 
A  la  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  on  ne 
pouvait  plus  constater  authentiquement  les  naissances , 
mariages  et  décès  des  Français  qui  n'appartenaient  pas  à 
la  religion  catholique.  Les  Parlements  s'efforçaient  d'a- 
doucir les  rigueurs  de  cette  législation ,  contre  laquelle 
protestait  l'opinion  publique.  Sous  le  ministère  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  l'évoque  de  Langres,  M»'  de  La 
Luzerne ,  fit  émettre  par  l'assemblée  des  notables  le  vœu 
de  voir  cesser  un  pareil  état  de  choses.  C'est  alors  que 
Louis  XVI  publia  l'édit  rendant  l'état  civil  aux  pro- 
testants, en  maintenant  la  religion  catholique  religion 
du  royaume ,  et  en  continuant  à  exclure  les  protestants 
des  charges  de  judicature  et  des  places  de  l'enseignement 
public.  L'édit  portait  que  les  curés  et  vicaires ,  et ,  à  leur 
refus ,  les  juges  civils,  procéderaient  à  la  publication  des 
bans ,  déclareraient  les  parties  unies  en  légitime  mariage , 
inséreraient  cette  déclaration  sur  un  registre  tenu  en 
double,  et  constateraient  aussi  les  naissances  et  les  décès 
des  protestants. 

Entre  toutes  les  villes  de  France,  La  Bochelle  était 
peut-être  celle  qui  avait  embrassé  la  réforme  avec  le  plus 
d'ardeur  ;  elle  avait  recueilli  les  huguenots  échappés  aux 
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poignards  de  la  Saint^Barthélemy  ;  elle  avait  soutenu 
deux  longs  et  terribles  sièges  ;  les  haines  de  religion  y 
étaient  encore  profondes.  Dès  que  Tédit  du  roi  eut  paru , 
révêque,  M^'  de  Crussol,  esprit  étroit,  ardent  et  jaloux, 
donna  aux  prêtres  de  son  diocèse  des  instructions  secrètes 
pour  leur  recommander  la  désobéissance  à  la  volonté 
royale.  Il  faut  tout  dire ,  ce  grain  de  révolte  semé  par 
révoque  tombait  sur  une  terre  prête  à  le  recevoir  :  les 
prêtres  de  cette  province ,  pleins  des  souvenirs  des  guerres 
religieuses,  n'avaient  pas  encore  pardonné  aux  pro- 
testants leur  résistance  héroïque  ;  et,  au  rapport  de  M.  de 
Fénelon ,  envoyé  en  mission  en  Aunis  et  en  Saintonge , 
les  Jésuites  et  les  Récollets  s'attaquaient  partout  aux 
huguenots.  Tabaraud  va  dévoiler  et  démasquer  cette 
guerre  sourde  par  sa  Première  Lettre  d'un  théologieTi  aux 
curés  de  La  Rochelle, 

«  Tous  les  bons  citoyens ,  leur  disait-il ,  ont  été  sensi- 
blement affligés  du  parti  qui  a  prévalu  dans  votre  as- 
semblée  Cette  détermination  inconsidérée  est  capable 

de  nuire  au  succès  de  votre  ministère Vous  savez  que 

de  tous  les  maux  qui  affligent  TÉglise  il  n'en  est  pas  de 
plus  grand  et  qui  ne  sollicite  de  la  part  des  pasteurs  plus 
de  ^èle  pour  éviter  tout  ce  qui  tend  de  près  ou  de  loin  à 
ne  fomenter  que  le  schisme  ;  qu'il  n'est  pas  de  sacrifice 
auquel  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  ne  doivent  être 
disposés  pour  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées ,  et 
que  tout  intérêt  personnel ,  tout  préjugé  de  corps ,  toute 
affection  de  parti ,  tout  ce  qui  enfin  n'intéressé  pas  les 
dogmes  de  la  foi  doit  disparaître  devant  les  hautes  consi- 
déra;tions  qui  plaident  en  faveur  du  rapprochement  des 
cœurs  et  des  esprits  dans  l'unité  d'une  même  religion.  » 

Après  avoir  rappelé  aux  curés  des  exemples  de  tolérance 


—  13  — 

de  saint  Augristin  et  des  papes ,  Tabaraùd  leur  exposait 
le  sens  de  Tédit  de  Louis  XVI  et  les  principes  sur  la 
nature  du  mariage  «  dégagés  des  subtilités  de  Técole ,  et 
conformes  aux  saintes  maximes  de  TÉglise  gallicane  ». 
Il  sépare  le  contrat,  qui  unit  les  parties,  du  sacrement, 
qui  bénit  et  sanctifie  Tunion,  et  nJhésite.  pas  à  dire  aux 
prêtres  que,  en  recevant  le  contrat  de  mariage,  ils 
agissent  non  comme  ministres  de  la  religion ,  mais  comme 
magistrats  civils  ;  que  sur  ce  point  ils  doivent  compte  de 
leur  mission  au  roi,  et  non  pas  à  Tévêquè,  et  qu'ils 
doivent  même  enfreindre  les  ordres  de  Tévêque  s'ils 
étaient  contraires  aux  édits  du  roi.  Tabaraùd  terminait 
sa  lettre  par  un  généreux  appel  à  la  charité  du  clergé ,  à 
Tesprit  d'union  et  de  paix  dans  l'Église.  Il  mettait  en 
scène  l'évêque ,  et  disait  aux  curés  de  La  Rochelle  :  «  Le 
public,  peu  satisfait  de  vos  raisons,  et  souvent  injuste 
envers  les  personnes  en  place ,  s'obstine  à  ne  voir  dans 
votre  détermination  que  l'influence  secrète  de  l'illustre 
prélat  qui  gouverne  ce  diocèse  ».  L'évoque  releva  le  gant, 
et  publia  son  mandement  le  26  février  1788. 

Au  temps  oii  nous  sommes ,  on  a  de  la  peine  à  croire 
qu'un  évoque  ait  fulminé  '  cette  censure  étrange  :   «  Il 
vient  de  paraître  une  loi  en  forme  d'édit  par  laquelle  le , 
roi  accorde  à  tous  ceux  de  ses  sujets  ou  étrangers  domi- 
ciliés dans  le  royaume  qui  ne  font  pas  profession  de  la 

religion  catholique  une  existence  civile  et  légale Cette 

loi ,  qui  semble  confondre  et  associer  toutes  les  religions 
et  toutes  les  sectes ,  est  une  suite  des  nouveaux  principes 
de  politique  humaine  aujourd'hui  si  communs ,  suivant 
lesquels  la  population  et  le  commerce  font  seuls  la  gloire 
et  la  prospérité  des  empires  ;  cette  loi ,  sur  laquelle  nous 
ne  saurions  vous  peindre  notre  douleur  et  notre  peine ,  en 
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voyant  Terreur  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la  vérité 

Placés  hors  de  l'Église ,  les  non-catholiques  ne  peuvent 
prétendre  à  aucun  des  secours  et  services  que ,  en  qualité 
de  pasteurs ,  vous  ne  devez  qu'aux  vrais  fidèles ,  excepté 
seulement  ceux  de  l'instruction  quand  ils  voudront  y 
participer,  et  de  la  obarité  chrétienne  s' ils  sont  dans  le 
cas  d'y  avoir  recours.  »  L'évêque  enjoignait  ensuite  aux 
prêtres  séculiers  et  réguliers  de  désobéir  à  l'édit  du  roi. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  cruel  et  de  rebelle  dans  le 
mandement  de  l'évêque  de  La  Rochelle.  Tabaraud  était  de 
passage  à  Saintes  au  moment  de  cet  éclat  :  il  prit  l'évêque 
à  partie ,  et  lui  adressa ,  de  Saintes ,  sa  SecmAe  Lettre  d'un 
théologien. 

Ce  dédain  du  pouvoir  royal  et  des  lois  d'un  pays,  cette 
légèreté  dans  un  prélat ,  et  cet  orgueil  dans  un  prêtre 
qui  allait  jusqu'à  vouloir  détendre  les  liens  a  unissant  les 
sujets  au  souverain  » ,  donnaient  une  grande  force  à 
Tabaraud.  On  sent  qu'il  écrit  sous  le  coup  de  l'émotion 
première,  et  que  les  pages  de  sa  lettre  tombent  toutes 
chaudes  de  sa  main  irritée.  «  En  vain ,  dit-il  à  l'évêque , 
on  chercherait  dans  votre  ordonnance  le  ton  de  digrnité 
qui  convient  au  caractère  épiscopal  et  la  sage  retenue 
.  qu'exigent  des  matières  si  délicates.  Il  semble ,  à  l'expres- 
sion du  zèle  amer  qui  y  domine  d'un  bout  à  l'autre.,  soit 
contre  la  législation ,  dont  on  calomnie  les  motifs ,  soit 
contre  ceux  qui  sont  l'objet  de  cette  loi,  auxquels  on 
s'eflForce  d'en  ravir  les  précieux  avantages,  que  l'on  a 
moins  cherché  à  réclamer  des  droits  réels  qu'a  faire  servir 

le  ministère  pastoral  à  soutenir  des  intérêts  de  parti 

Quel  est  le  fidèle  accoutumé  à  prendre  pour  des  oracles 
toutes  les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du  premier 
pasteur  dont  la  foi  ne  sera  pas  alarmée  sur  une  loi  si 
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odieusement  qualifiée?  Ne  sera-t-il  pas  tenté  d'en  mettre 
Tauteur  dans  la  classe  de  ces  princes  irreligieux  dont  les 
annales  de  TÉgUse  ont  flétri  la  mémoire?  Et  vou&-même, 
Monseigneur,  avez-^vous  tien  réfléchi  sur  les  dangers  de 
ces  graves  inculpations  faites  à  la  personne  sacrée  du 
monarque  qui  nous  gouverne?  avez-vous  pesé  au  poids  du 
sanctuaire  leurs  conséquences?  »  Et  il  citait  le  mot  de 
Bossuet  :  «  Les  remontrances  pleines  d'aigreur  et  de 
murmures  sont  un  commencement  de  sédition  ». 

C'est  un  curieux  spectacle  de  voir  ainsi,  un  Père  de 
l'Oratoire  rappeler  à  un  évoque  ses  devoirs  envers  la 
religion  et  le  roi ,  et  lui  reprocher  sa  passion  et  «  son 
insurrection  »  avec  un  accent  qui  émeut  et  qui  touche  p?^r 
ce  qu'il  a  en  lui  d'honnête  et  de  sincère.  A  mesure  qu'il 
avance,  les  phrases  deviennent  plus  hardies  et  plus 
serrées  :  «  Peut-être,  lui  dit-il,  que,  après  toutes  ces 
considérations ,  rendant  plus  de  justice  aux  sages  vues  du 
monarque,  vous  serez  frappé  des  motifs  pressants  qui 
vous  obligent  de  réparer  sans  délai  le  scandale  que  cause 
votre  ordonnance  !  »  L'évoque  n'avait  rien  dit ,  dans  son 
mandement ,  de  l'opinion  de  Tabaraud  sur  le  contrat  et 
le  sacrement  de  mariage  :  Tabaraud  reproche  durement 
ce  silence  à  l'évêque  :  «  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que 
quelques  jeunes  ecclésiastiques,  tout  frais  moulus  de 
l'école  sulpicienne  d'Angers ,  ont  feuilleté  et  ce  fameux 
Tournely,  auquel  il  ne  manquait  que  de  la  bonne  foi  pour 
être  un  grand  théologien ,  et  ce  verbeux  Collet ,  qui , 
brouillant  tout,  confondant  tout,  érige  les  opinions  en 
dogmes ,  et  transforme  les  dogmes  en  opinions ,  et  cette 
Gazette  théoloçique  de  Poitiers ,  qui  est  aujourd'hui  l'oracle 
de  plusieurs  séminaires  de  province  ;  mais ,  comme  tout 
ce  remuement  n'a  encore  enfanté  aucun  phénomène  propre 
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à  me  faire  départir  de  mes  principes,  trouvez  bon, 
Monseigneur,  que  je  les  autorise  de  nouveau  par  Yea- 
seignement  élémentaire  des  catéchismes  et  par  la  doc- 
trine un  peu  plus  substantielle  du  Concile  de  Trente  ». 

Tabaraud  reprend  alors  sa  thèse  sur  le  contrat  et  le 
sacrement  de  mariage ,  et  s'écrie  en  finissant  :  o  Ah  ! 
Monseigneur,  que  c'eût  été  un  beau  spectacle  de  voir  le 
premier  pasteur,  à  la  tête  de  ses  dignes  coopérateurs , 
donnant  le  grand  exemple  de  la  tolérance  évangélique , 
développant  au  peuple  les  vues  sages  et  pacifiques  du 
législateur,  réprimant  les  ministres  indiscrets,  confon- 
dant les  indociles,  et  calmant,  par  la  supériorité  des 
lumières ,  par  un  zèle  vraiment  selon  la  science ,  les  scru- 
pules des  âmes  timorées  !  » 

Dans  cette  lettre,  l'orateur  menaçait  M«^  de  Crussol 
des  représailles  des  gens  du  roi.  Il  ne  s'était  pas  trompé  : 
le  mandement,  déféré  au- Conseil  d'État,  fut  supprimé 
par  arrêt  du  3  avril  1788.  Après  cette  lutte  avec  Tévêque, 
Tabaraud  ne  pouvait  guère  rester  à  La  Rochelle  :  on  le 
nomma  supérieur  de  l'Oratoire  de  Limoges  à  l'autonme 
de  1789. 
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IV 


Fondation  de  TOraloire  de  Limoges.  —  Testament  de  Jacques  Sahuguet.  — 
Lettres^patentes  de  Louis  XIII.  —  Le  cardinal  de  Bérulle  et  les  Carmes. 

—  Les  Oratoriens  à  Limoges.  —  Leur  église.  —  Les  principaux  Pères  de 
rOratoire  de  Limoges.  —  L*Oratoire  de  France  à  la  fin  du  xviii«  siècle. 

—  Premiers  souffles  de  la  Révolution. 


L'Oratoire  de  Limoges  est  tombé ,  le  feu  en  a  dévoré 
lel^ cellules;  mais  il  a  marqué  dans Thistoire  de  la  prédi- 
cation chrétienne  et  dans  la  vie  de  Tabaraud.  Il  faut 
s'arrêter  un  moment  devant  ses  ruines ,  comme  on  ra- 
conte que  Tabaraud  lui-même  s'arrêtait  en  passant 
devant  le  coin  de  terre  oii  fut  l'Oratoire. 

En  1619 ,  huit  ans  après  la  fondation  de  l'Oratoire  de 
Paris,  un  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Martial, 
Jacques  Sahuguet  d'Espagnac ,  eut ,  le  premier,  l'idée  de 
fonder  à  Limoges  une  maison  de  l'Institut  de  Pierre  de 
Bérulle-  L'affaire  ayant  rencontré  des  difficultés ,  Jacques 
Sahuguet  voulut  faire  après  sa  mort  ce  qu'il  n'avait  pu 
achever  pendant  sa  vie.  On  trouve  ce  passage  dans  son 
testament,  du  24  janvier  1619  :  a  Je  lègue  à  Monseigneur 
l'évêque  de  Limoges  (Raymond  de  La  Martonie)  un 
chapelet  ordinaire  de  médiocre  valeur,  l'instituant  en 
cela,  s'il  lui  plaît,  mon  unique  héritier.  De  plus,  je 
lègue  6,300  livres  pour  l'établissement,  en  la  ville  de 
Limoges ,  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Jésus ,  à  la  charge  par 
eux  de  dire ,  toutes  les  semaines ,  une  messe  à  mon  in- 
tention ,  et  d'employer  200  livres  pour  mon  enterrement. 
S'il  n'y  a  moyen  d'établir  les  Pères  de  l'Oratoire  à 
Limoges  trois  ans  après  mon  décès ,  je  leur  substitue  les 
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Pères  Jésuites,  à  la  charge  de  faire,  trois  fois  par  semaine , 
dans  leur  maison ,  une  leçon  de  cas  de  conscience.  » 

Jacques  Sahuguet  désigfnait  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires messire  Bardon  de  Brun ,  prêtre ,  licencié  en 
droit ,  et  Pierre  du  Boys  de  Boucheyron ,  bourgeois.  Deux 
ans  après,  Sahuguet,  qui  était  entré  dans  la  congré- 
gation de  rOratoire,  porta  le  legs  à  7,000  livres  par  un 
codicille  du  14  juin  1621. 

Les  lettres-patentes  de  Louis  XIII ,  données  au  camp 
devant  Montpellier,  pour  autoriser  la  fondation  de  TOrfe- 
toire  de  Limoges ,  sont  du  mois  de  septembre  1622.  C'était 
le  moment  de  ce  démêlé  fameux  qui  divisa  les  Carmes  et 
le  Père  de  BéruUe  sur  la  direction  des  Carmélites.  Bérulle 
avait  voulu  attendre  la  fin  de  cette  querelle.  La  paix 
étant  signée  par  la  médiation  de  M.  de  Scliomberg ,  gou- 
vemçur  de  la  province ,  il  envoya  quelques  Oratoriens  à 
Limoges ,  avec  injonction  de  ne  pas  se  mêler  de  la  direc- 
tion des  Carmélites ,  afin  d'éviter  tout  sujet  de  plainte  de 
la  part  des  Jésuites ,  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour 
les  Carmes. 

La  ville  de  Limoges  attendait  les  Oratoriens  avec  impa- 
tience. Son  autorisation,  rapportée  au  cartulaire  de 
rOratoire,  est  signée  des  consuls  Jacques  de  Petiot, 
prévôt  ;  Joseph  Descordes ,  sieur  de  La  Grange  ;  Pierre  de 
Mauple ,  sieur  de  Laborde  ;  Jean  de  Verthamond ,  et 
Joseph  Gallichier.  Elle  avait  suivi  de  près  l'autorisation 
de  révêque.  Les  Oratoriens  arrivèrent  au  mois  de  juillet. 
La  maison  Dupeyrat ,  devant  la  fontaine  du  Cloître-Saint- 
Martial,  rue  des  Combes,  fut  leur  premier  asile.  Ils 
s'établirent  ensuite  dans  la  rue  de  TArbre-Peint ,  et  enfin , 
en  1637,  dans  la  rue  Manigne.  Là,  ils  bâtirent  une 
église ,  dont  M^^  Duplessis  d'Argentré  posa  la  première 
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pierre  en  1765.  L'investiture  leur  avait  déjà  été  donnée,  en 
1643,  par  l'abbé  de  Saint-Martial. 

Les  noms  de  œs  Pères  de  TOratoire  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous.  Ils  répandirent  l'Évangile  dans  le 
Limousin  ,*  apportant  les  divines  espérances  à  tous  les 
foyers ,  protégeant  les  faibles ,  enseignant  aux  forts  la 
pratique  de  la  justice.  Les  plus  obscurs  n'en  furent  pas 
moins  d'intrépides  champions  de  la  science  et  de  la  vérité. 
Semblables  à  ces  légions  d'ouvriers  inconnus  qui  bâ- 
tissaient les  églises  du  moyen  âge ,  ils  travaillaient  avec 
ardeur  pour  le  peuple  et  pour  la  foi.  Ils  sont  morts  au 
service  de  Dieu  :  que  leur  importe  que  leurs  noms  soient 
connus  parmi  les  hommes?  Il  en  est  pourtant  quelques- 
uns  dont  la  renommée  a  dépassé  l'enceinte  de  leur 
couvent  :  le  Père  Brueys ,  Pierre  Babin ,  Jean  Chartié , 
Gérald  Faugeron ,  Pierre  Laglantier,  Claude  Sarrazin  de 
Laval ,  qui  inaugura  les  instructions  faîtes  aux  prison- 
niers de  la  ville  ;  Gabriel  Ruben ,  duquel  on  disait  qu'il 
avait  le  style  trop  fleuri ,  un  vrai  style  à  être  damné  ;  les 
Pères  Ribière  et  Lefèvre  ;  Jean  Fauconnier,  qui  publia  un 
traité  sur  la  Grâce  approuvé  par  le  grand  Amauld; 
Faulte  de  Poulouzet,  Jean  Reybaud,  Guillaume  de 
Salgret,  Beaussier,  Isnard,  Bétaulaud,  Girardot,  et, 
j'oubliais  le  plus  célèbre  de  tous  avant  Tabaraud  ,  le  Père 
Le  Jeune ,  ce  Père  aveugle  qui  a  été  appelé  «  le  second 
apôtre  du  Limousin  ». 

A  la  fin  du  xviii^  siècle ,  l'Oratoire  n'était  pas  en  grande 
faveur  à  Limoges  :  les  Jésuites  lui  avaient  été  préférés 
pour  la  direction  du  collège,  et  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  avaient  la  direction  du  séminaire  des  Ordinands. 
L'Oratoire  de  Limoges  était  devenu  une  maison  de  re- 
traite pour  quelques  prêtres  delà  congrégation  enlevés  par 
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Tâge  ou  les  infinnités  à  la  vie  active  ;  mais  il  n'était  pas, 
dans  rofatoire  de  France,  de  maison,  étroite  ou  grande, 
qui  n'eût  senti  les  premiers  souffles  de  ce  courant  du 
siècle  dont  les  bruits  arrivaient  partout.  Chacune  d'elles 
avait  sa  percée  sur  le  monde  extérieur,  et  écoutait  ces 
rumeurs  philosophiques  et  guerrières  semées  dans  le 
royaume  par  la  tumultueuse  armée  de  l'Encyclopédie. 
L'heure  était  arrivée  où  les  hommes  vivant  dans  le  pai- 
sible climat  des  cloîtres  allaient  être  brusquement  jetés  à 
l'air  et  aux  troubles  du  monde.  Ces  solitaires  entendirent 
de  loin  crouler  la  Bastille  ;  pour  eux ,  le  temps  n'était 
plus  d'étouffer  leurs  aspirations  sous  la  bure  :  ils  allaient 
entrer  dans  la  Révolution. 
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V. 


ËUts  généraux.  —  Cahiers  du  clergé.  —  Brochure  de  Tabaraud  sur  les 
plaintes  du  clergé  du  second  ordre.  —  L'Oratoire  et  la  Révolution.  — 
Lettre  du  supérieur  de  Paris.  —  Luttes  intérieures.  —  Lettres  de  Mont- 
morency et  du  Mans.  —  Les  impalients  et  les  sages.  —  Souvenir  de 
Molière.  —  Les  anciens  et  les  nouveaux  venus.  —  Les  commissaires  de 
rOratoire. 

Les  états  généraux  allaient  s'ouvrir  au  moment  où 
Tabaraud  arriva  à  l'Oratoire  de  Limoges.  Le  pays  en 
attendait  sa  rénovation  :  il  lui  semblait  que  les  cahiers 
allaient  faire  sur-le-champ  disparaître  tous  les  abus.  En 
relisant  les  cahiers  du  clergé ,  on  s'aperçoit  vite  que  son 
organisation  appelait  de  profondes  réformes.  Le  clergé 
s'associa  hardiment  au  mouvement  des  esprits  :  il  voulut 
réformer  TÉglise  aussi  bieil  que  l'État.  Les  bénéfices 
s'accumulaient  d'ordinaire  sur  la  tête  des  évêques ,  des 
abbés  ou  des  prieurs ,  qui  percevaient  de  grands  revenus 
sans  prendre  une  grande  peine.  Le  clergé  inférieur,  qui 
avait  les  fatigues  en  partage,  était  dans  la  gêne,  et 
souvent  dans  la  pauvreté. 

L'âme  généreuse  de  Tabaraud  ne  résista  pas  à  l'ardeur 
secrète  qui  travaillait  tous  les  esprits.  Il  se  mit  à  l'œuvre, 
comme  les  autres ,  et  répondit  à  l'appel  de  Necker  par 
une  brochure  sur  les  Motifs  des  justes  plaintes  du  clergé 
du  second  ordre,  La  brochure  a  été  perdue.  Ces  travailleurs 
de  la  fin  du  dernier  siècle  ne  s'inquiétaient  guère  du  sort 
de  ce  qu'ils  écrivaient.  En  ces  années  agitées ,  on  était 
pressé  d'écrire  et  de  vivre  :  on  n'avait  pas  toujours  le 
temps  de  recueillir  ce  qu'on  laissait  tomber  en  chemin, 
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De  même  que  tous  ceux  qui  vivaient  alors  dans  les 
cloîtres ,  Tabaraud  avait  les  yeux  tournés  vers  l'Assemblée 
nationale ,  et  regardait  les  nuages  s'amonceler  à  Thorizon. 
L'Oratoire  de  France ,  inquiet  de  Tavenir,  adressait  aux 
supérieurs  de  ses  maisons  de  prudents  conseils ,  et  leur 
enseignait,  dans  une  lettre  du  7  décembre  1789,  la  ma- 
nière dont  ils  devaient  faire  la  déclaration  de  leurs  biens , 
afin  de  remplir  les  vues  de  l'Assemblée  nationale. 

Quelques  jours  après ,  le  20  décembre ,  le  supérieur  de 
Paris  leur  écrivait  :  «  L'Assemblée  nationale  ne  tardera  pas 
à  s'occuper  de  ce  qui  concerne  l'éducation.  Il  semble  que 
ce  serait  le  moment  d'attirer  sur  nous  les  regards  du 
public  par  un  trait  marqué  de  dévoûment  à  l'intérêt 
général.  Notre  existence  comme  instituteurs  de  la  jeu- 
nesse doit  nous  être  précieuse  :  c'est  pour  la  religion , 
c'est  pour  l'État,  que  nous  devons  chercher  à  la  perpétuer. 
Saisissons  le  moyen  qui  s'en  présente  naturellement ,  et 
hâtons-nous  de  faire  notre  offrande  patriotique ,  chacun 
d'après  nos  facultés  personnelles.  A  cet  acte  généreux  et 
bienfaisant  on  reconnaîtra  ce  noble  désintéressement ,  ce 
cœur  français  et  citoyen  qui  nous  ont  toujours  distingués. 
Quand  il  s'agira  de  prononcer  sur  notre  sort ,  d'améliorer 
nos  établissements ,  nous  aurons  un  droit  de  plus  à  la 
protection  et  à  la  confiance  de  la  nation.  S'il  y  avait  dans 
l'Assemblée  (ce  que  nous  ne  croyons  pas  fondé ,  sur  les 
marques  de  confiance  que  nous  en  avons  reçues)  quelque 
ennemi  secret  qui  méditât  notre  perte ,  sa  haine  expirerait 
sans  doute  à  la  vue  du  sacrifice  qu'il  nous  verrait  faire  ; 
au  moins  elle  serait  désarmée  et  réduite  au  silence.  A  tout 
événement ,  ceux  qui  nous  aiment  en  seront  plus  fondés 
à  parler  hautement  pour  nous  ;  leurs  suffrages  en  auront 
plus  de  poids  pour  fixer  l'opinion  publique  en  notre 
faveur. 
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»  Vous  pensez  trop  bien ,  mes  Révérends  Pères ,  pour 
délibérer  un  instant.  Ouvrons  nos  bourses ,  et  versons-en 
le  superflu  dans  le  trésor  national.  Mais  il  s'agit  ici  de 
former  un  ensemble  de  tous  nos  dons  particuliers  :  offerts 
séparément,  ils  n'auraient  pas  le  prix  qu'ils  peuvent  tirer 
de  leur  union.  Il  faut  qu'ils  paraissent  le  résultat  d'un 
accord  commun,  et  que  nous  partagions  tous  également 
la  douce  jouissance  qui  doit  nous  en  revenir  :  celle  de 
l'approbation  et  de  l'estime  de  tous  nos  concitoyens. 
Ainsi  levons  promptement  le  tribut  que  chacun  de  nous 
voudra  s'imposer,  et  prenons  la  voie  la  plus  courte  comme 

la  plus  sûre  pour  le  faire  parvenir  à  sa  destination 

Engageons  nos  élèves  à  lui  consacrer,  comme  nous ,  une 

partie  de  ce  qui  excède  leur  nécessaire C'est  du  cœur 

que  notre  don  empruntera  sa  valeur  ;  c'est  lui  qui  nous 
méritera  ce  qu'il  nous  semble  entendre  dire  à  l'organe  de 
l'Assemblée  nationale  :  «  L'offrande  que  vous  faites  à  la 
»  nation  justifie  pleinement  l'idée  qu'elle  a  de  vos  sen- 
»  timents  pour  elle.  La  générosité  de  vos  disciples  ajoute 
»  à  l'intérêt  que  la  vôtre  lui  inspire.  Vous  êtes  dignes  de 
»  former  leur  cœur,  puisque  vous  savez  lui  donner  une 
»  si  noble  impulsion.  » 

L'Oratoire ,  on  le  voit ,  entrait  à  pleines  voiles  dans  le 
mouvement.  Il  pressentait  qu'il  aurait  bientôt  besoin  de 
toutes  ses  forces.  La  maison  de  Marseille  demanda  la 
convocation  d'un  comité  pour  représenter  la  Congrégation 
auprès  de  l'Assemblée  nationale,  et  lui  demander  le  sort 
qu'elle  réservait  aux  Oratoriens.  C'est  vers  ce  temps  que 
parut  la  fameuse  lettre,  adressée  à  tous  les  membres  de 
l'Oratoire ,  proposant  la  formation  d'un  comité  de  quinze 
membres,  et  désignant  le  collège  de  Lyon  pour  maison 
centrale  de  l'Ordre.  Vingt-deux  oratoriens  avaient  signé 
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cette  lettre ,  qui  souleva  tout  un  orage.  On  y  trouve  la 
signature  de  Daunou. 

Les  opposants  craignaient  de  froisser  TAssemblée  na- 
tionale, qui  leur  avait  accordé  provisoirement  Tadmi- 
;iistration  de  leurs  biens;  ils  gardaient  Tespoir  qu^elle 
conserverait  l'Oratoire ,  et  disaient  aux  empressés  et  aux 
audacieux  :  «  Serait-il  prudent  de  faire  soupçonner  qu'il 
y  a  de  la  division  parmi  nous  ?  Ne  serait-ce  pas  s'exposer 
que  de  fournir  aux  malintentionnés  l'occasion  de  décrier 
notre  régime?  Ne  détruirons-nous  pas  nous-mêmes  la 
bonne  opinion  qu'on  peut  avoir  de  nous,  si  nous  décou- 
vrions ce  qu'il  peut  y  avoir  de  faible  dans  notre  gouver- 
nement ?  et  n'aurions-nous  pas  à  nous  reprocher  d'avoir 
fourni  des  armes  contre  nous  si  nous  avions  la  maladresse 
de  nous  montrer  désunis,  quand  il  est  de  notre  intérêt 
d'agir  de  concert?  Vpit-on  des  familles  jouissantes  d'une 
bonne  réputation  donner  connaissance  au  public  de  leurs 
divisions  domestiques?  et  ne  vaut-il  pas  mieux,  sous  tous 
les  rapports ,  attendre  avec  patience  quelle  sera  l'existence 
qu'on  voudra  nous  donner,  sauf  à  nous  occuper  ensuite 
des  moyens  qui  seront  convenables  pour  concilier  tous  les 
intérêts ,  en  traitant  entre  nous  comme  de  frère  à  frère , 
guidés  par  l'amour  du  bien  public ,  et  surtout  par  les 
principes  de  charité  qui  doivent  nous  diriger  sans  cesse 
dans  toute  notre  conduite?  » 

Mais  les  hommes  indépendants  et  éclairés  qui  de- 
mandaient la  formation  d'un  comité  ne  se  faisaient  pas 
illusion.  «  L'Oratoire ,  répliquaient-ils ,  est ,  dans  le  mo- 
ment actuel ,  une  congrégation  ecclésiastique  et  ensei- 
gnante :  la  nation  l'envisage  ainsi ,  et  va  surtout  l'envi- 
sager beaucoup  plus  comme  une  société  d'iostituteurs  que 
comme  une  société  de  prêtres.  »  Ils  voulaient  qu'on  se 


dégageât  des  entraves  apportées  à  leur  idée  par  lès  règles 
de  l'Oratoire.  On  rencontre  dans  cette  polémique  discrète 
des  maximes  toutes  révolutionnaires  :  je  n'en  prends 
qu'une  :  «  Dans  une  société  libre ,  la  volonté  commune 
est  la  loi  suprême;  elle  domine  tous  les  pouvoirs  qui 
existent  dans  cette  société  ». 

Il  m'en  coûterait  de  ne  pas  citer  encore  cette  intrépide 
et  éloquente  page ,  oîi  se  reflète  tout  l'esprit  de  l'Oratoire  : 
«  Non ,  les  prêtres  de  l'Oratoire  ne  donnent  pas  au  public 
le  spectacle  d'une  impuissante  aristocratie  :  ils  n'adop- 
teront pas  des  maximes  justement  décriées  ;  ils  ne  seront 
pas  les  ridicules  imitateurs  de  criminelles  et  imbéciles 
manoeuvres  de  l'égoïsme  contre  l'équité  ou  des  préjugés 
contre  la  raison  ;  ils  connaîtront  mieux  les  principes  qui 
doivent  régir  désormais  toutes  les  sociétés ,  et ,  membres 
d'une  congrégation  qui  se,  disait  libre  lorsque  rien  ne 
l'était  autour  d'elle ,  ils  ne  chercheront  point  à  éterniser 
des  privilèges  gothiques  et  des  formes  aussi  contraires  à 
la  nouvelle  constitution  des  Français  qu'à  l'état  actuel  de 
l'Oratoire.  La  nation  est  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour 
confier  l'éducation  de  ses  enfants  à  une  société  dont 
l'esprit  ne  serait  pas  l'esprit  public ,  et  qui  ne  rappro- 
cherait point  son  gouvernement  et  ses  lois  des  lois  et  du 
gouvernement  de  la  France.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  l'Assemblée  nationjile  obtiendra  que  l'Oratoire  soit  une 
corporation.  Les  Pères  de  la  maison  de  Montmorency  ont 
arrêté  que  les  précédentes  observations  seraient  imprimées, 
et  envoyées  à  chacune  des  maisons  de  l'Oratoire.  » 

Daunou  était  de  la  maison  de  Montmorency.  On  peut 
penser,  sans  trop  s'aventurer,  que  cette  page  lui  revient , 
et  qu'il  préludait  ainsi  à  son  affranchissement  par  l'in- 
surrection de  sa  pensée. 
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De  la  maison  du  Mans,  on  écrivait  pour  calmer  les  im- 
patiences des  cœurs  bouillants  et  jeunes.  Les  vieillards  et 
les  sages ,  émus  «  jusqu'au  fond  de  leurs  entrailles  »,  leur 
disaient  :  «  La  crise  est  urgente  ;  elle  est  décisive  pour 
la  Ck)ngrégation ;  mais,  prenons  garde!  Timagination 
échauflEée  par  le  cœur  est  sujette  à  s'égarer.  Appelons 
donc  de  notre  première  effervescence  au  calme  de  la 
raison.  »  Ils  se  croyaient  trop  faibles  pour  lutter  contre  les 
événements,  et  rejetaient  Tidéé  d'un  comité,  en  citant  la 
fable ,  gaîment  chantée  par  La  Fontaine ,  de  l'homme  qui 
court  après  la  fortune  et  de  celui  qui  l'attend  dans  son 
lit.  Ils  redoutaient  d'ailleurs  les  divisions,  les  éclats, 
l'abaissement  des  caractères ,  la  destruction  de  leur  ordre 
et  les  emportements  tyranniques  de  ceux  qui  réclamaient 
un  comité,  la  menace  à  la  bouche ,  et  qui  voulaient  déjà 
faire  peser  un  sceptre  de  fei>  sur  la  liberté  oratorienne. 
Leur  souhait ,  du  moins ,  eût  été  d'adjoindre  au  conseil 
de  l'Oratoire  un  comité  consultatif  «  pour  le  renforcer  ». 
Ce  qui  les  effrayait  surtout  c'était  la  proposition  d'une 
réforme  soudaine  de  leur  ordre  :  «  Loin  de  nous  servir, 
disaient-ils ,  cette  réformation  brusquée  deviendrait  notre 
principale  accusation.  Ehl  ne  nous  travestissons  pas! 
Tenez  I  nous  serions  mal  à  l'aise  sous  ce  costume  d'em- 
prunt. Présentons-nous  franchement  avec  notre  habit  :  il 
est  encore  de  mise  aux  yeux  de  l'opinion  publique.  Sou- 
venons-nous que  c'est  d'elle  seulement  que  nous  devons 
tout  attendre.  N'est-ce  pas  elle  qui ,  malgré  l'éloignement 
actuel  pour  toutes  les  corporations ,  nous  a  prévenus  en 
nous  portant  comme  le  seul  corps  qui  pût  se  glorifier 
d'avoir,  dès  son  institution ,  donné  les  principes  actuel- 
lement en  faveur  :  égalité  dans  les  droits ,  liberté  dans 
les  engagements ,  utilité  dans  les  travaux  ?  » 
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Ils  aimaient  mieux  attendre  les  événements  que  les  de- 
vancer. Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  et  d'austère  dans 
leurs  dernières  paroles  :  «  Il  faut  être  bien  sûr  de  sa 
conscience  pour  aller  ainsi  témérairement  se  mesurer  avec 
la  loi.  C'est  dans  ces  occasions  que  les  forces  négatives  ou 
d'inertie  réussissent  toujours.  Ah  I  que  nous  serions  sages 
de  nous  y  tenir  !  Si  toutefois  la  fatalité  du  Corps  l'en- 
traîne à  entamer  des  négociations  auprès  de  l'Assemblée , 
qui  doit  prononcer  sur  son  sort ,  la  Congrégation  ne  devra 
y  paraître  qu'avec  cet  esprit  de  raison ,  cette  fierté  mo- 
deste, ce  généreux  désintéressement,  cette  simplicité 
antique,  cette  répugnance  à  se  montrer,  cette  pudeur 
même ,  si  nous  osons  le  dire ,  qui  l'ont  caractérisée  dans 
tous  les  temps.  » 

La  lettre  des  Pères  du  Mans  échauffa  la  lutte.  Des 
maisons  de  Saint-Magloire ,  de  Marseille,  de  Lyon,  de 
Juilly,  de  Tournon,  partirent  des  lettres  ardentes  ou 
troublées.  Un  des  Pères  qui  avaient  signé  la  circulaire  A 
tom  les  Tnembres  de  V  Oratoire  répondit  aux  Pères  du 
Mans  sur  un  ton  de  raillerie  qui  inspire  la  tristesse  plus 
que  le  sourire ,  quand  on  songe  à  la  robe  que  portaient 
tous  ces  hommes.  Parfois  quelque  oratorien  isolé  écrivait 
à  ses  confrères  pour  leur  soumettre  ses  conseils  ;  un  autre 
répondait  que  ce  n'étaient  là  que  «  des  sophismes  noyés 
dans  deux  grandes  pages  ».  Celui-là,  qui  avait  lu 
Molière ,  ajoutait  :  «  Bon  Dieu  I  vous  parlez  des  intentions 
et  des  lumières  de  notre  régime  !  Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère  !  n'ai-je  pu  m'empêcher  de  m'écrier  en  le 
lisant ,  et  en  jetant  sa  lettre  de  dépit.  »  Il  traitait  d'absurde 
le  régime  de  l'Oratoire ,  et  on  n'a  pas  de  peine  à  s'aper- 
cevoir qu'il  n'était  pas  encore  prêtre.  Autrefois  la  Congré- 
gation n'était  presque  composée  que  de  prêtres;   mais 


-  28  - 

alors  les  Oratoriens  qui  n'avaient  pas  la  prêtrise  formaient 
la  partie  la  plus  active  de  Tordre.  Le  gouvernement  du 
Corps  avait  été  conservé  aux  premiers;  les  simples  con- 
frères, qui  étaient  exclus  des  places  élevées,  appelaient 
cette  règle  une  chose  inconstitutionnelle,  inégale  et  hu- 
miliante, et  voulaient  rendre  ces  places  électives  et 
ouvertes  à  tous.  On  se  heurte  à  de  pénibles  révélations 
dans  certaines  lettres.  Il  en  était  parmi  les  nouveaux 
venus  qui ,  pour  arriver  plus  vite  au  rang  des  supérieurs , 
ne  se  faisaient  prêtres  que  ce  par  le  besoin,  ou  qui, 
rampants  adulateurs ,  avaient  su  avancer  dans  les  ordres 
sacrés  ».  Quelques  prêtres  voulaient  garder  leurs  privi- 
lèges, et  les  défendaient  à  outrance.  L'agitation  était 
grande  dans  tout  l'Oratoire. 

Le  8  mai  1790,  parut  une  nouvelle  adresse  de  Paris  aux 
maisons  de  l'Oratoire.  Elle  disait  :  a  Notre  adhésion  au 
plan  des  braves  Provençaux,  qui  ont  réveillé  en  nous  le 
sentiment  stupide  de  notre  liberté,  a  été*,  je  pense,  un  peu 
trop  facile  et  un  peu  trop  prompt  ».  Elle  reconnaissait 
qu'il  était  impossible  de  forcer  le  Père  général  à  convoquer 
une  assemblée ,  contrairement  aux  statuts  de  la  Cougré- 
gation;  elle  demandait  l'élection  de  commissaires  dépo- 
sitaires des  volontés  et  des  pouvoirs  de  l'Oratoire ,  afin 
d'arriver  à  la  convocation  régulière  d'une  assemblée 
générale  et  à  une  réforme.  L'adresse  portait  qu'il  fallait 
conspirer  au  bonheur  commun,  et  attendre,  avec  confiance, 
les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  qui  connaissait  le 
patriotisme  et  le  dévoûment  de  la  Congrégation.  Elle  en- 
joignait aux  supérieurs  de  la  province  «  d'ouvrir  leurs 
coffres  »  pour  fournir  aux  frais  de  leurs  commissaires,  et 
elle  présentait,  en  finissant,  «  une  liste  de  quelques-uns  de 
ceux  qui ,  adoptant  les  principes  actuels ,  avaient  paru 
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réunir  les  qualités  convenables  aux  circonstanœs,  qui  sont, 
dans  chacun  en  particulier,  la  maturité  de  l'âge,  les 
lumières  et  la  représentation  ;  en  outre ,  la  sagacité  et 
la  solidité  du  jugement  dans  les  vues ,  Tintrépidité  dans 
le  caractère,  la  vivacité  dans  Tesprit,  la  facilité  à  im- 
proviser ».  Sur  cette  liste,  on  trouve  les  noms  de  Lalande 
etDaunou,  de  la  maison  de  Montmorency  ;  de  Monard,  de 
la  maison  des  Vertus;  de  Léti,  d'Arles;  de  Tabaraud  et 
Bétaulaud,  de  Limoges;  de  Bomans,  de  Lyon.  Les  simples 
confrères  étaient  Eustache,  de  Toulon;  Martin,  de  Mar- 
seille ;  Hubert ,  de  Vendôme  ;  Racle ,  de  Troyes  ;  Guiboutet , 
de  Provins;  Lefebvre,  de  Lyon,  et  Paris,  de  Riom.  En 
regard  des  noms  de  Léti  et  Tabaraud ,  il  y  a  l'annotation 
suivante  :  «  Indispensables  ».  L^adresse  se  terminait  ainsi  : 
«  Je  n'ai  pu  résister  à  l'impatient  désir  de  rendre  un 
hommage  authentique  à  la  plupart  de  ces  personnes  res- 
pectables, qui  ont  si  bien  mérité  de  la  république,  et 
qui  ne  se  démentiront  pas  daïis  cette  circonstance  ». 

J'ai  fait  ainsi  un  détour  pour  revenir  à  Tabaraud  ;  je  le 
quitte  encore  pour  en  finir  avec  les  agitations  de  l'Ora- 
toire :  elles  me  ramèneront  à  lui. 
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VI. 


Plan  pour  la  formation  d*un  comité.  —  Sacrifice  des  habitudes  du  cloître. 
—  Question  des  biens.  —  Aigreur  des  mémoires.  —  Circulaire  du 
comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée  nationale.  —  Lettre  du  supérieur 
général.  —  Victoire  des  opposants.  —  Le  comité.  —  Tabaraud  nommé 
au  comité.  —  Sa  lettre  au  Père  Roubier.  —  Lettre  du  Père  Perier.  —  Le 
comité  oratorien  se  dissipe.  —  Incendie  de  TOratoire  de  Limoges. 

Une  nouvelle  adresse  ne  tarda  pas  à  indiquer  aux 
Oratoriens  un  plan  pour  la  formation  d'un  comité.  Mais 
les  supérieurs  avaient  beau  recommander  à  tous  le  silence 
et  la  prudence,  le  silence  était  rompu  chaque  jour.  L'a- 
mour de  la  patrie  et  le  sentiment  de  l'indépendance  en- 
flamm'aient  les  âmes.  C'est  alors  que  furent  publiés  divers 
mémoires  sur  les  moyens  de  rendre  la  Congrégation  plus 
utile  à  la  nation;  on  y  faisait  avec  joie  le  sacrifice  «  amer 
mais  volontaire  »  des  habitudes  du  cloître  et  des  biens  de 
la  Congrégation. 

Sur  cette  question  des  biens  de  l'Oratoire ,  on  était  loin 
d'être  d'accord.  Des  mémoires  pleins  de  récriminations 
contre  «  les  charitables  aristocrates  de  la  maison  Saint- 
Honoré  »  furent  lancés  pour  essayer  de  conserver  au 
Corps  l'administration  de  ces  biens.  Des  deux  côtés  on 
répliquait  avec  aigreur,  tout  en  Invoquant  la  réflexion  et 
la  modération.  Ces  luttes  intérieures  se  trahissaient  par 
les  rumeurs  des  indiscrets  et  par  les  journaux.  A  Angers , 
le  Bulletin  des  Patriotes  en  parla  sur  un  ton  contre  lequel 
protesta  la  maison  de  l'Oratoire.  Des  ennemis  cachés 
mirent  tu  jour  cette  fermentation ,  dans  des  écrits  partout 
répandus. 
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Le  comité  ecclésiastique  de  T Assemblée  nationale  n'i- 
gnorait point  ces  discussions.  Dans  une  circulaire  du 
8  juin  1790,  signée  par  Durand-Maillane,  Boislandry, 
Tabbé  Expilly,  dom  Gerie,  d'Ormes§on,  Dionis-Duséjour, 
Lapoule,  Massieu  et  Lanjuinais,  ce  comité  écrivait  aux 
Oratoriens  d'avoir  à  apaiser  leurs  divisions ,  et  de  songer 
que  leur  dessein  de  venir  solliciter  une  réforme  devant 
l'Assemblée  nationale  serait  prématuré  et  dangereux. 
«  L'Assemblée  nationale ,  leur  disait-on,  n'a  pas  encore 

prononcé  sur  votre  existence,  qui  est  incertaine Le 

comité  vous  engage  fortement  à  vivre  dans  la  paix  et  dans 
l'union;  à  continuer,  conune  par  le  passé,  vos  importantes 
fonctions,  et  à  attendre  que  l'Assemblée  ait  prononcé  sur 
votre  sort.  » 

Mais  tous  ne  voulaient  pas  attendre.  Les  Oratoriens  de 
Montmorency,  des  Vertus  et  de  Saint-Magloire  supplièrent 
le  supérieur  général  de  permettre  à  quelques  Oratoriens 
de  se  rendre  à  Paris,  afin  de  présenter  à  l'Assemblée 
nationale  un  acte  d'adhésion  de  tout  le  Corps  à  ses  décrets, 
et  de  se  concerter  avec  leurs  amis  sur  les  moyens  d'obtenir 
leur  conservation. 

Le  supérieur  général  adressa  à  tout  l'Oratoire  une 
lettre  émue  et  grave  pour  ramener  ceux  qui  étaient  prêts 
à  s'égarer  :  «  Calmez,  croyez-moi,  disait-il,  des  dis- 
sensions qui ,  loin  de  nous  conserver,  ne  peuvent  qu'accé- 
lérer notre  ruine  et  nous  faire  périr  avec  honte  ».  Il 
ajournait  à  des  heures  plus  propices  le  moment  de  parler 
et  de  se  montrer;  «  mais  aujourd'hui,  disait-il  encore, 
il  n'existe  pour  nous  d'autre  obligation  que  celle  d'une 
charité  mutuelle,  d'autres  intérêts  réels  qu'une  appli- 
cation soutenue  à  nos  emplois,  une  soumission  entière 
aux  pères  de  la  patrie  et  le  silence  ». 
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Paternelles  et  patriotiques  paroles ,  qui  ne  furent  pas 
assez  entendues!  Juilly,  Montmorency,  Les  Vertus,  re- 
vinrent à  la  charge,  en  soutenant  que  la  circulaire  du 
comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée  nationale  n'avait  été 
signée  que  par  quelques  membres  de  ce  comité;  que 
certains  des  signataires  s'étaient  mépris  sur  la  portée  de 
leur  circulaire ,  et  que ,  de  l'avis  môme  de  l'Assemblée 
nationale ,  il  importait  à  l'Oratoire  de  nommer  son  comité 
des  quinze.  La  victoire  leur  resta. 

On  s'assembla  aussitôt  pour  les  votes ,  dont  la  maison 
de  Lyon  fit  le  recensement  le  24  juillet.  Daunou,  le 
premier  nommé ,  eut  204  voix  ;  Dotteville ,  de  Juilly,  203  ; 
Eustache ,  de  Toulon ,  167  ;  de  Saînt-Borry,  de  Montmo- 
rency, 166;  Guipoutet,  de  Provins,  156;  Lalande,  de 
Montmorency,  154  ;  Monard ,  des  Vertus ,  120  ;  Ravier,  de 
Salins ,  109  ;  Beraud ,  de  Marseille ,  98  ;  Martin ,  de  Mar- 
seille ,  96  ;  Paris ,  de  Riom ,  95  ;  Imbert ,  de  Lyon ,  93  ; 
Roubier,  de  Lyon,  83;  Tabaraud,  de  Limoges,  82,  et 
Crémière,  de  Juilly,  81.  Les  Pères  Menoust,  Laffite, 
Mollet,  Racle  et  Hubert  furent  nommés  commissaires 
suppléants. 

Tabaraud ,  dont  le  nom  venait  de  sortir  de  ce  scrutin  de 
l'Oratoire ,  vivait  à  Limoges,  loin  de  toutes  ces  agitations. 
Il  savait  qu'il  y  a  dans  la  vie  des  congrégations  reli- 
gieuses, aussi  bien  que  dans  la  vie  des  hommes,  des 
événements  que  Dieu  seul  peut  dénouer  ;  il  était  assez 
jeune  pour  pouvoir  attendre.  N'avait-il  pas  déjà ,  en  1785, 
appris  ce  que  coûtent,  à  des  heures  de  crise,  la  candeur 
de  la  jeunesse  et  l'ardeur  dans  les  idées?  Dans  une  as- 
semblée de  la  (Congrégation ,  il  avait ,  un  jour,  soutenu 
que  les  Constitutions  de  l'Oratoire  renfermaient  des  vices 
nombreux,  et  il   avait   proposé  vingt-huit    articles  de 
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réforme.  «  C'était ,  dit-il  lui-même ,  assez  pour  le  temps  : 
on  trouva  que  c'était  trop.  »  On  Ten  punit.  De  peur  qu'on 
ne  crût  à  un  ressentiment  qui  n'était  pas  dans  son  âme , 
il  se  tenait  à  l'écart  dans  sa  retraite.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  lu  les  lettres  parties  de  toutes  les  maisons  de 
l'Oratoire,  qu'il  se  décida  à  rompre  le  silence ,  et  à  écrire  à 
Tin  Père  de  Lyon ,  qui  paraît  être  le  Père  Roubier. 

Tabaraud  lui  disait  qu'il  fallait  un  comité  nommé  par 
le  Conseil  de  l'Oratoire ,  sur  la  présentation  ou  le  consen- 
tement des  diverses  maisons.  La  forme  proposée  par  les 
Oratoriens  de  Montmorency  et  les  autres  lui  semblait  un 
peu  révolutionnaire,  et  marquée  du  double  sceau  du 
schisme  et  de  l'anarchie;  il  n'aurait  voulu  l'adopter 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  leur  Consti- 
tution. Les  contradictions  des  diverses  adresses  au  Père 
général ,  le  désordre  de  leurs  prétentions  et  de  leurs  inno- 
vations, étaient,  à  ses  yeux,  des  excuses  sufiSsantes  de 
l'inaction  du  Conseil  de  l'Oratoire.  Tout  en  regrettant  que 
l'attitude  du  Conseil  n'eût  pas  été  «  plus  ouverte ,  plus 
ferme ,  plus  loyale ,  plus  digne  de  la  confiance  de  six  cents 
hommes  qui  lui  avaient  confié  leurs  intérêts  » ,  Tabaraud 
ne  trouvait  pas  ces  fautes  assez  graves,  pour  autoriser 
l'Oratoire  à  rompre  ses  liens ,  et  à  élever  ainsi  autel  contre 
autel. 

Mais  Tabaraud  ne  se  faisait  guère  illusion  sur  le  sort 
des  Oratoriens,  et  son  regard  perçait  dans  l'avenir. 
«  L'opinion  publique ,  disait-il  dans  cette  lettre ,  a  élevé 
un  mur  d'airain  entre  les  anciennes  formes  et  les  nou- 
veaux principes.  De  gré  ou  de  force ,  tout  subira  la  loi 
commune.  Quand  on  pourrait  imaginer,  contre  toute 
vraisemblance ,  que  l'Assemblée  nationale  ne  s'occupera 
pas  de  nous  réorganiser,  il  faudrait  toujours  que  nous 
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nous  refondissions  nous-mêmes  dans  le  moule  de  la  nou- 
velle Constitution.  C^est  ici  une  vérité  de  fait  pour  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y  reconnaître  une  vérité  de  droit. 
Il  n'existe  aucun  pouvoir,  aucune  influence ,  capables  de 
suspendre  cette  opération  urgente  et  nécessaire.  »  Et, 
pressentant  la  suppression  de  l'Oratoire,  il  ajoutait  avec 
une  hauteur  de  vues  que  n'avaient  eue  ni  Daunou  ni  les 
autres  :  «  Il  est  donc  fort  à  craindre  que  nous  ne  nous 
tourmentions  en  pure  perte  ;  que  nous  ne  retirions  d'autres 
fruits  des  mouvements  tumultueux  qui  nous  agitent  que 
celui  d'avoir  donné  au  public  le  triste  spectacle  d'une 
division  éclatante ,  dont  le  scandale  n'est  propre  qu'à  nous 
faire  perdre  le  reste  de  considération  que  le  souvenir  de 
notre  ancienne  splendeur  soutenait  encore  dans  plusieurs 
classes  honorables  de  la  société  ». 

Par  un  mélancolique  retour  sur  le  passé  de  l'Oratoire, 
Tabaraud  déplorait  qu'un  Corps  qui  avait  constamment 
résisté  aux  violences  pût  périr  «  sous  le  glaive  des  ven- 
geurs de  la  liberté  ».  Ce  qui  affligeait  le  plus  son  cœur, 
c'était  cette  légion  de  pamphlets ,  remplis  de  calomnies  et 
d'iiyures,  partis  de  tous  les  points  de  l'Oratoire,  et  si 
contraires  à  la  dignité  de  l'ordre,  à  son  caractère  modéré 
et  à  l'élévation  de  son  esprit.  Il  eût  voulut  qu'on  s'in- 
clinât en  silence  sous  les  sages  conseils  du  Comité  ecclé- 
siastique de  l'Assemblée  nationale ,  et  que ,  au  lieu  d'en- 
voyer à  Paris  des  commissaires ,  on  rédigeât  des  mémoires, 
afin  que  l'Oratoire  tout  entier  pût  se  préparer  à  discuter 
un  jour  son  existence,  et  à  la  défendre  vigoureusement. 

Cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Telles  sont  mes  ré- 
flexions. Je  vous  les  exprime  avec  toute  la*franchise  dont 
je  puis  être  capable ,  sans  prétendre  capter  ni  les  faveurs 
du  régime ,  ni  celles  des  patriotes.  Quand  on  a  lutté  toute 


—  35  - 

sa  vie  contre  le  despotisme  ;  quand  on  n'a  jamais  marché 
dans  la  route  de  l'ambition;  quand  on  a  justifié  dans 
nombre  d'occasions  combien  peu  Ton  tient  aux  places, 
sans  doute  que  Ton  a  des  titres  pour  réclamer  le  maintien 
des  formes  légpales  en  faveur  de  cette  môme  autorité  dont 
on  a  eu  le  courage  de  combattre  les  abus  au  péril  de  sa 
propre  tranquillité.  » 

Tabaraud  écrivait  sa  lettre  le  27  juillet  1790.  Elle  n'ar- 
riva pas  à  temps  à  Lyon.  Déjà ,  le  24,  le  vote  avait  eu  lien, 
et  la  lettre  se  croisa  avec  la  nouvelle  de  la  nomination  de 
Tabaraud  comme  commissaire.  L'Oratoire  ne  l'eût  pas 
d'ailleurs  écouté  :  l'élan  était  donné ,  et  rien  n'arrête  les 
hommes  qui  veulent  violenter  la  destinée. 

Cette  lettre,  datée  de  Limoges,  courut  dans  l'Oratoire. 
Le  supérieur  de  l'école  militaire  d'Efflat,  le  Père  Perier, 
écrivait  à  Tabaraud  :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  raison- 
nable et  raisonner Nos  cavaliers  n'ont  fait  que  des 

sottises,  œnsUium  juvenuml Nous  finirons  par  re- 
tomber dans  le  despotisme,  ou  par  avoir  quatre-vingt-trois 

états-unis.  Nous  sommes  trop  pourris  I Avant  dix  ans, 

nous  serons  abandonnés  à  la  charité  des  fidèles,  et  réduits 
à  la.  besace.  Si  néanmoins  les  nouvelles   lois  peuvent 

changer  les  mœurs,  fiât,  .fiatl Votre  lettre  a  été  lue 

en  communauté  ;  elle  a  été  singulièrement  approuvée  par 
les  deux-tiers  prêtres  ou  confrères.  Les  plus  jeunes  se  sont 
contentés  de  baisser  les  yeux,  et  de  rougir  de  honte.  » 

Le  Comité  oratorien  se  dissipa  de  lui-même,  après  avoir 
présenté  à  l'Assemblée  nationale  un  plan  d'éducation  qui 
avait  indigné  ceux  que  le  Père  Perier  appelle  «  les  Pères 
matadors  de  Paris  et  de  Juilly  ».  Tabaraud,  qui  ne  se 
laissait  pas  entraîner  par  le  courant,  voulait  rester  en 
paix  à  l'Oratoire  de  Limoges.   L'incendie  de   1790  l'en 


-  36  - 

chassa.  Le  soir  du  vendredi  6  septembre ,  le  feu  éclata 
dans  une  maison  de  la  rue  Manigne,  et  les  flammes, 
poussées  par  le  vent ,  enveloppèrent  TOratoire.  Le  tocsin 
sonna  pendant  trente-six  heures,  et  le  feu  dévora  plus  de 
deux  cents  maisons.  La  maison  des  Oratoriens ,  le  jeu  de 
paume,  le  couvent  des  Ursulines,  le  théâtre,  le  poids-du- 
roi  furent  consumés.  Le  peuple  demanda  la  châsse  de 
saint  Martial  :  elle  fut  apportée  au  milieu  du  désastre  par 
les  prêtres  de  la  collégiale  :  Tincendie  s'arrêta. 
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VII. 


Désordre^  dans  la  nation.  —  Les  dubs  à  Limoges.  —  Prospectus  de 
Tabaraud.  —  Foucaud.  —  Messe  de  la  Fédération  i  Limoges.  —  Foucaud 
chef  de  parti.  —  Ses  querelles  et  ses  déclamations.  —  Le  club  patriotique. 
—  Tentative  de  baiser  Lamourette.  —  Résistance  et  suspension  du  club 
des  Amis  de  la  paix.  —  Brochure  de  Tabaraud  pour  les  Amis  de  la 
paix  brûlée  i  Limoges  par  les  Jacobins.  —  Luttes  et  sang  versé. 

Les  révolutions  n'ont  pas  ces  apaisements  rapides.  Les 
désordres  éclataient  d'un  bout  de  la  nation  à  l'autre  :  les 
mêmes  passions  s'allumaient  à  la  fois  à  Paris  et  dans  les 
provinces,  et  y  produisaient  les  mêmes  secousses;  les 
villes  les  plus  reculées  pliaient  à  tous  les  vents  de  la 
capitale. 

Les  clubs  se  fonnaient  partout.  Limoges  eut  le  sien  :  il 
s'appelait  la  «  Société  des  Amis  de  la  Constitution  ».  On 
lui  donnait  aussi  le  nom  de  club  des  Jacobins.  Sa  devise 
était  :  «  Vivre  libre  ou  ffumrirl  »  Il  remuait,  chaque  soir, 
les  passions  d'une  foule  neuve  aux  impressions  de  la 
parole.  Les  chants  et  les  motions  patriotiques  y  renou- 
velaient d'heure  en  heure  les  enthousiasmes  et  les  colères. 
Pendant  ce  temps ,  des  scènes  de  pillage  désolaient  les 
campagnes,  et  éveillaient  les  inquiétudes  publiques. 
Quelques  hommes  sages  avaient  essayé  de  modérer  ces 
entraînements  :  on  les  avait  accueillis  par  des  huées. 

Quand  il  fallut  nommer  la  municipalité ,  beaucoup  de 
citoyens ,  redoutant  les  violences  des  clubistes ,  refusèrent 
de  se  rendre  aux  districts  pour  déposer  leurs  votes.  Ces 
citoyens  paisibles  songèrent  alors  à  organiser  le  club  des 
«  Amis  de  la  paix  ».  A  la  première  nouvelle  de  cette  op- 
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position,  le  club  des  Jacobins  rédigea  une  adresse  qui 
déférait  au  peuple  ceux  qui  se  proposaient  «  de  le  charger 
de  chaînes  nouvellement  brisées ,  qui  étaient  altérés  de 
la  soif  de  reconstruire  le  colosse  des  préjugés,  et  qui 
périraient  jusqu'au  dernier  tant  qu'ils  n'auraient  pas 
étanché  tout  le  sang  coulant  dans  les  veines  des  pa- 
triotes ».  L'adresse  contenait  aussi  de  terribles  impré- 
cations contre  le  clergé. 

Tabaraud,  qui  avait  salué  la  Révolution  quand  elle 
était  une  arme  généreuse  et  flère ,  se  tourna  contre  elle 
quand  il  la  vit  tombée  aux  mains  de  ceux  qui  ne  rele- 
vaient que  de  la  sédition ,  de  tous  ces  hommes  mêlés 
aux  corruptions  et  aux  intrigues,  et  sortis  des  voies  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Il  avait  su  s'arrêter  à  temps,  chose 
plus  rare  qu'on  ne  pense  en  temps  de  révolution ,  et  il 
devint  l'âme  des  «  Amis  de  la  paix  »  le  jour  oii  il  lança 
son  «  prospectus  »  de  ce  nouveau  club  avec  toute  l'ardeur 
inspirée  par  une  bonne  cause.  Plus  d'un  personnage  qui 
avait  joué  à  Limoges  un  rôle  bruyant  dans  ces  divisions 
intestines,  plus  d'un  sectaire,  c'est  lui  qui  l'afltone, 
avaient  dû  se  reconnaître  à  quelques  portraits  tracés  par 
sa  main  énergique  et  fidèle. 

Ce  programme ,  où  respirait  l'âme  honnête  de  Tabaraud, 
appelait  à  un  foyer  commun  tous  les  hommes  qui  en- 
tendaient mettre  leur  droiture  et  leur  loyauté  au  service 
de  la  société  et  de  la  patrie ,  tous  les  ennemis  des  pros- 
criptions et  des  meurtres ,  tous  les  amis  des  vrais  libertés. 
Cette  pièce  se  terminait  par  une  invocation  à  la  paix , 
dans  ce  style  idyllique  de  la  fin  du  xviii°  siècle  :  «  0  paix, 
aimable  paix,  vous,  charme  des  âmes  sensibles,  objet 
unique  des  vœux  que  forment  en  ce  moment  les  bous 
citoyens ,  les  seuls  vrais  philosophes ,  viens  habiter  parmi 
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nous,  fixe  ton  séjour  dans  une  cité  qui  te  chérit  et  qui 
t'invoque  avec  ardeur  !  Prends  sous  ton  égide  un  peuple 
simple  et  bon  qui  te  dresse  des  autels.  Comblé  de  tes 
bienfaits,  il  saura  protéger  les  temples  contre  les  insultes 
des  profanes  qui  tenteraient  d'en  violer  Tenceinte.  »  On  a 
le  ton ,  et  je  laisse  le  reste. 

Les  Jacobins  mirent  tout  en  mouvement  pour  empêcher 
la  réunion  des  Amis  de  la  paix.  Le  plus  exalté  et  le  plus 
connu  était  Foucaud.  Jean  Foucaud  était  de  Limoges.  Il 
venait  d'une  famille  bourgeoise ,  oii  il  avait  puisé  de 
bonne  heure  les  croyances  républicaines.  On  lui  fit  ap- 
prendre les  belles-lettres  et  la  philosophie  chez  les 
Jacobins ,  qui  cherchèrent  à  retenir  dans  leur  couvent  ce 
jeune  homme  avide  de  science.  Foucaud  se  laissa  guider 
par  ses  maîtres,  et  se  fit  prêtre  et  jacobin ,  en  faisant  deux 
parts  dans  sa  vie ,  une  pour  le  travail  austère  et  Tautre 
pour  la  prédication. 

Quand  la  première  jeunesse  se  fut  écoulée  dans  ce  re- 
cueillement du  cloître ,  Foucaud ,  dont  l'esprit  s'était 
aigri ,  sentit  remuer  en  lui  tout  un  monde  d'idées  hardies 
et  amères.  Les  premiers  souffles  révolutionnaires,  en 
passant  sur  lui ,  l'avaient  enivré  :  au  moment  oii  la  ré- 
volution éclata ,  il  en  fut  comme  ébloui.  Son  nom  était 
populaire ,  et  le  peuple  aimait  sa  parole ,  railleuâe  à  la 
fois  et  puissante.  La  garde  nationale  le  choisît  pour  son 
aumônier,  et  c'est  lui  qui ,  le  jour  de  la  fête  de  la  première 
fédération ,  célébra  la  messe  sur  un  autel  dressé  au  milieu 
de  la  place  Toumy,  à  la  clarté  du  soleil  et  aux  acclamations 
du  régiment  de  Royal-Navarre ,  des  gardes  nationaux  et 
de  la  foule  immense  accourue  pour  assister  à  ce  patrio- 
tique spectacle.  A  partir  de  ce  moment,  Foucaud  résuma 
en  lui  les  idées  politiques  de  toute  une  classe  de  citoyens , 
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et  prit  rang  parmi   les  plus  fervents  serviteurs  de  la 
Révolution. 

II  avait  été  des  premiers  à  fonder  la  Société  des  Amis 
de  la  constitution.  Il  en  devint  tour  à  tour  le  secrétaire  et 
le  président  ;  mais  il  était  surtout  l'orateur  le  plus  violent 
et  le  plus  cher  à  la  foule.  On  l'avait  couvert  d'applaudis- 
sements quand  il  parut  un  jour  à  la  tribune  pour  ap- 
prouver la  constitution  civile  du  clergé.  Un  professeur  de 
théologie,  M.  Montbrial,  lui  chercha  querelle  sur  une 
citation  d'un  concile,  et  le  battit  dans  une  polémique 
nerveuse  et  fine,  qui  mit  les  rieurs  du  côté  de  Montbrial. 
Un  curé  des  environs  de  Limoges ,  Vitrac ,  qui  avait  été  en 
correspondance  avec  Voltaire,  se  mit  de  la  partie,  et 
accabla  l'ancien  moine  jacobin.  Foucaud,  convaincu  de 
mauvaise  foi  dans  sa  citation,  et  cruellement  bafoué,  se 
vengea  par  un  second  discours  tout  retentissant  de  me- 
naces et  d'injures,  qui  furent  saluées  par  les  acclamations 
des  Âmi>  de  la  constitution. 

On  ;peut  imaginer  sans  peine  l'irritation  de  Foucaud 
à  la  nouvelle  de  la  formation  de  la  Société  des  Amis  de  la 
paix.  Il  apercevait  d'ailleurs  au  milieu  d'elle  le  nom  et  la 
figure  redoutable  de  Tabaraud.  Il  tonna  contre  elle  au 
club  des  Jacobins,  et  la  dénonça  à  tous  les  clubs  de 
France,  et  surtout  à  Corsas,  qui  était  de  Limoges.  Il 
échoua  dans  ses  manœuvres. 

Le  11  décembre  1791 ,  les  Amis  de  la  paix  s'assem- 
blèrent pour  la  première  fois.  Les  citoyens  venaient  en 
foule  à  leurs  séances;  la  garde  nationale,  les  officiers  de 
l'ancien  régiment  de  Royal-Navarre  et  la  municipalité  y 
étaient  toujours  représentés,  malgré  les  clameurs  des 
Jacobins.  Un  moment,  il  y  eut  une  tentative  de  baiser 
Lamourette.    Un   troisième  club,    qui   s'appelait    «    le 
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Patriotique  » ,  s'établit  à  Limoges ,  et  dénonça  au  dépar- 
tement les  Amis  de  la  paix ,  qu'il  traitait  de  «  serpents  » 
et  de  «  monstres  »,  et  les  accusa  de  conspirer  contre  le 
bonheur  public.  Le  département  rejeta  d'abord  cette  dé- 
nonciation; mais  les  Jacobins  répandaient  d'odieuses 
rumeurs  sur  les  Amis  de  laf  paix ,  qu'ils  signalaient  au 
peuple  comme  un  foyer  de  nobles  et  de  prêtres,  pro- 
jetant une  contre-révolution,  comme  les  auteurs  de 
l'incendie  de  1790 ,  prêts  à  incendier  encore  la  ville  et  à 
augmenter  l'impôt  dans  les  campagnes.  On  vit  alors  les 
paysans  accourir  au  club  des  Jacobins,  et  fraterniser 
avec  eux.  Il  arriva  un  jour  que  cent  paysans  d'Ambazac 
assistèrent  h  cette  dissertation  civico-théologique  de 
Foucaud  qui  lui  avait  valu  les  railleries  de  Montbrial.  Les 
Amis  de  la  paix  s'en  égayaient ,  et  disaient  :  «  Ne  sait^ 
on  pas  qu'Ambazac  possède  une  antique  et  célèbre  acar- 
démie,  semblable  à  celle  de  Montmartre  à  Paris,  de 
Saint-Symphorîen  à  Lyon ,  et  du  Basacle  à  Toulouse ,  et 
que  l'auditoire  ne  manquait  pas  ainsi  de  juges  com- 
pétents? » 

Les  Jacobins  allaient  l'emjporter.  Leur  séance  du 
28  décembre  retentit  de  clameurs  et  d'outrages  ;  quelques 
membres  de  la  municipalité  furent  menacés  de  la  lan- 
terne. Le  procureur  général  prit  la  parole  au  milieu  de 
ce  tumulte ,  et  invita  les  Amis  de  la  paix  à  se  fondre  avec 
les  Amis  de  la  constitution ,  afin  d'éviter  de  nouveaux 
désordres,  «  et  de  prévenir  les  scènes  sanglantes  qui 
pourraient  en  résulter  ».  Un  arrêté  fut  pris  sur-le-champ 
conformément  à  ce  réquisitoire,. et  les  Amis  de  la  consti- 
tution promirent  de  recevoir  fraternellement  les  Amis  de 
la  paix. 

Ces  derniers  ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  cette 
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fraternité  suspecta  :  ils  réclamèrent ,  au  nom  de  la  loi , 
Fexécution  du  décret  qui*  autorisait  leur  assemblée.  Douze 
membres  de  leur  club  se  rendirent  aux  Jacobins  pour 
y  porter  des  paroles  de  conciliation,  et  réclamer  en 
même  temps  le  maintien  de  leurs  droits.  Le  président  des 
Amis  de  la  constitution  leur*  répondit  que ,  dans  plusieurs 
villes ,  les  Amis  de  la  paix  avaient  occasionné  des  dé- 
sordres et  des  crimes,  et,  le  30  décembre,  les  trois  corps 
administratifs  prirent  un  arrêté  de  suspension  du  club 
des  Amis  de  la  paix,  malgré  ses  protestations.  Les 
Jacobins  célébrèrent  bruyamment  leur  triomphe.  Pourtant 
l'arrêté  ne  fut  pas  publié  sans  murmures.  Pour  éviter  des 
troubles ,  la  municipalité  fit  défense  à  tous  citoyens  de  se 
réunir  dans  les  rues ,  sur  les  places  et  autres  lieux  publics 
en  un  nombre  supérieur  à  celui  de  trois. 

Tabaraud  était  vaincu ,  mais  non  soumis.  Ne  pouvant 
plus  parler  au  club  des  Amis  de  la  paix,  il  écrivit 
l'Exposition  de  la  conduite  et  des  principes  de  cette 
société ,  dans  une  brochure  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur, hautaine  et  serrée,  oii  il  flétrissait  les  ma- 
nœuvres des  Jacobins  de  Limoges  et  la  violation  des  droits 
du  club  suspendu.  Quand  il  parla  des  clubistes  <r  em- 
preignes de  l'air  méphytique  respiré ,  dès  leur  naissance, 
dans  le  berceau  de  l'inquisition  religieuse ,  et  ne  cessant 
d'en  exercer  une  autre  d'un  nouveau  g^nre  »,  les  clubs 
eurent  vite  reconnu  Foucaud  à  cette  phrase  vengeresse. 
Il  le  démasquait  en  disant  :  «  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  petit 
frère  Foucaud,  qui  s'imag*ine  se  rendre  important  en 
prétendant  que  sa  tête  a  été  mise  à  prix.  Eh  !  Messieurs, 
qu'avez-vous  à  craindre?  Vous  n^avez  pour  ennemis  que 
les  honnêtes  gens ,  et  les  honnêtes  gens  ne  tuent  pas  !  » 

Tabaraud  s'écriait  ensuite  :  «  Bon  peuple ,  tes  vertus 
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sont  à  toi  ;  tes  fautes ,  à  œux  qui  te  font  mouvoir  au  gré 

de  leurs  passions  en  abusant  de  ta  confiance Ils  t'ont 

dit  que  nous  étions  des  aristocrates  occupés  à  te  ramener 
sous  le  joug  du  despotisme ,  et  ces  mots  que  tu  ne  com- 
prends pas  y  ces  mots  auxquels  ils  donnent  tous  les  sens 
qu'ils  veulent,  sont  toujours  dans  leur  bouche  le  signal  de 
la  persécution.  Va  !  les  vrais  aristocrates  sont  ceux  qui 
forment  de  sourdes  coalitions  pour  s'emparer  de  toutes 
les  places  ;  le  véritable  despotisme  est  celui  qui  emploie 
tour  à  tour  Tintrigue ,  la  séduction  et  la  violence  pour 
faire  prévaloir  l'intérêt  d'un   petit  nombre   d'hommes 

avides  sur  l'intérêt   de   la   chose  publique Peuple 

simple  et  confiant ,  souviens-toi  que  ceux  qui  te  flattent 
ne  cherchent  qu'à  te  séduire  ;  que  ceux  qui  te  donnent  de 
l'ombrage  contre  des  citoyens  honnêtes  et  bienfaisants 
ont  intérêt  à  t'égarer!  »  Et,  se  retournant  encore  vers 
Foucaud,  qui  avait  ainsi  commencé  une  oraison  funèbre  : 
«  Encore  des  horreurs  à  raconter,  encore  du  sang  qui 
demande  vengeance!  »,  Tabaraud  disait  :  a  Bon  peuple, 
ton  âme,  nous  le  savons ,  trop  religieuse  pour  se  prêter  à 
une  si  étrange  morale ,  n'a  pu ,  sans  éprouver  quelque 
mouvement  d'indignation,  entendre  ce  ministre  préva- 
ricateur, qui  naguère  faisait  retentir  les  tribunes  sacrées 
de  plaintes  amères  contre  la  Révolution ,  lequel ,  devenu 
aujourd'hui  dans  les  tribunes  jacobites  l'apôtre  le  plus 
zélé  de  cette  même  Révolution,  qu'il  anathématisera 
demain  si  son  intérêt  l'exige ,  n'a  pas  rougi  de  souiller  le 
sanctuaire  par  le  récit  d'horreurs  imaginaires,  et  de  pro- 
voquer la  vengeance  au  nom  d'un  Dieu  de  paix.  Eh  bien  I 
peuple .  trop  crédule ,  dis-nous  si  les  oracles  de  tes  nou- 
veaux prophètes  t'ont  rendu  plus  heureux ,  si  tu  coules 
des  jours  plus  tranquilles ,  si  des  destins  plus  prospères 
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brillent  à  tes  yeux  depuis  qu'ils  ont  commencé  à  t'agiter 
en  tous  sens.  » 

Soixante-dix-huit  ans  n'ont  rien  enlevé  à  la  grandeur  et 
à  la  sagesse  de  oes  paroles.  Mais,  en  1791,  quelques 
Jacobins  de  Limoges  les  firent  brûler  comme  criminelles 
devant  un  corp&-de-garde.  Le  conseil  de  la  commune  s'en 
émut,  et  déclara  ces  brûleurs  de  livres  coupables  aux 
yeux  de  la  loi.  Il  y  eut  protestation  et  appel.  Le  conseil 
général  de  la  commune  revint  sur  sa  décision.  Pendant 
ce  temps,  les  disputes  s'envenimaient,  et  le  sang  coula 
plus  d'une  fois. 
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VIII. 

Constilulion  cinle  du  clergé.  —  Troubles  dans  TÉglise.  —  Les  prêtres 
assermeatés.et  les  réfractaires.  —  Letlre  de  Roland.  —  Église  Saint- 
Michel-des- Lions.  —  Pétitions  de  Tabaraud.  —  Le  tribunal  de  Sainl- 
Yrieix.  —  Saint-Junien.  —  Pétition  de  Tabaraud.  —  Les  duels  et  les 
rixes  &  Limoges.  —  Le  régiment  Royal-Navarre.  —  La  paroisse  de  Saint- 
Pierre.  —  Curieuse  lettre  de  Tévôque  de  Glermont.  —  Fermeté  d'Ame 
de  Tabaraud. 


Les  troubles  ne  sortaient  pas  seulement  des  sociétés 
populaires  :  ils  venaient  aussi  de  l'Église.  La  Constitution , 
après  avoir  émancipé  le  citoyen,  voulut  émanciper  le 
fidèle,  et  arracher  les  consciences  à  TÉtat.  Les  philo- 
sophes de  l'Assemblée  constituante,  qui  avaient  reculé 
devant  les  périls  d'une  telle  entreprise ,  avaient  fait  une 
sorte  de  transaction  avec  la  puissance  du  clergé  et  les 
habitudes  religieuses  du  peuple.  Ils  se  contentèrent  de 
relâcher  le  lien  qui  enchaînait  l'État  à  l'Église.  Le  clergé 
fut  dépouillé  de  ses  bénéfices ,  de  ses  abbayes  et  de  ses 
dîmes  féodales  ;  il  reçut  en  échange  un  traitement  frélevé 
sur  l'impôt ,  mais  avec  obligation  de  prêter  serment  à  la 
Constitution.  Les  consciences,  froissées,,  protestèrent 
parce  que  la  Constitution  portait  atteinte  à  l'autorité 
spirituelle  de  Rome.  La  Révolution,  jusque-là  politique, 
devint  schismatique  aux  yeux  d'une  partie  du  clergé  et 
des  catholiques.  Des  évêques  et  des  prêtres  apportèrent 
leur  serment ,  d'autres  le  refusèrent.  Beaucoup  de  par- 
roisses  eurent  deux  ministres ,  l'un  prêtre  constitutionnel, 
protégé  par  le  Gouvernement ,  l'autre  réfractaire ,  chassé 
de  l'Église ,  et  se  réfugiant  dans  quelque  chapelle  secrète 


ou  dans  quelque  ermitage  reculé ,  ou  célébrant  les  saints 
Mystères  en  plein  champ.  Le  prêtre  assennenté  excom- 
muniait le  réfractaire  au  nom  de  la  Constitution ,  et  le 
prêtre  exilé  du  temple  excommuniait  le  prêtre  persé- 
cuteur au  nom  de  Rome  et  de  FÉglise.  Le  troupeau  était 
divisé  comme  les  pasteurs.  Placées  entre  les  menaces  du 
ciel  et  les  vengeances  des  hommes ,  les  populations ,  in- 
quiètes dans  leur  foi,  se  partageaient  entre  les  deux 
prêtres.  Les  haines  naquirent  de  cette  confusion;  la 
révolte  agita  les  villes  et  les  campagnes ,  et  le  sang  fut 
versé  même  au  pied  de  Tautel.  L'Assemblée  constituante 
avait  ainsi  créé  plus  de  fanatisme  qu'elle  n'en  avait 
détruit.  La  lettre  de  Boland ,  qui  avait  recommandé  à 
tous  les  prêtres  l'obéissance  aux  lois ,  était  vite  tombée 
dans  l'oubli  ou  le  dédain. 

A  Limoges ,  un  prêtre  assermenté  avait  été  appelé  à 
remplacer  le  curé  réfractaire  de  la  paroisse  Saint-Michel- 
des-Lions.  Le  peuple  en  était  irrité,  et  de  sourdes  ru- 
meurs annonçaient  un  schisme.  C'est  de  Tabaraud  que 
partira  le  signal  de  la  résistance  ;  c'est  lui  qui  écrira 
«  l'Adresse  des  habitants  de  la  paroisse  Saint-Michel-des- 
Lions  au  membres  du  directoire  de  la  Haute-Vienne  ». 
Sur  ce  terrain  il  n'entendait  rien  céder  à  l'ennemi ,  et  il 
entrait  en  guerre  avec  toute  l'intrépidité  d'un  soldat  de 
l'Église. 

«  Un  étranger,  disait-il,  que  nous  repoussons  avec 
indignation  pourra  prendre  le  titre  de  pasteur,  mais  il 
n'en  aura  jamais  le  caractère  à  notre  égard  ;  il  pourra 
dominer  dans  les  fonctions  publiques  et  extérieures  du 
sanctuaire ,  mais  il  ne  régénéra  jamais  sur  nos  cœurs  ;  il 
pourra  peut-être  pénétrer  à  main  armée  dans  la  bergerie, 
mais  nous  ne  reconnaîtrons  jamais  que  celui  qui   est 
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entré  par  la  porte....  Nous  vous  déclarons  que,  tant  qu'il 
plaira  à  la  Providence  de  nous  conserver  le  pasteur  qu'elle 
nous  a  donné ,  tant  qu'il  n'aura  pas  été  destitué  par  une 
procédure  régulière ,  ou  qu'il  ne  se  sera  pas  démis  volon- 
tairement, nul  autre  ne  nous  connaîtra,  nul  autre  ne 
sera  connu  de  nous,  nos  cœurs  ne  lui  seront  point 
ouverts  :  nous  le  regarderons  comme  un  usurpateur.  » 

Tabaraud ,  après  avoir  discuté  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  cette  usurpation  sacerdotale.,  adressait  au  direc- 
toire du  département  ces  fières  paroles  :  «  Si,  contre 
notre  attente,  contre  l'esprit  de  toutes  les  lois,  contre 
l'accord  unanime  des  saints  canons ,  il  s'obstinait  à  vouloir 
forcer  l'entrée  de  l'église ,  il  nous  trouverait  placés  sur  le 
seuil  de  la  porte,  non  pour  l'en  repousser  avec  violence, 
encore  moins  pour  l'accueillir  dans  le  lieu  saint,  maïs 
pour  lui  manifester  notre  opposition ,  pour  protester  en  sa 
présence  contre  son  intrusion ,  pour  le  rendre  responsable 
des  suites  désastreuses  d'un  schisme  causé  par  ses  entre- 
prises irreligieuses ,  et  pour  lui  annoncer  que  nous  nous 
regardons  toujours  comme  unis  étroitement  avec  le  seul 
vrai  pasteur  dont  il  viendrait  usurper  la  place.  » 

Qui  croirait  que  le  tribunal  de  Saint-Yrieix  se  fut  jeté 
dans  la  mêlée?  Il  y  a  une  grande  tristesse  à  relire  ce 
passage  de  son  «  Adresse  aux  représentants  du  peuple 
français  »  :  «  Nous  sommes  douloureusement  affectés  de 
remarquer  parmi  ceux  qui  ont  arboré  l'étendard  de  la 
rébellion  des  ministres  de  la  religion  sainte  que  nous 
professons,  et  pour  laquelle  vous  avez  montré  tant  de 
respect Aveuglés  par  l'ignorance ,  égarés  par  la  cupi- 
dité, l'orgueil  et  le  fanatisme,  et  couvrant  ces  honteuses 
passions  du  plus  puissant  de  tous  les  intérêts ,  du  voile 
sacré  de  la  religion ,  ils  ont  révélé  les  secrets  de  leurs 
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âmes  façonnées  dès  longtemps  à  Tesclavage ,  et  se  sont 
montrés  incapables  d'élever  leur  voix  au  ton  sublime  de 
la  liberté.  » 

Mais  qu'était  ce  langage  à  côté  de  celui  qu'on  entendît 
dans  a  le  temple  de  la  Raison  d'Yrieix-la-Montagne  »,  où 
le  président  du  comité  révolutionnaire  accumula ,  je  n'ai 
pas  à  les  redire ,  toutes  les  folies  et  toutes  les  impiétés? 

A  Limoges ,  les  esprits  étaient  plus  paisibles.  La  pé- 
tition de  Tabaraud  fût  bientôt  revêtue  de  quatre  cent 
cinquante  signatures.  La  municipalité  du  district  la 
dénonça  comme  attentatoire  à  la  tranquillité  publique  et 
au  respect  des  lois.  Quatre  des  signataires  furent  décrétés  ; 
la  peur  en  fit  rétracter  quelques-uns.  L'église  Saint-Michel 
était  déserte  :  les  chapelles  des  religieuses  devenaient 
au  contraire  l'asile  de  ceux  qui  restaient  fidèles  aux 
traditions  catholiques.  La  municipalité  dressa  un  mémoire 
pour  y  exposer  sa  conduite.  On  y  lit  que  «  le  feu  de  la 
discorde  civile ,  fomenté  depuis  longtemps ,  se  manifesta 
dans  des  rixes  particulières ,  les  25  et  27  mars  1791.  »  Des 
gardes  nationaux  s'étant  un  jour  assemblés  dans  l'église 
des  Grands-Carmes ,  afin  de  délibérer  sur  les  moyens  de 
ramener  le  calme  dans  la  ville ,  adressèrent  à  la  muni- 
cipalité une  pétition  réclamant  la  dissolution  de  la 
compagnie  des  dragons  composée  des  anciens  Amis  de  la 
paix.  La  municipalité  envoya  dans  le  même  sens  une 
adresse  au  district. 

Tabaraud  se  remit  à  l'œuvre ,  et  rédigea  une  «  Pétition 
aux  administrateurs  du  directoire  de  la  Haute- Vienne  »  , 
pour  démontrer  combien  étaient  chimériques  et  men- 
songères les  craintes  et  les  allégations  de  la  municipalité, 
qui  avait  accusé  de  fanatisme  certains  prêtres  de  Limoges. 
La  municipalité  avait  aussi  relevé   contre  les   anciens 
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Amis  de  la  paix  un  mouvement  d'écoliers  qui  avait 
remué  le  collège  le  jour  de  Tinstallation  des  nouveaux 
régents  :  Tabaraud  en  riait ,  et  se  moquait  de  cette  pa- 
nique amenée  par  des  enfants.  Il  ne  voulait  pas  qu'on 
appelât  à  Limoges  des  commissaires  nommés  par  le 
roi  à  l'Assemblée  nationale.  Ce  vœu  de  la  municipalité 
n'était  inspiré,  selon  lui,  que  par  les  Jacobins,  qui 
exagéraient  à  plaisir  les  désordres  de  la  cité;  il  en 
appelait  au  directoire  du  département  pour  venir  en  aide 
à  une  administration  impuissante ,  et  terminer  ces  affli- 
geantes scissions. 

A  Saint-Junien ,  les  Jacobins  semaient  aussi  la  défiance 
et  la  haine  parmi  les  citoyens  ;  on  y  répandait  les  bruits 
les  plus  sinistres.  C'est  encore  Tabaraud  qui  envoya ,  au 
nom  des  habitants  de  Saint-Junien ,  une  pétition  au  di- 
rectoire de  la  Haute-Vienne,  pour  faire  infliger  un  blâme 
à  la  municipalité ,  et  commencer  une  information  contre 
les  auteurs  des  bruits  incendiaires  et  les  agitateurs. 

A  Limoges ,  le  vent  était  aux  duels  et  aux  querelles. 
Un  jour,  les  dragons,  irrités,  parcoururent  la  ville 
Tarme  au  poing.  Une  rixe  s'engagea  entre  eux  et  un 
chasseur.  Le  corps  municipal  s'assembla  sur-le-champ ,  et 
vota  la  suspension  de  la  compagnie  des  dragons.  Le 
directoire  du  département ,  sur  l'avis  du  directoire  du 
district ,  approuva  la  conduite  de  la  municipalité.  L'an- 
cien régiment  de  Royal-Navarre  prit  couleur  pour  les 
dragons,  se  promena  par  pelotons  dans  les  rues,  et 
insulta  quelques  Jacobins.  Deux  jours  après ,  une  sen- 
tinelle ayant  été  à  son  tour  insultée  par  un  chasseur  de 
la  garde  nationale ,  le  major  du  régiment  s'en  plaignit 
durement  à  la  municipalité,  et  donna  ordre  à  ses 
soldats  (le  tenir  leurs  fusils  chargés ,  et  de  repousser  la 
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force  par  la  force.  Le  corps  municipal  usa  de  représailles , 
et  sollicita  du  Gouvernement  le  Renvoi  du  Royal-Navarre. 
Mais  c'était  le  régiment  qui  avait  bravé  les  flammes  de 
Tincendie  de  1790 ,  et  mérité  pour  tous  ses  soldats  le  titre 
de  citoyens  de  Limoges.  Le  peuple ,  alarmé ,  signait  des 
pétitions  et  des  adresses  pour  conserver  ceux  qui  avaient 
sauvé  la  ville ,  et  que  l'Assemblée  nationale  avait  couvert 
de  louanges.  Les  pétitions  étaient  toutes  rédigées  par 
Tabaraud.  Le  directoire  du  département  finit  par  se 
ranger  du  côté  de  la  municipalité.  A  quelque  temps  de 
là ,  des  dragons  s'étant  pris  de  querelle  avec  des  gre- 
nadiers de  la  garde  nationale,  un  de  ces  derniers  fut 
blessé.  Des  voix  s'élevèrent  pour  demander  vengeance , 
et  les  citoyens ,  effrayés ,  s'assemblèrent  devant  le  palais 
de  justice  et  les  prisons.  Deux  dragons  furent  arrêtés; 
toute  la  nuit ,  Limoges  ressembla  à  une  ville  en  état  de 
siège.  Enfin  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre  arriva ,  et  le 
Royal-Navarre  quitta  le  Limousin. 

On  se  tromperait  si  l'on  venait  à  croire  que  la  muni- 
cipalité n'avait  point  adressé  de  sages  exhortations  au 
peuple  :  «  Que  tout  excès  soit  à  jamais  loin  de  vousl 
disait-elle;  il  deviendrait  funeste  à  la  belle  cause  qui 
vous  réunit ,  il  réjouirait  le  cœur  de  vos  ennemis.  Hélas  I 
l'esprit  de  discorde  n'a  que  trop  longtemps  agité  votre 
cité  malheureuse  :  qu'il  en  soit  banni  pour  toujours  I 
Pardonnez  à  l'égarement  de  quelques-uns  de  vos  frères  : 
il  a  été  fomenté  par  tant  de  causes  I  Qu'un  oubli  général 
soit  l'unique  vengeance  de  tous  les  maux  qu'on  a  cherché 
à  vous  faire  !  »  Tel  était  ce  langage,  que  j'ai  voulu  re- 
lever à  son  honneur. 

Tabaraud,  qui  venait  de  finir  l'adresse  des  habitants 
de  la  paroisse  Saint-Michel-des-Lions ,  en  fit  une  autre 
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pour  les  habitants  de  la  paroisse  Saint-Pierre-du- 
Queyroix,  menacés  de  voir  leur  curé  remplacé  par  un 
prêtre  constitutionnel.  C^est  pourtant  à  ce  rude  champion 
de  la  cause  des  prêtres  réfractaires  qu'un  évoque  consti- 
tutionnel envoyait  une  lettre  empreinte  d'une  religieuse 
terreur,  et  demandait  des  consolations  et  des  conseils.  Ce 
supérieur  d'Efflat,  qui  s'était  moqué  des  agitations  de 
l'Oratoire,  le  Père  Périer,  élu  évêque  de  Clermont, 
écrivait  alors  à  Taboraud  : 

«  Mon  cher  Père  Tabaraud ,  mon  bon  ami ,  si  vous 
n'étiez  pas  nommé  à  l'évêché  de  Limoges,  si  vous 
pouvez  quitter  votre  patrie ,  si  vous  avez  quelque  amitié 
pour  moi ,  venez  à  mon  secours ,  je  vous  en  supplie.  On 
m'a  fait  évêque  de  Clermont.  On  n'a  pas  voulu  me  laisser 
sortir  de  la  cathédrale  que  je  n'aie  accepté.  La  tristesse 
la  plus  profonde  s'est  emparée  de  mon  âme  :  vous  seul 
pouvez  me  consoler.  Venez  à  mon  secours ,  mon  cher  ami , 
mon  cher  Père ,  je  vous  en  supplie.  Réponse  sur-le-champ, 
s'il  vous  plaît ,  et  réponse  favorable  I  Adieu ,  mon  bon 
ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  les  larmes 
aux  yeux.  » 

La  réponse  de  Tabaraud  a  été  perdue.  Ce  n'est  pas 
s'égarer  que  de  penser  qu'elle  fut  grondante  et  irritée 
comme  son  àme.  Tabaraud  poursuivait  son  but  avec  la 
constance  d'un  cœur  convaincu.  Il  était  loin  d'avoir 
abdiqué  ses  idées  libérales  :  il  les  gardait  avec  autant 
d'ardeur  que  ses  croyances  chrétiennes.  En  s'attaquant 
aux  Jacobins  et  aux  prêtres  constitutionnels,  il  se  laissait 
aller  aux  inspirations  de  sa  droite  et  vigoureuse  cons- 
cience ,  ne  se  laissant  détourner  de  sa  voie  ni  par  la  peur, 
ni  par  les  calomnies ,  relevant  de  la  force  et  de  la  vertu 
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des  anciens,  s^inclinant  sous  les  lois,  mais  ne  craignant 
que  Dieu.  Après  avoir  combattu  les  prêtres  assermentés, 
il  allait  porter  ses  coups  plus  haut  et  plus  loin ,  et  entrer 
en  gruerre  avec  Tévôque  constitutionnel  de  son  pays. 
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IX. 


Mgr  du  Plessis  d*Argentré,  éTéque  de  Limoges;  sa  lettre  aux  électeurs  de  la 
Haute-Vienne.  —  Gay  de  Vernon»  évéque  constitutionnel.  —  Ordonnance 
de  Mgr  d'Argentré.  —  Entrée  de  Gay  de  Vernon  dans  sa  cathédrale.  — 
Un  éTéque  canonné.  —  Lettre  hardie  de  Tabaraud.  —  Lettres  de 
Maultrot  et  de  Tabbé  Labiche.  —  Mandement  de  Gay  de  Vernon.  — 
Réponse  de  Tabaraud.  —  2*  lettre  pastorale.  —  Gay  de  Vernon  député  A 
TAssemblée  législative.  —  3«  lettre  pastorale.  —  Réponse  de  Tabaraud. 
—  Gay  de  Vernon  à  T Assemblée  législative.  —Sa  croix  d*or.  —  Lettre.de 
Mgr  d*Argentré  à  Tabaraud. 

L'évêque  de  Limoges  était  alors  Louis-Charles  du  Plessis 
d'Argentré ,  de  vieille  et  illustre  race ,  premier  aumônier 
de  Monsieur,  frère  du  Boi ,  abbé  de  Waux ,  de  Cernay  et 
"de  Saint-Jean-d'Angély.  Inébranlable  dans  sa  conscience 
et  dans  sa  foi ,  il  avait  refusé  de  prêter  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Les  Amis  de  la  constitution 
voulurent  le  chasser  de  son  palais ,  et  mettre  un  autre 
évêque  sur  son  siège.  Les  électeurs  avaient  été  convoqués 
pour  le  13  février  1791.  M»^  d'Argentré,  député  k  l'As- 
semblée nationale ,  était  à  Paris  au  moment  oii  il  apprit 
qu'un  schisme  allait  diviser  son  église.  Il  écrivit  aux 
électeurs  de  la  Haute-Vienne  pour  leur  rappeler  que, 
placé  sur  la  chaire  de  Saint^Martial,  il  était  l'héritier  de 
sa  mission ,  et  que  celui  qui  oserait  l'usurper  et  rompre 
le  lien  d'unité  serait  voué  aux  anathèmes.  Il  y  a  quelque 
chose  de  touchant  et  de  triste  dans  ce  déchirement  qui  se 
fait  dans  l'âme  de  l'évêque  à  la  veille  d'être  dépouillé 
d'un  diocèse  qu'il  avait  gouverné  pendant  trente  ans. 

Que  pouvait  la  lettre  d'un  évêque  sur  un  peuple  poussé 
k  toutes  les  révoltes  par  les  Jacobins  et  par  Foucaud? 
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Léonard  Gay  de  Vernon ,  curé  de  Compreignac ,  fut  élu 
évêque  de  Limoges.  Quelques  jours  après ,  M^  d'Argentré 
publia,  en  signe  de  protestation  et  de  deuil,  une  ordon- 
nance oii  il  s'écriait  :  «  Les  pierres  du  sanctuaire  sont 
dispersées ,  les  vrais  pasteurs  sont  séparés  de  leur  trou- 
peau  Un  prêtre  sans  mission  et  sans  pouvoir,  puisqu'il 

n'en  a  point  reçu  de  TÉglise ,  qui  seule  avait  le  droit  de 
lui  en  donner,  a  eu  la  téméraire  audace  d'envahir  notre 
église ,  d'attenter  à  la  succession  des  pasteurs  légitimes , 
et  de  commencer  une  nouvelle  Église,  qui  ne  peut  jamais 
être  celle  de  Jésus-Christ  ».  Il  se  déclarait  le  seul  évêque 
de  Limoges,  frappait  de  nullité  l'élection  de  Gay  de 
Vemon,  interdisait .  à  ce  dernier,  sous  les  peines  des 
saints  canons ,  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  du 
diocèse ,  et  autorisait  les  prêtres  et  les  fidèles  à  lui  refuser 
obéissance.  Il  adressait  en  même  temps  à  son  clergé  et  à 
ses  fidèles  une  lettre  pastorale  pleine  d'onction  et  de 
tendresse,  où  il  leur  recommandait  la  charité  et  la  sou- 
mission à  la  puissance  temporelle  dans  ce  qui  était  de 
son  ressort,  et  jurait  de  leur  rester  uni  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

Gay  de  Vernon  n'en  était  pas  moins  entré  triompha- 
lement dans  sa  cathédrale,  au  bruit  des  cloches  et  du 
canon.  Une  voix  avait  crié  dans  la  foule  :  «  Si  ce  n'est 
pas  là  un  évêque  canonique,  il  est  certes  bien  canonné  ». 
Il  s'était  gardé  pourtant  de  publier  un  mandement  pour 
légitimer  sa  mission  :  il  avait  reculé  devant  la  difficulté 
de  cette  tâche. 

Tabaraud  tenta ,  seul  et  sans  espoir,  la  restauration  de 
son  ancien  évêque.  Sans  autre  soutien  que  sa  foi,  il 
brava  l'usurpateur,  et  affronta  les  dangers  d'une  pareille 
guerre.  Le  14  avril  1791 ,  il  écrivit  à  Gay  de  Vernon  une 
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lettre  qui  était  un  acte  véritable  d'accusation.  La  modé- 
ration y  tempérait  la  force;  on  sentait  qu'il  ne  combattait 
pas  pour  la  victoire ,  mais  pour  un  principe.  Après  avoir 
durement  reproché  à  Tévêque  constitutionnel  son  silence 
en  entrant  dans  le  diocèse,  il  lui  demandait  hardiment 
de  quel  droit  il  avait  osé  prendre  la  place  d'un  évêque  élu 
canoniquement.  Il  lui  disait  :  «  Ce  prélat  était  votre 
bienfaiteur,  celui  de  toute  votre  famille.  Vous  et  les  vôtres 
vous  êtes  honorés  de  sa  bienveillance ,  vous  avez  recherché 
sa  protection  au  temps  de  sa  prospérité ,  et  c'est  dans  les 
jours  de  son  infortune ,  dans  un  moment  oii  toute  voie 
légale  lui  est  interdite  pour  faire  valoir  ses  justes  droits , 
que  vous  augmentez  ses  angoisses ,  que  vous  pesez  sur 
son  cœur  oppressé ,  que  vous  le  dépouillez  !  Et  par  qui 
vous  est  fait  ce  reproche  cruel?  Par  tout  un  vaste  diocèse, 
où  l'on  publie  hautement  que  vous  devriez  être  le  dernier 
à  figurer  parmi  ses  détracteurs,  oii  l'on  entend  éclater  de 
toutes  parts  l'expression  du  sentiment  profond  qu'excite 
dans  les  âmes  honnêtes  cette  maxime  sacrée  :  lies  sacra 
miser.  Puissent  ces  considérations ,  dignes  de  toucher  les 
cœurs  sensibles ,  soutenues  des  raisonnements  que  je  vais 
vous  mettre  sous  les  yeux ,  jeter  en  vous  cette  terreur 
salutaire,  faire  germer  ces  utiles  remords  qui,  croissant 
à  mesure  qu'une  première  illusion  se  dissipe ,  préparent 
de  loin  un  retour  édifiant,  et  ramènent  enfin  le  calme 
après  1^  tempête  !  » 

Tabaraud  établissait  alors  que  les  annales  de  l'Église 
n'offraient  aucun  exemple  d'élection  d'évêque  faite  par  le 
peuple  seul,  à  l'exclusion  du  clergé;  qu'il  y  avait  là  un 
schisme,  et  que  l'évêque  du  peuple,  qui  avait  foulé  aux 
pieds  toutes  les  règles  canoniques,  n'avait  ni  siège,  ni 
diocésains.  Il  faut  l'entendre  enseigner  ensuite  à  6ay  de 
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Vernon  les  devoirs  d'un  évêque,  et  lui  annoncer  qu'il 
n'appartient  plus  à  l'Église ,  du  sein  de  laquelle  il  sera  à 
jamais  rejeté.  Vers  la  fin,  il  raillait  l' évêque,  et  lui 
disait  :  «  Vous  avez  deux  moyens  de  me  répondre  :  le 
premier  est  de  me  livrer  à  votre  digne  ami ,  qui ,  en  me 
mettant  dans  la  classe  de  ces  prêtres  scélérats  et  fana- 
tiques,  dont  les  flafforneries  élèvent  des  scrupules  sur  le 
pouvoir  de  la  nation,  pourra  provoquer  contre  moi  toute 
la  rigueur  des  lois.  Mais,  comme  brûler  n'est  pas  ré- 
pondre, vous  aurez  certainement  recours  au  second 
moyen,  qui  consiste  à  résoudre  nos  difficultés.  Votre 
silence  ne  saurait  être  justifié  par  aucun  motif  plausible  : 
il  décèlerait  la  faiblesse  de  votre  cœur Vous  êtes  en- 
touré d'un  clergé  nombreux,  richement  doté,  bien  payé, 
peu  occupé,  tout  sémillant  d'un  premier  zèle.  C'est  du 
sein  de  ce  presbytère  vénérable,  qui  renferme  des 
hommes  recommandables  de  toutes  les  tribus ,  où  brillent 
avec  honneur  des  talents  bien  rares  en  province,  d'où 
doivent  partir  ces  traits  de  lumière  destinés  à  répandre 
la  clarté  au  milieu  des  ténèbres  épaisses  dans  lesquelles 
nous  sommes  plongés.  Il  est  digne  de  vous  et  de  vos 
coopérateurs  de  commencer  le  nouveau  ministère  par 
foudroyer  avec  autorité  les  vieux  partisans  de  l'ancien , 
de  repousser  avec  énergie  leurs  premières  attaques ,  ou 

du  moins  de  satisfaire  à  leurs  premières  questions » 

Cette  lettre  courageuse,  qui  était  comme  un  cri  de 
courroux  des  catholiques  fidèles  à  leur  ancien  évêque , 
eut  le  succès  d'une  Provinciale.  Elle  fut  publiquement 
brûlée  par  l'entourage  du  nouvel  évêque.  On  se  la  dis- 
putait, et  on  la  lisait  dans  les  rues.  Un  célèbre  avocat 
janséniste,  Maultrot,  écrivit  à  Tabaraud  pour  le  louer  de 
cette  fière  attitude  ;  mais  de  tous  ceux  qui  applaudirent  à 
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cette  lettre  intrépide  nul  ne  fut  plus  original  et  plus  vif 
que  Tabbé  Labiche  : 

a  Sied-il  bien  à  un  galant  homme,  écrivait-il  à 
Tabaraud ,  de  pousser  ainsi  les  gens  au  pied  du  mur,  et 
de  les  presser  de  la  sorte  Tépée  dans  les  reins  ?  Vous 
autres ,  aristocrates ,  n'avez  brin  de  politesse  et  de  cha- 
rité. Il  faut  toujours  avec  vous  exhiber  ses  pouvoirs ,  et 
faire  preuve  de  son  droit.  Bien  n'est  en  vérité  si  désa- 
gréable !  Combien  d'ailleurs  ne  faut-il  pas  être  minutieux 
et  contrariant  pour  y  regarder  de  si  près  I  Qui  vit  jamais 
demander  à  un  prélat  en  vertu  de  quel  droit  il  envahit  le 
siège  de  son  propre  évêque?  Un  bon  esprit,  Monsieur, 
s'arrêta-t-il  à  de  pareilles  billevesées,  et  n'est-ce  pas  à  la 
lettre  ce  qu'on  appelle  chercher  des  vers  dans  les  ce- 
rises?  Et  de  quoi  diable  vous  mêlez-vous,  vous  autres, 

habitants  des  provinces,  avec  votre  théologie  qu'on  va 
supprimer,  je  vous  en  avertis ,  comme  étant  de  l'ancien 
régime  ;  qu'on  va  tout  au  moins  régénérer  comme  étant 

inconstitutionnelle? N'est-ce  pas  un  bon  droit  que 

celui  du  plus  fort,  des  fusils  et  des  bayonnettes?  Que 
vous  en  semble?  et  que  peut  votre  théologie  surannée 

contre  ce  droit  canon? N'est-il  pas  bien  doux,  voulant 

se  damner,  de  le  faire  en  si  nombreuse  compagnie? 

Une  croix  pectorale,  une  crosse,  une  mitre,  un  beau 
palais ,  des  coups  de  chapeau  jusqu'à  terre  de  la  part  des 
patriotes,  quelques  Monseigneurs  gros  comme  le  bras, 
qu'on  tolère  par  bonté  d'âme ,  quoiqu'ils  soient  contraires 
à  la  Constitution ,  et  qu'au  fond  la  modestie  en  souffre,  et 
surtout  douze  mille  livres  de  rente,  un  peu  mieux  payées 
que  les  mesquins  traitements  des  ci-devant  bénéficiers , 
ne  voilà-t-il  pas,  Monsieur,  d'excellentes  raisons  pour 
accepter?  Après  cela,  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 
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et  tenez  pour  certain  que,  si ,  dans  la  vocation ,  l'élection, 
la  consécration  et  l'institution  des  nouveaux  prélats ,  il 
avait  pu,  par  cas- fortuit,  se  glisser  quelques  vices,  ce 
serait  tout  au  plus  quelque  léger  vice  de  forme 

9  Ne  venez  donc  plus ,  Monsieur,  nous  parler  de  la  chaire 
de  votre  saint  Martial.  Votre  saint  Martial,  quoique  vous 
le  teniez  pour  apôtre  dans  vos  contrées ,  m'a  bien  l'air  de 
n'avoir  été  de  son  vivant ,  ainsi  que  notre  saint  Denis,  que 
saint  Saturnin  de  Toulouse,  saint  Julien  du  Mans,  etc., 
qu'un  aristocrate  déguisé  sous  les  vertus  d'un  saint  ;  car 
tous  ces  évêques  croyaient  à  l'autorité  de  l'Église,  et 
tenaient  le  Pape  pour  leur  chef,  puisqu'ils  tenaient  de 
lui  leur  mission.  Ils  sont  trop  heureux  que  l'Assemblée 
nationale  de  leur  temps  ne  leur  ait  pas  demaadé  le  ser- 
ment civique ,  et  n'ait  pas  puni  leur  refus  par  la  desti- 
tution. Mais ,  fort  à  propos  pour  eux,  ils  ne  vécurent  pas 
dans  le  bon  temps,  et  il  n'y  avait  alors  ni  religion,  ni 
civisme  sur  la  terre.  » 

L'abbé  Labiche  n'hésitait  pourtant  pas  à  croire  que  Gay 
de  Yemon  publierait  quelque  mandement  :  il  ne  se 
trompa  point. 

Le  l*""  mai  1791 ,  parut  la  première  lettre  pastorale  du 
nouvel  évoque,  qui  déroulait  tous  les  bienfaits  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  en  soutenant  que  les  évêques 
ne  tiennent  pas  leur  juridiction  du  Pape ,  et  que  le  droit 
de  constituer  le  clergé  appartenait  non  pas  aux  papes  et 
aux  conciles,  mais  bien  à  l'Assemblée  nationale.  Gay  de 
Vemon,  qui  se  qualifiait  de  a  évêque  par  la  miséricorde 
divine,  l'élection  du  peuple  et  dans  la  communion  du 
Saint-Siège  apostolique  » ,  n'épargnait  à  l'ancien  clergé 
ni  les  invectives ,  ni  les  reproches  :  «  Si  les  mœurs  de  la 
nation  sont  dépravées ,  si  le  luxe  a  été  porté  à  son  comble, 
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si  l'incrédulité  a  fait  tant  de  progrès,  si  Tesprit  humain  a 
été  retardé  dans  sa  marche  vers  la  liberté ,  la  constitution 
du  clergé  en  était  une  des  causes  principales  ».  Il  pré- 
disait la  ruine  prochaine  du  fanatisme  et  des  égarements 
des  anciens  prélats.  Lui  aussi  prêchait  au  peuple  la  foi , 
la  patience ,  la  douceur  et  la  charité ,  mais  en  lui  recom- 
mandant de  mourir  s'il  le  fallait  pour  la  défense  des  lois 
et  des  libertés ,  prêtes  «  à  renouveler  la  face  de  la  terre  ». 

Tabaraud  revint  à  la  charge.  Sa  seconde  lettre,  du 
14  mai  1791 ,  est  plus  longue  et  plus  rude  que  la  pre- 
mière. Il  s'était  inspiré  de  ce  mot  de  Pascal  que ,  pour 
discuter,  il  fallait  donner  plus  de  raisons  que  de  moines , 
et  il  demandait  à  l'évêque  non  des  récriminations  frivoles , 
mais  de  solides  raisonnements ,  pour  justifier  son  avène- 
ment à  répiscopat.  Après  avoir  raillé  l'évêque  de  sa  fausse 
himiilité ,  et  lui  avoir  cruellement  reproché  ses  outrages 
et  ses  dénonciations  contre  l'ancien  clergé,  Tabaraud 
entrait  dans  la  partie  doctrinale  de  sa  polémique,  et 
traitait  la  question  de  l'élection  des  évêques  par  le  peuple 
et  de  l'érection  et  de  la  circonscription  des  évêchés  et  des 
métropoles  par  la  puissance  séculière ,  avec  une  science 
et  une  autorité  de  langage  qui  tranchaient  singulière- 
ment avec  les  phrases  hésitantes  de  la  lettre  pastorale. 
L'évêque ,  suivant  en  cela  l'opinion  de  l'abbé  Grégoire , 
avait  prétendu  que  les  citoyens  non  catholiques  pouvaient 
concourir  à  l'élection  des  évêques.  L'indignation  de 
Tabaraud  faisait  explosion  par  ce  mot  :  «  Une  telle  pro- 
position doit  être  regardée  comme  l'abomination  de  la 
désolation  dans  le  sanctuaire  I  » 

Tabaraud  reprenait  ensuite  la  thèse  de  sa  prenlière 
lettre ,  et  contestait  à  l'évêque  la  légitimité  de  sa  mission  : 
«  Si  nous  vous  demandons ,  comme  TertuUien  aux  no- 
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valeurs  de  son  temps  :  Qui  êtes-vous?  d*oii  venez-vous? 
vous  serez  dans  une  absolue  impuissance  de  nommer 
votre  prédécesseur,  car  celui  que  vous  prétendez  remplacer 
n'a  point  donné  sa  démission.  Le  siège  de  Limoges  est 

encore  rempli C'est  Tancien  évêque  d'Autun  qui  vous 

a  imposé  les  mains;  mais  cet  étrange  prélat  n'était  pas 
votre  supérieur  hiérarchique.  Nulle  part,  l'Église  n'a 
chargé  l'abbé  de  Périgord  d'instituer  nos  nouveaux 
évêques.  En  vertu  de  quel  pouvoir  a-t-il  donc  fait  cet 
acte  important  de  supériorité  hiérarchique?  C'est  en 
vertu  d'un  arrêté  du  département  de  la  Haute-Vienne , 
qui  vous  a  enjoint  de  vous  retirer  par  devant  cet  évêque 
pour  recevoir  l'institution  canonique.  L'autorité  libéra- 
lement transmise  ou  supposée  par  le  département  de  la 
Haute-Vienne  à  ce  fantôme  sans  titre  n'étant  qu'une  pure 
•chimère ,  il  est  évident  qu'un  prélat  institué  par  lui  est 
sans  mission  légitime,  sans  institution  canonique,  et,  par 
conséquent,  un  intrus.  »  Il  lui  citait  alors  le  mot  de 
Bossuet  :  a  On  ne  doit  rien  à  des  évêques  intrus  mis  par 
violence  en  chassant  les  légitimes  pasteurs  ».  Il  ajoutait  : 
«  L'Église  vous  méconnaît,  elle  vous  désavoue ,  elle  vous 

repousse,  elle  vous  abhorre C'est  un  fait  constant  que 

vous  n'êtes  pas  son  ministre ,  mais  que  vous  êtes  dans  la 
classe  des  voleurs  et  des  larrons  ». 

L'évoque  avait  frondé  les  nominations  scandaleuses  de 
quelques  prélats  de  la  monarchie.  Tabaraud  ne  niait  pas 
ces  scandales  ;  mais  avec  quelle  vigueur  il  lui  rendait  les 
coups!  «  Fallait-il  pour  cela  inonder  l'Église  d'intrus, 
livrer  toutes  les  places  du  sanctuaire  à  des  ambitieux  sans 
pudeur,  qui ,  foulant  aux  pieds  les  lois  de  l'honneur 
comme  celles  de  la  religion ,  viennent  à  force  ouverte  dé- 
posséder de  légitimes  titulaires? Vous  êtes  convaincu 
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d'intrusion ,  de  schisme,  d'usurpation.  Si ,  malgré  tant  de 
caractères  de  réprobation,  vous  avez  encore  le  front  de 
siéger  dans  une  chaire  qui  est  déjà  remplie,  à  laquelle  vous 
n'avez  aucun  droit ,  et  qui  appartient  à  un  autre ,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  vous  abandonner  à  votre  triste  sort , 
que  de  plaindre  les  malheureux  qui ,  séduits  par  l'erreur 
du  moment,  ne  craignent  pas  de  suivre  un  pasteur  sans 

titre,  sans  mission,  sans  autorité  sur  eux Nous  ne 

rompons  pas  avec  vous,  parce  qu'il  n'y  a  eu  jamais 

d'union  entre  vous  et  nous Ce  n'est  donc  point  par  de 

vains  soupirs ,  par  des  gémissements  mensongers ,  que  le 
calme  se  rétablira ,  mais  par  la  retraite  du  loup  qui  dis- 
perse le  troupeau  fidèle.  La  foi  nous  fait  un  devoir  de  ne 
pas  vous  reconnaître  ;  la  patience  est  notre  ressourcé  au 
milieu  des  tribulations  de  toute  espèce  dont  nous  sommes 
assaillis  ;  la  douceur  et  la  charité  sont  les  vertus  que  nous 
supplions  le  Dieu  de  bonté  d'inspirer  à  ceux  qui  menacent 
à  chaque  instant  nos  personnes  et  nos  propriétés ,  à  vous 
surtout  qui  avez  bien  osé  traiter  de  scandale  public  le 
presbytère  vénérable  de  la  première  paroisse  du  diocèse , 
composée  de  ministres  blanchis  dans  les  travaux  de  l'a- 
postolat   D'après  ces  dispositions,  qui  sont  unanimes 

parmi  nous,  vous  devez  juger.  Monsieur,  que,  quelle  que 
soit  votre  persévérance  à  rester  couché  à  notre  porte  pour 
arracher  nos  bonnes  grâces,  vous  ne  ferez  que  vous  mor- 
fondre à  pure  perte.  » 

L'évêque  publia  une  seconde  lettre  pastorale ,  en  laissant 
de  côté  les  questions  épineuses  soulevées  par  Tabaraud. 
C'est  le  moment  oii  il  fut  nommé  député  à  l'Assemblée 
législative.  Le  12  février  1792,  il  écrivit  son  troisième 
mandement,  dans  lequel  il  vantait  les  bienfaits  de  la 
Constitution,  en  invitant  les  laïques  et  les  prêtres  à  la 
défendre  et  à  la  servir  par  les  voies  honnêtes. 


Tabaraud  répliqua  par  les  ObserMlùms  sur  ce  man- 
dement. «  C^est  à  ceux,  disait-il,  qui  connaissent  M.  Gay 
pour  un  Jacobin  décidé,  à  ceux  qui  Tout  vu  brissoter 
dans  le  club  de  Limoges  et  manœuvrer  dans  l'assemblée 
électorale  du  département,  à  ceux  mêmes  des  patriotes 
qui  lui  ont  témoigné  énergiquement  à  plusieurs  reprises 
Tinfamie  dont  il  se  couvrait  par  les  plus  sourdes  menées, 
à  apprécier  la  sincérité  de  ses  dispositions  et  la  valeur 
des  louanges  et  des  censures  qu'il  distribue.  »  Il  reprenait 
son  argumentation  contre  la  Constitution,  Tusurpation  de 
révoque,  le  schisme  et  les  persécutions.  J'abrège,  et  je 
cite  quelques  passages  de  la  fin  : 

«  C'est  le  sieur  Gay  qui  a  excité  dans  notre  ville,  dans 
le  courant  de  l'été,  ces  jeux  atroces  où  ses  infâmes  satel- 
lites, sans  avoir  aucun  égard  pour  l'âge  et  pour  les  in- 
firmités firent  éprouver  les  traitements  les  plus  cruels  à 
des  prêtres  paisibles  qui  ne  s'étaient  jamais  écartés  de 
l'observation  des  décrets  ;  c'est  le  sieur  Gay  et  les  siens 
qui  ont  animé  la  populace  à  dévaster  le  temple  oii  les 
fidèles  s'assemblaient  pour  y  remplir  les  devoirs  de  leur 
culte,  aux  termes  des  décrets;  c'est  le  sieur  Gay  qui  a 
soulevé  un  des  faubourgs  de  Limoges  contre  l'ancien  chef 
du  département,  parce  qu'il  hésitait  à  souscrire  à  l'érec- 
tion d'une  quatrième  paroisse  obtenue  sur  de  fausses 
pièces;  ce  sont  les  ministres  du  sieur  Gay  qui,  désespérés 
de  voir  leurs  églises  désertes ,  viennent  d'exposer  leurs 
concitoyens  à  s'entr' égorger  et  à  souiller  réellement  les 
autels  de  sang  humain;  c'est  le  sieur  Gay  qui,  de  l'antre 
jacobite  de  la  capitale ,  a  envoyé  au  club  de  Limoges  le 
modèle  de  ces  piques  dont  il  exhorte  ses  disciples  à 
s'armer  pour  seconder  sa  mission  ;  c'est  son  frère,  le  vicaire 
cathédral  qui  le  premier  a  fait  au  club  la  motion  d'en 
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ordonner  la  fabrication;  ce  sont  les  coopérateurs  du 
sieur  Gay  qu'on  a  vus  le  lundi  27  février  mêlés  parmi 
cette  horde  de  brigands,  soldés  par  le  club,  qui  de- 
mandaient la  tête  du  maire,  la  démission  des  officiers 
municipaux  et  le  pillage  de  la  ville.  » 

Tabaraud  exposait  enfin  ce  qu'il  appelait  a  les  hauts 
faits  du  clergé  constitutionnel  »  :  le  mariage  d'un  prêtre 
béni  par  un  autre  prêtre ,  et  «  cette  bénédiction  opérant 
d'une  manière  si  efl^îace  que,  trois  mois  après  le  premier 
jour  de  l'union  conjugale ,  il  en  est  résulté  des  fruits  très- 
constitutionnels  j>  ;  un  curé  publiant  lui-même  ses  bans 
de  mariage  ;  un  refus  de  sépulture  à  des  aristocrates;  des 
outrages  aux  morts  et  des  menaces  aux  vivants,  et  les 
scandaleux  désordres  commis  dans  les  églises  (c'est 
Tabaraud  qui  parle)  «  par  les  prêtres  jureurs,  cocardiers, 
moines  et  demi-moines  >.  Il  rassurait  les  fidèles  en  leur 
annonçant  que  la  solitude  se  faisait  autour  des  Églises 
constitutionnelles,  que  les  rétractations  se  multipliaient 
sur  tous  les  points,  et  qu'à  Limoges  elles  étaient  déjà  au 
nombre  de  cent  quatre-vingts,  dont  plusieurs  faites  à 
l'article  de  la  mort. 

La  polémique  en  resta  là.  L'évêque  était  à  l'Assemblée 
législative,  et  se  détournait  du  gouvernement  de  son 
diocèse  pour  se  vouer  tout  entier  à  la  politique.  A  la 
séance  du  6  avril  1792,  après  le  rapport  de  Gaudin  sur  la 
suppression  des  congrégations  religieuses,  il  monta  à  la 
tribune ,  et  s'écria  :  «  Je  fais  hommage  à  l'Assehiblée  de 
la  marque  distinctive  de  mon  caractère  d'évêque  •  je  le 
consacre  à  l'entretien  d'un  garde  national  sur  la  frontière. 
Lorsque  je  serai  dans  l'exercice  de  mes  fonctions  reli- 
gieuses ,  je  porterai  une  croix  d'ébène.  » 

L'ancien  évêque,  Mî'd'Argentré,  banni  de  son  diocèse, 


-  64  - 

écoutait  de  loin  les  bruits  de  Limoges,  et  écrivait  à 
Tabaraud,  au  commencement  de  1792  :  a  Je  reçois, 
Monsieur,  avec  la  plus  grande  sensibilité  les  témoignages 
particuliers  d'attachement  et  d'intérêt  que  vous  voulez 
bien  me  donner  à  ce  commencement  d'année.  J'en  sens 
tout  le  prix,  et  vous  ne  devez  pas  douter  de  la  reconnais- 
sance qu'ils  m'inspirent.  J'ai  lu  dans  le  temps  tous  les 
ouvrages  que  vous  avez  publiés  pour  la  bonne  cause  :  ils 
ont  fait  autant  d'honneur  à  vos  talents  qu'à  la  solidité 
de  vos  principes  et  à  votre  zèle  pour  tout  ce  qui  pourrait 
intéresser  la  religion,  et  je  dois  vous  dire  qu'ils  ont  mé- 
rité et  obtenu  ici  tous  les  suffrages  de  toutes  les  personnes 
que  les  circonstances  n'avaient  point  séduites  et  per- 
verties. J'attends  avec  impatience  celui  que  vous  m'an- 
noncez :  je  suis  persuadé  qu'il  sera  digne  de  ses  aînés,  et 
que,  comme  eux,  il  ne  pourra  que  contribuer  beaucoup 
à  éclairer  et  à  arrêter  les  progrès  du  mal.  » 


—  es  — 


Menaces  des  clubs.  —  Tabaraud  obligé  de  fuir.  —  Fêtes  de  la  Fédération 
et  de  la  déesse  Raison  i  Limoges.  —  Banquet  A  Téglise  Saint-Michel- 
des-Lions.  •»  Foucaud  et  Pubiicola  Pedon.  —  Tabaraud  se  réfugie  à 
Lyon  et  i  Paris.  —  Lettre  des  Oratoriens  au  Pape.  —  Décret  qui  sup- 
prime rOratoire.  —  Traité  historique  et  critique  de  Télection  des 
évéques.  —  Tabaraud  refuse  des  évéchés.  —  Tabaraud  et  du  Guet.  ~* 
Tabaraud  cousin-germain  de  Port-Royal.  -—  La  Terreur.  —  Tabaraud  à 
Rouen  et  en  Angleterre.  —  Démission  de  Gay  de  Vemon.  —  Les  frères 
de  Tabaraud. 

Pendant  ce  temps,  le  club  jacobin  de  Limoges  éclatait 
en  menaces  contre  Tabaraud.  Dénoncé  au  club  des  Jacobins 
de  Paris,  il  fut  contraint  de  quitter  FOratoire,  qu'il  avait 
commencé  à  rebâtir,  et  de  fuir  une  ville  où  Foucaud  allait 
bafouer  la  religion,  proclamer  que  les  deux  étaient 
déserts,  et  que  Dieu  n'était  qu'un  mensonge.  Il  n'assista 
pas  aux  fêtes  de  la  Fédération  et  de  la  déesse  Raison, 
avec  tout  leur  cortège  d'enfants  vêtus  de  blanc,  de  joueurs 
de  flûte  et  d'instruments  champêtres ,  de  travailleurs  et 
de  mères  de  famille,  de  défenseurs  de  la  nation,  d'en- 
fants habillés  à  la  romaine ,  et  de  vieillards  enlacés  par 
des  rubans  et  des  guirlandes  de  fleurs ,  et  chantant  des 
hymnes  à  la  Liberté  devant  l'autel  de  la  Patrie. 

Tabaraud  n'entendit  pas  les  sans-culottes  parodier,  sous 
le  nom  de  CommandenierUs  de  la  Montagne,  le  Décalogue, 
souillé  par  les  bouflFonneries  et  les  cyniques  impiétés  de 
Foucaud;  il  ne  vit  pas  ce  festin  patriotique  fait  en  pleine 
Terreur  à  Sainl>-Michel-des-Lîons ,  oii  Foucaud  brisa  la 
belle  verrière  du  Christ  crucifié ,  au  bruit  des  blasphèmes, 
de  la  carmagnole  et  des  chants  républicains.  Qui  eût  osé 


—  66  — 

prédire  alors  que  ce  fougueux  tribun  et  ce  rénégrat,  re- 
venu de  ses  illusions  et  de  ses  fureurs,  tromperait  les 
jours  de  sa  vieillesse  maladive  et  chagrine ,  dans  une  tour 
silencieuse,  en  face  de  la  cathédrale  de  Limoges,  en 
rimant  quelques  chansons  charmantes,  et  en  traduisant 
les  fables  de  La  Fontaine  dans  T idiome  patois  de  son 
pays?  Il  ne  songeait  pas,  en  93,  que  la  poésie  lui  don- 
nerait, au  déclin  de  ses  jours,  cette  popularité  qu'il 
cherchait  à  conquérir  par  les  audaces  et  les  violences ,  au 
travers  de  la  plus  furieuse  tempête  qui  soit  jamais  passée 
sur  la  France.  Qui  aurait  surtout  pu  prévoir  que  sa  der- 
nière heure  serait  consolée  et  bénie  par  cette  religion 
chrétienne  qu'il  avait  tant  de  fois  insultée  et  reniée,  et 
qu'un  évêque  de  la  vieille  et  sainte  Eglise  viendrait  s'age- 
nouiller au  pied  de  son  lit  de  mort,  et  invoquer  pour  lui 
les  miséricordes  du  Dieu  dont  il  avait  brisé  l'image  ? 

Mais  à  ces  terribles  années  92  et  93  l'humanité  n'avait 
jamais  autant  flotté  sur  les  abîmes.  Foucaud  et  un  profes- 
seur d'éloquence  réservé  à  l'échafaud ,  Publicola  Pedon , 
traînaient  tout  dans  la  boue,  religion,  royauté,  noblesse 
et  clergé.  C'est  Foucaud  qui  fit  voter  par  la  Société  des 
Amis  de  l'Égalité  et  de  la  Liberté  l'impression  d'une 
lettre  par  laquelle  l'évêque  constitutionnel  annonçait  à 
ses  «  frères  et  amis  »  la  mort  de  Marat,  assassiné  par 
«  une  furie  »  ;  c'est  lui  qui  poussait  à  l'arrestation  et  à  la 
déportation  des  prêtres  réfractaîres,  et  qui  cherchait  à 
soulever  les  habitants  des  campagnes  par  ses  lettres  «  aux 
braves  sans-culottes  »,  qu'il  signait  du  titre  de  «  vicaire 
épiscopal  et  membre  de  la  Société  populaire  de  Limoges  ». 
Tabaraud  se  réfugia  à  Lyon  ;  mais ,  à  Lyon ,  sa  vie  étant 
en  péril  autant  qu'à  Limoges,  il  alla  à  Paris. 

L'Oratoire  était  arrivé  au  moment  de  sa  dispersion. 


-  OT  - 

Déjà  rAssemblée  lé^slative  avait  supprimé  les  congré- 
gationâ  eoseignautes  :  elle  n'avait  pas  encore  porté  la 
main  sur  les  Oratoriens;  mais,  pour  eux,  l'heure  était 
arrivée.  Ils  l'avaient  pressentie ,  le  jour  où  leur  église  de 
la  rue  Saint-Honoré  avait  servi  au  sacre  des  évoques  cons- 
titutionnels ;  ils  crurent  de  leur  honneur  de  désavouer 
ceux  qui  s'étaient  laissés  entraîner  par  la  révolution ,  et 
de  transmettre  une  respectueuse  et  filiale  lettre  au  Saint- 
Père  pour  lui  exposer  leur  conduite.  Ils  voulaient  que  leur 
dernier  soupir  fût  ime  consolation  pour  son  cœur  attristé. 
Cette  lettre,  qui  fut,  au  rapport  de  Tabaraud,  le  testa- 
ment de  l'Oratoire ,  et  à  laquelle  il  mit  la  main ,  fut  signée 
par  tous  ceux  qui  étaient  restés  attachés  à  la  cause  de 
l'Église.  Quelques  jours  après,  l'Oratoire  était  supprimé 
par  décret  des  17-18  août  1792. 

Tabaraud  n'était  pas  de  ceux  qui  portaient  la  robe  des 
Oratoriens  avec  impatience ,  et  qui  guettaient  le  moment 
de  s'en  dépouiller.  Loin  de  saluer  son  aflFranchissement 
avec  enthousiasme,  comme  Daunou,  et  de  chercher  k 
concilier  la  constitution  civile  du  clergé  avec  les  croyances 
catholiques,  il  se  retrancha  dans  sa  fermeté  et  dans  sa 
foi ,  et  écrivit  dti  fond  de  sa  retraite  le  Traité  Mstoriqtie 
et  critique  de  V élection  des  évêqnss.  Sa  dispute  avec  Gay 
de  Vemon  l'avait  mis  en  veine  :  il  reprit  sa  thèse ,  en  la 
creusant  jusqu'au  fond,  et  en  y  mettant  toute  sa  science, 
sans  passion  et  sans  intérêt  personnel ,  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-même.  Il  ajoutait  :  «  Je  n'ai  point  profité  des  faveurs 
de  l'ancien  clergé  :  j'aurais  pu ,  comme  tant  d'autres ,  me 
couvrir  de  ses  dépouilles  en  prenant  parti  contre  lui.  On 
m'a  proposé  des  places  lucratives  dans  le  nouveau  régime; 
on  m'a  maltraité  pour  m'être  refusé  à  des  offres  sédui- 
santes; mais  l'homme  honnête  n'hésite  pas  à  se  décider 


contre  la  fortune ,  lorsque  la  voix  impérieuse  de  sa  cons- 
cience lui  trace  la  règle  de  sa  conduite  dans  un  sens 
opposé.  » 

Après  avoir  ainsi  refusé  plus  d'un  évêché,  comme  le 
cardinal  de  BéruUe,  son  maître,  et  comme  autrefois  M.  de 
Saint-Cyran,  Tabaraud  entrait  dans  cette  question  de 
Télection  des  évêques ,  Tesprit  libre  et  sans  amertume  au 
cœur.  Il  était  convaincu  que  l'élection  populaire  des 
évêques,  décrétée  par  l'Assemblée  nationale,  était  une 
atteinte  profonde  portée  à  la  religion.  Il  n'entendait  pas 
que  le  prince  pût  à  son  gré  retarder  ou  empêcher  les 
assemblées  ecclésiastiques,  et  qu'il  devînt  un  persécuteur 
de  l'Église,  au  lieu  d'eu  être  le  protecteur.  Sa  conclusion 
était  que ,  de  tous  les  temps ,  le  privilège  d'élire  les  évêques 
appartenait  au  clergé ,  tantôt  seul ,  tantôt  avec  le  peuple , 
mais  en  gardant  toujours  la  principale  part  dans  l'élec- 
tion, a  II  n'est  pas  question,  disait-il  aux  dernières 
pages,  d'évoquer  par  de  froides  exclamations  l'ombre  des 
Amauld,  des  Pascal,  des  Nicole,  mais  de  montrer  sa 
consanguinité  de  doctrine  avec  ces  illustres  morts.  C'est  à 
cette  seule  marque  qu'on  reconnaîtra  les  maîtres  dans  leurs 
vrais  disciples.  Ces  grands  hommes  surent  défendre,  d'une 
main ,  la  sainteté  de  la  morale  évangélique  des  sophismes 
de  ses  corrupteurs ,  et  soutenir,  de  l'autre,  les  droits  de  la 
hiérarchie  ,  quand  on  les  outragea  clans  les  pontifes  dont 
ils  avaient  d'ailleurs  le  moins  à  se  louer.  Il  y  a  une 
certaine  dignité  à  faire  servir,  pour  le  maintien  des 
intérêts  légitimes  de  ses  adversaires,  les  mêmes  armes 
qu'on  a  souvent  employées  pour  repousser  leurs  injustes 
attaques.  Voilà  par  où  Ton  distingue  l'auteur  .généreux  et 
vrai  de  l'écrivain  de  parti.  »  C'était  bien  en  effet  la  foi 
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vaillante  et  profonde  et  non   Tesprit  de  parti  qui  avait 
inspiré  le  livre  de  Tabaraud. 

C'est  surtout  du  Guet  qu41  avait  pris  pour  guide.  Il  eut 
peut^tre  plus  de  sévérité  et  plus  de  hauteur  dans  la  doc- 
trine ,  mais  moins  d'onction  et  de  grâce  que  ce  maître 
charmant  des  premiers  temps  de  TOratoire.  Tabaraud  se 
rapprochait  davantage  de  la  manière  du  grand  Arnauld. 
On  aurait  bien  pu  rappeler,  comme  du  Guet ,  non  pas  le 
fils ,  mais  le  cousin-germain  de  Messieurs  de  Port- 
Royal. 

Au  moment  où  Tabaraud  écrivait  les  dernières  pages  de 
son  livre ,  le  règne  de  Téchafaud  commençait  à  Paris ,  et 
tout  se  courbait  sous  son  niveau  sanglant.  Affligé  et 
eflFrayé  par  les  événements  du  20  juin,  il  partit  pour 
Rouen,  oii  il  resta  jusqu'aux  massacres  de  Septembre.  La 
France  étant  alors  une  terre  inhospitalière  aux  prêtres,  il 
passa  la  mer,  et  aborda  en  Angleterre ,  à  l'heure  même  où 
Gay  de  Vemon  écrivait  à  la  Montagne  que ,  libre  de  suivre 
les  voies  de  la  raison ,  l'impulsion  de  sa  conscience  et  le 
cri  de  la  philosophie  et  de  la  liberté ,  il  renonçait  à  ses 
fonctions  ecclésiastiques  avec  la  joie  d'un  cœur  pur  et  ré- 
publicain. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  deux  frères  de  Tabaraud , 
prêtres  comme  lui ,  et  qui ,  vers  le  môme  temps  ,  eurent 
à  traverser  de  cruelles  épreuves.  Leur  existence,  pour 
avoir  été  plus  obscure  que  celle  de  leur  frère,  n'en  fut  pas 
moins  tourmentée. 

L'aîné  de  tous,  Mathurin,  avait  commencé  par  être 
vicaire  de  Saint-Pierre  de  Limoges  ;  de  là  on  l'avait  en- 
voyé comme  curé  dans  une  bourgade  de  la  Corrèze,  à 
Chaumeil.  En  1783,  il  résigna  cette  cure  en  faveur  d'un 
de  ses  frères  plus  jeunes ,  Martial-Léonard ,  et  rentra  à 
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Limoges  en  qualité  de  prêtre  de  la  communauté  de 
Saint-Pierre.  «  On  Taimait  beaucoup ,  a  dit  de  lui  Tabbé 
Labiche,  autant  à  cause  de  lui-même  que  pour  son  zèle  à 
décorer  Téglise  et  à  perfectionner  les  chants  de  la  liturgie 
et  les  cérémonies  de  la  religion.  Il  était  même,  au  dire  de 
Tabbé  Guillon,  dans  ses  Martyrs  de  la  foi,  un  prédi- 
cateur de  talent,  faisant  refleurir  la  vie  régulière  des 
prêtres.  »  En  1789,  il  fut  chargé  de  représenter  la  com- 
munauté de  Saint-Pierre  à  l'assemblée  du  clergé.  Quand 
la  constitution  civile  eut  été  décrétée ,  Mathurin  Tabaraud 
refusa  le  serment,  et  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Limoges, 
oii  il  resta  jusqu'aux  premiers  jours  de  1794.  Il  alla  alors, 
de  prison  en  prison,  de  Limoges  à  Rochefort,  et  de  la 
rade  de  Tîle  d' Aix  sur  un  vaisseau  oii  la  mort  vint  le  dé- 
livrer de  ses  chaînes  et  de  ses  souflFrances. 

Martial-Léonard  refusa ,  lui  aussi ,  le  serment  comme 
curé  de  Chaumeil.  Plus  heureux  que  Faîne ,  il  échappa  à 
la  prison,  ainsi  qu'un  autre  de  ses  frères,  orfèvre  à 
Limoges ,  et  poursuivi  comme  aristocrate.  Il  put  gagner 
l'Espagne ,  mais  il  n'en  revint  que  pour  mourir. 

L'ancien  Oratorien  devait  longtemps  leur  survivre.  Sa 
destinée  était  loin  d'être  remplie.  Il  allait  se  mêler  à 
rémigration,  et  continuer  ses  luttes  et  ses  travaux. 
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XI. 


Tabaraud  en  Angleterre.  —  Tabaraud  el  Grégoire.  —  Tabaraud  journaliste. 

—  Il  publie  sa  réfutation  des  calomnies  contre  le  clergé  émigré.  — 
Accueil  fait  à  Tabaraud  par  ce  clergé.  —  Lettre  à  Pie  VI.  —  Concordat. 

—  Refus  de  démission  de  la  part  des  évéques  émigrés.  —  Les  pamphlets 
de  Peltier.  —  Réponse  de  Tabaraud.  —  Traduction  de  John  Bowler.  — 
Histoire  du  divorce  d'Henri  VIII  et  du  schisme  anglais.  —  Dix  ans  d'exil. 

—  Rentrée  en  France. 


En  entrant  en  Angleterre,  Tabaraud  allait  retrouver 
un  homme  avec  lequel  il  avait  échangé  de  savantes  lettres 
à  Toccasion  d'une  importante  négociation  entre  le  comité 
des  catholiques  anglais  et  le  ministère  de  Londres.  C'était 
récossais  sir  Adam  Gordon ,  qui  avait  laissé  dans  plusieurs 
cures  anglaises  les  traces  d'une  ardente  charité.  Ses 
sermons  avaient  fait  du  bruit;  on  l'avait  aussi  vanté  beau- 
coup pour  ses  spirituelles  réponses  aux  lettres  dange- 
reuses de  lord  Chesterfield  à  son  fils.  Dans  un  numéro 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  du  3  juillet  1790 ,  Tabaraud 
avait  soutenu  que  la  Cour  de  Rome  employait  ses  vicaires 
apostoliques  à  traverser  cette  négociation,  relative  au 
serment  des  évêques.  Gordon ,  quatre  jours  après ,  avait 
écrit  à  Tabaraud  une  lettre  signée  pour  lui  seul ,  afin  de 
défendre  la  Cour  de  Rome  des  menées  ténébreuses  dont 
on  l'accusait.  Tabaraud  avait  répliqué,  et  les  choses  en 
étaient  restées  là.  A  partir  de  cette  époque,  Tabaraud 
cessa  de  prendre  part  à  la  rédaction  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques :  Grégoire  y  régnait  en  souverain  ;  mais 
Tabaraud ,  qui  n'était  pas  homme  à  plier  sous  lui ,  s'en 
sépara  violemment.  Nous  les  retrouverons  plus  tard. 
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A  peine  arrivé  sur  le  sol  anglais ,  l'ancien  Oratorien  se 
fit  journaliste,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  le  voit, 
avec  son  activité  remuante  et  guerrière,  écrire  dans 
V Oracle ,  VAnli^acobiVr-Reviem,  et  rédiger  la  partie  poli- 
tique du  Times.  Que  sont  devenues  toutes  ces  pages  écrites 
par-delà  les  mers?  Elles  sont  couvertes  de  la  poussière 
des  années  :  il  serait  impossible  de  les  recueillir.  Mais 
alors  on  les  lisait  en  France ,  et  on  les  recevait  comme  des 
messagères  de  courage  et  d'indépendance.  C'est  Maultrot 
qui  le  mandait  à  Tabaraud ,  ce  Maultrot  qui  l'avait  un 
jour  loué  de  sa  philippique  contre  Gay  de  Vemon,  et  qui 
servit  par  tant  d'écrits  la  cause  de  l'épiscopat  et  de 
l'Église  :  «  Vous  n'auriez  jamais  cru  devenir  gazetier  à 
Londres  ;  mais  nous  ne  voyons  depuis  longtemps  que  des 

choses  inattendues Forcé  de  défendre  une  terre  qui 

dévore  ses  habitants,  vous  défendez  la  religion  et  ses 
ministres  sous  la  forme  de  gazettes,  puisque  vous  réfutez 
les  calomnies  des  Jacobins-  Il  vous  était  réservé  de  faire 
à  Londres  une  gazette  ecclésiastique.  »  C'est  qu'en  eflfet 
les  journaux  de  Grorsas  insultaient  les  prêtres  réfugiés 
en  Angleterre,  et  poussaient  le  peuple  anglais  à  les  em- 
prisonner ou  à  les  chasser,  et  que  Tabaraud  avait  tenu 
tête  à  Gorsas,  et  déjoué  les  attaques  des  Jacobins  dans  sa 
Hé/utaôion  des  calomnies  contre  le  clergé  réfugié  en  An- 
gleterre. 

Les  prêtres  réfugiés  à  Londres  étaient  nombreux,  et 
vivaient  au  milieu  d'une  société  de  littérateurs  et  de  théo- 
logiens anglais.  Tabaraud  avait  retrouvé  parmi  eux  son 
ancien  évêque  de  Limoges,  les  archevêques  d'Aix,  de 
Narbonne  et  de  Bordeaux,  les  évêques  de  Montpellier,  de 
Nantes ,  de  Noyon ,  de  Périgueux  et  bien  d'autres.  Il  est 
facile  de  comprendre  l'accueil  fait  par  ce  clergé  de  l'émi- 
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gration  à  un  homme  toujours  prêt  à  monter  sur  la  brèche 
pour  défendre  sa  cause.  C'est  alors  qu'il  écrivit,  en  s'ins- 
pirant  d'un  passage  de  Quesnel,  un  article  savant,  mais 
long  et  un  peu  diffus,  contre  le  serment  civique.  En  le 
lisant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  Voltaire,  qui 
trouvait  de  la  longueur  dans  les  phrases  jansénistes.  On 
recherchait  Tabaraud  à  cause  de  sa  science ,  et  on  l'aimait 
pour  son  caractère  intrépide  et  loyal.  Il  fut  chargé  par 
les  émigrés  de  rédiger  la  lettre  latine  à  Pie  VI ,  pour  le 
consoler  et  le  fortifier  dans  ses  douleurs  et  ses  épreuves. 
Elle  courut  alors  dans  tout  le  mondç  catholique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Tabaraud  suivit  en  aveugle 
le  courant  de  l'émigration.  La  France,  qui  venait  de 
signer  la  paix  avec  les  nations,  aspirait  à  la  paix  des 
consciences,  et  ce  n'était  pas  une  entreprise  sans  obstacles 
que  de  rendre  les  vieilles  croyances  chrétiennes,  sombrées 
pendant  la  révolution,  à  un  pays  qui  avait  entendu  les 
éclats  de  rire  de  Voltaire  et  salué  la  déesse  Raison.  —  Le 
premier  consul ,  qui  ne  fut  jamais  ni  plus  grand  ni  plus 
fort  qu'à  cette  période  de  sa  vie,  imposa  sa  volonté, 
entra  un  jour  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame ,  vêtu  de 
l'habit  rouge  des  consuls ,  le  visage  pâle  et  sévère ,  en- 
touré de  ses  bataillons  d'Arcole  et  des  Pyramides ,  et 
s'agenouilla  devant  le  Dieu  de  Clovis  et  de  Charlemagne , 
au  bruit  des  cloches  et  du  canon. 

Pie  VII ,  le  jour  même  de  la  ratification  du  concordat , 
écrivit  aux  évêques  pour  les  supplier  de  donner  leur 
démission.  Les  prélats  émigrés  s'assemblèrent,  et  on  a 
gardé  un  curieux  procès-verbal  d'une  séance  présidée  par 
l'archevêque  de  Narbonne ,  où  quatorze  sur  dix-huit  re- 
fusèrent d'envoyer  leur  démission  au  pape.  Ils  répandirent 
mémoire  sur  mémoire  et  protestation   sur  protestation. 
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Des  évoques  la  discussion  tomba  aux  mains  de  gazetiers 
obscurs ,  selon  l'expression  de  Tabaraud ,  et  surtout  du 
eourrier  de  Lmdres.  Un  des  plus  audacieux  pamphlé- 
taires du  temps,  Peltier,  le  principal  rédacteur  des 
Actes  des  Apôtres ,  Timplacable  ennemi  des  révolution- 
naires, Fauteur  des  Tableaux  de  Paris,  avait  publié 
un  libelle  rempli  de  diffamations  et  d'outrages  contre 
le  premier  consul  et  le  pape.  Tabaraud,  irrité,  passa 
brusquement  dans  le  camp  des  évoques  démission- 
naires. Trop  gallican  pour  ne  pas  admirer  la  sagesse  du 
Concordat,  il  écrivit  à  la  hâte  sa  Première  lettre  à  un 
évéque  non  démissiomiaire.  Peltier  y  était  traité  avec 
une  violence  qui  n'est  pas  rare ,  hélas  1  dans  ces  querelles 
religieuses.  Le  nwUiris  impudeTUissime  des  Provinciales 
n'était  que  la  plus  légère  des  récriminations ,  dans  cette 
défense  de  la  mémoire  de  Pie  VI  et  de  la  conduite  de 
Pie  VII.  C'est  un  des  traits  caractéristiques  de  Tabaraud 
de  se  laisser  emporter  par  la  vivacité  de  sa  foi  et  l'impé- 
tuosité de  son  caractère.  Quand  on  attaquait  ses  croyances, 
il  mettait  à  les  soutenir  toute  l'ardeur  de  son  àme ,  et  ne 
savait  pas  assez  contenir  ses  emportements  et  sa  fougue. 
Cette  première  lettre ,  qui  annonçait  une  série  de  lettres 
semblables ,  ne  fut  pas  imprimée.  C'est  que  les  événements 
se  pressaient,  et  que,  le  Concordat  solennellement  pro- 
clamé ,  ces  querelles  devaient  s'éteindre  d'elles-mêmes. 

Tabaraud  se  détournait  de  ces  polémiques  pour  étudier 
de  haut  la  nature  de  la  Révolution  française  et  son  in- 
fluence sur  le  sort  des  nations.  Un  anglais ,  John  Bowles , 
avait  écrit  des  a  Réflexions  soumises  à  la  considération  des 
puissances  combinées  y>.  Tabaraud  les  traduisit  en  français, 
et  les  annonça  par  une  éloquente  préface. 

Il  avait  écrit  aussi  à  Londres  une  histoire  du  divorce 
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d*Henri  VIII  et  du  schisme  d'Angleterre.  J*ai  eu  sous  les 
yeux  ce  manuscrit,  de  la  main  de  Tabaraud.  La  belle  et 
pure  mémoire  de  Catherine  d'Aragon  y  est  noblement 
vengée  de  la  répudiation  de  son  royal  époux  et  de  Tapos- 
tasie  d'Anne  4^  Boleyn.  Ce  grand  scandale  du  règne 
d'Henri  VIII  est  raconté  dans  des  pages  empreintes  d'une 
sainte  colère  contre  les  désordres  de  ce  temps.  Pourquoi 
ce  savant  et  curieux  travail  n'a-t-il  pas  été  publié?  On  ne 
peut  le  savoir,  mais  il  faut  le  regretter.  Ce  livre  aurait 
éclairé  le  schisme  aAglais  de  la  plus  vive  lumière. 

Tabaraud  vécut  ainsi  à  Londres  pendant  dix  années, 
travaillant  sans  relâche  et  recueillant  des  notes  pour 
écrire  plus  tard  son  Histoire  du  phUosopMsme  anglais.  Ces 
longues  années  d'exil  lui  auraient  paru  paisibles  et  heu- 
reuses si  l'amour  de  la  patrie  avait  pu  sommeiller  dans  son 
^me.  Dès  que  la  Révolution  fut  apaisée,  Tabaraud, 
malgré  les  instances  de  quelques  évêques  émigrés  qui 
voulaient  le  retenir  en  Angleterre ,  repassa  le  détroit.  Les 
portes  de  la  France  étant  rouvertes  à  ses  enfants ,  il  voulut 
les  franchir  et  rentrer  dans  son  pays. 
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XII. 

Tabaraud  refuse  un  évêché.  —  Mgr  du  Bourg ,  évêque  de  Limoges.  — 
Services  de  Tabaraud.  ~  li  publie  son  livre  sur  ta  «  Nécessité  d*une 
religion  d'Etat  ».  —  Bergàsse.  —  Rupture  entre  Tévêque  et  Tabaraud. 
—  La  petite  Église.  —  Tabaraud  publie  sa  brochure  sur  les  «  Interdits 
arbitraires  de  célébrer  la  messe  ».  —  Orage  à  Thorizon. 

Tabaraud  trouva  son  patrimoine  dévoré  par  les  confis- 
cations révolutionnaires.  S'il  eût  été  ambitieux,  une 
merveilleuse  occasion  s'offrait  à  lui  de  réparer  les  brèches 
faites  à  sa  fortune  pendant  l'émigration.  Ce  n'était  pas 
tout  que  d'avoir  fait  un  Concordat  :  il  fallait  remplacer 
les  anciens  évoques.  Portails  avait  été  chargé  de  dresser 
la  liste  des  nouveaux  prélats,  avec  le  fameux  abbé 
Bemier.  Sur  la  seconde  liste  figure  le  nom  de  Tabaraud. 
On  a  quelquefois  prétendu  qu'il  avait  dû  cette  faveur  à 
Fouché,  sorti  comme  lui  de  l'Oratoire.  Toutes  relations 
étaient  rompues  entre  eux ,  et  ce  n'est  pas  Fouché ,  mais 
l'abbé  Bemier,  qui  fit  porter  le  nom  de  Tabaraud  sur  ces 
listes  d'évêques  :  les  mémoires  historiques  sur  les  aflFaires 
ecclésiastiques  de  France  en  font  foi.  Tabaraud  refusa. 
Occupé ,  toute  sa  vie ,  de  théologie  et  de  matières  cano- 
niques, auxquelles  la  supériorité  de  sa  raison  semblait 
avoir  donné  en  Angleterre  des  allures  et  des  formes  toutes 
nouvelles ,  il  aima  mieux  se  livrer  à  ses  goûts  de  travail 
austère  qu'user  ses  jours  dans  les  embarras  de  l'admini^ 
tration  d'un  diocèse.  L'évêché  de  Limoges  fut  donné  à  un 
chanoine  de  Toulouse ,  d'une  race  ancienne  et  illustre , 
Mk»"  du  Bourg. 

L' évêque  accueillit  Tabaraud ,  à  son  retour  de  l'émi- 
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^ration ,  comme  un  des  plus  vaillants  débris  de  TOratoire. 
L'archevêque  de  Tours ,  M»*"  de  Boisgelin,  avait  dit  un  jour 
de  lui  à  révêque  de  Limoges  :  «  Vous  avez  là  un  des  plus 
fidèles  soutiens  de  TÉglise  ».  Avant  de  quitter  Londres  ^ 
Tabaraud  avait  obtenu  de  M«f'  d'Argentré  le  retrait  d'une 
protestation  contre  la  nomination  de  son  successeur.  Il 
avait  même  réussi  à  faire  soumettre  à  l'autorité  du  nouvel 
évêque  bien  des  prêtres  ou  laïques  hostiles  au  Concordat. 
Il  avait  été  d'ailleurs  des  premiers  à  recevoir  les  lettres  de 
communion  de  la  main  de  M^^  du  Bourg ,  et  à  mettre  une 
barrière  entre  lui  et  ce  qu'on  appelait  par  dérision  «  la 
petite  Église  »,  composée  des  anti-concordataires  et  des 
rebelles  à  l'autorité  des  nouveaux  évêques.  Tabaraud, 
tout  en  gardant  pieusement  la  mémoire  de  M»'  d' Argentré, 
venait  de  rendre  ainsi  de  grands  services  à  la  paix  du 
diocèse ,  et  l'évêque  était  tout  entier  à  la  reconnaissance 
et  à  la  joie. 

C'est  alors  que  Tabaraud  publia  sa  brochure  sur  la 
«  Nécessité  d'une  religion  de  l'État  ».  Lorsqu'on  préparait 
le  Concordat,  les  philosophes  du  Gouvernement,  semant 
autour  d'eux  les  inquiétudes  et  les  alarmes ,  avaient  em- 
pêché qu'on  rendît  à  la  religion  catholique  son  ancien 
titre.  L'ancien  oratorien  défendait  vivement  le  clergé  de 
l'accusation  d'avoir  poussé  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  et  faisait  peser  toute  la  responsabilité  de  cette 
mesure  sur  le  Père  La  Chaire ,  Louvois  et  W"  de  Main- 
tenon.  C'est  surtout  à  Portalis  qu'il  s'adressait  pour  blâmer 
la  tolérance  du  Gouvernement ,  dégénérée  en  indiflpérence 
religieuse.  Tabaraud,  remontant  à  la  source  de  cette 
question ,  l'épuisait  avec  une  vigueur  de  dialectique  com- 
parable aux  belles  discussions  du  Tribunat  sur  cette 
matière.  Il  soutenait  qu'une  tolérance  indéfinie,  ayant 
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pour  base  Tégalité  absolue  de  tous  les  cultes ,  n'était  pas 
moins  contraire  à  une  liberté  raisonnable  qu'à  une  saine 
philosophie;  —  il  voulait ,  non  qu'on  rendît  au  clergé  la 
première  place  parmi  les  corps  politiques,  mais  qu'on  fît 
de  la  religion  catholique  la  religion  nationale.  Son  in- 
tention n'était  pas  d'engager  une  polémique  contre  les 
décrets  du  Gouvernement ,  ni  de  méconnaître  les  avan- 
tages que  la  religion  pouvait  retirer  du  rétablissement  du 
culte  :  il  ne  £aisait  qu'user  de  la  liberté  de  tout  citoyen  de 
dire  à  son  pays  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité ,  et  il  le  fit 
avec  une  prudence  et  une  mesure  qui  tmncheat  avec  son 
ardeur  ordinaire.  Cette  brochure  eut  un  grand  succès  ; 
M.  Lucet  écrivait  à  Tabaraud  que  Bergasse  l'avait  lue  avec 
bonheur. 

Les  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  le  nouvel 
évoque  et  l'ancien  oratorien.  La  paroisse  de  fiaint-Pierre- 
du-Queyroix  devint  la  cause  de  l'éclat  et  de  la  rupture. 
Avant  la  révolution ,  Limoges  avait  treize  paroisses  ;  mais, 
quelques  églises  ayant  été  détruites  en  93 ,  les  paroisses 
furent  réduites  à  quatre.  Entre  toutes  ces  paroisses,  celle 
de  Saint-Pierre  avait  toujours  été  la  première.  L'évêque 
voulut  en  faire  une  simple  succursale,  et  mettre  au  premier 
rang  sa  cathédrale.  —  Tabaraud ,  qui  avait  eu  deux  de  ses 
frères  vicaires  à  Saint-Pierre,-  prit  chaudement  la  dé- 
fense de  cette  paroisse ,  souleva  les  fabriciens  contre  les 
projets  de  l'évêque  ,.et  leur  église  garda  son  titre  et  ses 
anciens  droits.  Ce  n'est  qu'en  1814  que  la  cathédrale, 
changeant  le  titre  et  le  rang  de  sa  hiérarchie ,  cessa  de 
relever  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre. 

La  guerre  était  déclarée.  Quelques  prêtres  de  «  la  petite 
Église  » ,  restés  fermes  dans  leur  isolement  et  fidèles  à  leur 
ancien  évoque ,  se  refusaient  à  demander  des  lettres  de 
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communion  à  son  successeur.  La  messe  leur  avait  été 
interdite.  Tabaraud  prit  leur  défense,  et  lança  contre 
révêque  sa  brochure  :  «  Des  interdits  arbitraires  de  cé- 
lébrer la  messe  ».  Il  y  traçait  de  main  de  maître  les 
bornes  du  pouvoir  des  évêques  et  les  droits  imprescriptibles 
des  prêtres ,  en  appuyant  sa  doctrine  de  Tautorité  des  plus 
savants  hommes  de  TÉglise  et  du  Concordat  lui-môme. 
Puis,  s'élevant  au-dessus  de  ces  vanités  frivoles  des 
évêques  et  des  prêtres,  il  les  rappelait  touâ  à  l'union  et  à 
la  concorde ,  sous  peine  de  voir  les  scandales  et  les  di- 
visions troubler  de  nouveau  le  sanctuaire.  Pourtant, 
prenant  couleur  pour  les  prêtres,  Tabaraud  disait  aux 
évêques  que  ces  sortes  d'actes  qu'on  leur  reprochait  étaient 
abusifs,  contraires  à  la  nature  et  aux  institutions  du 
sacerdoce ,  au  précepte  de  Rome  et  à  l'honneur  du  clergé. 
C'était  toujours  le  même  homme  qui  avait  écrit  avant  la 
Révolution  les  «  Motifs  des  justes  plaintes  du  clergé  du 
second  ordre  »,  et  qui  disait  maintenant  aux  évêques  : 
«  Vous  ne  tenez  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  a  plu 
à  Jésus-Christ  de  vous  confier.  Vous  devez  avoir  con- 
tinuellement sous  les  yeux  le  précepte  de  saint  Pierre , 
qui  vous  interdit  toute  domination  dans  l'héritage  du 
Seigneur.  » 

L'évêque ,  irrité ,  dénonça  la  brochure  au  ministre  des 
cultes.  Le  ministre  donna  tort  à  l'évêque.  Cette  querelle 
allait  bientôt  s'envenimer.  Je  n'ai  rien  dit  encore  d'un 
livre  qui  recelait  toute  une  tempête,  et  que  Tabaraud 
avait  publié  avant  cette  brochure.  L'évêque  le  laissa  passer 
d'abord  sans  rien  dire  :  peut-être  n'en  connut-il  pas  la 
publication.  C'était  le  livre  :  Des  principes  sur  la  distinc-- 
tion  du  contrat  et  du  sacrement  de  ^mariage.  Je  le  laisse 
jusqu'au  moment  où  ce  petit  livre ,  agrandi  et  refondu , 
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fera  éclater  l'ora^  quelques  années  plus  tard ,  -—  exiguum 
mole ,  gravitaU  ingerUem.  —  Avant  d*en  être  là,  Tabaraud 
se  tourna  vers  le  plus  grand  agitateur  du  xviii*  siècle,  et 
s'en  prit  à  Voltaire. 
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XIII. 

Voltaire  et  son  aiède.  —  Tabaraud  et  la  HenHadê.  —  Voiles  déchirés  et 
esprit  do  poème  découvert.  —  Galathée  sous  les  saules.  —  Idée  de  La 
Harpe  et  sentiment  de  Tabaraud.  —  Attaques  de  la  Henriade  contre  le 
Christianisme  et  défense  du  Christianisme  par  Tabaraud. 

{1  y  avait  déjà  longtemps  que  Voltaire  était  mort,  après 
avoir  prédit ,  du  fond  de  sa  vallée  de  Femey,  ce  «  beau 
tapage  »,  qu'il  regrettait  de  ne  pas  voir.  Mais  son  nom 
était  alors  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  un  drapeau  de. 
combat ,  autour  duquel  renaîtront  et  s'agiteront  sans  cesse 
les  colères  et  les  passions.  Ce  roi  de  son  temps ,  en  qui 
s'était  personnifié  avec  un  incomparable  éclat  le  génie 
français,  avait  usé  sa  longue  vie  .à  secouer  la  société 
chanCielante  du  xviii*  siècle  et  à  répandre  en  elle  des 
idées  d'égalité ,  de  justice ,  de  liberté  et  de  tolérance  avec 
une  éloquence  et  une  puissance  qui  en  ont  fait  une  gloire 
nationale.  Il  avait,  pendant  quatre-vingts  ans,  jeté  des 
railleries  sur  le  vieux  siècle  décomposé,  et  l'avait  poussé 
à  l'insurrection  et  à  la  destruction ,  à  la  haine  des  pré- 
jugés et  des  iniquités  et  à  l'amour  de  la  raison  et  de  la 
lumière.  Son  scepticisme  avait  produit  une  si  forte  com- 
motion dans  les  esprits  que  le  vieux  monde  en  fut  comme 
ébranlé.  De  pareils  hommes  ne  peuvent  espérer  dormir 
dans  la  tombe  de  ce  sommeil  paisible  et  doux  qui  attend 
les  humbles  et  les  pacifiques.  Voltaire ,  dans  cette  guerre 
sans  trêve  qu'il  livra  aux  abus. et  aux  vices  de  son  siècle, 
avait  eu  des  erreurs  et  des  défaillances  violemment  re- 
levées par  toutes  les  colères  qu'il  avait  amassées.  Mais , 
pour  Voltaire ,  quelques  représailles  de  plus  ou  de  moins 
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ne  Tauraient  guère  inquiété.  C'est  à  la  Henriade  que 
s'attaqua  Tabaraud. 

Il  l'avait  lue  de  bonne  heure,  on  s'en  souvient,  au 
collège  des  Jésuites,  qui  l'avaient  châtié  pour  cette 
«  impiété  ».  Sa  surprise  fut  grande  de  voir,  à  quelques 
années  de  là,  ce  même  poème  devenir  national,  et  être 
livré  à  la  jeunesse  comme  un  livre  de  raison ,  de  sagesse 
et  de  vérité.  Sous  cette  poésie ,  empreinte  de  tolérance  et 
d'humanité,  Tabaraud  avait  aperçu  la  révolte  contre 
l'Eglise ,  et  il  déchira  le  voile  en  disant  que  c'était  là 
l'œuvre  d'un  philosophe  mis  à  la  Bastille  plus  que  l'œuvre 
d'un  poète.  Pour  rendre  sa  pensée  plus  saisissante  et  plus 
vive,  Tabaraud  mettait,  cette  fois,  un  rayon  et  un 
sourire  à  son  style  ;  il  comparait  la  philosophie  de  ce 
poème  à  Galathée  se  cachant  sous  les  saules,  mais  heu- 
reuse d'être  vue. 

Voltaire  avait  bien  prétendu  que  son  poème  ne  respirait 
que  l'amour  de  la  relig'ion  ;  mais  fallait-il  se  fier  beaucoup 
à  lui  après  la  tragédie  d.^  Œdipe  et  VÊpUre  à  Uranie,  où 
il  avait  si  cruellement  attaqué  la  religion  et  les  prêtres  ? 
D'un  coup  d'œil ,  Tabaraud  avait  remarqué  que  les  per- 
sonnages de  la  Henriade  étaient  peints  de  profil ,  a  pour 
ne  laisser  voir  que  les  défauts  des  catholiques  et  les  vertus 
des  protestants  ».  Il  savait  d'ailleurs  que  Voltaire  riait  du 
piège  qu'il  avait  tendu  aux  gens  crédules ,  et  se  moquait, 
dans  sa  Correspondance ,  du  culte  des  saints  et  du  mystère 
de  la  Trinité  célébré  dans  un  chant  du  poème. 

La  Harpe  avait  soutenu  que  l'esprit  de  la  Henriade 
consistait  uniquement  dans  les  maximes  d'une  tolérance 
civile.  Sur  cette  question  de  la  tolérance ,  Tabaraud  ne 
transigeait  pas,  et  déclarait  que  l'intolérance  même  de 
l'Eglise ,  qui  irritait  si  fort  ses  ennemis ,  était  une  suite 
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nécessaire  de  cette  certitude  qu'elle  n'enseignait  que  la 
vérité.  C'est  de  là  qu'il  partait  pour  examiner  si  l'esprit 
de  la  Henriade  pouvait  se  concilier  avec  l'esprit  du 
Christianisme. 

La  première  maxime  philosophique  relevée  par  Taba- 
raud  était,  celle  que  Voltaire  avait  mise  dans  la  bouche 
de  Henri  IV  en  abordant  le  vieillard  de  Jersey  : 

«  Hélas  !  un  Dieu  si  bon ,  qur  de  Thomaie  est  le  maître , 
En  eût  été  servi  s'il  avait  voulu  Tètre  ». 

a  Oii  tend  cette  maxime?  disait  Tabaraud.  A  rendre  les 
hommes  indifférents  pour  tous  les  cultes ,  en  rejetant  sur 
Dieu  même  la  cause  de  l'erreur  de  ceux  qui  en  professent 
de  faux.  »  Il  appliquait  la  même  réflexion  à  ce  vers  du 
second  chant  et  à  la  déclamation  philosophique  qui  le 
suivait  : 

«  Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome  ». 

Voltaire  mettait  les  deux  religions  au  même  niveau ,  et 
les  groupait  dans  la  commune  dénomination  de  sectes. 
Tabaraud  s'en  indignait ,  et  lui  reprochait  de  confondre 
la  religion  avec  le  fanatisme ,  et  de  mal  dissimuler  ses 
outrages  contre  le  pape ,  le  clergé ,  les  moines  et  la  hié- 
rarchie de  l'Église.  Bien  que  le  vrai  sujet  du  poème  fût 
le  triomphe  de  la  religion  catholique ,  Voltaire  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  soutenir  la  religion  réformée ,  surtout 
dans  le  vii°  chant ,  où  Tabaraud  rencontrait  les  difinitions 
des  attributs  divins  qui  allaient  à  toutes  les  religions ,  et 
tendaient  à  rendre  innocentes  toutes  les  erreurs.  Ce  qui 
l'irritait  le  plus  c'était  de  voir  le  poète  transporter  son 
héros  au  ciel ,   pour  faire  à  Dieu  la  leçon ,  lui  prescrire 
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ses  devoirs ,  et  enfin  prêter  à  saint  Louis  toute  une  série 
d'idées  philosophiques. 

Voltaire  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  de  placer  les 
païens  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Sa  théologie  sur 
ce  point  était  large  : 

«  Et  si  leur  cœur  fut  juste,  ils  ont  été  chrétiens  ». 

«  C'est-à-dire ,  disait  Tabaraud ,  que  tout  culte  est  in- 
différent, pourvu  qu'on  ait  dans  le  cœur  cette  justice  qui 
provient  de  la  philosophie.  Le  mérite  est  le  même  ;  on 
peut  aspirer  à  la  même  récompense  à  cet  égurd  :  il  n'y  a 
point  de  différence  entre  le  chrétien  et  celui  qui  ne  l'est 
pas.  C'est  là  une  suite  de  nouvelles  doctrines  qui  ont  tel- 
lement élargi  les  pcrrtes  du  séjour  des  bienheureux  que , 
malgré  la  sentence  expresse  de  saint  Pierre ,  les  païens 

même  et  les  juifs  peuvent  y  entrer La  raison  et  la 

révélation  se  réunissent  pour  nous  apprendre  que  les  sages 
du  paganisme  n'ont  pu  être  justes  de  cette  justice  qui  fait 
les  vrais  chrétiens  ;  qu'ils  n'ont  connu  ni  leurs  plaies,  ni 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin ,  ni  la  voie  par  laquelle 
seule  on  peut  les  obtenir,  et  qu'ils  sont  demeurés  dans  la 
mort.  » 

Tabaraud  finissait  par  adresser  cette  belle  leçon  d'hu- 
milité et  de  respect  à  Voltaire  :  «  Dans  toutes  ces  questions 
que  la  Providence  a  mises  au-dessus  de  l'intelligence  hu- 
maine, nous  marchons  au  milieu  des  mystères  oii  la 
raison ,  livrée  à  elle-même ,  se  perd  quand  elle  entreprend 
de  les  pénétrer.  Le  seul  parti  à  prendre  est  d'adorer  avec 
un  saint  respect,  comme  l'apôtre,  les  profondeurs  des 
jugements  de  Dieu.  Des  théologiens  imprudents,  en 
voulant  les  expliquer,  se  sont  égarés  dans  leurs  vaines 
pensées,  et,  contre  leurs  intentions,  ils  ont  fourni  aux 
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ennemis  de  la  révélation  des  arguments  pour  se  perdre 
dans  des  systèmes  impies.  » 

Dans  la  Eenriade ,  saint  Louis  descendait  du  ciel  pour 
conduire  Henri  IV  aux  enfers ,  de  même  que  Virgile  y 
avait  fait  descendre  Enée.  Mais  la  belle  description  du  poète 
latin  était  conforme  aux  croyances  de  son  temps,  tandis 
que  ce  chant  du  poème  français  n'était  qu'un  mélange 
confus  d'idées  clirétiennes  et  païennes ,  et  qu'un  procès 
fait  à  la  justice  divine  et  à  l'éternité  des  peines. 

Voltaire  engageait  aussi  contre  la  papauté  un  procès 
bien  autrement  redoutable.  Jamais  le  pouvoir  temporel 
des  papes  n'avait  été  plus  furieusement  attaqué.  On  con- 
ni^t  ces  quatre  vers ,  tout  trempés  de  fiel  et  de  haine  : 

«r  Les  successeurs  du  Christ  au  fond  du  sanctuaire 
Placèrent,  sans  rougir,  Tincesle  et  Tadultère, 
Et  Rome,  qu^opprimait  leur  empire  odieux, 
Sous  d|s  tyrans  sacrés  regretta  les  faux  dieux  o. 

Tabaraud  ne  traite  qu'en  passant  cette  question  du 
pouvoir  temporel ,  sans  se  douter  qu'elle  dût  soulever  tant 
d'agitations  après  lui.  Il  se  contente  de  défendre  Sixte- 
Quint  et  quelques  papes  des  imprécations  de  Voltaire ,  et 
de  flétrir  cette  parole  d'Elisabeth  à  Henri  IV  : 

«  Et  songez  qu*un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome  ». 

Les  guerres  qui  avaient  désolé  l'Europe  au  xvi«  siècle 
tenaient  une  grande  place  dans  le  poème.  Voltaire  faisait 
même  dire  à  un  pape ,  qui  encourageait  le  moine  Clément 
au  régicide  : 

a  Tout  devient  légitime  à  qui  yenge  TÉglise  ». 
C'est  surtout  à  l'occasion  des  massacres  de  la  Saint- 


Barthélémy  que  le  poète  se  déchaînait  contre  les  prêtres. 
Qui  ne  se  souvient  de  l'admirable  récit  de  la  mort  de 
Coligny  ?  Tabaraud  n'hésitait  pas  à  se  rendre  à  la  vérité  : 
«  Il  est  certain ,  disait-il ,  que  dans  ces  temps  désastreux 
il  y  eut  malheureusement  un  grand  nombre  de  prêtres 
qui ,  entraînés  par  un  faux  zèle ,  se  rendirent  les  trom- 
pettes de  la  rébellion;  que  plusieurs  d'entre  eux,  con- 
sultant plutôt  leurs  passions  que  l'esprit  de  l'Église, 
crurent  pouvoir  justifier  leurs  massacres  par  l'Écriture , 
comme  les  calvinistes ,  qui  allèrent  chercher  dans  ce  livre 
divin  des  exemples  d'assassinats;  mais  fallait-il  en  ac- 
cuser la  masse  entière ,  et  charger  toute  la  race  sacer- 
dotale des  crimes  des  individus?  »  Il  aurait  voulu  avec 
raison  que  Voltaire  eût  opposé  à  ces  prêtres  fanatiques  les 
prêtres  fidèles  à  la  sainte  et  véritable  cause  de  l'Église. 
Une  pareille  omission  ne  pouvait  être  attribuée  à  l'igno- 
rance ou  à  l'oubli ,  et  Tabaraud  le  reprochai^;  rudement 
à  Voltaire. 

On  ne>e  douterait  guère  que  laHenriade  ait  figuré  dans 
la  bibliothèque  des  livres  jansénistes  ;  mais  Voltaire  avait 
à  sa  manière  traité  la  question  de  la  liberté  humaine  et 
de  la  grâce  efficace;  les  Jésuites  ne  manquèrent  pas 
une  si  belle  occasion  de  le  mettre  dans  le  camp  de  Port- 
Royal.  «  Tout  autre  qu'un  Jésuite ,  disait  Tabaraud ,  se 
serait  contenté  de  mettre  la  Ilenriade  dans  la  bibliothèque 

des  livres  calvinistes Calvin  n'a  rien  de  plus  fort  et 

de  plus  précis.  » 

Ni  les  erreurs ,  ni  les  paradoxes  du  poème ,  n'échap- 
paient à  sa  critique.  Dans  le  vu®  chant,  le  poète  avait 
prétendu  que ,  lorsque  le  Génie  de  la  France  était  descendu 
du  Ciel  pour  trouver  un  sage ,  ce  n'était  pas  dans  les 
couvents  qu'il  s'était  abattu.  Tabaraud  répliquait  par  le 


—  87  - 

choix  qu'un  roi  de  France  avait  fait  autrefois  de  Suger, 
qui,  valait  bien  Mornay.  Il  ajoutait  :  «  Il  ne  convenait 
guère  à  la  Vérité  de  prendre  dans  le  cloître  le  mentor 
chargé  d'arracher  Bourbon  d'entre  les  bras  de  Gabrielle  ». 
Il  en  venait  ensuite  à  flageller  deux  vers  oîi  le  poète 
semblait  nier  la  résurrection  des  corps. 

Le  début  du  vi®  chant  avait  un  souffle  de  liberté  et  un 
accent  révolutionnaire  en  ces  temps  de  monarchie  absolue. 
Ce  n'était  pas  manquer  de  courage  que  de  proclamer 
ainsi  la  souveraineté  du  peuple  : 

o  G* est  un  usage  antique  et  sacré  parmi  nous» 
Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups , 
Et  que  du  sang  des  rois  si  chers  à  la  patrie 
Dans  les  derniers  canaux  la  source  s* est  tarie, 
Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droits  : 
Il  peut  choisir  un  maître ,  il  peut  changer  ses  lois. 
Les  États  assemblés,  organes  de  la  France , 
Nomment  un  souverain ,  limitent  sa  puissance.  » 

Tabaraud  s'élève  contre  cette  théorie  qu'il  appelle  «  si 
dangereuse  et  si  fausse  ».  Il  en  avait  vu  les  côtés  san- 
glants et  terribles ,  et  s'était  jeté  dans  le  parti  contraire. 
•  Voltaire  s'était  flatté  plus  d'une  fois  d'avoir  apporté 
aux  dogmes  religieux  contenus  dans  la  Henriade  une  ri- 
goureuse précision ,  en  ayant  soin  de  prévenir  ceux  qui 
trouveraient  à  redire  à  sa  théologie  qu'il  fallait  examiner 
son  poème ,  moins  comme  une  thèse  théologique  et  ortho- 
doxe que  comme  une  œuvre  littéraire.  La  vérité  est  que 
la  critique  religieuse  l'avait  beaucoup  épargné;  mais, 
pour  avoir  été  tardive,  l'attaque  n'en  fut  pas  moins 
ardente.  Tabaraud  retrouvait  dans  la  Henriade  tous  les 
outrages  adressés  avant  Voltaire  au  culte  catholique.  Il 
mit  à  les  repousser  toute  son  âme  de  chrétien  et  toute  la 
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vigueur  railleuse  de  son  esprit.  Ce  n'est  pas  qu'il  voulut 
frapper  d'anathàme  le  plus  beau  poème  de  Voltaire  :  il 
voulait  le  bannir  des  collèges,  et  le  réserver  à  l'âge  oii 
l'homme ,  parvenu  au  milieu  du  chemin  de  la  vie ,  sait 
mieux  discerner  le  bien  et  le  mal.  L'œuvre  de  Voltaire 
lui  semblait  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  avait  des 
vers  faciles  à  graver  dans  la  mémoire  de  la  jeunesse  des 
écoles,  et  propres  à  dénaturer  la  religion.  Dans  cette  cou- 
rageuse réfutation ,  qui  est  devenue  un  de  ses  meilleurs 
livres,  Tabaraud  disait  de  la  Henriade  qu'elle  faisait 
époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie  :  elle  était,  à  ses 
yeux ,  une  sorte  d'introduction  du  philosophisme  anglais 
en  France.  Il  allait  le  démontrer  dans  l'histoire  môme  de 
ce  philosophisme  anglais,  qui  devait  être  son  chef- 
d'œuvre. 


XIV. 

L'Angleterre  et  le  Christianisme.  —  Wiclef.  —  Luther.  —  Schisme.  — 
L'archevêque  Cranmer.  —  La  convocation  de  1552.  —  Les  Puritains.  — 
Multiplication  des  sectes.  —  Herbert.  —  Lutte  des  sectes  rivales.  — 
Déchaînement  contre  le  Christianisme.  —  Hilton.  —  L'athéisme.  —  Ta- 
baraud  écrit  Thistoire  du  philosophisme  anglais. 

n  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  religion  chrétienne 
ait  été  si  fortement  combattue  et  défendue  si  savamment 
qu'en  Ang-leterre  :  c'est  Voltaire  qui  l'a  dit.  Les  premiers 
germes  du  schisme  avaient  été  jetés  dans  ce  royaume  par 
Wiclef,  père  du  presbytérianisme,  dont  l'insurrection 
contre  le  Saint-Siège  avait  ébranlé  \es  esprits.  Peu  à  peu 
cette  doctrine  languissante  s'était  réfugiée  dans  quelques 
contrées  isolées.  Les  croyances  de  Luther  elles-mêmes 
n'avaient  pénétré  en  Angleterre  qu'en  se  cachant  et  en 
tremblant.  L'heure  où  commence  vraiment  le  schisme  est 
le  divorce  de  Henri  VIII.  La  réforme ,  enhardie  par  les 
querelles  de  Rome  et  de  Londres,  et  encouragée  par  l'ar- 
chevêque Cranmer,  fit  alors  son  invasion ,  et  le  roi ,  cédant 
à  son  orgueil  et  à  sa  passion  pour  Anne  de  Boleyn, 
secoua  le  joug  du  pape.  Une  fois  entré  dans  le  schisme , 
Henri  VIH  ne  fut  plus  le  maître  d'arrêter  son  peuple  au 
point  où  il  voulait  s'arrêter  lui-même.  Sous  son  succes- 
seur, la  scission  se  fit  violemment  d'un  bout  du  royaume 
à  Taul^. 

Cranmer  avait  appelé  à  lui  quelques  fougueux  théolo- 
giens du  continent,  Alasco,  Bucer,  Pierre  Martyr,  Fagius. 
L'Angleterre,  entraînée  par  ces  hommes  ardents  à  la 
peine,  embrassa  vite  les  idées  de  Calvin  et  de  Zwingle, 
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et  se  rapprocha  du  presbytérianisme ,  qui  menait  direc- 
tement au  philosophisme.  D'un  autre  côté,  Okin  et 
d'autres  théologiens  réformés,  attirés  par  le  duc  de 
Sommerset ,  avaient  frayé  la  route  vers  le  socinianisme.  La 
voie  s'élargissait,  et  les  obstacles  disparaissaient  devant 
les  novateurs. 

La  convocation  de  1552  proclama  enfin  le  grand  prin- 
cipe régulateur  de  la  Réforme.  Sous  le  règne  d'Elisabeth , 
la  nouvelle  doctrine  prit  racine  dans  le  cœur  des  Anglais , 
et  produisit  la  secte  des  Puritains ,  qui ,  dans  le  siècle 
suivant,  devait  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de 
Charles  I°^  La  confusion  s'en  mêla ,  et  les  sectes  se  multi- 
plièrent. L'édifice  bâti  sur  la  révélation  s'écroulait  de  tous 
côtés ,  battu  par  le  libre  examen.  C'est  de  là  que  partirent 
Herbert  et  tous  ceux  qui  suivirent  ce  chef  du  philoso- 
phisme  anglais.  Cette  guerre  contre  l'Évangile  fut  a- 
chamée  de  la  part  des  sectes  rivales,  qui  passèrent  du 
fanatisme  à  l'indiflFérence  pour  tous  les  cultes.  C'est  le 
temps  où  Charles  II ,  élevé  dans  les  principes  de  Hobbes , 
ne  négligeait  rien  pour  corrompre  son  peuple.  La  Réforme 
et  la  Philosophie  se  retournèrent  même  l'une  contre 
l'autre.  La  Philosophie  avait  cru  un  moment  que  la 
Réforme  entrerait  à  son  service  :  celle-ci  la  repoussa  et 
l'injuria.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  longue. 

La  Révolution  qui  renversa  les  Stuarts  avait  ouvert  une 
plus  vaste  carrière  au  philosophisme  anglais.  Des  livres 
pleins  de  blasphèmes  et  d'outrages  furent  partout  répan- 
dus; les  dogmes  du  christianisme  furent  bafoués  dans  les 
théâtres;  les  plus  odieuses  diffamations  étaient  lancées 
contre  le  clergé.  Le  Parlement  essaya  vainement  de 
réprimer  ces  scandales  :  le  mal  empirait,  et  poussait  la 
nation  vers  l'incrédulité.  Milton  n'avaiWl  pas  été  tour  à 
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tour  anglicao ,  puritain ,  anabaptiste ,  et  enfin  indifférent 
à  toutes  les  religions? 

L'athéisme ,  poursuivi  à  outrance  par  de  nobles  intelli- 
genœs,  se  cacha  sous  la  forme  du  déisme ,  et  n'en  fut  que 
plus  redoutable.  Mais ,  quelle  que  fût  la  secte ,  et  sous 
quelque  drapeau  qu'elle  s'abritât,  si  chacune  avait 
un  chef  particulier,  elles  avaient  toutes  un  signe  de 
ralliement,  qui  était  la  destruction  des  diverses  religions 
positives,  et  surtout  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 
L'histoire  d'une  secte  se  trouvant  confondue  dans  l'exis- 
tence et  les  écrits  de  ceux  qui  l'avaient  fondée ,  Tabaraud 
entreprit  de  raconter  la  vie  des  grands  sectaires  anglais. 

Il  avait  d'abord  songé  à  écrire  l'histoire  du  philoso- 
phisme français ,  et  à  consacrer  im  chapitre  de  son  livre  à 
l'Angleterre;  mais,  à  mesure  qu'il  s'engagea  dans  la 
lecture  des  philosophes  anglais,  son  horizon  devint  plus 
large.  Il  voulut  comparer  la  doctrine  anglaise  avec  la 
doctrine  française,  et,  au  lieu  d'un  chapitre,  il  écrivit 
deux  volumes,  oii  se  retrouvent,  d'un  côté,  tous  les 
arguments  de  l'incrédulité,  et,  de  l'autre,  les  réponses  des 
défenseurs  de  la  religion.  Tabaraud  avait  préparé  ces 
deux  volumes  pendant  l'émigration  :  «  Ce  sont ,  disait-il , 
les  dépouilles  des  Egyptiens  que  nous  rapportons  dans 
notre  patrie  ».  Je  vais  prendre  dans  leur  ensemble  les 
idées  et  les  opinions  de  Tabaraud ,  et  reproduire  l'histoire 
des  sectaires  anglais  telle  que  l'entendait  l'ancien  Ora- 
torien. 
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XV. 

Lord  Herbert.  —  Blount.  —  Hobbes.  —  Locke.  —  Cbllins.  —  Tindall.  — 
Toland.  —  Woolslon.  —  Shafterbury.  —  Mandeville.  —  Les  autres 
sectaires. 

Le  premier  de  ces  sectaires  était  lord  Herbert,  baron 
de  Cherbuy^ ,  le  plus  illustre  des  écrivains  déistes  de  son 
temps,  et  qui  ne  fut  qu'un  illuminé.  De  Tidée  d'une 
providence  universelle  Herbert  était  arrivé  à  fonder  ainsi 
tout  l'édifice  de  la  religion  naturelle.  Il  admettait  uji  Être 
suprême,  auteur  et  conservateur  de  l'univers,  auquel  les 
créatures  devaient  rendre  un  culte  digne  de  lui ,  et  con- 
sistant dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  piété  et  de  la 
vertu.  Il  croyait  que  le  repentir  était  nécessaire  pour 
obtenir  le  pardon  des  péchés ,  et  qu'il  existait  un  état 
futur  des  peines  et  des  récompenses.  Herbert  rejetait  sur 
le  Christianisme  des  doctrines  qui  étaient  loin  de  lui 
appartenir;  mais  ce  qui  caractérise  son  système  c'est 
qu'il  repoussait  l'athéisme  et  le  fatalisme ,  et  qu'il  était 
mieux  lié  et  moins  irreligieux  que  les  autres. 

Le  système  de  Blount  était  calqué  sur  celui  d'Herbert  ; 
mais  il  poussait  l'indulgence  jusqu'à  délivrer  les  méchants 
de  la  crainte  des  peines  éternelles.  Il  aimait  mieux  croire 
à  un  Dieu  infiniment  bon,  qui  n'avait  pas  créé  l'homme 
pour  être  malheureux.  Avant  de  mourir,  Blount  reconnut 
ses  erreurs,  et  les  rétracta. 

Le  déisme  d'Herbert  et  de  Blount  prit  un  plus  grand 
essor  avec  Hobbes,  qui,  se  laissant  emporter  pas  son  indi- 
gnation contre  les  séditieux  et  les  rebelles ,  ne  voyait  dans 
l'espèce  humaine  que  des  sectaires  du  puritanisme.  Sa 
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théorie  se  fonda  sur  la  confusion  de  Tétat  corrompu  avec 
Tétat  naturel.  Dans  ce  système,  la  distinction  du  bien  et 
du  mal  dépendait  de  la  loi.  Il  faisait  de  Dieu  un  être 
matériel ,  dont  l'existence  ne  pouvait  être  prouvée  par  la 
raison.  Selon  lui ,  Tathéisme  ne  rendait  ses  disciples  cou- 
pables que  d'imprudence,  et  non  d'impiété.  Hobbes  rejetait 
l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  liberté  humaine, 
n  attribuait  l'établissement  des  religions  uniquement  à  la 
politique  des  princes ,  et,  par  une  singulière  contradiction, 
il  engageait  les  princes  à  les  détruire  pour  mieux  conso- 
lider leur  autorité,  en  les  avertissant  qu'ils  étaient  les 
gardiens  de  la  conscience  des  peuples,  et  que  l'Eglise 
n'était  qu'un  instrument  de  puissance  entre  leurs  mains. 
Herbert  et  Blount  n'avaient  eu  en  vue  que  l'établissement 
d'une  religion  naturelle  sur  les  ruines  de  la  religion 
révélée ,  et  s'étaient  arrêtés  au  déisme.  Hobbes ,  dominé 
par  l'esprit  de  contradiction,  attaqua  toutes  les  idées 
reçues  sur  les  choses  liées  au  bonheur  des  hommes. 

Le  projet  de  Locke  n'avait  pas  été  d'attaquer  la  religion 
chrétienne  ;  mais  il  la  trouva  sur  son  chemin,  et  lui  porta 
de  rudes  atteintes.  Descartes  avait  admis  des  idées  innées  : 
Locke  soutint ,  au  contraire ,  avec  les  stoïciens ,  qu'il  n'y 
avait  rien  dans  l'entendement  qui  n'eût  été  auparavant 
dans  les  sens,  et  que  l'idée  même  de  Dieu  nous  venait  des 
sens.  Tout  en  afltonant  l'immortalité  de  l'âme,  il  s'en 
tenait  à  la  seule  révélation ,  et  c'est  lui  qui  ébranla  le 
premier  cette  doctrine  antique  et  populaire ,  en  brisant 
l'enchaînement  des  raisons  qui  l'avaient  établie.  Sur  la 
question  de  la  liberté  humaine  et  sur  les  vertus  et  les 
vices ,  Locke  n'avait  fait  que  jeter  la  confusion  et  la  con- 
tradiction. Sans  être  fataliste ,  il  aboutissait  au  fatalisme. 
D'après  lui,  la  connaissance  des  devoirs  naturels ,  celle  des 
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maximes  de  la  morale ,  étaient  affaire  de  raifionnement  et 
de  calcul  :  le  sentiment  n'y  entrait  pour  rien.  Il  ne  croyait 
pas  d'ailleurs  que  Jésus  fût  le  Messie.  En  politique ,  il 
était  pour  la  souveraineté  du  peuple.  Il  était  devenu  une 
sorte  d'évangéliste  du  philosophîsme. 

Le  plus  zélé  des  disciples  de  Locke  fut  Collins ,  qui  porta 
coup  à  la  foi  par  son  Essai  sur  V usage  de  la  raison  daM 
les  propositions  dont  l'évidence  dépend  du  témoignage 
humain.  Il  enseignait  qu'il  y  avait  incompatibilité  entre 
la  prescience  divine  et  la  liberté  humaine ,  et  que  l'âme 
n'était  pas  immortelle.  Ce  fut  un  des  plus  ardents  cham- 
pions de  la  liberté  d'examen  ;  mais-,  de  proposition  en  pro- 
position ,  il  arrivait  à  conclure  que  l'examen  n'avait  rien 
de  certain.  Il  en  voulait  à  la  révélation ,  et  surtout  à  celle 
de  l'Ancien-Testament.  Il  contestait  l'infaillibilité  de 
l'Eglise ,  et  représentait  les  apôtres  et  Jésus-Christ  lui- 
même  comme  des  faussaires  et  des  imposteurs  continuel- 
lement occupés  de  fraudes  propres  à  corrompre  l'histoire 
et  la  vérité.  Le  but  principal  de  son  système  était  de  saper 
les  fondements  du  Christianisme  en  anéantissant  ime  des 
preuves  essentielles  de  sa  divinité ,  qui  est  l'accomplisse- 
menl  des  prophéties  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Quelque  faibles  que  fussent  en  eux-mêmes  les  arguments 
de  Collins ,  son  livre  n'en  produisit  pas  moins  une  grande 
sensation  par  la  hardiesse  des  assertions  et  l'art  avec 
lequel  elles  étaient  développées.  Voltaire ,  qui  s'était  établi 
juge  de  toutes  les  controverses ,  se  mêla  aux  disputes  que 
soulevaient  les  théories  de  Collins,  et  prît  parti  pour  lui. 
Il  vantait  conmie  un  profond  dialecticien  et  un  grand 
érudit  cet  homme  qui  du  socinianisme  était  tombé  dans 
le  déisme ,  et  qui  était  un  des  plus  saisissants  exemples 
de  l'égarement  humain. 
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Voltaire  avait  aussi  prodigué  ses  louanges  à  Tindall , 
qui  n'avait  jamais  rien  cru  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Tindall  contestait  à  TEglise  sa  constitution  divine  et  indé- 
pendante ,  et  voulait  lui  ravir  son  pouvoir  législatif,  pour 
le  transporter  à  la  puissance  séculière ,  abolir  toute  disci- 
pline ecclésiastique,  et  anéantir  même  Texistence  du 
ministère  chrétien  et  de  TEglise  chrétienne.  Il  alla  jusqu'à 
déclarer  que  toute  révélation  divine  était  impossible  et 
inutile,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  loi  que  celle 
que  dicte  la  raison.  Tindall  tomba  ainsi  dans  le  pur 
déisme.  Voltaire  l'appelait  «  l'intrépide  défenseur  de  la 
religion  naturelle  ». 

Voltaire  ajoutait  que  Toland  avait  porté  des  coups  plus 
redoutables  à  la  foi  chrétienne  que  Tindall.  Toland  avait 
commencé  par  enseigner  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Evangile 
au-dessus  de  la  raison  ;  que  le  nom  de  mystère  était  donné 
à  tort  à  la  doctrine  évangélique,  et  qu'on  ne  pouvait 
distinguer  les  livres  formant  le  canon  de  l'Eglise  des  livres 
apocryphes.  Quant  à  l'immortalité  de  l'àme,  Toland 
traitait  cette  doctrine  de  préjugé  populaire  et  d'invention 
de  la  politique.  Les  pratiques  du  christianisme  lui  parais- 
saient aussi  superstitieuses  que  celles  du  paganisme.  Il 
n'admettait  au  fond  d'autre  Dieu  que  la  nature  et  le  monde, 
soumis  à  un  pur  mécanisme.  Toland  mit  le  comble  à 
l'impiété  en  publiant  un  dernier  ouvrage  oii  il  proclama  le 
panthéisme  et  l'univers  divinisé. 

Woolston,  qui  vint  après  Toland,  s'en  prenait  surtout 
aux  miracles,  et  traitait  d'absurde  le  récit  des  évan- 
gélistes. 

Shafterbury  fut  le  premier  à  formuler  le  système  de 
l'optimisme.  Son  but  était  de  prouver  que  la  corruption  des 
mœurs  faisait  plus  de  mal  à  la  religion  que  les  sophismes 
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de  riucrédulité  ;  qu'il  est  essentiel  au  bon  ordre  de  la 
société  que  tous  les  hommes  soient  vertueux,  et  que 
rhomme  jouit  de  la  seule  mesure  de  bonheur  dont  son 
être  soit  susceptible  sur  la  terre.  C'était  là  un  rêve  chimé- 
rique ,  qui ,  sous  une  apparence  religieuse ,  était  étroite- 
ment lié  au  théisme.  Shafterbury  se  faisait  un  jeu  de  la 
révélation  et  de  la  religion  chrétienne.  Il  aurait  voulu , 
comme  Hobbes ,  soumettre  le  culte ,  dans  ses  dogmes  et 
sa  discipline ,  au  gouvernement  de  l'État. 

Mandeville  avait  un  système  qui  pouvait  se  résumer 
ainsi  :  «  L'homme  n'est  point  naturellement  sociable.  Les 
sociétés  ne  se  forment  et  ne  se  soutiennent  que  par  les 
vices  et  les  illusions.  Le  vice  et  la  vertu  sont  «tfaires  de 
convention.  Les  sentiments  vertueux  sont  tous  viciés  par 
les  motifs  qui  les  animent.  » 

Les  autres  sectaires  étaient  Jérémie  Taylor,  de  la  secte 
des  Eclectiques  ;  Tilloston ,  adversaire  fougueux  de  l'é- 
ternité des  peines;  Swift,  dont  les  théories  étaient  un 
singulier  mélange  d'incrédulité  et  de  croyance  ;  Warbuston 
et  Wollaston,  Asgil,  Tranchard,  Gordon,  Coward  et 
quelques  autres  dont  les  idées  rentraient  dans  les  systèmes 
des  grands  sectaires. 
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XVI. 

Voltaire  et  le  philosophisme.  —  Tabaraud  et  le  philosophisme.  —  Origine 
du  philosophisme.  —  Montaigne  et  Lamothe-Levayer.  —  Bayle ,  père  du 
philosophisme.  ~  Montesquieu  et  Fonlenelle.  —  Voltaire.  —  Le  lockisme 
et  le  cartésianisme.  —  Goût  de  la  France  pour  les  doctrines  anglaises. 

—  Louis  XV.  —  Louis  XVI.  —  Rudes  et  savantes  attaques  de  Tabaraud. 

—  La  souveraineté  du  peuple.  —  L'Histoire  du  philosophisme  français 
perdue. 

C'était ,  à  répoque  où  écrivait  Tabaraud ,  une  idée  assez 
généralement  répandue  que  le  philosophisme  nous  était 
venu  d'Angleterre.  Voltaire  l'avait  dit  plus  d'une  fois,  et 
il  s'en  était  expliqué  ainsi  avec  Helvétius  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  faits  en  France  pour  arriver  les  premiers  :  les 
vérités  nous  sont  venues  d'ailleurs  ».  Il  faisait  même 
concourir  l'introduction  du  philosophisme  en  France  avec 
son  voyage  à  Londres,  et  il  lui  plaisait  de  se  mettre  à  la 
tête  des  ennemis  du  Christianisme.  Il  est  ceri;ain  que 
Voltaire  donna ,  vers  ce  temps ,  une  fori«  impulsion  aux 
esprits  pour  les  faire  tourner  vers  les  théories  venues 
d'Angleterre  ;  mais  Tabaraud  était  de  l'avis  de  d' Alemberi; , 
et  croyait  au  contraire  que  la  France  avait ,  au  xvii*  siècle, 
donné  aux  Anglais  le  goût  de  la  philosophie ,  et  que  cette 
science  nous  était  revenue  d'Angleterre ,  confuse  et  cor- 
rompue. 

Pour  Tabaraud ,  la  véritable  origine  du  philosophisme 
remontait  à  la  révolution  qui  se  fit  au  xvi®  siècle  dans  les 
idées  politiques  et  religieuses,  à  la  Réforme,  et  à  cette 
inquiétude  qui ,  à  la  faveur  des  nouvelles  doctrines ,  s'em- 
para de  toutes  les  intelligences.  Montaigne  et  Lamothe- 


Levayer  avaient  bien,  dans  leurs  écrits,  un  fonds  de 
scepticisme  ;  mais  il  faut  se  garder  de  les  classer  parmi 
les  pères  du  philosophisme,  et  de  donner  ce  nom  à 
quelques  hommes  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XTV, 
philosophes  voluptueux,  moins  incrédules  par  système 
que  par  indifférence.  C'est  Bayle  qui  a  mérité  le  titre  de 
précurseur  et  de  père  de  la  philosophie  du  xviii®  siècle. 
Montesquieu ,  en  prêtant  à  la  doctrine  de  Bayle  le  voile  de 
l'allégorie,  et  Fontenelle ,  en  soumettant  toutes  les  vérités 
à  une  dissolvante  analyse ,  avaient  aidé  à  propager  les 
idées  qui  devaient  bouleverser  le  royaume. 

L'Angleterre  donna  à  la  philosophie  qui  régnait  en 
France  une  forme  attrayante  et  nouvelle.  Voltaire,  qui 
avait  laissé  entrevoir  ses  secrets  penchants  dans  VffpUre 
à  Uranie  et  dans  la  Hinriade,  trouva,  à  son  retour  de 
Londres ,  les  consciences  agitées  par  les  rigueurs  exercées 
contre  les  calvinistes,  contre  Port-Royal,  l'évêque  de  Senez 
et  lesconvulsîonnaires  du  cimetière  Saint-Médard.  Le  Gou- 
vernement, au  lieu  d'apaiser  ces  disputes,  ne  fit  que  les 
envenimer  par  d'injustes  et  inhabiles  coups  d'autorité ,  et 
que  livrer  la  religion  à  la  dérision  des  incrédules.  C'est 
alors  que  Voltaire,  franchissant  toutes  les  barrières,  et 
déchirant  tous  les  voiles ,  s'attaqua  hardiment  à  tous  les 
dogmes,  aux  miracles  et  aux  mystères,  à  la  tradition  et 
aux  prophéties.  L'élan  était  donné  :  les  frondeurs  et  les 
philosophes  se  multiplièrent  et  couvrirent  la  France.  Ce 
fut  une  sorte  de  séduction.  On  était  charmé  par  les 
poésies  de  Voltaire  ;  ses  Stances  sur  la  niort  de  M"'  Le- 
couvreur,  Zaïre  et  BrtUus  n'étaient  que  de  violentes 
déclamations  contre  les  lois  et  la  religion  du  pays. 

Ce  succès  lui  donna  une  audace  et  des  forces  nouvelles. 
Il  écrivit  aussitôt  le  Dictionnaire  philosophique  et  ses 
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Lettres  sur  les  Anglais ,  où  il  discourait  avec  son  style 
merveilleux  sur  la  théologie ,  Thistoire  et  les  sciences  de 
toute  espèce.  Descartes ,  Mallebranche  et  Pascal  y  étaient 
vivement  atteints  par  ses  coups  et  ses  épigrammes  ;  les 
philosophes  anglais ,  Locke  surtout,  étaient  proclamés  par 
lui  les  précepteurs  du  genre  humain. 

On  vit  alors  le  lockisme  devenir  affaire  de  parti ,  et  le 
cartésianisme  être  en  butte  aux  attaques  et  aux  proscrip- 
tions. Pourtant  les  doctrines  de  Descartes,  adoptées  à 
Port-Royal ,  résistèrent  à  cette  invasion  du  philosophisme 
anglais ,  et  purent  contenir  encore  les  écoles  hésitantes  ; 
mais  la  sombre  et  tumultueuse  armée  de  l'Encyclopédie 
pénétra  partout,  et  entraîna  la  France  dans  ce  grand 
mouvement  de  Tesprit  humain.  Avant  de  commencer  sa 
révolution  politique,  le  royaume  avait  ouvert  ses  fron- 
tières à  la  révolution  philosophique.  Au  sortir  de  la 
Fronde  et  de  la  Régence ,  les  doctrines  anglaises  plaisaient 
au  génie  de  notre  nation. 

Louis  XV  n'était  pas  assez  aveuglé  par  les  débauches 
du  Paro-aux-Cerfs  pour  ne  pas  prévoir  les  conséquences 
désastreuses  de  Tintroduction  du  philosophisme  anglais 
dans  le  royaume.  «  La  mode  des  rois  se  passe  »,  disait-il 
un  jour  à  ses  courtisans  ;  il  est  vrai  qu'il  ajoutait  :  «  Après 
moi  le  déluge  I  »  Les  philosophes ,  qui  connaissaient  son 
âme  molle  et  pusillanime ,  appelaient  à  eux  toutes  les 
classes  de  la  société  pour  faire  brèche  à  la  couronne. 
Louis  XVI ,  éloigné  de  soupçonner  tous  les  dangers  des 
théories  anglaises,  s'entoura  d'hommes  qui  les  propa- 
gèrent, en  affectant  un  dédain  public  pour  les  opinions 
religieuses.  On  entendit  alors  chanter  dans  Paris  une 
«  prophétie  turgotine  »  qui  fut  une  sorte  d'hymne  funèbre 
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de  la  religion  et  de  la  monarchie.   La  Révolution  allait 
achever  ce  que  Voltaire  avait  commencé. 

Telles  étaient  les  idées  et  les  opinions  de  Tabaraud.  Je 
les  ai  froidement  analysées,  en  suivant  une  à  une  les 
pages  de  son  livre ,  ingénieuses  à  la  fois  et  élevées ,  pro- 
fondes et  fertiles  en  idées.  Son  esprit  vif  et  tout  français , 
loin  de  s'asservir  aux  formes  abstraites  et  sèches  de  la 
philosophie ,  se  plie  sans  effort  à  un  langage  clair,  ayant 
de  la  lumière  et  du  relief.  La  teinte  grise  des  premières 
lignes  a  disparu  dans  la  chaleur  de  Taction.  Ce  n'est  pas 
de  Tabaraud  qu'on  pourrait  dire  qu'il  a  voulu  faire  une 
marche  couverte  :  il  attaque  l'ennemi  de  front  et  visière 
levée,  Herbert  et  ses  doctrines  sur  le  déïsme,  CoUin  et 
son  incrédulité  aux  miracles ,  Tindall  et  ses  contradictions, 
Toland ,  Woolston  et  tous  les  sectaires  anglais.  Sa  foi  dans 
les  croyances  chrétiennes  éclate  par  moments  : 

«  Cette  foi ,  ferme ,  stable  et  inaltérable ,  ne  se  trouve 
que  dans  l'Église  catholique.  Lorsque ,  en  effet ,  on  s'est 
bien  positivement  assuré  que  Dieu  a  parlé ,  que  sa  parole 
nous  a  été  transmise,  sans  aucune  altération  substantielle, 
en  constatant  par  l'application  des  règles  connues  le  fait 
matériel  de  la  révélation;  lorsque  l'autorité  que  Dieu 
a  établie  pour  déterminer  ce  qui  dans  sa  parole  surpasse 
l'intelligence  humaine  en  a  fixé  le  sens  d'une  manière 
invariable,  dès  lors  il  ne  doit  plus  s'élever  de  doutes 
réels  dans  un  esprit  raisonnable,  et  les  prétendues  contra- 
dictions entre  les  vérités  évidentes  et  les  vérités  révélée» 
sont  réléguées  dans  le  pays  des  chimères.  Substituez  à 
cette  méthode  la  voie  de  l'examen  des  choses  révélées, 
avant  de  vous  être  assuré  qu'elles  le  sont ,  vous  verrez 
sortir  de  cette  vicieuse  méthode  des  dogmes  aussi  mul- 
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tipliés  et  aussi  disparates  qu'il  y  a  de  différentes  trempes 
d'esprit.  » 

Mais  il  y  avait  un  point  sur  lequel  Tabaraud  s'égarait  : 
c'était  sur.  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Là 
sa  thèse  faiblit ,  et  Locke  a  raison.  Il  est  plus  fort  et  plus 
vrai  quand  il  défend  Pascal  contre  les  critiques  et  les 
railleries  de  Voltaire  :  il  est  alors  sur  son  terrain  et  véri- 
tablement maître. 

Dans  ces  controverses  philosophiques  et  théologiques , 
Tabaraud  est  bien  de  la  famille  d'Arnauld,  de  Nicole 
et  de  du  Guet.  Son  style  n'avait  pas  le  nombre  et  l'har- 
monie, mais  il  était  ferme ,  et  par  moments  plein  d'éclat. 
Chez  lui ,  les  éclairs  sont  rares  ;  il  y  en  a  pourtant  de  longs 
et  de  brillants  dans  cette  Histoire  duphilosophisme  anglais. 
Il  n'est  pas  de  ceux  qui  plient  quelquefois  et  font  des 
concessions  aux  adversaires  :  on  dirait  au  contraire  qu'il  a 
toujours  peur  de  n'être  pas  assez  vigoureux  et  assez 
brave ,  semblable  à  un  soldat  qui  ne  veut  point  remettre 
son  épée  au  fourreau.  Il  a  le  trait  moins  aiguisé  que 
profond.  Le  style ,  sévère ,  sent  la  lampe  et  le  travail  ; 
mais  l'émotion  y  domine ,  et  se  soutient  jusqu'au  bout. 
On  n'aurait  à  reprendre  que  quelques  pages  mal  liées  au 
sujet,  et  qui  semblent  écrites  à  des  heures  de  distraction. 
Mais  du  milieu  de  toutes  ces  pages  éloquentes  et  en- 
flammées il  se  dégage  un  cri  d'angoisse  pour  la  foi 
violentée ,  et  comme  un  sanglot  de  la  civilisation  blessée 
au  cœur. 

Ce  livre  est  l'œuvre  capitale  de  Tabaraud.  Le  Journal 
de  l'Empire  et  la  Gazette  de  France  l'annoncèrent  comme 
un  des  plus  beaux  livres  du  temps ,  et  Bergasse  n'avait 
pas  assez  de  louanges  pour  en  vanter  le  fond ,  l'intérêt 
des  détails  et  le  style.  Une  autre  œuvre  perdue  pour  nous 
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était  V Histoire  du  philosophisme  français,  Tabaraud  avait 
trouvé  là  un  large  champ  à  parcourir,  ainsi  que  le  lui 
écrivait  l&P  de  Montazet  dans  une  lettre  empreinte  d'une 
paternelle  aflFection.  C'est  un  malheur  que  ce  grand 
travail  ait  été  détruit.  Il  devait  y  avoir  de  belles  pages 
sur  Descartes,  Condillac,  Diderot,  les  encyclopédistes  et 
tous  les  philosophes  du  xvii®  siècle.  Rien  n'est  resté  de 
ce  manuscrit ,  que  des  mains  légères  ou  impies  ont  égaré 
ou  brûlé. 
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XVII. 

Protestation  de  Tabaraud  contre  la  suppression  de  la  paroisse  Sainte-Marie. 
—  Relations  avec  Grégoire.  —  Livre  de  Tabaraud  sur  le  célibat  des 
prêtres.  —  Livre  de  Tabaraud  sur  la  réunion  des  communions  chré- 
tiennes. —  Histoire  des  projets  de  cette  réunion.  —  Idées  de  Tabaraud  à 
cet  égard.  —  Belle  page  de  la  fin.  —  Brochure  de  Tabaraud  sur  la 
question  de  Thabit  clérical. 

C'est  vers  ce  moment  où  Tabaraud  publiait  son  Histoire 
du  pMlosophisme  anglais  qu'il  entra  en  lutte  avec  le 
conseil  de  la  commune  de  Limoges.  Ce  conseil  avait 
décidé  que  la  succursale  de  Sainte-Marie  serait  supprimée 
et  réunie  à  celle  de  Saint-Étienne ,  qui  aurait  été  érigée 
ainsi  en  cure  de  première  classe.  Tabaraud  se  chargea  de 
protester  contre  une  décision  qui  froissait  les  familles 
groupées  autour  de  Sainte-Marie,  et  de  châtier  par  de 
mordantes  paroles  l'ambition  du  curé  de  Saint-Étienne. 
Le  conseil  de  la  commune  ne  poussa  pas  les  choses  plus 
loin. 

Tabaraud  écrivait  et  travaillait  sans  relâche.  Grégoire 
l'engageait  à  refaire  les  prétendus  Mémoires  ecclésias- 
tiques de  Picot  ;  mais  ce  n'était  pas  vers  ces  travaux  que 
s'étaient  tournées  ses  idées.  Il  se  mit  à  l'œuvre ,  et  lança 
son  écrit  sur  le  Célibat  des  prêtres.  Mais  dans  ces  pages 
serrées ,  le  souffle  manque  :  rien  d'élevé ,  rien  de  tendre , 
rien  de  profond.  Tabaraud  ne  traite  la  question  qu'au 
point  de  vue  historique.  Le  côté  humain  et  philosophique 
est  resté  dans  l'ombre ,  comme  si  le  sacrifice  du  prêtre 
voué  au  célibat  était  toujours  au  niveau  des  forces  de 
l'homme ,  et  comme  si  Luther  n'avait  point  existé.  Le 
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cœur  de  Tabaraud  était  sans  défaillances.  Dans  cette  loi 
de  rÉglise,  il  ne  voyait  qu'une  règle  toute  naturelle, 
sous  laquelle  il  fallait  s'incliner  sans  souffrance  intérieure 
et  sans  murmure  :  il  n'apercevait  du  sacrifice  ni  la  peine 
ni  la  grandeur. 

Une  grande  et  noble  idée  tourmentait  son  âme  :  c'était 
de  détruire  par  la  réunion  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  la  cause  la  plus  active  des  troubles  qui  avaient 
agité  l'Europe  durant  près  de  trois  siècles.  Des  hommes 
d'État,  des  philosophes,  des  théologiens,  M.  Lucet, 
l'archevêque  de  Besançon,  M.  Moliner,  M.  Babaut  le 
jeune ,  M.  de  Beaufort ,  avaient  creusé  cette  idée  simple 
en  elle-même,  mais  pleine  de  difficultés  dans  les  moyens 
d'exécution.  Il  en  était  un  qui ,  pour  trancher  le  différend, 
était  allé  jusqu'à  proposer  à  Napoléon  de  joindre  à  son 
titre  d'empereur  celui  de  pontife.  L'unité  politique  a^ 
menait  à  l'idée  de  l'unité  religieuse.  Chacun  apportait  à 
son  œuvre  ses  idées  politiques,  ses  systèmes  et  ses 
intérêts.  L'inutilité  de  ces  tentatives  n'aboutissait  qu'à 
l'indifférence  en  matière  de  religion.  En  face  de  ce 
danger,  Tabaraud  comprit  vite  qu'une  réunion  de  com- 
munions chrétiennes  devait  être  fondée  sur  la  persuasion 
et  la  tolérance ,  et  c'est  pour  mieux  repousser  les  idées  des 
philosophes  et  des  fanatiques  qu'il  entreprit  d'écrire 
l'histoire  de  leurs  tentatives  échouées. 

Tabaraud  remontait  au  projet  de  réunicm  entre  les 
Chrétiens  réformés  et  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg 
et  aux  efforts  des  réformés  pour  s'unir  aux  protestants 
dans  le  but  de  porter  de  plus  redoutables  coups  à  l'Église 
catholique.  La  discussion  des  points  controversés ,  au  lieu 
de  rapprocher  les  sectes,  les  ayant  séparées  davantage, 
il  y  eut ,  on  le  sait ,  un  projet  de  réunion  entre  les  catho- 
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liques  et  les  luthériens  ;  mais,  malgré  les  négociations  de 
François  P**  avec  Melancliton  et  de  Bossuet  avec  Leibnitz , 
la  réunion  devint  encore  plus  difficile.  On  en  vint  à  un 
autre  projet  de  réunion  entre  les  catholiques  et  les  cal- 
vinîstes ,  aux  conférences  de  Bade ,  de  Saveme ,  de  Berne, 
au  colloque  de  Poissy  et  aux  projets  d'Henri  IV  et  de 
Richelieu.  Mais  les  réformés  de  Zwingle  et  de  Calvin 
étaient  plus  résistants  que  ceux  de  Luther.  Après  bien 
d'autres  projets  évanouis ,  parurent  les  conciliateurs  et  les 
médiateurs,  Erasme  et  son  disciple  Yicelius  de  Fulde,  et 
toute  une  légion  d'hommes  savants,  depuis  Cassandre  et 
Acunée  jusqu'à  Leibnitz  et  Bacon. 

On  doit  penser  que  les  théologiens  catholiques  ne  man- 
quèrent pas  de  tenter  cette  grave  entreprise  de  la  réunion 
des  communions  chrétiennes.  Ils  ne  voulaient  pas  de 
transaction,  comme  les  protestants  :  ils  enteiTdaient  ra- 
mener tout  à  l'unité.  S'ils  n'atteignir^t  pas  le  succès ,  ils 
eurent  du  moins  plus  d'accord  et  d'uniformité  dans  les 
idées  que  les  hommes  de  la  Réforme.  Mais  Camus ,  Bossuet 
et  les  autres  travaillèrent  vainement  à  ce  que  l'un  d'eux 
appelle  l'avoteinement  des  protestants  vers  l'Église  catlio- 
lique.  Plus  tard ,  quand  ^e  premier  consul  eut  rendu  les 
églises  au  culte,  M.  de  Bonald  et  quelques  théologiens 
catholiques  ou  protestants  esi^yèrent  d'éteindre  le  schisme  ; 
mais  leurs  efforts  furent  impuissants. 

Tabaraud  ne  se  faisait  pas  iUusion  sur  l'étetnelle  durée 
de  ces  disputes.  Il  aurait  voulu  que  les  protestants 
eussent  cédé  sur  certains  points  de  doctrine ,  en  promet- 
tant que  les  catholiques  céderaient  à  leur  tour  sur  des 
points  de  discipline.  Il  pressentait  pourtant  que  sa  voix 
se  perdrait  dans  le  désert.  Ce  qu'il  tenait  surtout  à 
prouver,  c'est  que  les  catholiques  étaient  eu  droit  de  pro- 


—  106  - 

poser  aux  protestants  leur  réunion  à  TÉglise  romaine ,  et 
que  les  protestants  ne  pouvaient  exiger  des  catholiques 
leur  entrée  dans  la  Réforme.  Il  faisait  retomber  sur  les 
protestants  toutes  les  conséquences  de  ces  divisions. 

Ce  livre  peut  être  regardé  comme  une  suite  à  V Histoire 
des  variations.  Il  eut  un  immense  succès  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Le  baron  Starck  et  Butler  recommandaient 
à  leurs  amis  de  le  bien  lire  d'un  bout  à  Fautre. 

Dans  la  partie  dogmatique  autant  que  dans  la  partie 
historique  de  ce  livre ,  le  style,  clair  et  précis,  ne  se  dé- 
ment jamais  ;  la  logique  est  pressante  ;  il  n'y  a  ni  longueurs 
ni  colères  :  c'est  un  ton  de  modération  trop  rare  en  ces 
sortes  de  discussions ,  et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de 
joie  chrétienne  qu'on  lit  les  dernières  et  belles  paroles  du 
livre  de  Tabaraud  :  «  Quel  que  soit  le  résultat  du  mou- 
vement iiûprimé  aux  esprits  vers  une  réunion  qui  est 
l'objet  de  tant  de  vœux  et  le  sujet  de  tant  de  projets ,  nous 
devons  attendre  de  l'esprit  du  Christianisme,  dont  les 
deux  sociétés  font  profession ,  et  de  l'amour  de  la  paix , 
que  leur  intérêt  commun  et  le  bien  de  la  société  les  en- 
gagent à  maintenir,  qu'elles  feront  régner  entre  elles  une 
parfaite  harmonie  dans  leurs  rapports  extérieurs,  en 
laissant  à  la  Providence  le  soin  de  les  rapprocher  d'une 
manière  plus  intime  par  la  «profession  d'une  môme  foi , 
lorsque  le  moment  arrêté  dans  les  secrets  conseils  de 
Celui  qui  dispose  des  cœurs  en  sera  arrivé  ». 

Tabaraud  se  laissait  aller  à  un  ton  plus  vif  en  traitant 
la  question  de  l'habit  clérical.  Un  évêque  ayant  défendu 
à  ses  prêtres  de  remplir  leurs  fonctions  dans  les  églises 
sans  être  revêtus  de  la  soutane ,  l'ancien  Oratorien  lança 
contre  lui  une  protestation  pleine  de  verve ,  de  savoir  et 
de  juste  malice ,  où  il  traitait  l'ordonnance  de  l'évêque  de 
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vicieuse  dans  la  forme  et  dans  le  fond ,  et  d'un  caractère 
non  canonique.  Il  la  déclarait  indigue  des  sentiments  pa- 
ternels qui  doivent  inspirer  les  évêques ,  et  il  la  classait 
dédaigneusement  parmi  ces  sentences  dont  le  pape  Gélase 
avait  dit  qu'elles  ne  sauraient  lier  ceux  qui  en  seraient 
atteints  ni  leur  imposer  le  besoin  de  s'en  faire  délier. 
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XVIII. 

Vie  de  Fénelon ,  par  M.  de  Bausset.  —  Féoelon  et  M"*  Guyon.  —  Rupture 
de  Bossuet  et  de  Fénelon.  —  Condamnation  de  Fénelon  et  sa  soumission. 
—  Première  lettre  à  M.  de  Bausset  par  Tabaraud.  —  Seconde  lettre  a 
M.  de  Bausset. 

Tabaraud  allait  s'attaquer  à  un  autre  évêque.  L'ancien 
évêque  d'Alais ,  M.  de  Bausset ,  venait  d'écrire  une  Vie 
de  Fénelon ,  dont  Tâme  pure  et  la  poétique  imagination 
se  laissèrent  un  moment  égarer  par  l'exaltation  de 
M™®  Guyon.  Qui  ne  connaît  l'histoire  de  cette  femme 
rêveuse  et  mélancolique,  foyer  de  piété,  de  giâces  et 
d'éloquence  passionnée,  entraînée  par  son  imagination 
vers  la  secte  du  Quiétisme  ?  Ses  récits  mystiques  avaient 
ravi  et  enflammé  M"*'  de  Maintenon  et  Fénelon.  Les 
esprits  sévères  s'alannèrent  de  ces  nouveautés ,  qui  car- 
chaient  une  hérésie;  une  clameur  s'éleva  contre  le 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  et  le  Moyen 
court  pour  faire  oraison,  publiés  par  M"®  Guyon.  On  l'em- 
prisonna. Fénelon,  touché  de  cette  persécution,  essaya 
de  défendre  la  prisonnière;  mais  les  doctrines  de 
îfrae  Guyon  furent  condamnées  par  les  conférences  ecclé- 
siastiques d'Issy. 

C'est  alors  qu'éclata  la  rupture  entre  Fénelon  et  Bossuet , 
qui  avait  été  des  plus  ardents  à  poursuivre  l'hérésie.  Ils 
étaient  liés  d'une  amitié  étroite;  mais,  à  peine  Bossuet 
eut-il  aperçu  de  son  œil  d'aigle  les  erreurs  de  son  ami , 
qu'il  brisa  sans  pitié  l'homme  sous  l'idée.  L'archevêque 
de  Cambrai ,  pressentant  quelque  coup  de  foudre,  se  retira 
dans  son  diocèse ,  et  écrivit  les  Maximes  des  Saints  pour 
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manifester  son  innocence  de  foi.  Bossuet  fulmina  contre 
ce  livre  de  cruelles  censures ,  et  Rome  ne  tarda  pas  à 
condamner  Tœuvre  de  Fénelon.  On  sait  avec  quelle  tou- 
chante et  noble  résignation  le  grand  archevêque  accueillit 
la  bulle  du  PapjB.  Il  allait  monter  en  chaire  au  moment 
où  lui  parvint  cette  nouvelle.  On  ne  le  vit  ni  pâlir,  ni 
rougir  :  il  s'agenouilla,  le  front  dans  les  mains,  et, 
changeant  tout-àr-coup  le  plan  de  son  discours ,  il  se  re- 
leva avec  la  sérénité  de  son  inspiration  ordinaire,  et  parla 
avec  une  onction  pénétrante  sur  la  soumission  absolue  due 
à  la  légitime  autorité  des  supérieurs. 

M.  de  Bausset,  eq  racontant  cette  lutte  de  Fénelon  avec 
Bossuet,  par  un  défaut  habituel  aux  panégyristes,  avait 
dépaa^  le  but.  Pour  mieux  relever  les  qualités  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  il  avait  rabaissé  celles  de  Tévêque  de 
Meaux.  Attaquer  Bossuet  c'était  attaquer  Toracle  de 
l'Église  gallicane  :  Tabaraud  entreprit  aussitôt  de  jéfuter 
le  livre  de  l'ancien  évêque  d'Alais ,  et  écrivit  sa  Première 
lettre  à  M.  de  Bausset. 

Il  a  été  dit  de  cette  lettre  qu'elle  avait  plus  d'érudition 
que  de  raisons  solides.  On  ne  peut  s'empêcher  pourtant  de 
reconnaître  que  Tabaraud  sut  prouver  à  M.  de  Bausset 
qu'il  était  possible  de  rendre  un  juste  hommage  à 
Fénelon ,  sans  chercher  à  ternir  les  vertus  et  la  gloire  de 
Bossuet.  Ce  qui  le  tourmentait  le  plus ,  c'est  que  l'esprit 
irréligieux  du  siècle  s'embarrassait  moins  du  fond  de  la 
question  que  de  la  forme ,  et  que ,  loin  d'applaudir  à  la 
victoire  de  celui  qui  fit  triompher  la  vérité ,  on  la  taxait 
d'intolérantisme ,  tout  en  rendant  suspecte  la  fausse  tolé- 
rance du  vaincu.  Tabaraud  mettait  en  lumière  aussi  bien 
la  part  de  Bossuet  que  la  part  de  Fénelon  dans  cette 
controverse  fameuse.   L'ancien  évêque  d'Alais  avait  ac- 


-  110  - 

cueilli  sans  les  discuter  tous  les  griefs  de  Tarchevêque  de 
Cambrai  contre  Tévêque  de  Meaux  :  Tabaraud ,  avec  une 
fermeté  qui  ne  s'altéra  jamais ,  lui  reprocha  cette  par- 
tialité qui  était  le  cachet  de  son  livre.  Certes  la  lutte 
avait  été  rude  de  la  part  de  Bossuet ,  mais  il  faut  se 
souvenir  de  ce  qu'il  disait  lui-môme  pour  sa  justification  : 
c'est  que,  s'il  avait  apporté  de  la  mollesse  dans  une  que- 
relle oii  il  y  allait  de  la  religion ,  il  aurait  trahi  une 
cause  sainte  dont  la  défense  lui  était  confiée.  «  Si  j'ai  fait 
autre  chose  que  cela,  disait-il,  qu'on  me  le  montre  I  Si 
c'est  là  ce  que  j'ai  fait,  Dieu  sera  mon  protecteur  contre 
les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines  complaisances.  » 

Cette  première  lettre  de  Tabaraud  ne  traitait  que  la 
question  du  Quiétisme  ;  mais ,  M.  de  Bausset  ayayt  écrit 
dans  son  Histoire  de  Fénelan  que  l'esprit  de  Port-Royal 
avait  soufflé  sur  Bossuet  et  sur  ceux  qui  étaient  avec  lui , 
et  qu|  les  hommes  de  Port-Royal  n'étaient  que  des  sec- 
taires, des  schismatiques  et  des  hérétiques,  Tabaraud,  qui 
avait  à  cœur  de  venger  la  mémoire  des  solitaires ,  morts , 
selon  son  expression ,  les  armes  à  la  main  contre  les  en- 
nemis de  l'Église ,  engagea  de  nouveau  l'attaque  contre 
M.  de  Bausset,  et  lui  écrivit  sa  Seconde  lettre  pour  sou- 
tenir la  cause  du  Jansénisme  et  de  Port-Royal. 
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XIX. 

Port-Royal  décrit  par  M"»  de  Sévigné.  —  Fécondité  du  désert.  —  Les  so- 
litaires et  les  religieuses.  —  Histoire  de  Port-Royal.  —  Les  Jésuites  et 
les  Jansénistes.  —  Versailles  et  Port-Royal.  —  Coup-d*œil  d'ensemble 
sur  Port-Royal.  —  Côté  politique  de  Port-Royal.  —  Côté  philosophique. 
—  Côté  littéraire  et  côté  moral.  —  Jours  inattendus  sur  Port-Royal. 

Port-Royal  c'était  «  ce  vallon  affreux,  tout  propre  à 
inspirer  le  goût  de  faire  son  salut  »,  dont  parlait  M""®  de 
Sévigné.  «  C'est,  disait-elle,  un  paradis;  c'est  un  désert 
oîi  toute  la  dévotion  du  Christianisme  s'est  rangée  ;  c'est 
une  sainteté  répandue  dans  tout  le  pays  à  une  lieue  à  la 
ronde.  Il  y  a  cinq  ou  six  solitaires  qu'on  ne  connaît  point, 
qui  vivent  comme  les  pénitents  de  Saint-Jean-Climaque. 
Les  religieuses  sont  des  anges  sur  terre  :  W^^  de  Vertus  y 
achève  sa  vie  avec  des  douleurs  inconcevables  et  une  ré- 
signation extrême.  Tout  ce  qui  les  sert ,  jusqu'aux  char- 
retiers ,  aux  bergers ,  aux  ouvriers  ,  tout  est  modeste.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  été  ravie  de  voir  cette  divine  solitude 
dont  j'avais  tant  ouï  parler.  » 

Ce  Port-Royal-des-Champs  était  bien ,  en  effet ,  un 
désert  avec  ses  religieuses  et  ses  solitaires  ;  c'était  la  lé- 
gende de  cçux  qui  voyageaient  en  tremblant  vers  le 
Seigneur.  Merveilleuse  et  divine  fécondité  des  solitudes  I 
les  plus  savants  esprits  du  xvii®  siècle  venaient  se  re- 
tremper aux  sources  jaillissantes  de  cette  étroite  vallée 
de  Chevreuse  :  Antoine  Le  Maître ,  Sain1>-Cyran ,  Sacy , 
Tillemont,  la  Mère  Angélique,  la  Mère  Agnès,  la  Mère 
Angélique-de-SaintnJean ,  le  grand  Amauld,  Arnauld 
d'Andilly,     Nicole,    Fontaine,    Lancelot,    Pascal,    les 
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pèlerins  fatigués  du  monde ,  le  prince  et  la  princesse  de 
Conti ,  la  duchesse  de  Longueville,  la  duchesse  de  Luines, 
le  duc  et  la. duchesse  de  Liancourt,  M^^®  de  Vertus  et 
toute  une  légion  d'âmes  austères ,  héroïques  et  chastes , 
dont  Thistoire  ressemble  à  un  drame  touchant  et  sévère , 
où  le  chœur  antique  reparaît  par  intervalles  avec  ses 
chants  de  triomphe  et  ses  gémissements,  jusqu'au  jour 
de  la  dispersion  et  de  la  destruction. 

Cette  histoire  a  été  racontée;  le  champ  a  été  mois- 
sonné. Ce  n'était  d'abord  qu'un  monastère  de  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Cîteaux  qui  avait  besoin  d'une 
réforme,  comme  la  plupart  des  monastères  au  com- 
mencement du  XVII®  siècle.  Elle  s'accomplit  glorieu- 
sement par  la  fermeté  d'une  abbesse  de  dix-sept  ans, 
Marie-Angélique  Arnauld,  celle  qu'à  Port-Royal  on  ap- 
pela «  la  Grande  ».  Entre  la  famille  des  Arnauld  et  les 
Jésuites,  la  haine  datait  de  loin.  Déjà,  sous  Henri  lY,  un 
Arnauld  avait  plaidé  contre  la  Société.  Leur  lutte  sera 
longue  et  rude.  L'abbé  de  Saint-Cyran  devient  directeur 
de  Port-Royal,  et  Richelieu,  auquel  il  porte  ombrage, 
l'emprisonne  au  donjon  de  Vincennes.  Cette  persécution 
provoqua  le  zèle  des  esprits  ardents,  qui  se  sauvèrent  du 
monde  dans  les  cloîtres  de  Port-Royal.  Se  retirer  au  désert 
devint  même  une  affaire  de  mode.  Les  seigneurs  de  la 
Cour,  les  grandes  dames  et  la  duchesse  de  Longueville 
elle-même  vinrent  chercher  la  paix  à  l'ombre  du  cloître. 
Ils  ne  voulaient  confier  qu'aux  solitaires  l'éducation  de 
leurs  enfants ,  et  on  vit  alors  fleurir  ces  belles  et  saines 
écoles  qui  jetèrent  un  si  grand  éclat  dans  le  royaume.  Un 
des  enfants  des  écoles  de  Port-Royal  n'avait  pas  de  blason , 
mais  un  jour  il  s'appellera  Racine. 

On  accusa  les  solitaires  d'avoir,  dans  leurs  idées,  une 
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sorte  de  parenté  avec  les  doctrines  de  Jansénius ,  évêque 
d' Ypres  et  ami  de  Saint-Cyrau ,  et  c'est  alors  que  le  Jan- 
sénisme entraîna  dans  sa  querelle  tout  ce  monde  de 
solitaires ,  de  religieuses ,  de  poètes ,  de  savants ,  d'hommes 
du  monde  et  de  femmes  pieuses  et  courageuses ,  qui  com- 
battirent jusqu'à  la  mort.  Les  Provinciales  sortirent  comme 
la  foudre  de  ces  aisputes ,  qui  durèrent  près  d'un  siècle , 
et  que  ni  les  bulles  des  papes ,  la  Bastille ,  les  exils ,  les 
souffrances,  ni  les  plus  cruelles  persécutions ,  ne  pouvaient 
éteindre.  Elles  troublèrent  plus  d'une  fois  le  sommeil  de 
Louis  XrV,  qui  ne  les  étouflFa  qu'en  faisant  passer  la 
charrue  sur  les  ruines  du  monastère. 

Dans  ce  siècle  commencé  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  à 
quelques  pas  de  Versailles,  dont  la  splendeur  était  si 
grande  que  la  France  en  était  comme  éblouie  ;  à  côté  de 
ces  fêtes  perpétuelles  de  l'amour,  de  la  guerre  et  de  l'in- 
telligence ,  ces  hommes  recueillis  et  attristés ,  voués  aux 
pénitences ,  au  travail  et  à  la  persécution ,  entreprenaient 
une  réforme ,  cherchaient  à  resserrer  les  liens  flottants  de 
l'Église  par  une  discipline  plus  ferme ,  une  croyance  plus 
vive,  et  tentaient,  au  milieu  d'une  noblesse  corrompue  et 
d'un  peuple  attardé ,  d'inaug^urer  une  bourgeoisie  forte  et 
chrétienne,  intrépide  et  savante,  et  prête  à  toutes  le» 
conquêtes  de  l'esprit.  Pendant  que  la  ville  et  la  cour  m 
tenaient  agenouillées  aux  pieds  du  grand  roi ,  ces  pen- 
seurs ,  ces  hommes  rudes  et  doux ,  inquiets  de  l'avenir  et 
pressentant  le  xviii*^  siècle  et  Voltaire ,  gardaient  fière- 
ment l'indépendance  de  la  pensée ,  s'abritaient  au  fond  de 
leurs  cellules ,  et  gémissaient  sur  l'infirmité  humaine  et  la 
tache  originelle.  Leur  Thébaïde  rappelait  les  ermitages 
de  Bethléem  et  la  cabane  de  saint  Jérôme  ;  ils  y  creusaient 
l'œuvre  de  la  Rédemption  en  écrivant  livres  sur  livres  ; 
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leurs  fortes  mains  plantaient  la  croix  sur  les  hauteurs  de 
Chevreuse  ,  afin  qu'elle  répandît  au  loin  sa  protection  et 
son  ombre. 

Il  faut,  malgré  soi,  pénétrer  dans  ce  cloître  pour  con- 
naître rhistoire  de  ces  persécutés.  Sans  reprendre  la 
longue  et  confuse  question  des  Propositions  et  du  Formu- 
laire ,  on  peut  jeter  un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  Port- 
Royal.  Ce  Port-Royal  de  la  Mère  Angélique  et  de  Saint- 
Cyran  fut  une  sorte  de  réforme,  un  retour  aux  voies 
étroites  et  saintes  de  la  primitive  Église,  à  la  science,  à 

ê 

la  discipline  et  à  la  ^râx^e.  Au  sortir  du  xvi°  siècle,  les 
esprits ,  allant  vers  l'incrédulité  ou  vers  les  doctrines  du 
moine  Pelage ,  qui  croyait  ne  pas  se  tromper  en  aflBirmant 
que ,  pour  aller  au  Ciel ,  l'homme  n'avait  besoin  d'aucun 
secours  d'en-haut,  et  que  son  libre  arbitre  lui  suflSsait, 
Jansénius  et  Saint-Cyran  voulurent  redresser  la  pente  de 
ces  croyances ,  et  poussèrent  un  cri  d'alarme  au  nom  de  la 
foi  catholique  et  de  la  divinité  de  Jésu&-Christ.  Pour  eux , 
l'Église  avait  cessé  d'exister  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  : 
Saint-Cyran  l'avait  dit  à  saint  Vincent  de  Paul.  C'est  alors 
que,  après  s'être  plongé  cinq  ans  dans  d'incessants 
travaux ,  assis  sur  ce  vieux  fauteuil  qui  lui  servait  de  lit 
et  de  table,  dont  parle  Lancelot,  que  Jansénius  écrivit 
VAugustinus.  C'était  un  appel  au  Christianisme  primitif 
contre  celui  du  jour,  une  protestation  de  la  théologie 
augustinienne  contre  la  théologie  moins  rigide  des  mo- 
dernes. Il  y  exposait  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce.  Quant  aux  fameuses  propositions,  étaient- 
elles  dans  saint  Augustin?  étaient-elles  dans  VAugus- 
tinus? Il  faut  dire  avec  Bossuet  qu'elles  étaient  bien  dans 
VAugustinus  en  ce  sens  qu'elles  étaient  l'âme  du  livre, 
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mais  que,  sous  le  rapport  de  leur  rédaction,  elles  étaient 
nées  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  Sorbonne. 

De  son  côté ,  Saint-Cyran  écrivit  le  Peùrus  Aurelius ,  oii 
il  développait  cette  thèse  que  TÉglise  était,  non  pas  ime 
monarchie ,  mais  une  sorte  de  république  sous  la  conduite 
des  évoques ,  égalant  insensiblement  les  évêques  au  pape, 
et  les  curés  aux  évêques.  Au-dessus ,  il  mettait  V esprit 
intérieur,  c'est-àr-dire  le  directeur,  ce  qu'il  sera  un  jour 
pour  Port-Royal. 

Saint-Cyran  veut  rendre  les  sacrements  à  la  pureté 
native ,  et  leur  restituer  leur  primitive  acception ,  telle  du 
moins  que  saint  Augustin  et  saint  Chrysostôme  l'avaient 
exprimée.  Cîomme  directeur,  Saint-Cyran  se  rapproche  de 
certains  mystiques  espagnols,  Louis  de  Grenade,  Jean 
d'Avila,  et  surtout  saint  Jean-de-la-Croix.  Plus  ils  voyaient 
grandir  leur  siècle ,  et  plus  ils  se  sentaient  petits  devant 
Dieu.  Les  plus  forts  étaient  les  plus  humbles.  Tout  ce  qui 
était  de  Thomme  avait  été  si  souvent  convaincu  d'infirmité 
que  les  hommes  de  Port-Royal  se  jetaient  avec  plus 
d'ardeur  entre  les  bras  de  Celui  qui  ne  trompe  point.  La 
sombre  prose  du  Dies  ira  semble  le  chant  naturel  de 
cette  piété.  Leur  monastère  offre  un  spectacle  parti- 
culier de  grandeur  morale.  L'humble  maison  des  solitaires 
devient,  en  plein  xvii*  siècle,  un  foyer  d'énergie  spirituelle 
et  dévie  intérieure  ;  elle  voulait  régénérer  et  conquérir  les 
âmes ,  et  non  le  royaume  ;  elle  partait  de  l'homme  pour 
arriver  à  l'humanité.  Mais  Port-Royal  avait  sacrifié  la 
liberté  humaine  à  la  grâce. 

Richelieu  fit  enfermer  Saint-Cyran  au  donjon  de  Vin- 
cennes,  en  disant  que,  si  l'on  avait  enfermé  Luther  et 
Calvin  quand  ils  commencèrent  à  dogmatiser,  on  aurait 
épargné  aux  États  bien  des  troubles.  Mais  on  n'enferme 
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pas  les  idées.  Saiut-Cyran  attirait  à  lui  et  devait  laisser 
après  lui  les  héritiers  de  sa  doctrine  spirituelle,  M.  Singlin, 
M.  de  Saci,  Lancelot,  qui  sont  du  vrai  et  du  premier 
Port-Royal.  Amauld  en  dévie  légèrement  :  il  remplace 
Tesprit  intérieur  par  la  polémique  ;  il  rentre  dans  la  voie 
véritable  avec  la  Fréquente  communion ,  qui  frappe  droit 
et  juste  par  le  sentiment  moral  et  la  doctrine  du  cœur  et 
de  Tesprit.  Mais  Amauld  est  surtout  docteur,  comme 
Saint-Cyran  fut  directeur,  M.  de  Saci  prêtre,  et  Lancelot 
maître.  Amauld  fut  pour  beaucoup  dans  la  manie  ré- 
gnante à  Port-Royal  des  procès-verbaux ,  des  protestations, 
des  relations ,  des  écritures  de  toutes  sortes.  Amauld  était 
toujours  mécontent  quand  les  affaires  paraissaient  s'ar- 
ranger :  il  craignait  de  ne  plus  avoir  à  lutter  et  à  écrire, 

Rome  les  traita  comme  des  réformateurs  égarés  touchant 
aux  confins  du  protestantisme.  Rome ,  pas  plus  que  Riche- 
lieu et  Louis  XIV,  n'entendait  d'ailleurs  que  la  constitution 
du  clergé  fût  changée.  Dans  les  idées  de  Port-Royal,  le 
clergé  aurait  formé  un  pouvoir  moyen,  gardant  son 
indépendance  vis-à-vis  de  Rome ,  et  trouvant  sa  lumière 
et  son  guide  dans  la  prière.  C'était  l'avènement  de  la  haute 
bourgeoisie,  de  cette  bourgeoisie  parlementaire  qui  a%'ait 
fait  souche  au  xvi°  siècle ,  et  dont  la  sève  vigoureuse  se 
retrouvait  dans  la  famille  des  Arnauld.  La  tentative  de 
Port-Royal  échoua. 

Je  me  hâte  de  le  dire,  ce  n'est  que  par  là  que  Portr- 
Royal  a  eu  un  côté  politique.  Ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir 
marché  avec  les  ennemis  du  roi  et  les  frondeurs  l'ont 
calomnié.  S'il  a  été  lié  avec  les  héros  de  la  Fronde ,  il  est 
loin  d'avoir  conspiré  avec  eux.  On  sait  que  cette  accusation 
faisait  rire  le  cardinal  de  Retz  et  M"®  de  Longueville ,  qui 
se  connaissaient  en  intrigues  et  en  complots. 
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Quand  on  parle  de  Port-Royal ,  on  croit  souvent  qu'il 
n'y  a  eu  dans  ce  cloître  que  de  ténébreuses  controverses 
sur  le  gros  livre  de  VAugustinus  et  les  fameuses  Propo- 
sitions. En  entrant  sous  la  grille ,  et  en  avaiiçant  dans  les 
couloirs,  que  de  jours  inattendus  et  que  de  rayons  à  la  fois 
sévères  et  touchants,  poétiques  et  tendres,  ne  rencontre- 
\Hm  pas  devant  soi? 

Port-Boyal  a  touché  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
sociale,  religieuse,  philosophique  et  littéraire  de  son 
temps  :  par  Saint-Cyran  et  la  Mère  Angélique ,  au  Jansé- 
nisme primitif,  ce  demi-schisme  menaçant  pour  Rome; 
par  M.  de  Saci,  M.  Singlin  et  M.  Le  Toumeux,  à  la 
direction  des  consciences  et  à  Téloquence  de  la  chaire  ;  par 
Amauld  et  Pascal ,  aux  luttes  de  la  polémique ,  à  la 
science  et  aux  lettres  ;  par  Amauld  et  Nicole ,  à  la  phi- 
losophie ;  par  Racine ,  à  la  poésie  ;  par  Antoine  Lemaître, 
à  réloquence  du  barreau  ;  par  Lancelot,  à  l'éducation  ;  par 
M.  d'Andilly,  à  la  cour.  C'est  là  ce  qu^on  trouve  dans 
le  grand  chemin  de  Port-Royal. 

Dans  les  sentiers  réservés,  on  rencontre  Boileau, 
d'Aguesseau,  Domat,  M"*  de  Sévigné  et  Thôtel  de  Ram- 
bouillet :  l'autorité  de  la  vertu  et  de  la  science  des  soli- 
taires ,  leur  morale  austère  en  face  de  la  morale  plus  facile 
des  Jésuites  et  du  probabilisme ,  les  séductions  de  la 
disgrâce  et  des  persécutions ,  entraînaient  les  âmes  géné- 
reuses et  augmentaient  chaque  jour  le  nombre  des  amis 
de  Port-Royal  :  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  le  secret 
de  l'attrait  et  des  conquêtes  rapides  du  Jansénisme  ;  —  dans 
d'autres  allées ,  M"®  du  Plessis ,  M™°  de  Liancourt ,  M™®  de 
Longueville,  M""^  de  Sablé,  la  reine  de  Pologne ,  et  bien 
d'autres. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  religieuses.  Leur  rôle  a  été 
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assez  grand  pour  ne  pas  rester  dans  Fombre.  J'ai  déjà 
nommé  la  Mère  Angélique  Amauld  et  la  Mère  Agnès.  Il 
y  avait  aussi  la  Mère  Angéliquenle-Saint-Jean ,  leur  nièce , 
grand  cœur  et  grand  esprit,  âme  passionnée  que  rien 

,  n'effrayait ,  si  ce  n'est  l'idée  de  l'éternité  ;  la  sœur  Jacque- 
line ,  digne  sœur  de  Pascal ,  et  la  sœur  Anne-Eugénie , 
qui  moururent  de  douleur  et  d'un  scrupule  excessif; 
Eustoquie  de  Bregy,  précieuse,  ayant  lu  Jansénius  en 
latin ,  docte  héroïne  et  chevalière  de  la  grâce  ;  la  sœur 
Christine  Briquet ,  tenant  tête  à  l'archevêque ,  et  sentant 
sa  race  parlementaire ,   une  sorte  de  procureur  sous  le 

■  voile ,  et  dont  le  seul  nom  faisait  rire  aux  éclats  M.  Royer- 
CoUard. 

La  liste  serait  longue  de  ces  femmes  vaillantes  qui 
bravèrent  les  persécutions  à  l'occasion  des  disputes  et  du 
Formulaire ,  et  qui  furent  exilées  de  leur  monastère  des 
Champs.  Mais,  en  s'arrêtant  à  ces  années  orageuses, 
devant  ces  figures  pleines  d'un  attrait  sévère  et  devant  ces 
caractères  tout  d'une  pièce  et  vivant  de  l'amour  de  la  vérité, 
on  laisserait  trop  longtemps  l'Oratoire.  Je  ne  puis  par- 
courir ce  chemin  :  le  détour  en  serait  trop  long,  et  je 
reviens  aux  Oratoriens. 
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XX. 

Première  direction  des  Oraloriens  à  Port-Royal.  —  Nuées  chassées  par 
Saint-Cyran.  —  Alliance  entre  Port-Royal  et  l'Oratoire.  —  Lettre  de 
Bérulle.  —  Tabaraud  défend  Port-Royal,  attaqué  par  M.  de  Baussel.  — 
Révélation.  —  Réfutation  railleuse,  convaincue  et  émue.  —  Mot  de 
Soanen.  —  Louanges  de  Bergasse.  —  Louanges  plus  réservées  et  avertis- 
sement de  Mgr  de  Montazet.  —  Supplément  à  l^bistoire  de  Bossuet  et  de 
Fénelon.  —  Polémique  du  Journal  des  Débais. 

En  fondant  TOratoire,  Tidée  du  cardinal  de  Bérulle, 
ami  de  Saint-Cyran ,  avait  été  de  créer  une  congrégation 
de  prêtres  savants  et  vertueux,  capables  de  bonnes  actions 
et  de  sages  enseignements.  Mais  en  Tannée  où  Port-Royal 
était  tombé  aux  mains  de  M.  Zamet,  les  Pères  de  TOra- 
toire,  Condren,  Seguenot,  et  quelques  autres,  y  avaient 
accès  pour  la  direction ,  et  ne  suivaient  guère  les  Voies 
ouvertes  par  le  cardinal  de  Bérulle.  La  dévotion  y  était 
petite  et  aisée,  mystique,  élégante  et  illuminée.  La  discorde 
entra  au  camp,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Saint^yran ,  chassant 
toutes  ces  nuées ,  prit  possession  de  la  maison  des  Champs, 
et  en  devint  le  vrai  et  grand  directeur.  Patience  I  TOratoire. 
rentrera  dans  sa  voie.  • 

Entre  Port-Royal  et  TOratoire,  il  y  avait  alliance 
depuis  que  les  Jésuites,  jaloux  des  Oratoriens,  avaient 
cherché  à  entraver  leur  existence  par  des  dénonciations  ou 
des  pamphlets,  directement  ou  indirectement,  ainsi  que 
Bérulle  récrivait  à  Richelieu  dans  une  lettre  empreinte 
d'une  sainte  colère.  Depuis  ce  temps,  les  choses  ont 
bien  changé  ;  mais  alors  le  Père  Le  Jeune ,  qui  ressuscita 
Téloquence  évangélique,  glissait  du  c5té  des  solitaires,  et 
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demandait,  dans  sa  vieillesse,  les  conseils  du  grand 
Arnauld.  Le  célèbre  Père  Desmares  se  rendait  à  Rome 
pour  soutenir  devant  le  pape  Innocent  X  la  cause  des 
évoques  augiistiniens  contre  les  adversaires  du  livre  de 
Jansénius  et  des  Propositions. 

Lorsque  le  Père  Bourgoing  eut  envoyé ,  comme  général 
de  Tordre,  sa  circulaire  pour  obliger  les  Oratoriens  à 
signer  la  bulle  d'Alexandre  VII  et  le  Formulaire,  une 
grande  agitation  régna  dans  la  Congrégation ,  d*où  sor- 
tirent les  meilleurs  sujets  qui  avaient  gardé  un  pieux 
souvenir  à  Saînt-Cyran.  C'est  alors  que  Quesnel  quitta 
rOratoire  et  le  royaume  pour  aller  mourir  à  Amsterdam , 
épuisé  par  ses  travaux  et  ses  combats;  il  avait  pu 
du  moins  rencontrer  dans  ce  pays  bien  des  Oratoriens 
attachés  au  Jansénisme,  et  appelés  dans  les  Flandres 
par  le  désir  de  Jansénius  de  renouveler  dans  le  clergé  la 
pureté  des  mœurs  et  la  régularité  de  la  discipline.  L'évêque 
dTprés  était  loin  de  songer  alors  aux  doctrines  de 
VAugustinus  et  aux  Propositions  :  il  ne  voulait  qu'opposer 
une  savante  et  forte  congrégation  aux  entreprises  des 
Jésuites.  Là  seulement  fut  Torigîne  de  leur  liaison. 

Les  écoles  de  l'Oratoire  procédèrent  de  celles  de  Port- 
Royal,  mais  avec  un  cachet  moins  austère  et  moins 
rigoureux.  Le  père  Lami,  le  confrère  Brienne  et  Rollin 
en  ont  eu  un  reflet.  L'Oratoire  garda  toujours  la  tradition 
de  son  fondateur,  et  les  nécrologes  parlent  de  bien  des 
amis  des  solitaires,  le  Père  Maignart,  qui,  de  l'abbaye 
de  Saint-Cyran,  passa  à  Port-Roy al-des-Champs  ;  le  Père 
Gibieux ,  ami  de  Descartes  ;  le  Père  Lecerf  ;  le  Père 
Archairabaud  ;  le  Père  Fauconnier,  de  la  maison  de 
Limoges;  le  Père  du  Juannet,  savant  théologien;  le  Père 
du  Breuil ,  l'ami  de  M""*  de  Longueville ,  si  doux  et  si 
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éclairé,  qu'on  l'appelait  a  les  déliœs  de  la  congrégation  », 
et  qui  mourut,  victime  de  la  persécution  des  Jésuites, 
dans  la  citadelle  d' Alaîs  ;  le  Père  Sainte-Marthe  ;  Tarche- 
vêque  d'Dtrecht,  M.  de  Neercassel;  Soanen,  évoque  de 
Senez,  mort  dans  l'exil;  du  Guet,  cœur  charmant  et 
tendre ,  sérieux  et  profond ,  que  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques appellent  «  le  grand  du  Guet  » ,  et  qui  passe  pour 
une  vraie  lumière  chez  les  Jansénistes ,  et,  un  moment, 
le  savant  Père  Thomassin,  qui  fut  toujours  lié  avec 
Nicole.  J'oublie  le  Père  de  La  Tour,  page  avant  d'être 
Oratorien ,  confesseur  de  M"''  de  Caylus ,  et  qui  fut  des 
premiers  à  appeler  de  la  bulle  Unigenitus  à  un  concile 
général.  Saint-Simon  le  dépeint  ainsi  :  «  Un  grand 
homme,  bien  fait,  d'un  visage  agréable  mais  imposant, 
fort  connu  par  son  esprit  liant  mais  ferme ,  adroit ,  mais 
fort  par  ses  sermons ,  par  ses  directions.  Il  passait  ainsi 
que  la  plupart  de  ceux  de  sa  congrégation  pour  être 
Jansénistes,  c'est-à-dire  réguliers,  exacts,  étroits  dans 
leur  conduite,  studieux,  pénitents,  haïs  de  Saint- 
Sulpice  et  des  Jésuites,  enviés  des  uns  dans  leur  igno- 
rance ,  et  des  autres  par  la  jalousie  du  peu  de  collèges  et 
de  séminaires  qu'ils  gouvernaient,  et  du  grand  nombre 
d'amis  illustres  qui  les  leur  proféraient.  »  L'Oratoire  de 
Montmorency,  selon  l'expression  du  savant  historien  de 
Limoges  au  xvii®  siècle,  M.  Pierre  Laforest,  était  devenu 
comme  un  centre  d'oii  l'erreur  doctrinale  rayonnait  sur 
la  congrégation  tout  entière. 

Tabaraud ,  avant  d'entrer  dans  ce  débat,  et  de  défendre 
Port-Royal  des  attaques  de  M,  de  Bausset,  va  droit  à 
l'adversaire  et  le  frappe  en  pleine  poitrine  et  au  visage , 
selon  le  conseil  de  César.  Il  lui  reprochait  l'altération  de 
divers- passages  dans  le  but  de  les  faire  concorder  avec  ses 
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opinions,  des  transpositions,  des  omissions  et  des  chan- 
gements dénaturant  le  sens  des  citations.  Puis ,  tournant 
court  et  s'adressant  à  M.  de  Bausset,  il  lui  disait  : 
«  Pensez-vous  de  bonne  foi  qu'il  y  ait  dans  le  sein  de 
TEglise  un  parti,  une  secte  connue  sous  le  nom  de 
Jansénisme ,  qui  en  voulût  à  la  foi  de  nos  pères ,  et  contre 
laquelle  il  était  indispensable  d'alarmer  les  pasteurs ,  de 
prémunir  les  fidèles?  Je  conçois,  et  j'en  ai  Texpérience, 
qu'on  peut  croire  à  une  pareille  chimère  par  préjugé 
d'éducation  ou  par  esprit  de  corps,  mais  jamais  par  une 
conviction  fondée  sur  un  examen  approfondi  de  la 
chose.  » 

Tabaraud  riait,  avec  une  gravité  ironique,  de  l'accu- 
sation de  cabale  politique  lancée  contre  Port-Royal,  et 
vengeait  Saint-Cyran,  Amauld,  le  Père  Quesnel,  des 
dénonciations  passionnées  qui  les  avaient  poursuivis 
pendant  leur  vie.  Il  se  met  alors  à  faire  cette  révélation  : 
«  Les  Jésuites,  pour  obtenir  une  condamnation  formelle 
de  VAugustinus ,  chargèrent  le  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie ,  Cornet ,  les  Pères  Petau ,  Sirmon ,  Rabaudon  et 
Nouet  d'en  faire  un  extrait  en  cinq  Propositions  ».  Il 
reprend  ensuite  l'histoire  du  Jansénisme,  les  questions  de 
l'appel  et  du  Formulaire ,  le  fait  et  le  droit ,  et  toutes  ces 
disputes  qui  devaient  entraîner  les  colères  de  Louis  XIV 
et  la  destruction  de  Port-Royal.  Vers  la  fin,  après  avoir 
relevé  les  contradictions  et  les  erreurs,  il  ne  défend  plus, 
il  attaque.  Il  accuse  l'ancien  évêque  d'Alais  d'entretenir 
l'esprit  de  schisme  qui  n'avait  que  trop  survécu ,  dans 
certaines  têtes ,  aux  troubles  civils  et  religieux  du  pays. 
Il  ajoute  :  «  J'ai  trouvé  le  célèbre  évêque  de  Meaux  eu 
opposition  de  principes  avec  l'archevêque  de  Cambrai. 
Votre  système  de  conciliation  pour  les  réunir  et  leur  faire 
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combattre  de  concert  cette  fameuse  hérésie  dont,  depuis 
près  de  deux  siècles,  on  n'a  pas  encore  pu  parvenir  à 
constater  la  réalité  et  à  fixer  le  siège  n'est  pas  très-satis- 
faisant. Il  ne  faut  rien  moins  que  toute  la  flexibilité  de 
votre  génie  pour  donner  à  ce  système  paradoxal  ces 
couleurs  séduisantes  qui  vous  font  peut-être  illusion  à 

vous-même.  » 

« 

Le  fond  de  la  réponse  de  ïabaraud  avait  quelque  chose 
de  sec  et  d'accablant.  Sa  réfutation  reste  toujours  con- 
vaincue et  rude.  C'est  bien  à  lui  qu'on  aurait  pu 
adresser  ce  mot  de  Soanen  à  RoUin  :  «  Votre  nom  se  lira 
avec  distinction  parmi  les  braves  d'Israël  ». 

Bergasse ,  l'avocat  de  Kommaim ,  l'adversaire  de  Beau- 
marchais, le  fougueux  constituant,  se  hâta  de  louer  Taba- 
raud  pour  son  courage  et  son  ardeur  à  défendre  la  bonne 
cause  :  «  Que  Dieu ,  lui  écrivait-il,  qui  a  formé  vos  mains 
aux  combats  et  qui  les  a  rendues  propres  à  la  guerre  vous 
comble  de  ses  bénédictions  !....  Je  suis  ravi  que  vous  ayez 
osé  élever  la  voix  dans  ce  siècle  pourri  où  la  vérité  n'est 
rien  et  oîi  la  politique  est  tout.  Continuez  à  couvrir  d'igno- 
minies la  face  de  ces  calomniateurs  :  ils  ne  se  convertissent 
pas.  Dieu  ne  vous  en  tiendra  pas  moins  compte.  » 

L'ancien  archevêque  de  Lyon ,  Mgr  de  Montazet ,  mettait 
plus  de  réserve  à  ses  Iquanges.  Il  trouvait  les  Lettres  de 
Tabaraudà  M.  de  Bausset  solides,  logiques  et  vigoureuses, 
a  trop  vigoureuses  peut-être,  la  raideur  touchant  à  la 
vigueur,  et  n'y  ajoutant  rien  de  bon  ».  IHui  adressait  à 
son  tour  ce  rude  avertissement  :  «  Quand  on  aime  l'Eglise, 
quand  on  connaît  les  dangers  d'une  séparation  à  laquelle 
un  zèle  faux  et  ardent  donnerait  le  nom  de  schisme  ;  quand 
on  voit  les  matières  sulfureuses  qui  fermentent  dans  le 
cratère  du  volcan ,  on  y  regarde  à  deux ,  à  quatre ,  à  cent 
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fois ,  avant  de  soutenir  certaines  thèses  en  opposition  à  ce 
qui  est  écrit,  ou  dit,  ou  cru  depuis  si  longl^mps ,  que  c'est 
presque  semper;  en  tant  de  lieux,  que  c'est  presque  iMque; 
par  tant  de  gens,  que  c'est  presque  db  omnibtis  ». 

Il  faut  en  finir  avec  cette  controverse,  et  avancer  un  peu 
sur  le  temps.  A  quelques  années  de  là,  Tabaraud,  tour- 
menté de  ridée  que  M.  de  Bausset  avait  voulu  mettre 
Bossuet  au-dessous  de  Fénelon ,  publia  le  Supplément  aux 
Eistoires  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  Un  gros  volume  fut 
consacré  à  rétablir  la  vérité  qui  lui  semblait  altérée ,  à 
Taide  du  Journal  de  Tabbé  Ledieu  et  des  Mémoires  de 
d' Aguesseau ,  et  à  signaler  la  partialité  de  M.  de  Bausset 
dans  sa  manière  de  peindre  tous  les  caractères  d'après  les 
préjugés  de  ses  amis. 

L'évêque  d'Alais  aurait  voulu  faire  de  Fénelon  un  théo- 
logien aussi  fort  que  Bossuet.  Tabaraud  soutint  vaillam- 
ment que  l'archevêque  de  Cambrai  ne  pouvait  supporter 
le  parallèle  avec  l'évêque  de  Meaux.  Il  rentra  alors  en 
pleine  question  du  Quiétisme ,  des  Torrents  de  M°"*  Guyon 
et  des  Maximes  des  saints,  et  raconta  de  nouveau  cette 
guerre  sainte  qui  devait  aboutir  à  la  condamnation  et  à 
la  soumission  de  Fénelon.  Tabaraud  faisait  peser  sur 
l'archevêque  de  Cambrai  toute  la  responsabilité  de  ces 
divisions  qui  avaient  agité  l'Eglise.  M.  de  Bausset  avait 
fait  de  Vévêque  de  Meaux  un  homme  passionné ,  dur  et 
ambitieux  :  Tabaraud  le  vengea  noblement  de  cette  accu- 
sation. 

Du  Quiétisme  Tabaraud  revenait  au  Jansénisme,  au 
Formulaire ,  aux  Propositions,  aux  Réflexions  morales  du 
Père  Quesnel  et  à  la  bulle  Unigenitus.  Il  lui  importait 
peu  que  les  Propositions  fussent  ou  non  écrites  dans  le 
livre    de    Jansénius,    puisque    l'on    condamnait    leurs 
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doctrines.  L*avis  de  Bossuet  sur  la  question  du  fait  ne 
valait  pas  mieux  à  ses  yeux  que  celui  de  Fénelon  sur 
la  question  du  droit.  Selon  lui ,  le  cardinal  de  Bausset 
n'avait  fait  que  s'égarer  en  cherchant  à  concilier  entre 
elles  ces  deux  autorités.  Ce  qu'il  tenait  surtout  à  montrer 
c'était  l'opinion  exagérée  que  Fénelon  avait  des  Jansé- 
nistes et  les  maximes  ultramontaines  qu'il  avait  professées 
à  cette  occasion ,  et  que  Bossuet  eût  énergiquement  répu- 
diées. 

M.  de  Bausset  ne  répliqua  pas;  mais  le  Journal  des 
Débats  vint  se  jeter  à  la  traverse  par  un  article  de  polé- 
mique irritante.  Il  accusa  Tabaraud  «d'avoir  été  le  détrac- 
teur de  Fénelon.  L'ancien  Oratorien ,  à  qui  plaisaient  ces 
sortes  d'escarmouches ,  le  prit  sur  un  ton  de  hauteur  et  de 
dédain  :  a  Quand  un  homme  de  mon  état  et  de  mon 
caractère  est  ainsi  accusé ,  il  est  de  son  devoir  de  confondre 
ses  dénonciateurs».  Et,  pour  mettre  au  grand  jour  la 
fausseté  des  allégations  du  Journal  des  Débats,  il  le 
renvoyait  à  un  magnifique  parallèle  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  placé  aux  premières  pages  de  son  livre.  Jamais 
personne  n'avait  en  eflFet  rendu  un  plus  bel  hommage  à 
l'archevêque  de  Cambrai.  Cette  lettre  mit  l'ennemi  en 
déroute,  et  la  polémique  cessa. 


-  126  — 


XXI. 

Tabaraud  censeur  de  la  Librairie.  —  Publication  de  l'Essai  historique  et 
critique  sur  TiusUturioa  canonique  des  Evêques.  —  Condamnation  par 
rindex.  —  Brochure  sur  une  nouvelle  édition  de  Bossuet.  —  Page  pour 
Port-Royal.  —  Amour  de  Tabaraud  pour  Bossuet.  —  Le  Dictionnaire 
universel  et  la  Biographie  universelle.  —  Lettre  de  rarchevéque  de 
Besançon.  —  Lettres  de  Tarchevéque  de  Toulouse,  de  M.  de  Saci  et  de 
Butler.  —  1814.  —  Tabaraud,  frappé  de  cécité,  recouvre  la  vue.  —  îl 
est  nommé  censeur  honoraire. 

Tabaraud  partageait  sa  vie  entre  Paris  et  Limoges, 
travaillant  sans  relâche  et  surveillant  la  publication  de  ses 
livres.  En  1811 ,  il  fut  nommé  censeur  de  la  Librairie.  Il 
Ta  ainsi  raconté  lui-même  :  «  Je  fus  nommé  censeur,  sans 
avoir  fait  aucune  démarche  pour  cela  et  sans  m^y  attendre. 
J'avoue  que,  dans  l'exercice  de  ce  ministère,  j'ai  constam- 
ment refusé  mon  suffrage  à  des  ouvrages  qui  n'étaient 
propres  qu'à  fomenter  le  schisme  désolant  qui,  depuis 
deux  siècles,  déchire  le  sein  de  l'Eglise  gallicane,  qu'à 
altérer  les  saintes  maximes  de  cette  Eglise,  qu'à  égarer  la 
piété  des  fidèles  par  une  foule  de  pratiques  et  d'historiettes 
contraires  à  l'esprit  de  la  religion.  Si  c'est  là  faire  une 
guerre  active  aux  bons  livres ,  aux  livres  religieux ,  je  me 
reconnais  véritablement  coupable.  Il  est  vrai  que,  ayant  été 
sondé  à  deux  reprises  par  le  libraire  du  critique  ^ur  le 
projet  d'une  seconde  édition  de  ses  Mémoires  ecclésias- 
tiques, remplis  de  faits  étrangement  altérés  et  empreignes 
d'un  esprit  de  contention  et  de  schisme ,  j'avais  déclaré 
avec  franchise  que  l'ouvrage  n'obtiendrait  jamais  mon 
approbation.  iTide  ira,  » 

Tabaraud  passait  pour  avoir  de  l'influence  sur  Pom- 
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mereul,  directeur  général  de  la  librairie  :  aussi  Picot 
TavaiWl  accusé  d'avoir  fait  la  guerre  aux  livres  de 
théologie  qui  contrariaient  ses  idées.  On  vient  de  voir 
comment  Tabaraud  entendait  ses  droits  de  censeur.  Il 
encourut  une  autre  accusation  :  on  lui  reprocha  d'avoir, 
par  une  adulation  envers  le  gouvernement  impérial, 
enseigné  schismatiquement  qu'on  pouvait  se  passer  de 
Rome  pour  l'institution  épiscopale.  C'est  en  effet  en 
l'année  où  l'Empereur  tenait  en  captivité  le  pape ,  qui  re- 
fusait les  bulles  aux  prélats  nommés,  que  Tabaraud 
publia  son  Essai  historique  et  critique  sur  l'institution 
canonique  des  Évêques. 

Ce  livre  n'était  au  fond  qu'une  réfutation  des  doctrines 
enseignées  à  cet  égard  par  cette  Société  célèbre  qui  avait, 
selon  l'expression  de  Tabaraud ,  a  jeté  un  grand  éclat  dans 
l'Église*,  mais  dont  les  utiles  travaux  furent  malheureu- 
sement viciés ,  et  par  son  ambition  intolérante ,  et  par  la 
direction  d'un  chef  étranger  résidant  au-delà  des  monts , 
ennemi  par  principe  des  maximes  gallicanes  ».  Dans  ce 
livre ,  dont  la  préface  cherchait  à  concilier  les  théories 
avec  celles  du  Traité  sur  V élection  des  Évoques ,  publié  en 
1792 ,  Tabaraud  démontrait  que  le  droit  des  métropolitains 
sur  l'institution  de  leurs  suffragants,  et  celui  des  conciles 
pi-ovinciaux  sur  l'institution  des  métropolitains ,  remontait 
aux  temps  apostoliques;  qu'il  avait  été  consacré  par  le 
concile  de  Nicée,  et  que  rien  ne  saurait  prescrire  contre  lui. 
Eh  cas  de  refus  des  papes  de  délivrer  les  bulles  d'insti- 
tution aux  évoques ,  Tabaraud  proposait  certains  moyens 
de  conciliation  ;  mais  on  entrevoyait  sa  tendance  à  vouloir 
passer  outre ,  à  traiter  les  papes  «  d'usurpateurs  » ,  et 
à  revenir  à  l'ancienne  discipline ,  en  faisant  instituer  les 
évêques  par  les  métropolitains. 
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Cette  manière  de  traiter  les  choses  se  ressentait  des 
idées  françaises ,  jalouses  de  sauvegrarder  les  libertés  gal- 
licanes. Le  livre ,  en  restant  respectueux ,  avait  quelque 
chose  de  dur  et  de  hardi ,  qui  lui  attira  la  condamnation 
de  la  congrégation  de  Tlndex. 

On  préparait  alors  à  Versailles  une  édition  de  Bossuet. 
Tabaraud ,  craignant  qu'elle  ne  fût  exécutée  dans  un 
mauvais  esprit,  lança  une  brochure  pour  signaler  le 
danger.  A  la  dernière  page  on  reconnaît  vite  un  ami  de 
Port-Boyal  :  «  Cette  édition  de  Bossuet  offrira  des  pièces 
iutéressantes  qui  serviront  à  dissiper  les  injustes  pré- 
ventions que  les  ennemis  de  la  paix  ne  cessent  de  répandre 
contre  des  personnes  et  des  ouvrages  dignes  de  l'estime 
publique  ;  on  s'y  convaincra  que  ceux  qu'on  s'obstine  à 
traiter  de  schismatiques  et  d'hérétiques  sont  les  disciples 
de  saints  évoques,  de  prêtres  irréprochables,  sincèrement 
attachés  à  l'Eglise ,  auxquels  Bossuet  prodigua  son  estime 
en  toute  occasion  ;  que  les  célèbres  théologiens  de  Port- 
Royal  se  prêtaient  avec  la  plus  édifiante  docilité  aux 
corrections  qu'il  leur  proposait  pour  cette  version  de  Mons 
dont  on  avait  voulu  faire  un  brandon  de  discorde,  et  dans 
laquelle  il  ne  trouvait  qxx^un  peu  trop  d'élégance;  que, 
dans  l'approbation  de  leurs  autres  livres,  il  se  plaisait  à 
rendre  hommage  à  leur  singulier  amour  pour  l'Eglise ,  à 
leur  zèle  pour  la  saine  doctrine ,  à  l'orthodoxie  de  leurs 
écrits  ;  qu'il  y  parle  de  M.  Amauld  en  particulier  comme 
d'un  homme  éminent  en  tout  genre  de  science ,  qu'il  se 
félicite  d'avoir  pour  apologiste  ce  grand  homme,  qui,  dit- 
il  ,  défend  l'Eglise  avec  tant  de  zèle  et  avec  une  application 
si  infatigable  ». 

Cet  amour  de  Tabaraud  pour  Bossuet  et  cette  fougueuse 
surveillance  de  ses  œuvres  venait  de  source,  et  s'échappait 


-  129  - 

à  tout  moment.  Le  Dictionnaire  universel  et  historique  et 
la  Biographie  universelle  ayant  mal  parlé  de  Tévêque  de 
Meaux  dans  l'article  sur  Bossuet,  Tabaraud  releva  dédai- 
gneusement œs  biographes  lé^rs ,  qu'il  renvoyait  comme 
des  écoliers  aux  préceptes  de  Quintilien.  Sur  ce  terrain, 
qui  était  brûlant ,  il  avait  trop  de  ressort  pour  passer  le 
moindre  écart  à  ses  adversaires.  Ces  derniers  ne  sortaient 
de  là  que  moyennant  un  rude  choc  et  de  fortes  atteintes. 
C'était  pour  lui  une  sorte  de  chevalerie ,  et,  pour  défendre 
son  drapeau,  il  s'armait  de  toutes  pièces  et  frappait  sans 
trêve  ni  merci. 

L'archevêque  de  Besançon,  Ms'  Le  Coz,  connaissait 
bien  l'admiration  de  Tabaraud  pour  Bossuet.  Il  lui  en 
parlait  dans  les  termes  les  plus  affectueux.  Croyant 
même  que  Tabaraud  préparait  une  vie  de  l'évêque  de 
Meaux,  il  lui  écrivait  :  «  Pardon!  Monsieur,  je  vous 
parle  d'un  homme  que  vous,  mieux  que  personne  en 
France ,  avez  tourné ,  retourné ,  examiné  sous  toutes  les 
faces ,  et  pour  qui  vous  allez  réveiller  tous  les  accents  de 
l'admiration  de  l'Europe.  Je  vous  ravis  des  moments 
précieux.  Pardon!  encore  une  fois;  annoncez-moi  que  je 
l'ai  obtenu.  »  L'archevêque  de  Toulouse,  M*'  Primat,  et 
M.  Sylvestre  de  Saci  le  louaient  de  défendre  si  bien 
Bossuet.  Butler  lui  écrivait  aussi  d'Angleterre  pour  le 
complimenter  sur  les  Lettres  à  M,  de  Bausset,  et  lui 
demander  des  conseils  pour  son  Histoire  de  l'Eglise 
anglicane. 

Nous  touchons  à  l'année  1814.  L'Empire  va  s'écrouter. 
Aux  premiers  jours  delà  Restauration,  Tabaraud,  frappé 
de  cécité ,  recouvre  la  vue ,  et  abandonne  ses  fonctions  de 
censeur.  Louis  XVIII  le  nomme  censeur  honoraire* 
L'ancien  Oratorien  va  publier  son  livre  Du  Pape  et  des 
Jésuites,  9 
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XXII. 

Tabaraud  publie .  son  livre  Du  Pape  et  des  Jésuites,  —  Pie  VTI  et  le 
Concordat.  —  Libertés  gallicanes.  —  L'Empereur  tombé.  —  Le  pouvoir 
temporel.  —  La  Société  de  Jésus.  —  Bulle  de  suppression  et  de  rétablis- 
sement des  Jésuites.  —  Conduite  des  Jésuites  en  France.  —  Cause  de 
leur  suppression.  —  Causes  qui  s*opposent  à  leur  rétablissement.  — 
Confiance  en  Dieu  seul. 

Tout  a  été  dit  sur  les  Jésuites,  et  je  n'entends  pas 
raconter  leur  histoire  depuis  saint  Ignace  de  Loyola  jus- 
qu'aux plaidoiries  d'Antoine  Amauld  et  aux  arrêts  du 
parlement,  de  leur casuistes  à  Pascal,  de  leurs  élévations 
à  leur  effacement  et  à  leurs  chutes ,  et  à  toutes  les  vicissi- 
tudes de  leur  existence.  Mais ,  de  la  part  d'un  homme  qui 
avait  voué  un  culte  aux  souvenirs  de  Port-Royal ,  pouvait- 
on  s'attendre  à  une  longue  trêve?  Tabaraud  était  de  ceux 
qui  ne  désarmaient  point.  Je  le  suis  dans  sa  vie  laborieuse, 
par  son  droit  chemin  et  par  ses  écarts  :  je  n'ajoute  rien, 
et  je  ne  retranche  rien. 

Aux  premières  pages  de  son  livre,  Di^  Pape  et  des 
Jésuites,  Tabaraud  raconte  Tavènement  de  Pie  VII  au  pon- 
tificat et  la  publication  du  Concordat.  Le  vieux  gallican 
s'écrie  :  «  Cette  opération  inouïe  se  fit  sans  observer 
aucune  des  formes  canoniques ,  et  au  mépris  des  droits  les 
plus  imprescriptibles  de  l'Église  gallicane,  pour  lesquels 
nos  pères  avaient  combattu  avec  tant  de  vigueur  et  de 
persistance  contre  les  prétentions  romaines.  Quoique  la 
précipitation  et  le  ton  impérieux  mis  dans  cette  entreprise, 
à  laquelle  l'histoire  n'oflFre  rien  de  comparable,  porte 
l'empreinte  de  l'intraitable  despote  qui  pressait  le  pontife, 
on  voit  cependant  que  celui-ci  n'était  pas  fâché  de  saisir 
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une  si  belle  occasion  pour  étendre  son  autorité ,  et  pour 
briser  d'un  seul  coup  les  barrières  sacrées  qui  séparent  les 
libertés  gallicanes  des  doctrines  ultramontaines  ».  Il  con- 
testait ensuite  au  Pape  le  droit  de  destituer  les  évêques, 
en  se  fondant  sur  l'autorité  de  Fleury  et  de  Bossuet. 

Il  y  a  quelque  surprise  à  entendre  Tabaraud ,  cet  ancien 
censeur  sous  TEmpire ,  parler  ainsi  de  l'Empereur  tombé  : 
«  Un  homme  qui  est  parvenu  à  s'emparer  d'une  énorme 
puissance ,  tour  à  tour  catholique ,  musulman ,  ultcamon- 
tain,  gallican,'  croit  voir  dans  le  rétablissement  du  culte 
catholique  un  moyen  de  consolider  son  usurpation  ;  mais 
les  mesures  qu'il  proposé  au  Pape  ne  sont  propres  à  le 
faire  sortir  de  l'état  de  servitude  sous  lequel  il  gémissait 

que  pour  le  faire  tomber  dans  l'avilissement Tout  le 

ministère  sacerdotal  a  été  mis  sous  l'absolue  dépendance 
de  la  puissance  séculière,  sous  la  surveillance  arrogante 
et  tracassière  des  agents  subalternes  d'un  gouvernement 
ombrageux  ;  tous  les  actes  du  pouvoir  épiscopal  ont  été 
soumis  au  contrôle  d'un  ministre  laïque,  qui  n'avait 
lui-môme  d'autre  règle  que  la  volonté  quinteuse  de  son 
maître  :  de  là  ces  mandements  dégoûtant  de  basses 
flagorneries  et  ce  scandaleux  catéchisme  qui  ont  répandu 
tant  d'opprobre  sur  l'épiscopat  concordatiste.  »  C'est  le 
style  des  mauvais  i)amphlets. 

Au  temps  où  nous  sommes,  il  est  curieux  de  voir 
comment  l'ancien  Oratorien  s'engageait,  au  commence- 
ment de  la  Restauration ,  dans  la  dispute  sur  le  pouvoir 
temporel  des  Papes.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
rencontre  ces  propositions  dans  le  livre  de  Tabaraud  : 
«  Les  domaines  du  Pape  ne  sont  pas  d'une  nature  dilBEérente 
de  ceux  des  autres  souverains  :  ils  s'acquièrent,  se  conser- 
vent ,  se  perdent  et  se  recouvrent  par  les  mêmes  voies.  S'ils 
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passent  d'une  puissance  à  une  autre  par  des  traités ,  ces 
traités  en  rendent  la  puissance  légitime  à  Tacquéreur. 
S'ils  deviennent  la  proie  d'un  envahisseur,  le  Pape  a  droit 
de  protester  contre  la  violence.  Mais,  comme  il  s'ag-it  d'un 
objet  purement  temporel ,  il  ne  peut  chercher  à  s'y  main- 
tenir par  des  censures  qui  ne  peuvent  être  employées  que 
dans  les  affaires  spirituelles.  A  la  vérité,  les  souverains 
pontifes  prêtent  serment,  lors  de  leur  installation ,  de  les 
conseiyer  et  de  les  transmettre  à  leurs  successeurs  .Aps 
toute  leur  intégrité  ;  mais  ce  n'est  qu'un  serment  éventuel, 

dépendant  d'événements  qu'ils  n'ont  pu  prévoir 11  est 

sans  doute  déplorable  de  voir  le  vicaire  de  Celui  qui  a 
déclaré  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde  abuser 
de  son  autorité  spirituelle  pour  soutenir  des  droits  tem- 
porels •  il  ne  l'est  pas  moins  de  le  voir,  pour  le  même  motif, 
plonger  tant  d'églises  dans  une  désolante  viduité.  N'était- 
ce  pas  s'écarter  évidemment  de  cette  protestation  contenue 
dans  cette  allocution  déjà  citée  :  «  Que  Dieu  éloigne  de 
»  nous  et  qu'il  ne  permette  pas  que  jamais  aucune  vue 
»  d'avantage  temporel  nous  occupe  »? 

Tabaraud,  après  avoir  soutenu  de  nouveau  les  théories 
de  son  Traité  Aislorigue  et  critique  de  l'élection  des 
Evéques,  en  vient  aux  réactions  qui  suivirent  la  rentrée 
du  Pape  à  Rome  et  au  rétablissement  des  Jésuites.  Je  me 
reprocherais  de  résumer  Tabaraud  sur  ce  point.  Il  faut 
que  je  cite,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  trop  charger  le 
tableau  : 

«  De  tous  les  reproches  faits  à  la  Société  véritablement 
anti-sociale ,  celui  dont  on  conteste  le  moins  la  justice , 
celui  qui  tient  le  plus  essentiellement  à  sou  régime,  c'est 
cette  intolérance  orgueilleuse  qui  la  portait  autrefois  à  ne 
vouloir  souffrir  de  bien  que  celui  qui  était  fait  par  elle  ou 
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sous  son  influence,  et  à  persécuter  tous  ceux  qui  se 
croyaient  appelés  à  le  faire  sans  se  soumettre  à  son  joug. 
Dès  leur  naissance ,  les  Jésuites  développaient  les  principes 
qui  devaient  diriger  leur  conduite  et  les  distinguer  de 
tous  les  autres  corps  religieux.  Ils  s'ouvrirent  une  vaste 
carrière,  et  cherchèrent  à  procurer  à  leur  Société  une 
existence  politique  dans  le  monde.  Affranchis  de  toute 
autorité  ,  le  seul  juge  qu'ils  reconnussent  était  leur 
général,  constamment  établi  à  Rome,  toujours  très-puis- 
sant auprès  du  Souverain-Pontife,  dont  l'infaillibilité  n'eut 
jamais  de  plus  zélés  défenseurs,  pourvu  qu'elle  ne 
contrariât  pas  leurs  intérêts.  Ils  s'emparèrent  partout  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  la  direction  des  consciences  ; 
ils  pénétrèrent  chez  les  rois ,  chez  les  grands  de  toutes  les 
classes,  se  rendirent  extrêmement  agréables  par  la  sou- 
plesse avec  laquelle  ils  savaient  s'accomoder  à  la  faiblesse 
de  leurs  illustres  pénitents ,  et  bientôt  leur  Société  forma 
un  corps  puissant  dans  l'État. 

»  Ils  composèrent  un  nouveau  corps  de  théologie,  qui 
révolta  d'abord  toutes  les  écoles  ,  et  qui  sema  dans 
l'Église  des  germes  de  division,  lesquels  depuis  n'ont 
cessé  de  la  troubler,  et  qui  l'agitent  encore  aujourd'hui. 
D'une  foule  de  maximes  relâchées,  répandues  alors  dans 
le  monde,  ils  formèrent  un  monstrueux  système  de 
morale  qu'ils  ont  constamment  défendu ,  même  depuis 
qu'il  a  été  abandonné  même  par  ceux  qui  en  avaient 
fourni  les  éléments.  Pendant  qu'ils  se  faisaient,  en 
Europe,  des  instruments  de  vexation  des  bulles  qu'ils 
obtenaient  de  Rome  contre  ceux  qui  avaient  combattu 
leurs  molles  doctrines ,  ils  se  jouaient  dans  les  autres 
parties  du  monde  des  décrets  du  Saint-Siège  qui  con- 
damnaient les  erreurs  et  les  superstitions  par  lesquelles  ils 
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dégradaient  la  sainteté  de  la  religion  et  en  corrompaient 
la  pureté. 

»  Depuis  la  première  époque  de  leur  apparition ,  il  ne 
s'est  pas  passé  un  seul  événement  désastreux  dans  l'État  y 
il  ne  s'est  pas  élevé  un  seul  scandale  dans  l'Église ,  dont 
ils  n'aient  été  dénoncés  comme  les  auteurs  ou  les  agents. 
Peut-être  en  a-tr-on  exagéré  quelquefois  les  circonstances  ; 
mais,  suivant  l'adage  populaire,  on  ne  prête  qu'aux  cens 
riches  :  ils  ne  sont  jamais  sortis  des  discussions  qui  ont  eu 
lieu  à  cet  égard  sans  rester  fortement  entachés. 

»  C'est  une  chose  remarquable  dans  l'histoire  des 
Jésuites  qu'ils  se  sont  toujours  et  partout  trouvés  en  op- 
position avec  les  corps  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers 
les  plus  recèmmandables  par  leur  discipline  et  leur 
instruction ,  et  qu'ils  n'ont  eu  pour  partisans  que  les  plus 
ignorants ,  les  plus  relâchés ,  ou  ceux  dont  ils  avaient 
asservi  la  religion  à  leur  système  de  doctrine  et  à  leurs 
pratiques  pharisaïques.  C'est  par  la  voie  de  ces  obscures 
mais  dangereuses  corporations,  auxquelles  ils  avaient 
légué  leur  esprit,  que  cet  esprit  s'est  conservé,  s'est 
propagé  et  s'est  même  accru  dans  la  génération  présente. 

»  Des  attaques  plus  ou  moins  fortes  avaient  été  livrées 
aux  Jésuites  à  différentes  époques  :  ils  étaient  venus  à 
bout  de  les  repousser  par  leur  dévoûment  aux  papes , 
par  leurs  intrigues  dans  les  cours  des  princes ,  par  leur 
souplesse  auprès  des  grands  et  par  le  crédit  que  leur 
donnaient,  dans  le  monde,  ces  congrégations  de  toute 
espèce  où  ils  réunissaient  et  dirigeaient  les  chefs  des 
familles,  et  s'emparaient  de  la  confiance  des  personnages 
les  plus  influents  dans  chaque  classe  de  citoyens.  Enfin 
le  voile  se  déchira  au  milieu  du  dernier  siècle  :  ils  com- 
parurent devant  les  tribunaux  ;  leur  procès  fut  instruit 
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dans  toutes  les  formes,  et  les  pièœs  de  conviction  furent 
mises  sous  les  yeux  du  public.  Proscrits  par  des  arrêts 
solennels ,  ils  disparurent  de  la  plupart  des  États  catho- 
liques ,  et  leur  proscription  fut  sanctionnée  par  des  édits 
émanés  de  Tautorité  souveraine ,  revêtus  de  toutes  les 
formes  propres  à  caractériser  une  loi  de  TÉtat ,  et  à  lui 
en  donner  tous  les  eflfets. 

»  Dix  ans  après,  leur  extinction  fut  couronnée  par 
Tautorité  du  Saint-Siège.  Ils  allèrent  chercher  un  asile 
sous  la  protection  d'un  prince  schismatique,  oii  les  foudres 
du  Vatican  ne  pouvaient  plus  les  atteindre.  C'est  dans 
cette  retraite  lointaine  que  s'est  conservé  le  feu  sacré  de 
la  Société  des  Jésuites  ;  c'est  de  là  qu'on  le  voit  renaître 
aujourd'hui,  ranimé  par  la  même  autorité  qui,  il  y  a 
quarante  ans ,  semblait  avoir  épuisé  toute  sa  puissance 
pour  l'éteindre  sans  ressource;  c'est  de  là  enfin  qu'il 
menace  d'embraser  de  nouveau  toutes  les  contrées  où 
fument  encore  les  débris  des  ravages  qu'ils  y  avaient 
causés.  9 

Tabaraud  s'attache  à  comparer  la  bulle  de  la  sup- 
pression des  Jésuites  avec  la  bulle  de  leur  rétablissement , 
qu'il  attaquait  en  disant  qu'elle  avait  été  formulée proprio 
motu,  et  que  ses  clauses  étaient  de  celles  pour  lesquelles  les 
divers  États  catholiques  s'étaient  toujours  réservé  le  droit 
d'examen  et  de  révision,  et  même  de  suppression,  n 
concluait  en  affirmant  que  les  hommes  appelés  par  Pie  VII 
a  les  plus  vigoureux  rameurs  de  la  barque  de  Saint-Pierre  » 
porteraient  partout  avec  eux  la  flétrissure  imprimée  à 
leur  Société  par  la  bulle  Dominus  ac  JSedemptor,  tant  que 
cette  flétrissure  ne  serait  pas  elSacée  par  un  jugement 
contradictoire ,  et  après  révision  des  pièces  ayant  servi  à  la 
condamnation. 
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L'ancien  Oratorien  entrait  ensuite  dans  le  récit  de  la 
conduite  des  Jésuites  en  France.  Il  rappelait  le  mot  de 
Clément  XIII  :  «  Impleverunt  mensuram  scandait  »  ;  celui 
d'Eustachede  Bellai,  qui  avait  répondu  au  Parlement  que 
cette  Société  était  dangereuse  entre  toutes,  et  qu'elle 
tendait  à  exciter  les  troubles  plus  qu'à  amener  l'ordre , 
et  le  décret  de  la  faculté  de  théologie  qui  avait  déclaré 
que  les  Jésuites  étaient  dangereux  en  matière   de  foi 
et  capables  de  détruire  plutôt  que  d'édifier.  Il   n'ou- 
bliait pas  le  mot  du  président  de  Thou  :  ce  Défaisons-nous 
de  ces  brouillons,  qui  ne  cherchent  qu'à  fomenter  la 
division  parmi  nous  ».  Tabaraud  racontait  l'alliance  des 
Guise  avec  les  Jésuites,  compromis  dans  tous  les  attentats 
commis  sur  Henri  IV  et  prêchant  partout  la  révolte.  Il 
citait  la  déclaration  du  roi  qui  les  chassait  du  royaume 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  perturbateurs  du  repos 
public  et  ennemis  de  l'Etat.  Les  événements  qui  suivirent 
ce  bannissement,  le  rappel  de  la  Société  et  sa  liaison  avec 
les  factieux ,  les  sinistres  présages  qu'on  en  avait  tirés , 
ses  doctrines  et  son  ambition ,  son  attitude  rebelle  en 
Portu^l,  en  Flandre,  à  Venise  et  en  Angleterre,  et  ses 
persécutions  contre  les  missionnaires  qui  se  refusaient  de 
se  prêter  à  ses  systèmes  sont  peints  à  grands  traits  par 
Tabaraud,  qui  cite  cette  parole  du  docteur  Boileau  :  «  Ce 
sont  des  gens  qui  allongent  le  symbole ,  et  qui  abrègent 
le  Décalogue  ».  Puis  il  reproche  à  Molina  d'avoir  renouvelé 
le  semi-pélagianisme  à  l'aide  duquel  les  Jésuites  firent 
leur  guerre  acharnée  à  Port-Royal. 

Arrivé  à  la  fameuse  bulle  Unigenitus,  Tabaraud 
s'exprime  ainsi  :  «  Armés  de  cette  pièce,  soutenus  par 
cinquante  mille  lettres  de  cachet,  par  des  exils,  par  des 
emprisonnements,  ils  ont  établi  dans  l'Église  de  France 
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un  schisme  qui  leur  a  survécu  ;  ils  ont  paralysé  le  ressort 
de  nos  précieuses  libertés ,  mis  la  division  entre  le  clergé 
et  la  magistrature ,  affaibli  partout  le  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique ,  anéanti  le  goût  des  bonnes  études ,  com- 
promis l'autorité  du  gouvernement ,  et  préparé  par  toutes 
ces  voies  un  des  instruments  les  plus  actifs  de  la  révo- 
lution, dont  les  désastres,  selon  leurs  partisans,  ne 
sauraient  être  réparés  que  par  eux.  Enfin  la  bulle  Unige- 
nitus  est  devenue ,  sous  leur  direction ,  un  talisman  avec 
lequel  ils  ont  jeté  le  charme  sur  leurs  amis ,  comme  la 
note  de  Jansénisme ,  hérésie  la  plus  chimérique  qui  ait 
jamais  existé ,  leur  a  servi  à  rendre  odieux  leurs  ennemis.  » 

Pour  les  convaincre  de  ces  accusations,  Tabaraud  eji 
appelait  aux  Provinciales,  aux  censures  des  évoques ,  au 
Parlement  et  à  TÉglise  gallicane  ;  enfin ,  abrégeant  cette 
longue  série  des  torts  et  des  scandales  de  ceux  qui  avaient 
pris  cette  devise  Sumus  legià ,  il  passait  aux  causes  de 
leur  suppression. 

Au  rapport  de  Tabaraud ,  c'est  à  leur  constitution  elle- 
même  qu'ils  devaient  s'en  prendre  :  SM  ut  sunt,  aut  non 
sint!  «  Unis  par  une  morale  systématique,  obéissant  aveu- 
glément à  leurs  chefs,  ne  recevant  de  lois  que  d'un 
général  étranger  qui  avait  tout  pouvoir  sur  eux ,  formant 
dans  l'État  un  corps  distinct  de  tous  les  autres ,  ils  ten- 
daient à  renverser  tout  l'ordre  social  par  leurs  équivoques 
et  leurs  restrictions  mentales.  Avides  de  biens  et  de 
richesses,  ils  avaient  eu  l'art  de  s'emparer  de  toutes  les 
sources  de  l'instruction,  dégénérée  entre  leurs  mains,  de 
toutes  les  fonctions  du  ministère  évangélique ,  de  l'opinion 
et  de  la  politique  ;  ils  étaient  un  grand  danger  pour  l'État.  » 
Tabaraud  ajoutait  qu'ils  avaient  toujours  refusé  de  sous- 
crire aux  conditions  de  leur  établissement  en  France.  C'est 
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en  1762  que  le  parlement  de  Paris  prononça  la  dissolution 
de  leur  Société ,  et  que  la  plupart  des  autres  parlements 
imitèrent  celui  de  Paris.  En  1764,  le  roi  les  avaient  bannis 
à  perpétuité  du  royaume.  Louis  XVI  avait  confirmé  cet 
édit  en  1777. 

C'était  là ,  selon  Tabaraud ,  une  affaire  consommée,  sur 
laquelle  on  ne  pouvait  plus  revenir,  et  qui  ne  pouvait 
produire  qu'un  semblable  résultat,  même  après  un  nouvel 
examen.  La  bulle  de  Clément  XIV  Dominus  ac  Redemptor 
était  pour  lui  le  dernier  mot  de  cette  situation  :  elle  avait 
à  jamais  sanctionné  le  bannissement  des  Jésuites,  dont  les 
idées  étaient  si  contraires  aux  sentiments  du  Saint-Siège, 
tt  Dans  les  autres  corps ,  disait-il ,  la  religion  était  la  fin  : 
chez  les  Jésuites,  elle  n'était  qu'un  moyen  pour  parvenir 
au  but.  » 

La  Société  de  Jésus  avait  essayé  de  se  reconstituer  sous 
le  nom  de  Pères  de  la  Foi ,  et  Tabaraud  n'oubliait  pas  de 
dire  que  ce  dessein  avait  été  conçu  par  un  certain  Pacca- 
nari,  tyrolien  de  naissance,  culottier  de  profession  et 
ancien  soldat  du  Pape.  L'ancien  Oratorien ,  «  par  les  consi- 
dérations les  plus  graves  prises  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
public  »,  s'opposait  au  rétablissement  des  Jésuites;  il  aurait 
voulu  du  moins  que ,  avant  d'en  venir  là ,  on  leur  fît  subir 
les  épreuves  d'une  procédure  régulière.  Il  ne  se  faisait 
pourtant  pas  illusion  :  «  Leurs  moyens  d'intrigues  sont 
puissants;  le  vent  souffle  en  leur  faveur  à  la  cour  de 

France Divers  actes  du  pontificat  de  Pie  VII  prouvent 

qu'il  leur  est  personnellement  dévoué En  France,  la 

tourbe  d«s  dévots  et  des  dévotes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  classe  des  personnes  vraiment  pieuses,  est  en 
prières  ;  toute  la  secte  des  Cordicoles  fait  des  neuvaines 
pour  accélérer  cet  heureux  événement.  L'état  déplorable 
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où  se  trouve  réduite  la  partie  morale  et  religieuse  de 
l'éducation  publique  concourt  à  le  favoriser,  tant  les 
Jésuites  et  leurs  affldés  sont  parvenus  à  accréditer  cette 
opinion  que ,  de  tous  les  corps  enseignants ,  eux  seuls  ont 
reçu  une  mission  spéciale  et  des  grâces  particulières  pour 
régénérer  la  nation.  Déjà  on  a  entendu,  dit-on,  aux 
prônes  de  certaines  paroisses,  rendre  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  pour  avoir  inspiré  au  Pontife  la  bulle  de 
leur  rétablissement,  et  exhorter  les  fidèles  à  faire  des  vœux 
pour  que  le  Ciel  inspire  au  roi  la  salutaire  pensée  de  mettre 
cette  bulle  à  exécution  dans  ses  États.  Déjà  on  mendie 
de  porte  en  porte,  dans  quelques  grandes  villes,  des 
signatures ,  pour  présenter,  à  cet  eflFet ,  de  ces  adresses  qui 
expriment  si  bien  Topinion  publique ,  comme  on  en  a  fait 
répreuve  durant  la  Révolution.  » 

Tabaraud  comptait  sur  les  ressources  du  royaume  pour 
arrêter  ces  envahisseurs  ;  sur  la  sagesse  du  roi ,  qui  pouvait 
trouver  dans  l'histoire  de  sa  famille  de  nombreuses  preu- 
ves de  la  félonie  de  ceux  qu'on  l'invitait  à  rappeler;  sur 
l'active  vigilance  du  Gouvernement,  la  fermeté  des  repré- 
sentants de  la  nation  et  les  lumières  de  tous  les  hommes 
sincèrement  religieux  et  de  tous  les  bons  citoyens  ;  mais 
aux  pages  tristes  et  découragées  tombées  de  sa  main  on 
s'aperçoit  vite  qu'il  a  perdu  tout  espoir  de  succès.  En 
présence  du  prochain  retour  de  «  cette  légion  »  qu'il  accusait 
d'avoir  «  déchiré  le  sein  de  l'Église  » ,  il  finissait  par  s'en 
remettre  à  Dieu  seul  du  soin  d'éviter  de  nouveaux  mal- 
heurs au  pays  et  à  l'Église  gallicane ,  en  s'écriant  :  «  Q^od 
avertaû  Deiist  » 
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XXIII. 

Le  divorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine.  —  Principes  sur  la  disiinciùm 
du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage.  —  Condamnalion  de  ce  livre  par 
Tévéque.  —  Lettre  à  M^  du  Baurg.  —  Observations  sur  le  décret  de 
Tévêque  et  la  réponse  de  Tabaraud.  —  Réponse  aux  observations.  — 
Droit  de  la  puissance  temporelle  sur  le  mariage.  —  Attaques  de  Tabbé 
Boyer.  —  Réponse  de  Tabaraud.  —  Lettre  du  Ministre  de  rinlérieur.  — 
Visite  de  Tévéque  à  Tabaraud.  —  Mort  de  Tévéque.  —  Attaqaes  de 
Tabbé  Berthelot.  —  Réponse  de  Tabaraud.  —  Mariage  du  Devea  de 
Tabaraud. 


Tabaraud  n'avait  pas  vu  sans  émotion  et  sans  tristesse 
le  divorce  de  TEmpereur  et  de  Joséphine.  Je  n'ai  pas  à 
reprendre  Thistoire  de  ce  divorce ,  devenue  une  des  pages 
les  plus  touchantes  à  la  fois  et  les  plus  funestes  du  pre- 
mier Empire.  Mais ,  quand  Tabaraud  publia  sa  brochure 
Du  Divorce  de  Napoléon  Bonaparte,  l'Empire  était  tombé, 
et  la  Restauration  était  faite.  Il  n'y  avait  pas  grand  cou- 
rage en  1815  à  traiter  de  comédie  la  soumission  du  Sénat 
aux  volontés  du  maître,  et  à  injurier  l'enfant  de  Marie- 
Louise  et  la  décision  de  l'oflScialité  de  Paris. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  cette  tempête  qui  éclata  au  mo- 
ment de  la  publication  du  livre  de  Tabaraud  sur  les 
Principes  de  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de 
mariage.  Ce  livre ,  qui  résume  ses  opinions  théologîques , 
et  dont  le  germe  était  contenu  dans  les  Lettres  à  Vévêque 
de  La  Roclielle,  avait  d'abord  paru  en  brochure  et  sans 
bruit ,  en  l'année  1805 ,  avec  cette  épigraphe  :  Recédant 
vetera ,  nova  sint  omnia  !  C'étaient ,  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-môme ,  quelques  jalons  jetés  sur  une   route  semée 
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d'écueils.  Il  entendait  opposer  l'enseignement  des  Pères  à 
celui  des  scolastiques  et  des  canonistes. 

Le  livre,  refondu  et  augmenté,  parut  en  1816.  Sa  doc- 
trine se  réduisait  à  trois  principes  :  le  premier,  c'est  que 
pendant  quatre  mille  ans  le  mariage  avait  consisté  dans 
le  libre  consentement  des  époux ,  sous  l'autorité  des  lois 
de  chaque  pays  ;  le  second  ,  c'est  que  Jésus-Christ  n'avait 
rien  changé  à  la  substance  de  ce  contrat  en  instituant  un 
sacrement  pour  sanctifier  l'union  légitime  de  l'homme  et 
de  la  femme  ;  selon  le  troisième  principe ,  les  souverains , 
en  entrant  dans  l'Église ,  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
autorité.  De  là  Tabaraud  concluait  que  le  sacrement  de 
mariage  n'avait  dérogé  en  rien  à  la  nature  du  contrat 
matrimonial ,  lequel  n'avait  jamais  cessé  d'être  un  pacte 
civil  ;  que ,  considéré  en  lui-même ,  le  mariage  est  en- 
tièrement soumis  à  la  juridiction  civile,  relevant  du  dé- 
positaire de  la  puissance  temporelle ,  et  n'ayant  pu  re- 
lever de  la  puissance  ecclésiastique  que  d'une  manière 
précaire  et  en  vertu  du  consentement  exprès  ou  tacite  des 
princes. 

Tabaraud  ne  se  dissimulait  pas  que  ses  idées ,  qui  pou- 
vaient être  celles  de  certains  théologiens,  paraîtraient 
subversives  à  la  majorité  du  clergé.  11  en  appelait  aux 
livres  élémentaires  et  aux  sources  de  l'instruction  chré- 
tienne pour  mettre  les  mœurs  en  harmonie  avec  les  lois. 
Il  attendait  le  triomphe  de  sa  cause  du  temps  et  du 
progrès  des  lumières.  Son  livre  se  terminait  ainsi  :  a  Les 
conjoints  qui  refuseraient  de  se  présenter  à  l'Église  pour 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  dont  elle  leur  fait  un 
précepte  se  rendraient  coupables  d'iufraction  à  ses  lois ,  et 
compromettraient  leur  salut;  mais  ils  n'en  seraient  pas 
moins  mariés  aux  yeux  de  Dieu,  qui  est  le  garant  de  la' 
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foi  mutuelle  qu'ils  se  sont  donnée  aux  yeux  de  l'Église, 
qui  doit  faire  respecter  les  lois  civiles ,  et  aux  yeux  des 
hommes ,  qui  sont  convenus  de  se  lier  irrévocablement 
par  de  tels  engagements  ». 

Tabaraud  avait  mis  toute  sa  vaillance  à  soutenir  cette 
thèse  :  il  n'eut  jamais  plus  d'érudition  et  plus  de  feu.  Il 
poursuivit  sa  voie  jusqu'au  bout.  A  son  retour  de  l'émi- 
gration ,  le  clergé  regardait  comme  nuls  tous  les  mariages 
qui  n'avaient  pas  été  célébrés  en  face  de  l'Église  pen- 
dant la  Révolution,  ou  qui  n'avaient  pas  été  bénis  par 
un  prêtre  insermenté.  Le  clergé  voulait  soumettre  ces 
mariages  au  sacrement  de  l'Église.  Tabaraud  combattit 
cette  prétention,  qu'il  traitait  de  paradoxale,  et  soutint 
la  validité  de  ces  mariages,  contractés  d'ailleurs  selon  les 
formes  établies  par  les  lois  en  vigueur. 

Quand  ce  livre  parut,  l'émotion  fut  vive  parmi  les 
théologiens,  et  ces  rumeurs  allèrent  jusqu'à  l'évêque. 
Tabaraud  avait  hardiment  déployé  le  drapeau  du  Jansé- 
nisme, et  lutté  contre  le  Ckjncile  de  Trente.  Il  déclarait 
dans  ce  livre  que  ce  Concile  était  sans  autorité  pour  les 
décrets  relatifs  au  mariage,  parce  qu'il  était  sorti  de  sa 
compétence  en  faisant  des  règlements  de  discipline  déro- 
gatoires à  l'autorité  des  princes.  Il  pensait ,  d'ailleurs , 
que ,  si  l'on  attribuait  à  l'Église  le  droit  de  prescrire  des 
conditions  sans  lesquelles  le  mariage  est  nul ,  on  s'écartait 
de  la  parole  de  Jésus-Christ ,  qui  avait  annoncé  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Tabaraud  ajoutait  : 
a  On  ne  trouve  les  vrais  principes  de  cette  question  que 
dans  le  Code  civil  ». 

Avant  d'avoir  lu  ce  livre ,  l'évêque  de  Limoges ,  poussé 
par  l'abbé  Berthelot ,  et  froissé  de  ce  que  cette  publication 
avait  été  faite  sans  en  être  averti,  s'apprêtait  à  le  censu- 
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rer.  L'ancien  Oratorien  lui  en  adressa  aussitôt  un  exem- 
plaire, en  lui  représentant  les  inconvénients  d'un  éclat 
dans  ces  temps  difficiles ,  et  en  lui  offrant  des  explications 
sur  les  doctrines  de  son  livre  ;  mais  le  décret  de  condam- 
tion  ne  se  fit  pas  attendre.  Quelques  membres  du  chapitre 
invoquèrent  vainement  en  faveur  de  Tabaraud  Toubli  de 
toutes  les  formes  canoniques  contre  cet  homme  qui  avait 
vieilli  dans  le  sacerdoce ,  et  bien  mérité  de  l'Église  pen- 
dant la  Révolution  :  le  décret  fut  lancé  le  18  février  1818 , 
et  annoncé  prr  les  soins  de  Tabbé  Berthelot  dans  les 
journaux  de  Paris,  qui  désignaient  Tabaraud,  bien  qu'il  ne 
fût  pas  nommé  dans  le  décret.  Quelques  jours  après, 
Tabaraud  répondit  à  ce  décret  par  la  Lettre  à  M^""  du 
Bourg,  oii  il  défendait  avec  ardeur  sa  doctrine,  en 
traitant  la  censure  de  l'évoque  de  vicieuse  dans  la  forme 
et  d'injuste  au  fond. 

Cette  lettre  ne  fit  qu'irriter  davantage  ceux  qui  s'agi- 
taient autour  de  l'évoque.  Ils  répandirent  dans  le  diocèse 
les  Observations  sur  le  décret  de  Âfi''  l'Évéque  de  Limoges 
et  sur  la  lettre  de  M,  Tabaraud,  Cette  brochure  n'était 
qu'une  longue  paraphrase  du  décret  de  condamnation. 

Sous  le  coup  même  de  cette  attaque ,  Tabaraud  écrivit 
la  Réponse  aux  Observations  sur  le  décret  de  VÉvêque,  avec 
cette  épigraphe  :  «  Tanta  ne  animis'cœlestibus ira!  »  Cette 
fois ,  il  ne  se  contente  pas  de  défendre  sa  thèse  :  la  voix 
monte  et  s'irrite ,  et  ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'on 
voit  ainsi  des  hommes  voués  à  un  ministère  de  charité, 
descendre  aux  insultes,  et  se  jeter  à  la  face  les  mots 
«  d'hérétiques  et  de  lâches,  de  soutiens  d'ignominies,  de 
folliculaires  et  d'ardélions  capables  d'extorsions  odieuses  ». 
On  a  hâte  de  se  détourner  de  ces  disputes  afiiigeantes 
pour  l'Église. 
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Il  faut  dire  à  Texcuse  de  Tabaraud  que  ses  amis, 

loin  de  chercher  à  éteindre  ces  disputes,  ne  faisaient  que 

.   les  raviver.  Babey  lui  écrivait  :  «  Interjetez  appel  comme 

d'abus On  ne  peut  plus  revenir  aux  opinions  du 

zui®  siècle ,  ni  à  l'ancien  régime.  Le  fatras  des  opinions 
scolastiques  des  siècles  d'ignorance  est  balayé.  »  Un 
ancien  Oratorien,  devenu  recteur  de  l'académie  de  Cahors, 
M.  Beraud ,  lui  disait  :  «  Vous  réalisez  la  fable  du  Pot  de 
fer,  avec  cette  différence  que,  dans  le  cas  présent,  c'est  le 
pot  de  terre  qui  s'est  trouvé  l'agresseur  ».  Le  Père  Rivet, 
de  l'Oratoire,  lui  disait  plus  gaiement  que  l'évêque  avait 
dû  faire  la  grimace  et  trouver  piquants  les  grains  de  sel 
qu'on  lui  avait  lancés.  Un  autre  Oratorien,  le  Père  VuiUet, 
trouvait,  au  contraire,  la  réponse  de  Tabaraud  presque 
trop  modérée.  —  C'est  ainsi  qu'on  l'excitait  et  qu'on  le 
poussait  à  la  guerre. 

Plus  tard ,  en  1825 ,  il  donna  une  dernière  édition  de  ce 
livre ,  dont  la  préface  se  terminait  ainsi  :  «  11  faut  renon- 
cer à  des  préjugés  d'école  auxquels  on  tient  quelquefois 

plus  qu'à  la  doctrine  de  l'antiquité Qu'on  se  pénètre 

enfin  de  cette  vérité  que  jamais  le  clergé  ne  sera  plus  fort 
pour  soutenir  ses  droits  qu'autant  qu'il  respectera  ceux  de 
la  puissance  temporelle,  et  qu'il  se  contiendra  dans  la 
sphère  de  sa  juridiction  spirituelle.  C'est  dans  cette  vue 
que  cet  ouvrage  a  été  entrepris  :  je  désire  qu'on  le  reçoive 
dans  le  même  esprit.  » 

Dans  cette  préface ,  il  revenait  sur  ces  récriminations  et 
ces  disputes  :  «  C'est ,  disait-il ,  au  défaut  de  bonnes 
raisons ,  qu'on  m'a  attaqué  par  des  procédés  que  la  charité 
chrétienne  peut  bien  ne  pas  admettre ,  mais  qui  se  justi- 
fient pleinement  par  le  motif  qui  les  inspire,  ad  majorem 
Dei  ffloriam.    Combattre   Terreur   en   la   séparant   des 
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personnes,  dit  fort  judicieusement  M.  de  La  Mennaîs, 
c'est  une  ruse  du  génie  du  mal.  On  m'a  fait  parcourir 
tous  les  degrés  de  l'extravagance  humaine ,  depuis  Ta- 
théisme  jusqu'au  Jansénisme,  la  plus  stcbtUede  toutes  les 
hérésies  qtce  le  diable  ait  jamais  tissues.  On  m'a  dénoncé 
comme  l'apologiste  de  tous  les  concubinaires  ;  mon  nom  a 
été  anathématisé  dans  tous  les  séminaires.  Ne  serait-ce  pas 
le  cas  d'appliquer  à  ces  pieux  détracteurs  les  reproches  que 
saint  Jérôme  adressait  aux  siens  :  «  Pourquoi  ramassez- 
»  vous  cà  et  là  les  vils  propos  des  méchants  pour  en  com- 
»  poser  des  libelles?  pourquoi  cherchez-vous  à  déchirer  la 
»  personne  de  ceux  dont  la  doctrine  oppose  une  résistance 

»  invincible  à  vos  impuissantes  attaques? »  Il  ne  me 

manquait  plus  que  d'armer  contre  moi  l'autorité  la  plus 
respectable.  M^  du  Bourg,  évoque  de  Limoges,  prélat 
recommandable  par  toutes  les  vertus  de  son  état,  se 
laissait  souvent  emporter  par  un  zèle  mal  réglé  à  des 
procédés  peu  convenables  à  sa  haute  dignité;  mais, 
comme  il  avait  le  cœur  essentiellement  droit,  on  pouvait 
le  ramener  aisément  après  que  sa  première  effervescence 
s'était  évaporée.  Malheureusement  il  était  subjugué  par 
nn  de  ces  esprits  vains  qui,  accoutumés  au  comman- 
dement d'un  troupeau  de  séminaristes,  cherchent  par 
toutes  sortes  de  voies  à  étendre  leur  domination  sur  un 
diocèse.  Cet  homme  fit  composer  un  décret  épiscopal  par 
un  de  ses  confrères  de  Paris ,  qui  croit  voir  des  hérésies 
dans  tout  ce  qui  s'écarte  des  opinions  de  son  école.  » 

Revenons  à  l'année  1816.  Berthelot  était  parvenu  à 
obtenir  un  bref  de  Rome  qu'il  se  disposait  à  faire  publier  : 
l'évêque  s'y  refusa.  Berthelot  finit  parle  faire  insérer  dans 
un  journal  dévoué  à  ses  idées,  et  le  répandit  dans  la  ville 
de  Limoges. 

10 
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Tabaraud,  dont  la  vie  était  une  lutte  incessante,  n'eut 
pas  de  défaillance,  et  se  remit  à  l'œuvre  pour  écrire  sa  bro- 
chure Diç  Droit  de  la  puissance  temporelle  sur  le  niariaçe. 
Il  y  reprend  sa  théorie  sur  la  distinction  du  contrat  et  du 
sacrement  de  mariage,  en  rétablissant  la  doctrine  des 
Pères  et  des  Conciles ,  et  en  repoussant  énergiquement 
Taccusation  d'avoir  élevé  des  doutes  sur  l'œcuménicité  du 
Concile  de  Trente.  Mais  il  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  la 
bulle  Auctorem  fidei  ne  pouvait  faire  loi  en  France ,  non 
plus  que  la  décision  de  Benoît  XIV,  et  que  le  Concile  de 
Trente  n'avait  jamais  été  reçu  parmi  nous  en  ce  qui 
regarde  la  discipline.  Il  pouvait  y  avoir,  selon  lui ,  dans 
l'Église ,  des  temps  d'obscurcissement  plus  ou  moins  longs 
sur  des  vérités  appartenant  à  la  révélation,  sans  que 
l'Église  cessât  d'être  infaillible  dans  son  enseignement. 
Ce  principe  était  appliqué  par  lui  à  la  Déclaration  de  1682, 
défendue  par  Bossuet.  Enfin ,  rentrant  dans  son  sujet ,  il 
soutenait  que  sa  doctrine  était  fondée  sur  les  canons  de 
l'Église  et  sur  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  théologiens, 
de  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  de  M.  Le  Coz, 
archevêque  de  Besançon ,  qui  appelait  l'ouvrage  de  Taba- 
raud aureus  libellus ,  du  gallican  Barbier  et  de  bien 
d'autres. 

Il  y  eut  dans  les  séminaires  une  véritable  prise  d'armes 
contre  ce  livre ,  qui  renversait  toutes  les  idées  de  l'Église. 
L'Ami  de  la  Religion  publia  des  articles  anonymes 
empreints  de  fiel  et  d'aigreur;  l'abbé  Boyer,  connu  par  les 
témérités  de  son  langage,  sortit  des  rangs,  et  lança 
contre  Tabaraud  sa  brochure  sur  VExamen  du  Pouvoir 
législatif  et  de  V Église  sur  le  mariage.  Tous  les  deux  se 
connaissaient  de  longue  date.  Tabaraud,  étant  censeur, 
lui  avait  refusé  l'autorisation  d'imprimer  un  écrit.  L'abbé 
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Boyer,  qui  s'en  souvenait,  laissa  éclater  ses  rancunes,  et 
traita  Tabaraud  «  de  pygmée ,  de  somnambule ,  de  sama- 
ritain schismatîque  ». 

Il  avait  môme  attaqué  la  vie  privée  de  Tabaraud ,  qui 
lui  répondit  en  colère  :  «  J'ai  toujours  marché  sur  la  même 
ligne ,  sans  jamais  dévier.  J'ai  fui  les  places ,  je  pourrais 
même  dire  les  dignités  qui  m'étaient  offertes.  Lisez  tous 
mes  écrits  :  vous  les  trouverez  consacrés  au  soutien  de  la 
religion  et  aux  maximes  de  l'Église  gallicane.  Que  l'évêque 
de  Limoges  fasse  lire  capitulairement  votre  lettre  dans  la 
sacristie  de  sa  cathédrale,  comme  il  l'a  déjà  fait  d'une 
diatribe  du  môme  genre  de  votre  digne  collaborateur  ;  que 
ses  agents  la  colportent,  selon  leur  coutume,  chez  leurs 
dévots  affldés  ;  que  votre  confrère  lâche  tous  ses  roquets , 
et  les  fasse  aboyer  contre  moi  à  la  ville  et  à  la  campagne , 
ma  réputation  et  ma  vie  privée  sont  à  l'épreuve  de  toutes 
ces  pieuses  menées.  C'est  la  seconde  fois  que  vous  ou  vos 
confrères  me  menacez  de  scruter  ma  vie  privée.  Vous  tenez 
cette  méthode  de  vos  devanciers  et  bons  amis  les  Jésuites.  » 
Et  il  le  renvoyait  au  capucin  des  Provinciales  et  à  Pascal. 

L'abbé  Duclaux,  supérieur  de  Saint-Sulpice ,  se  jeta 
entre  eux ,  et  apaisa  cette  querelle.  Il  défendit  à  Boyer  de 
répliquer,  et  écrivit  à  Tabaraud ,  en  le  priant  de  regarder 
cette  lutte  comme  finie.  Il  était  plus  difficile  de  faire  un 
traité  de  paix  avec  M»'  du  Bourg.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  quelques  évoques ,  redoutant  les  suites  de  cette 
division ,  engagèrent  l'évoque  à  l'assoupir.  M.  Laîné ,  qui 
était  alors  ministre ,  écrivait  ainsi  à  Tabaraud  :  «  J'engage 
l'évêque  à  terminer  cette  affaire,  dont  la  publicité  ne  peut 
que  produire  un  grand  scandale  pour  la  religion.  J'ai  lieu 
d'espérer  qu'il,  se  rendra  à  mes  exhortations,  et  que  la 
paix  dont  vous  sentez  vous-même  tout  le  prix  ne  sera  plus 
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troublée».  L'évêque  alla  voir  secrètement  Tabaraud ,  et 
lui  fit  des  excuses.  C'est  du  moins  Tabaraud  qui  le  raconte  : 
les  choses  en  restèrent  là. 

Quelques  mois  après ,  l'évêque  fut  atteint  de  la  maladie 
qui  devait  l'emporter.  Tabaraud  se  présenta  à  son  tour  à 
l'évêché,  mais  il  ne  fut  pas  reçu.  Je  le  laisse  parler: 
«  Averti  que  je  n'avais  pas  été  admis  dans  une  visite  que 
je  lui  avais  faite  lors  de  sa  dernière  maladie ,  le  prélat 
ordonna  que  sa  porte  me  fût  ouverte  à  toute  heure ,  et  il 
chargea  son  frère  de  me  faire  part  de  ses  dispositions,  en 
attendant  que  son  rétablissement  le  mît  en  état  de  venir 
me  les  exprimer  lui-même.  Ces  faits  sont  connus  de  toute 
la  ville  de  Limoges,  ainsi  que  les  intrigues  qui  furent 
employées  pour  empêcher  une  entrevue  si  ardemment 
désirée  de  part  et  d'autre.  La  mort  de  l'homme  juste  qui, 
dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés ,  avait  protesté  qu'il 
n'avait  jamais  pu  comprendre  ce  que  c'est  que  la  haine  et 
la  vengeance,  n'éteignit  pas  le  ressentiment  de  l'homme 
haineux  qui  n'avait  jamais  perdu  sa  proie  de  vue.  Il 
proposa  aux  grands-vicaires  un  projet  de  mandement  où 
était  rappelée  la  scène  bruyante  qu'il  avait  provoquée  et 
organisée.  Sur  leur  refus,  il  l'inséra  dans  une  Notice 
nécrologique  du  défunt  évêque ,  dont  je  fus  obligé  de  faire 
une  justice  exemplaire.  » 

Cet  homme  haineux  dont  parle  Tabaraud  était  tou- 
jours Tabbé  Berthelot ,  qui  s'était  montré  des  plus  ardents 
à  faire  condamner  le  livre  de  l'Oratorien.  C'est  lui  qui  avait 
fermé  à  Tabaraud  la  porte  de  l'évêque  mourant ,  et  qui 
publia,  au  lendemain  de  la  mort  de  W^  du  Bourg,  un 
éloge  de  ce  prélat  oii  on  lisait  que  ses  jours  avaient  été 
troublés  par  un  livre  dont  le  but  avait  été  de  soustraire 
le  lien  conjugal  à  la  juridiction  de  l'Église,  et  que,  en  le 
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condamnant ,  Tévôque  n'avait  suivi  que  son  propre  mou- 
vement. 

Tabaraud  s*empressa  de  répondre  :  «  Comment ,  disait-il , 
le  téméraire  anonyme  n'a-t-il  pas  senti  que  rappeler  de 
déplorables  événements  déjà  loin  de  nous  c'était  insulter 
à  la  mémoire  de  celui  dont  il  a  entrepris  Téloge ,  troubler 
la  cendre  du  juste  qui  repose  en  paix  dans  le  silence  du 
tombeau ,  et  accréditer  les  reproclies  des  gens  du  monde 
qui  nous  accusent  de  rendre  éternelles  les  rancunes  sacer- 
dotales. Eh  quoil  c'est  dans  un  temps  où  tous  les 
membres  de  la  tribu  sainte  doivent  travailler  de  concert  à 
réparer  les  brèches  de  la  maison  du  Seigneur,  qu'un  prêtre 
placé  dans  une  haute  situation  cherche  à  découvrir  les 
pierres  du  sanctuaire?  »  Tabaraud  accusait  Berthelot  de 
mensonge ,  et  lui  disait  que  Tévêque  n'aurait  jamais  con- 
damné son  livre  s'il  n'eût  été  poussé  dans  cette  voie  par 
des  conseillers  perfides  ;  l'abbé  Boyer,  qu'il  mettait  de  ce 
nombre ,  n'était  pas  épargné.  Il  reprenait  à  nouveau  la 
défense  de  sa  doctrine ,  et  reprochait  à  ses  adversaires  de 
porter  le  trouble  dans  les  familles ,  en  s'autorisant  d'une 
fausse  théologie,  et  en  qualifiant  de  concubinages  des 
unions  reconnues  inaltérables  par  Dieu  et  les  hommes. 
Puis  (et  on  va  bien  le  reconnaître  à  ce  défi ,  qui  fait  sou- 
venir d'Amauld) ,  Tabaraud  proposait  à  Berthelot  une 
discussion  publique  devant  tels  juges  qu'il  lui  plairait  de 
choisir.  Berthelot ,  tout  breton  qu'il  était ,  et  bien  qu'il 
eût  dans  un  jour  de  bravade  traité  Tabaraud  de  «  vieille 
ganache  »,  replia  son  audace,  et  se  garda  de  relever  le 
gant. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  quelque  chose  de  plus  humain  et 
de  plus  doux  :  ce  sont  les  paroles  adressées  par  Tabaraud 
à  l'un  de  ses  neveux  le  jour  de  son  mariage,  et  quelque 
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temps  avant  de  publier  ce  livre.  Le  théologien  ne  veut 
rien  perdre  à  ces  effusions  de  l'âme  :  il  saisit  au  vol  cette 
occasion  de  formuler  sa  théorie  sur  la  distinction  du 
contrat  et  du  sacrement  de  mariage  avec  un  langage  vif 
et  court,  ayant  à  lui  seul  plus  de  fermeté  et  d'éclat  que 
le  livre  condamné  par  Tévêque.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  là 
quelque  chose  de  doux ,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  Tabaraud  se  soit  jamais  laissé  aller  à  l'imagination 
ou  à  la  poésie.  Il  n'est  pas  de  l'école  de  saint  François  de 
Sales  :  il  est  bien  au  contraire  le  disciple  austère  de 
M.  Singlin  ou  de  M.  de  Saci.  On  ne  trouve  pas  des  fleurs 
4ans  son  discours,  mais  tout  au  plus  quelques  graines 
mûres,  qui  se  détachent  et  tombent,  sans  éclat  et  sans 
bruit. 
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XXÏV. 

Histoire  du  cardinal  de  Bérulle.  —  Vie  des  supérieurs  généraux  de  TOra- 
loire.  —  Rumeurs  soulevées  par  ce  livre.  —  Inquiétude  des  amis  de 
Tabaraud.  —  Opinions  de  Duranteau,  de  M.  de  Casléja,  de  Duchemin , 
de  Butler. 

Au  travers  de  ces  disputes  avec  l'évoque  et  les  cha- 
noines de  Limoges ,  Tabaraud  écrivait  la  Vie  du  cardinal 
de  Bérulle.  Pour  un  dernier  débris  de  l'ancien  Oratoire, 
ce  devait  être  une  noble  jouissance  de  l'esprit  que  de 
suivre  pas  à  pas  cette  grande  et  sainte  existence.  Son 
enfance,  sa  piété  précoce,  ses  premiers  écrits,  ses  aspi- 
rations vers  la  vie  religieuse ,  son  humilité ,  ses  épreuves 
pendant  la  fondation  de  l'Oratoire ,  tout  est  retracé  avec 
ce  culte  que  les  moines  d'autrefois  apportaient  à  raconter 
l'histoire  de  leur  couvent. 

Il  semble  que  Tabaraud  se  plaise  à  relever  avec  bon- 
heur la  lutte  de  Bérulle  contre  les  Carmes  et  les  Jésuites , 
à  l'occasion  de  la  direction  des  Carmélites.  Le  récit  de 
cette  dispute  mêlée  de  manœuvres  et  d'intrigues  n'est 
pas ,  on  doit  le  croire ,  à  l'honneur  des  Jésuites ,  dans  le 
livre  de  Tabaraud.  Les  Pères  Cotton  et  Seguiran  y  sont 
frappés  en  plein  visage.  Cette  guerre  avait  duré  dix  ans , 
autant  que  celle  de  Troie. 

Tabaraud  n'oublie  pas  d'énumérer  les  obstacles  soulevés 
par  les  Jésuites  contre  l'établissement  des  Oratoriens  à 
Dieppe,  à  Bourges,  à  Limoges,  à  Marseille  et  à  Nantes. 
On  a  pu  croire  quelquefois  que  les  démêlés  des  Jésuites  et 
des  Oratoriens  n'avaient  pris  naissance  qu'avec  le  Jansé- 
nisme :  on  s'est  trompé  ;   leur  inimitié  remonte  à  la 
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fondation  môme  de  FOratoire.  Là  Tabaraud  est  dans  sa 
voie  :  il  y  a  sous  les  mots  une  haine  profonde  à  peine 
dissimulée.  Mais,  en  retour,  comme  il  cite  avec  bonheur 
les  grands  Oratoriens,  un  Coligny,  un  Harlay,  Victor 
Le  Boutheillier,  Charles  de  Créquy,  Nicolas  Bourben, 
Condren ,  ceux  de  Lorraine  et  de  Belgique ,  et  les  amis 
illustres,  le  prince  de  Condé,  Zamet,  évêque  de  Langres, 
les  ducs  de  Vendôme  et  de  Longueville ,  et  Saint-Cyran  et 
Jansénius  I 

Il  y  a  dans  ce  livre  de  belles  pages  d'histoire  sur 
Tafifaire  du  maréchal  d* Ancre ,  Texil  de  la  reine-mère , 
l'entrevue  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  sur 
Richelieu,  le  mariage  de  Marie-Henriette  de  France 
avec  le  prince  de  Galles  et  sur  l'affaire  de  la  Valteline. 
Cette  route  semée  d'écueils  plaît  à  Tabaraud ,  plus  qu'elle 
ne  dut  plaire  à  ce  ferme  et  doux  cardinal  de  BéruUe ,  qui 
gémissait  silencieusement  d'avoir  été  jeté  malgré  lui  dans 
ce  tourbillon  des  querelles  humaines,  qui  s'écriait  sans 
cesse  :  «  0  inutilité  !  »  et  qui  n'aspirait  qu'à  se  réfugier 
dans  un  coin  de  terre  pour  s'y  préparer  à  l'éternité. 

Quand  Tabaraud  eut  raconté  cette  orageuse  carrière 
du  fondateur  de  son  ordre ,  il  écrivit ,  comme  couronne- 
ment de  son  livre ,  la  Vie  des  supérieurs  généraux  de 
l'Oratoire,  du  Père  Condren,  illustre  par  ses  talents  et 
ses  vertus,  des  Pères  Bourgoing  et  Senault,  Sainte- 
Marthe  et  de  La  Tour,  des  Pères  La  Vallette ,  Muly  et 
Moisset ,  le  dernier  des  supérieurs  avant  la  Révolution. 

Ce  livre  souleva  bien  des  rumeurs.  On  lui  reconnaissait 
la  pureté  de  la  forme  et  l'esprit  méthodique;  mais  on 
reprochait  à  Tabaraud  d'avoir  été  plus  panégyriste  qu'his- 
torien, et  de  s'être  étendu  avec  trop  de  complaisance  sur 
les  querelles  de  Bérulle  avec  les  Carmes,  l'Université, 
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Richelieu  et  les  Jésuites.  Ses  amis  eux-mêmes  s'en 
inquiétaient.  A  peine  avait-on  annoncé  la  publication  de 
ce  livre  que  Duranteau  lui  écrivait  :  et  Comment  sera  reçue 
votre  Vie  du  cardiiml  àe  Bérulle  ?  Quel  intérêt  présentera- 
t-elle  en  ce  moment?  Notre  clergé  est  en  train  de  frémir 
presque  au  nom  seul  d'Oratorien ,  qui  est  pour  eux  un 
synonime  de  Janséniste ,  et  Janséniste  ou  tison  d'enfer  est 
la  même  chose  pour  eux  ».  ( 

Le  préfet  de  Limoges,  M.  de  Castéja,  écrivait  au  contraire 
à  Tabaraud,  qui  lui  avait  envoyé  son  livre  :  «  Si  Ton  me 
disait  :  a  L'auteur  est-il  janséniste?  »  je  répondrais  :  «  Ma 
»  foi  I  je  n'en  sais  rien;  mais  je  le  tiens  boiçme  d'honneur 
»  de  toutes  les  manières  ». 

Un  ancien  Oratorien ,  Duchemin ,  trouvait  que  ce  livre 
avait  surtout  pour  mérite  de  grouper  les  griefs  de  l'Ora- 
toire contre  les  Jésuites.  «  Il  n'y  a  plus  personne,  lui 
disait-il,  qui  écrive  contre  le  fanatisme  actuel  et  qui 
réfute  ses  audacieuses  prétentions.  Tout  malheureu- 
sement est  mort  :  vous  êtes  le  dernier  des  Romains....; 
vous  êtes  la  trompette  par  laquelle  l'Église  publie  ses 
doctrines.  »  11  le  blâma  pourtant  d'avoir  appelé  le  Jansé- 
nisme une  hérésie  imaginaire ,  et  d'avoir  été  trop  vif  en 
certains  endroits:  11  lui  recommandait  la  circonspection 
et  la  prudence. 

Butler,  plus  fougueux  et  plus  imprudent ,  qui  trouvait 
Bossuet  faible  en  théologie  et  fort  seulement  sur  les  belles- 
lettres  ;  Butler,  janséniste  au  point  de  ne  pas  pardonner  à 
l'évêque  de  Meaux  de  n'avoir  pas  soutenu  Port-Royal, 
écrivait  souvent  à  Tabaraud  pour  le  pousser  à  la  guerre, 
et  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  la  publication  de  la  Vie 
du  cardirial  de  Bérulle.  Il  louait  ce  livre  sans  réserves,  et 
voulait  le  traduire  en  anglais.  Au  fond,  Butler  avait 
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raison  de  louer  cette  œuvre  consciencieuse,  qui  restera, 
malgré  des  attaques  parfois  ardentes  et  quelques  lon- 
gueurs, comme  une  des  plus  belles  de  Tancien  Oratorien 
et  comme  une  de  celles  oîi  il  a  mis ,  plus  que  dans  les 
autres,  la  vie,  la  couleur  et  l'éclat. 
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XXV. 

Regrets  de  Tabaraud  i  la  mort  de  Mgr  du  Bourg.  —  Mgr  de  Pins.  *- 
Mgr  de  Toumefort.  —  Tentatives  de  réconciliation.  —  Concordat  de  1817. 
—  Observations  d*un  ancien  canoniste.  —  Examen  de  Topinion  du  cardinal 
de  La  Luzerne.  —  Terrain  gallican.  —  Lettre  de  Duchemin. 

Cet  homme  impétueux  avait  pourtant  des  heures  de 
recueillement  et  de  trêve ,  et  ce  serait  le  calomnier  et  le 
méconnaître  que  de  prétendre,  comme  on  Ta  fait  quel- 
quefois, qu'il  attaquait  de  parti  pris  les  évoques  de 
Limoges.  Après  la  mort  de  M^  du  Bourg,  qu'il  pleura 
sincèrement,  il  se  hâta  d'aller  voir  le  nouvel  évêque, 
M*'  de  Pins ,  son  ami.  Tabaraud  voulait  se  justifier  des 
accusations  dirigées  contre  lui.  L'évêque  eut  le  tort 
d'éluder  la  discussion  et  de  le  blesser.  Tabaraud  ne  re- 
parut plus  à  l'évêché  pendant  la  vie  de  Mk^  de  Pins. 
M»'  de  Tournefort  lui  succéda.  Tabaraud  envoya  au  nou- 
vel évoque  une  justification ,  qui  fut  mal  accueillie.  C'est 
lui-même  qui  le  raconte  dans  une  lettre  à  Toumemine  : 
«  Lorsqu'un  homme  de  mon  âge  et  de  mon  état  a  passé 
toute  sa  vie  dans  l'étude  et  l'enseignement  des  sciences 
ecclésiastiques ,  s'il  a  eu  le  malheur  de  s'égarer  sur  un 
point  quelconque ,  on  ne  doit  pas  le  juger  par  prévention  et 
sur  parole ,  bien  moins  encore  l'accueillir  avec  humeur 
dans  une  première  visite ,  qui  était  de  ma  part  toute  de 
courtoisie  ». 

Nous  sommes  à  l'année  1817.  Louis  XVIII  venait  de 
conclure  son  traité  avec  le  Saint-Siège.  Le  Concordat  de 
1801  pesait  au  pape,  auque  le  premier  consul  l'avait 
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arraché.  La  nég-ociation  d'un  nouveau  traité  fut  confiée 
d'abord  à  un  prélat  trop  gallican  pour  être  accepté  par 
Rome.  Deux  agents  diplomatiques  accomplirent  cette 
mission.  Les  articles  de  cette  convention  avait  été  dérobés 
à  la  connaissance  du  pape.  Tabaraud,  dans  les  Observations 
d'un  ancien  canoniste,  se  plaignit  amèrement  du  silence 
du  Gouvernement.  Il  avait  fini  par  connaître  les  disposi- 
tions de  ce  traité ,  contre  lesquelles  il  s'élevait  de  toute  sa 
force,  et  surtout  contre  la  nouvelle  démarcation  des 
diocèses ,  contre  quelques  clauses  menaçantes  de  la  bulle,  et 
la  juridiction  du  Conseil  d'État  en  matière  d'appel  comme 
d'abus.  Il  aurait  voulu  donner  cette  juridiction  aux  cours  du 
royaume ,  héritières  des  anciens  parlements ,  qui  avaient 
toujours  jugé  ces  sortes  de  procès.  Au  fond ,  il  pensait 
qu'on  devait  en  revenir  au  Concordat  de  1515 ,  et  abolir 
celui  de  1801. 

Une  de  ses  plus  vives  sollicitudes  était  le  despotisme 
exercé  par  le  haut  clergé  sur  le  clergé  du  second  ordre , 
et  la  guerre  faite  par  ce  dernier  à  la  liberté  de  conscience. 
Il  ajoutait  :  «  Une  autre  source  d'abus  est  de  voir  renou- 
veler l'exaction  des  billets  de  confession ,  et  vexer  par  cet 
injuste  procédé  les  fidèles  dans  les  derniers  moments  de 
leur  existence.  On  va  même  plus  loin,  et,  par  une  into- 
lérance dont  le  triste  tableau  de  nos  anciennes  divisions 
n'offre  même  pas  d'exemple ,  on  voit  des  prêtres  respec- 
tables frappés  d'anathème,  confondus  avec  le  peuple  dans 
les  églises  qu'ils  avaient  gouvernées  avec  édification, 
repoussés  de  la  participation  aux  saints  mystères ,  et  les 
paroissiens  punis  de  leur  attachement  à  leurs  anciens 
pasteurs  par  la  privation  de  la  sépulture  ecclésiastique. 
Et  par  qui  sont  exercés  ces  actes  de  fanatisme?  Par  des 
hommes  qui  ont  constamment  fiéchi  le  genou  devant 
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Tidole  dont  les  pieds  de  fer  ont  si  longtemps  écrasé  la 
France,  et  qui  n'ont  pas  craint  de  brûler  un  encens  profane 
en  son  honneur  durant  la   funeste  époque   des   Cent- 

JOUPS.  » 

Tabaraud  aurait  voulu  que  les  deux  ordres  du  clergé 
français  eussent  formé  un  concile  national  pour  examiner 
la  nouvelle  convention  et  l'approprier  aux  usages  du 
pays ,  sauf  à  la  soumettre  ensuite  aux  chambres  et  à  la 
sanction  du  roi.  Il  lui  semblait  que  la  faculté  laissée  au 
Pape  de  refuser  l'institution  des  évêques  était  chose 
périlleuse ,  et  qu'on  devait  ajouter  au  serment  des  évêques 
une  clause  par  laquelle  ils  promettraient  de  maintenir 
dans  leurs  diocèses  l'exécution  de  la  déclaration  de  1682. 
Ce  n'est  pas  qu'il  refusât  de  s'incliner  sous  l'autorité  du 
Pape.  Ses  Observations  d'un  ancien  comniste  se  termi- 
naient au  contraire  par  un  solennel  hommage  à  l'autorité 
du  Saint-Père;  loin  d'ébranler  cette  puissance,  il  cher- 
chait à  l'afifermir,  en  la  contenant  dans  ses  véritables 
limites. 

Au  moment  oii  paraissait  cette  brochure ,  le  roi  annon- 
çait aux  chambres  que  le  traité  avec  le  Saint-Siégtf  serait 
soumis  à  leurs  délibérations,  afin  de  le  mettre  en  harmonie 
avec  la  charte ,  les  lois  du  royaume  et  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  Les  évoques ,  dans  une  lettre  adressée 
à  Louis  XVIII ,  protestèrent  contre  cette  manière  d'agir, 
et  le  cardinal  de  La  Luzerne  fit  paraître  un  écrit  intitulé  : 
Des  pouvoirs  du  roi-  de  publier  par  mie  ordonnance  le 
Concordat  du  11  Juin  1817.  Tabaraud  s'empressa  de  réfuter 
les  paradoxes  de  cet  écrit  dans  VExanwi  des  opinions  du 
cardinal  de  La  Luzern^e,  et  soutint  que  les  articles  orga- 
niques avaient ,  en  la  forme  et  au  fond ,  tous  les  caractères 
d'une  véritable  loi;  qu'ils  ne  pouvaient  être  abrogés  par 
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une  ordonnance ,  et  qu'un  nouveau  Concordat  ne  devait 
être  mis  à  exécution  que  par  une  loi.  Puis ,  entrant  au 
cœur  de  la  question ,  il  déclarait  que  le  Concordat ,  étant 
par  sa  nature  de  Tordre  spirituel ,  et  réorganisant  TÉglise 
gallicane ,  aurait  dû  être  préparé  et  discuté  au  sein  de 
cette  Église  ;  que  le  Pape ,  auquel  les  gallicans  n'avaient 
jamais  reconnu  le  droit  d'intervenir  directement  dans 
leur  gouvernement,  pouvait  tout  au  plus  exiger  la  commu- 
nication de  la  nouvelle  organisation ,  et  que  le  roi  et  les 
chambres  avaient  pour  mission  d'examiner  ensuite  si 
cette  organisation  n'avait  rien  de  contraire  aux  maximes 
reçues  dans  le  royaume. 

Sur  ce  terrain  brûlant  des  doctrines  gallicanes,  Taba- 
raud  n'était  pas  tolérant  :  il'  s'échauflfait  et  s'irritait,  et 
traitait  d'aberration  le  sentiment  du  cardinal  de  La 
Luzerne.  Duchemin ,  qui  guettait  l'opinion ,  excitait  son 
ardeur  à  s'^opposer  aux  prétentions  des  ultramontains. 
Tabaraud  avait  presque  perdu  la  vue  à  force  de  travail  : 
il  ne  s'agitait  pas  moins  contre  ses  adversaires  ;  Du- 
chemin crut  même  qu'il  allait  trop  loin ,  et  lui  écrivit  : 
«  Je  vous  recommande  une  grande  modération.  Je  crains, 
comme  vous,  les  vigoureux  rameurs  de  la  barque  de 
Saint-Pierre  ;  mais  je  le  dis  tout  bas ,  et  non  tout  haut,  et 
peut-être  trop  haut ,  vu  la  disposition  de  leurs  nombreux 
amis.  » 

L'Ami  de  la  Religion  réfuta  violemment  les  idées  de 
Tabaraud  ;  mais  rien  n'égala  le  dédain  avec  lequel  l'Ora- 
torien  lui  répondit  dans  un  post-scriptum  inséré  à  la  fin 
d'une  brochure  sur  un  autre  sujet  :  «  Il  ne  nous  convient 
pas ,  disait-il ,  de  descendre  dans  l'arène  pour  nous  battre 
avec  un  gladiateur  de  profession  ».  Il  se  contentait  de  le 
flageller  en  quelques  mots. 
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XXVI. 

Le  livre  de  L'Appel  comme  d'abus*  —  Encore  les  interdits  arbitraires  de 
célébrer  la  messe.  —  Traité  de  T inamovibilité  des  pasteurs  du  second 
ordre.  —  Attaques  de  la  France  chrétienne  et  de  V Anti^gdllican.  — 
Supplément  au  Traité  de  V inamovibilité  des  pasteurs  du  second  ordre. 

On  a  vu  que  Tabaraud  s'était  occupé ,  en  passant ,  de 
l'appel  comme  d'abus.  Sa  croyance  était  que  le  Conseil 
d'État  n'avait  ni  assez  de  lumières,  ni  assez  d'indépen- 
dance, pour  juger  ces  graves  et  délicates  procédures  ecclé- 
siastiques. Il  se  recueillit,  et  publia  sa  brochure  De  V Appel 
comme  d'abus.  Il  y  examinait  la  nature  et  l'origine  de 
cette  juridiction ,  de  saint  Paul  aux  conciles  de  Nicée  et 
de  Francfort,  à  saint  Louis  et  à  Charles  VI,  et  aux 
tentatives  faites  par  les  Papes  pour  s'aflEranchir  de  ce 
recours  au  prince.  Tabaraud  reprenait  ses  griefs  contre 
quelques  fanatiques  des  provinces,  qui  interdisaient  éd& 
prêtres  ou  refusaient  les  sacrements  pour  cause  4dfe 
Jansénisme.  La  répression  de  cette  intolérance  et  le 
salut  de  l'Église  étaient  à  ses  yeux  dans  la  juridiction  des 
cours ,  et  non  dans  celle  du  Conseil  d'État.  Il  s'écriait  en 
finissant  :  «  Pourquoi  ne  reviendrait-on  pas  aujourd'hui 
à  un  genre  de  procédure  qui  a  son  fondement  dans  la 
nature  des  choses,  et  qu'on  réclame  de  toutes  parts?  La 
Révolution  ne  se  serait-elle  faite  qu'au  profit  de  la  force 
contre  la  faiblesse,  et  de  l'autorité  contre  la  loi?  Nous 
voudrions  être  libres ,  et  nous  ne  savons  pas  être  justes. 
C'est  marcher  vers  l'anarchie  par  la  voie  du  despotisme.  » 

C'est  un  des  traits  du  caractère  de  Tabaraud  que  sa 
constante  sollicitude  envers  le  clergé  du  second  ordre.  On  se 
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souvient  qu'avant  1789  il  avait  publié  les  Motifs  des  justes 
plaintes  du  clergé  du  secaïul  ordre.  Toutes  les  fois  qu'il  en 
trouve  Toccasion ,  il  prend  parti  pour  les  prêtres  sacrifiés 
ou  méconnus.  Ce  vif  souci  de  leur  situation  lui  fit  publier 
une  seconde  édition  des  Interdits  arbitraires  de  célébrer 
la  messe,  et,  quelque  temps  après,  son  traité  2>^  Vlnama- 
mbUité  des  pasteurs  du  second  ordre, 

Tabaraud  soutenait  que  les  prêtres ,  aussi  bien  que  les 
évêques,  tenaient  leur  mission  immédiate  de  Jésus-Christ  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  de  différence  entre  eux  que  dans  la 
mesure  de  leur  pouvoir,  et  que  le  principe  de  l'inamovi- 
bilité des  pasteurs  avait  été  posé  dans  la  primitive  consti- 
tution de  l'Église.  Avant  la  Révolution,  on  n'avait  point 
osé  porter  atteinte  à  cette  prérogative  des  curés ,  que  le 
concordat  de  1801  n'avait  pas  d'ailleurs  abrogée.  Pourquoi, 
disait  Tabaraud,  inaugurer  une  nouvelle  discipline? 
C'était,  selon  lui,  mal  agir,  que  de  faire  dépendre  l'état 
d'un  citoyen  des  caprices  d'un  chef,  sujet,  comme  tous  les 
hommes ,  à  la  prévention ,  aux  préjugés  et  à  la  passion , 
sans  trouver  dans  la  loi  aucune  garantie  contre  cet  excès 
de  pouvoir. 

M.  Pasquier,  ministre  des  affaires  étrangères,  avait 
déclaré  à  la  tribune  des  Chambres  que  l'inamovibilité  des 
curés  reposait  sur  le  Concordat  de  1801  :  Tabaraud  s'éle- 
vait contre  cette  allégation ,  et  jetait  aux  évêques  cette 
phrase  altière  du  Père  Thomassin  :  «  Ne  transgrediaris 
terminos  antiquos  quos  posuerunt  patres  tui  !  » 

Cette  publication  jeta  l'alarme  dans  le  haut  clergé,  qui 
défendit  à  ses  journaux  d'en  parler,  même  pour  la  com- 
battre, de  peur  d'éveiller  ainsi  la  curiosité  publique. 
L Anti-gallican ,  ne  voulant  pas,  selon  l'expression  de 
Tabaraud,  perdre  son  droit  d'injure,  l'annonça  comme 
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étant  l'œuvre  d'un  rédacteur  de  la  Chronique  religieuse. 
Le  Journal  des  Débats  en  ayant  dit  un  mot ,  malgré  les 
défenses  de  la  censure,  la  France  chrétienne  attaqua 
ïabaraud  avec  une  violence  qui  ne  reculait  ni  devant  des 
récits  mensongers ,  ni  devant  la  calomnie.  C'était  Tessaim 
des  théologiens  que  Tabaraud  appelait  &  les  théologiens 
de  robe  courte ,  confondant  la  politique  et  la  religion  avec 
ignorance  et  mauvaise  foi  d. 

Sous  l'émotion  de  cette  attaque,  il  écrivit  le  Supplément 
au  Traité  de  P inamovibilité  des  pasteurs  de  second  ordre, 
et  il  répondait  fièrement  à  ses  adversaires  :  «  L'auteur  que 
vous  poursuivez  est  un  vétéran  du  sacerdoce  qui  a  passé 
sa  longue  vie  dans  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques ,  qui 
est  sans  intérêt  personnel  dans  cette  question ,  qui  par  sa 
conduite  et  ses  écrits  a  donné  dans  tout  le  cours  de  la 
Révolution  des  preuves  multipliées  de  son  invariable 
loyauté  et  de  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  constitution 
de  l'Église  ;  dont  le  seul  crime  est  peut-être  d'avoir  persisté 
constamment  dans  la  profession  franche  et  sincère  des 
maximes  de  l'Église  gallicane,  disposition  que  dans  le 
nouveau  clergé  on  regarde  comme  un  des  signes  caracté- 
ristiques de  cette  hérésie  jansénienne,  d'autant  plus 
dangereuse  que  son  vrai  siège  a  jusqu'à  présent  échappé 

à  toutes  les  recherches  des  plus  habiles  théologiens 

Gela  se  passe  au  moment  même  où  l'on  prône  partout 
les  livres  les  plus  audacieux  en  faveur  des  doctrines  ultra- 
montaines.  » 

La  France  chrétienne  n'avait  pas  manqué  d'accuser 
Tabaraud  de  jansénisme.  Ce  dernier  entrait  alors  en 
pleines  récriminations  contre  le  journaliste  anonyme. 
L'Anti-ffallican,ne  pouvant  se  résoudre  au  silence ,  suivit 
le  courant,  et  insulta,  à  son  tour,  Tabaraud,  qui  lui 

11 
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répliqua  dédaigneusement  :  «  Ce  journaliste  hors  d'état 
de  traiter  sérieusement  et  en  principe  une  question  grave, 
qui  exige  plus  d'instruction  qu'il  n'en  annonce  commu- 
nément, s'est  livré  à  sa  méthode  ordinaire  de  persiffler  les 
auteurs ,  de  leur  attribuer  des  doctrines  ridicules.  On  ne 
peut  mieux  réfuter  un  pareil  pamphlet  qu'en  faisant 
ressortir  les  absurdités  qu'il  renferme,  par  le  simple 
exposé  des  assertions  ^lus  ou  moins  extravagantes  de 
l'auteur.  » 

Après  l'avoir  vigoureusement  réfuté,  il  lui  empruntait, 
aux  dernières  lignes,  son  langage  trivial  :  <c  Je  m'aperçois 
qu'entreprendre  de  raisonner  contre  un  insipide  persiflage 
c'est  jeter  sa  poudre  aux  moineaux.  Si  le  journaliste  se 
lamente  de  ce  qu'il  revient  sans  cesse  dans  mes  préfaces, 
c'est  qu'il  faut  que  je  sois  toujours  sur  la  défensive  dans 
la  guerre  qu'il  m'a  déclarée.  S'il  souffre  des  fréquents 
échecs  qu'il  y  a  reçus ,  qu'il  se  rappelle  l'adage  vulgaire , 
mais  plein  de  vérité ,  que  chien  querelleur  a  toujours  les 
oreilles  saignantes.  » 
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XXVII. 

La  Mennais.  —  Barbier  et  La  Mennais.  —  Discours  de  Siméon  pour  la  pose 
de  la  première  pierre  de  Saint-Sulpice.  —  Critique  de  La  Mennais.  — > 
Réponse  violente  de  Tabaraud.  —  La  Mennais  et  les  traducteurs  de  la 
Bible.  —  Défense  de  la  traduction  de  M.  de  Saci,  par  Tabaraud. 

Tabaraud  allait  rencontrer  sur  sa  route  Fabbé  de  La 
Mennais.  Ce  nom ,  qui  a  soulevé  autour  de  lui  tant  de 
passions  et  tant  de  bruit,  tant  d'admiration ,  de  haines, 
de  violences  et  de  tristesses ,  commençait  alors  à  sortir 
de  Tombre,  et  à  jeter  dans  le  monde  sa  trace  lumineuse 
et  tourmentée.  Mais ,  en  ce  temps-là ,  le  prêtre  était  encore 
dans  le  sanctuaire ,  et  ne  prêchait  la  croisade  que  pour 
l'Église  et  la  foi.  Il  avait  publié  les  Réflexions  sur  Vétat 
de  V Église,  livre  d'une  énergie  et  d'une  âpreté  qui  annon- 
çaient des  aspirations  aux  choses  extrêmes.  Tout  à  coup, 
V Essai  SUT  Vindiférence  parut  :  son  succès  fut  immense 
dans  le  monde  catholique,  et  jamais,  depuis  les  coups  de 
tonnerre  de  Bossuet,  l'Église  n'avait  entendu  une  voix 
plus  retentissante  et  plus  fière.  Ce  furent  les  années  les 
plus  belles  et  les  plus  pures  de  cette  douloureuse  existence. 

La  Mennais  avait  écrit  dans  le  Mémorial  un  article 
contre  les  Principes  de  la  distinction  du  sacremerU  et  du 
contrat  de  mariage.  Barbier  fut  des  premiers  à  le  mander 
{t  Tabaraud  :  «  Ce  sont  là,  lui  disait-il ,  des  diatribes 
dignes  de  l'abbé  Vinson.  L'auteur  se  nomme  Laménée, 
Loménée  ou  Lamesnaye ,  frère ,  dit-on ,  d'un  grand-vicaire 
de  Bayeux.  C'est  probablement  un  jeune  illuminé ,  qui  a 
étudié  la  théologie  sous  les  Sulpiciens.  Il  n'y  a  que  deux 
jours  que  je  connais  le  nom  de  cet  individu,  qui  ne  recon- 
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naît  d^autre  autorité  que  celle  du  droit  canonique.  Il  est 
fort  singulier  que  des  censeurs  nommés  par  le  Gouver- 
nement laissent  passer  de  tels  articles.  » 

A  quelques  jours  de  là,  Barbier  écrivait  encore  à 
Tabaraud  :  «  Vous  ignorez  saris  doute,  dans  votre 
paisible  et  studieuse  retraite,  que  le  fameux  de  La 
Mennais  vient  de  diriger  une  nouvelle  attaque  contre  la 
puissance  civile,  en  critiquant  avec  violence  le  discours 
prononcé  par  M.  Siméon ,  lors  de  la  pose  de  la  première 
pierre  de  Saint-Sulpice.  Le  ministre  a  lu  avec  indignation 
la  diatribe  du  docteur  ultramontain ,  et,  croyant  avec 
raison  que  vous  pourriez  lui  fournir  des  armes  de  bonne 
trempe  contre  ses  adversaires ,  il  m'a  fait  demander  votre 
adresse  par  un  des  ses  amis.  J'ai  répondu  que  vous 
passiez  Thiver  dans  le  sein  de  votre  famille,  mais  que 
je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  envoyer  les  pièces  du 
procès.  » 

Ce  discours  de  Siméon  avait  vivement  ému  le  clergé 
ultramontain.  Il  y  était  dit  :  «  Puissent  se  former  ici 
d'heureux  imitateurs  de  Taigle  de  Meaux  et  de  la  colombe 
de  Cambrai,  ayant  l'inflexibilité  du  premier  sur  le 
dogme,  la  tolérance  et  la  charité  du  second!  Puisse 
l'Église  gallicane  y  trouver  des  défenseurs  de  ses  libertés, 
soumis  au  Saint-Siège,  centre  de  l'unité  catholique,  mais 
attachés  à  nos  immunités  et  à  l'indépendance  de  la 
couronne;  aussi  fidèles  sujets  que  bons  chrétiens;  ne 
confondant  point  la  soumission  à  l'infaillibilité  de  l'Église 
en  matière  de  foi  avec  le  respect  éclairé  dû  à  son  autorité 
en  matière  de  discipline ,  rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
et  à  César  ce  qui  est  à  César;  faisant  d'autant  plus 
respecter  la  puissance  spirituelle,  qu'elle  respecte  elle- 
même  la  puissance  temporelle  ;  les  affermissant  l'une  et 
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l'autre  par  une  heureuse  union  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  qui  les  fasse  fleurir  tous  les  deux ,  qui  prête  à  la 
religion  l'appui  des  lois  et  aux  lois  la  plus  puissante  des 
sanctions ,  celle  du  Roi  des  rois.  » 

La  Mennais  avait  hardiment  critiqué  ce  passage  du 
discours  du  ministre  de  l'intérieur,  en  soutenant  qu'il 
usurpait  les  droits  du  théologien.  Tabaraud  lui  répondit, 
et  sa  réponse  eut  quelque  chose  d'aigre  et  de  mordant.  Il 
commença  par  lui  dire  qu'on  pouvait  tracer  les  limites  des 
deux  puissances  sans  avoir  été  sur  les  bancs  de  la  sacrée 
Faculté ,  et  que  le  ministre  n'avait  jamais  entendu  donner 
des  instructions,  mais  seulement  formuler  des  vœux.  Il 
ajoutait  :  «  S'il  parle  d'espérances  en  partie  réalisées , 
on  sent  que  c'est  là  un  compliment  de  courtoisie  dû  à  la 
circonstance  et  à  certains  égards  pour  les  personnes 
devant  lesquelles  il  portait  la  parole  ».  Tabaraud  déchirait 
ensuite  le  nuage,  et  découvrait  toute  la  légion  fou- 
gueuse des  ultramontains  cachée  derrière  les  murs  de 
Saint-Sulpice. 

En  jouant  sur  les  mots  de  liberté  de  l'Église  gallicane, 
La  Mennais  s'était  recrié  contre  l'oppression  de  l'Église 
par  l'État.  Tabaraud  déclarait,  au  contraire ,  que  le  clergé 
n'avait  jamais  joui  d'une  plus  grande  indépendance  dans 
l'exercice  de  son  autorité  que  celle  qu'il  avait  acquise  par 
la  Révolution ,  et  il  disait  :  «  Les  clameurs  de  ce  cen- 
seur sont  aussi  dépourvues  de  fondement  que  son  attaque 
contre  cette  partie  du  discours  du  ministre  de  l'intérieur 
est  inconsidérée  ». 

La  Mennais  avait  crié  au  sacrilège  en  lisant  le  passage 
du  discours  de  Siméon  sur  l'infaillibilité  de  l'Église. 
Tabaraud ,  après  lui  avoir  dit  qu'il  était  un  chercheur  de 
mauvais  sens ,  appartenant  à  cette  génération  d'hommes 
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qui  troublaient  TÉglise  par  des  hérésies  imaginaires ,  lui 
adressait  avec  un  superbe  dédain  cette  amère  et  violente 
apostrophe  :  «  M;  de  La  Mennais ,  qu'on  ne  peut  regarder 
comme  Tenfant  perdu  de  la  secte  des  anti-gallicans, 
ayant  peu  médité  les  véritables  principes  de  la  religion, 
confond  souvent  les  opinions  de  son  parti  avec  les  dogmes 
de  la  foi  ;  et ,  comme  Tambition  de  jouer  un  rôle  ne  lui 
permet  pas  de  supporter  la  moindre  contradiction ,  il  se 
livre  quelquefois,  sans  en  prévoir  les  funestes  consé- 
quences, à  des  paradoxes  qui  mettent  en  danger  les 
vérités  sacrées ,  et  à  une  expansion  d'humeur  qui  désho- 
norerait la  meilleure  des  causes.  Avec  un  peu  moins  de 
confiance  en  son  savoir,  il  s'apercevrait  que ,  soit  par  la 
virulence  de  son  style ,  soit  par  ses  personnalités ,  il  com- 
promet la  cause  qu'il  veut  défendre.  Il  devrait  se  tenir  en 
garde  contre  l'effervescence  d'un  zèle  mal  réglé  et  contre 
les  flagorneries  de  quelques  prétendus  théologiens  de 
robe  courte ,  ses  admirateurs ,  qui  auraient  besoin  d'é- 
tudier leur  catéchisme  avant  de  s'ériger  en  docteurs  sur 
des  questions  religieuses  qu'ils  n'entendent  pas  plus  que 
lui.  » 

Qui  aurait  alors  osé  prédire  à  Tabaraud  que  cet  ardent 
ultramontain  briserait  bientôt  toutes  les  barrières,  jette- 
rait à  tous  les  vents  les  lambeaux  de  sa  robe,  et  ferait 
une  guerre  acharnée  à  l'Église ,  avec  les  Paroles  d*nn 
croyant  et  le  Livre  du  peuple  ? 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Tabaraud  le  prit  à  partie. 
Dans  le  Conservateur  et  le  Défenseur,  La  Mennais  s'était 
élevé  contre  les  traductions  de  la  Bible  et  la  lecture  de 
l'Écriture-Sainte.  Il  était  allé  jusqu'à  dire  que  les  crimes 
avaient  quadruplé  depuis  que  la  Bible  était  répandue 
dans  les  mains  du  peuple.  Pour  soutenir  sa  thèse,  il 
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avait  avancé  que  Fénelon  et  Bossuet,  n'ayant  jamais 
songé  à  traduire  la  Bible ,  avaient  eu  la  même  pensée 
que  lui.  Tabaraud,  qui  repoussait  l'opinion  de  La  Mennais, 
par  l'opinion  des  Pères  et  celle  de  Quesnel,  lui  répondit 
que  Fénelon  aurait  employé  plus  utilement  son  temps  à 
traduire  la  Bible  qu'à  composer  TélémaquBy  et  que 
Bossuet  avait  au  contraire  poussé  le  Père  de  Camière  à 
entreprendre  sa  traduction  des  Écritures. 

D'un  autre  côté ,  La  Mennais  signalait  la  traduction  de 
M.  de  Saci  comme  une  œuvre  infidèle  et  vulgaire, 
sortie  d'une  secte  hérétique.  Il  prônait  en  même  temps 
celle  de  M.  de  Genoude.  Tabaraud  le  renvoyait  à  la 
seizième  Provinciale  et  aux  souvenirs  de  la  saine  et  forte 
école  de  Port-Royal.  Leur  polémique  n'alla  pas  plus  loin. 
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XXVIII. 

Le  Sacré-Cœi\r  de  Jésus.  —  Marie  Àiacoque.  —  Histoire  du  nouveau  culte. 
— Attaques  de  Tabaraud.—  Le  Sacré-Cœur  de  Marie.  —  Marie  des  Vallées. 
—  Attaques  de  Tabaraud.  —  Le  Bréviaire  de  Paris.  —  Disputes  et 
récriminations. 

Je  vais  toucher  à  des  choses  délicates  et  périlleuses ,  et 
ce  n'est  qu'en  tremblant  que  j'en  approche.  C'est  bien  à 
elles  qu'on  pourrait  appliquer  le  mot  de  Jésus  à  Madeleine 
après  la  résurrection  :  Noli  me  tan ff ère!  Mais  Tabaraud  y 
avait  touché,  et  je  dois  le  suivre  pas  à  pas,  sans  rien 
omettre  de  ses  doctrines  et  de  ses  travaux.  Je  veux  parler 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Qui  ne  connait  l'histoire  de 
Marie  Aiacoque  et  de  ses  visions  au  monastère  de  Paray- 
le-Monial?  Tabaraud  la  racontait  ainsi  :  Marie  Aiacoque, 
religieuse  de  la  Visitation ,  avait  un  jour  entendu  Jésus- 
Christ  lui  parler,  tantôt  comme  un  ami  tendre ,  tantôt 
comme  un  époux  passionné,  lui  montrant  et  lui  donnant 
son  cœur  enflammé.  Elle  lui  avait  donné  le  sien  en 
retour.  Jésus-Christ  l'avait  mis  dans  son  cœur,  d'oti 
il  était  sorti  purifié  comme  d'une  ardente  fournaise ,  et 
avait  demandé  qu'on  dédiât  une  fête  particulière  à  ce 
cœur  sacré. 

Le  Père  jésuite  La  Colombière  s'empara  de  cette  idée , 
et  tenta  l'entreprise.  Ses  supérieurs  l'ayant  envoyé  en 
Angleterre,  il  eut  des  conférences  avec  un  docteur 
d'Oxford ,  Thomas  Godwin ,  chef  d'une  secte  d'illuminés , 
faisant  profession  d'une  grande  dévotion  au  cœur  de  Jésus. 
A  son  retour  en  France ,  il  reprit  son  œuvre  avec  plus  de 
courage  ;  mais  la  mort  le  surprit ,  et  la  tentative  sembla 
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échouer.  Pourtant  Marie  Alacoque  avait  toujours  des 
visions.  Un  jour,  le  cœur  de  Jésus  lui  apparaissait  brillant 
çonune  un  soleil;  puis  c'était  la  Trinité  elle-même  qui 
se  présentait  à  ses  yeux  sous  la  forme  de  trois  jeunes 
hommes  resplendissants  de  lumière;  une  autre  fois, 
c'était  la  sainte  Vierge  qui  lui  permettait  de  prendre 
entre  ^es  bras  l'Enfant  divin.  A  certaines  heures,  elle 
voyait  le  démon.  La  Yisitaiidine  fornxulait  aussi  les  plui^ 
étranges  doctrines ,  mélange  de  Molinisme  et  de  Jansé^ 
nifime  ;  elle  répétait  surtout  que  Jésus-Christ  voulait  fairti 
établir  une  dévotion  à  son  cœur  par  la  Société  de  Jésus. 
Les  Jésuites,  se  trouvant  ainsi  e^igagés  dans  la  propaga*- 
tion  du  nouveau  cylte,  entrèrent  ^  pleinea  voiles  dans  les 
idéesf  de  Marie  Alacoque.  Ainsi  se  fonda  cette  dévotion. 

Tabaraud ,  voulant  couper  l'arbre  è^  la  racine ,  s'écriait  : 
«  CeçultQ  ne  présente  qu'une  de  ces  institutions  humaines 
que,  selon  sii,int  Augustin,  il  faut  s'empresser  d'abolir 
dès  qu'on  le  peut  ».  Loin  de  croire  que  ce  culte  dût  SQ^ 
origine  à  .une  piété  solide ,  il  estimait  qu'il  n'était  propre 
qu'à  égarer  la  religion  d'un  peuple  ignorant  et  crédule  par 
l'image  d'un  cœur  charnel  et  d'une  poitrine  ouverte  par  le 
glaive  ou  des  mains  ensanglantées.  Il  énumérait  alors  ce^ 
prodigieuses  images  enfantées  par  cette  dévotion  mystique,, 
et  repoussait  de  toute  son  énergie  la  confusion  qu'on  wulait 
faire  de  cette  croyance  avec  celle  de  l'Eucharistie.  Taba- 
ra\id  adressait  aux  Jésuites  le  reproche  de  saint  Pa,ul  aux 
Athéniens  :  «  Fos  nescUis  ç^uod  a^orc^is  j^^  et  il  soiitenait 
q\ie  ce  culte,  pris  dans  un  sens  charnel,  n'était  bon  qu'à 
rebuter  le^  plus  raisonnables  de  ses  adorateurs ,  et  que , 
pris  dans  un  sens  spirituel ,  ce  n'était  qu'un  culte  méta- 
physique, renfermant  ime  erreur  grave,  et  conduisant 
au  Nestorianisme. 
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L'Église  Tavait  si  bien  compris  qu'elle  refusa  longtemps 
de  sanctionner  cette  innovation.  Innocent  XII ,  Benoît  XIV, 
s'y  étaient  fortement  opposés.  Clément  XIIÏ,  malgré  la 
résistance  de  quelques  cardinaux,  autorisa  ce  culte, 
purement  symbolique ,  dans  certaines  églises  ;  mais  la 
Société  de  Jésus ,'  —  c'est  Tabaraud  qui  parle ,  —  élar- 
gissant le  sens  du  décret,  l'interprétant  contre  sa  lettre 
et  son  esprit,  l'étendit  au  culte  matériel,  heurtant  ainsi 
les  avertissements  et  les  défenses  du  Saint-OflBice,  des 
cardinaux  et  du  synode  de  Pistoie.  Il  y  eut  plus  tard 
la  bulle  de  Pie  VI  ;  mais ,  pour  Tabaraud ,  rien  ne  donnait 
à  ce  culte  du  Sacré-Cîœur  un  caractère  obligatoire  en 
général,  émané  de  la  chaire  apostolique.  Parmi  ceux  qui 
avaient  toujours  apporté  des  entraves  à  ce  culte  matériel, 
en  le  restreignant  au  cœur  symbolique ,  Tabaraud  citait 
le  cardinal  du  Belloy.  Il  était  là  d'ailleurs  sur  le  terrain 
de  Port-Royal,  qui  avait  toujours  tenu  le  Sacré-Cœur 
pour  une  idolâtrie. 

Les  partisans  du  nouveau  culte  s'appuyaient  sur  trois 
miracles  :  la  guérison  d'une  religieuse  de  Paray-le-Monial, 
la  guérison  d'un  novice  des  Jésuites  de  Rome ,  et  surtout 
la  fin  de  la  peste  de  Marseille.  Tabaraud  révoquait  en 
doute  les  deux  premiers ,  et  croyait  que ,  pour  le  dernier, 
tout  s'expliquait  par  des  choses  naturelles.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'il  parlât  en  impie.  J'ai  hâte  de  citer  ces  sages 
et  prudentes  paroles,  auxquelles  se  rallieront  toujours  les 
hommes  confiants  dans  la  miséricorde  de  Dieu  : 

«  Rien  sans  doute  n'est  plus  dans  l'ordre  de  la  religion  que 
de  s'adresser  à  Dieu  pour  en  obtenir  la  cessation  des  grands 
fléaux  qui  aflSligent  l'humanité,  de  lui  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâce  pour  leur  cessation,  parce  que,  comme 
ils  n'arrivent  jamais  que  par  la  permission  de  Dieu ,  on 
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doit  croire  pieusement  que  c'est  à  sa  miséricorde  qu'on  en 
doit  la  délivrance.  C'est  ce  double  sentiment  que  M.  de 
Belzunce  fit  éclater  dans  toute  •  sa  conduite  en  cette 
occasion.  S'il  présente  quelquefois  la  ^érison  de  son 
troupeau  sous  l'idée  d'un  miracle,  ce  n'est  qu'en  prenant 
ce  mot  dans  un  sens  étendu ,  et  dans  la  vue  très-louable 
d'exciter  ses  diocésains  à  la  réparation  des  désordres  qui 
pouvaient  avoir  attiré  sur  eux  la  colère  du  Ciel ,  et  à  la 
reconnaissance  envers  Dieu  pour  la  g^râce  de  leur  gnérison. 
Cette  considération  n'exclut  pas  l'examen  du  fait  en  lui- 
même  ,  et  ne  dispense  pas  d'en  rechercher  les  causes  natu- 
relles ,  qui  sont  elles-mêmes  dans  l'ordre  de  la  Providence , 
qui  en  dispose  selon  ses  vues.  » 

Le  culte  du  Sacré-Cœur  de  Marie  n'avait  pas  tardé  à 
s'identifier  à  celui  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Après  l'histoire 
de  Marie  Alacoque ,  on  eut  l'histoire  de  Marie  des  Vallées. 
C'était,  selon  Tabaraud,  une  paysanne  de  Normandie, 
dénoncée,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  comme  sorcière  au 
parlement  de  Kouen',  et  renvoyée  à  son  évêque  pour  être 
exorcisée.  C'est  à  cette  possédée  du  démon  que  Dieu  aurait 
fait  la  faveur  singulière  de  révéler  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  la  Vierge,  en  lui  envoyant  des  visions  et  des  mi- 
racles. Le  Père  Eudes ,  son  directeur,  ne  négligea  rien 
pour  accréditer  cette  dévotion,  instituer  des  confréries, 
et  associer  dans  les  images ,  les  médailles  et  les  vases 
sacrés,  les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  qui  ont  fini  par 
remplacer  sur  bien  des  tabernacles  les  symboles  de  l'Eu- 
charistie. 

Il  n'est  pas  d'extatique  louange  qui  n'ait  été  employée 
dans  les  offices  du  Sacré-Cœur  de  Marie  pour  déifier  ce 
cœur,  et  le  rendre  digne  de  l'adoration  des  Chrétiens 
autant  que  le  Christ  lui-même.  Tabaraud,  qui  le  disait, 
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ajoutait  :  a  Certes ,  la  Vierge  est  la  plus  excellente  des 
créatures,  celle  dont  Tintercession  est  la  plus  puissante 
auprès  de  Dieu  ;  mais  sa.charité  se  borne  à  prier  pour  nous  : 
il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  nous  sauve  réellement. 
L'esprit  de  l'Église  est  de  distinguer  le  culte  du  Créateur 
de  celui  de  la  créature.  »  A  ses  yeux,  ces  cultes  se 
nuisaient  l'un  à  l'autre  par  le  mélange  qu''on  en  faisait, 
et  ce  n'était ,  selon  lui,  qu'une  superfétation  dans  la  vraie 
religion  de  Dieu.  Il  en  appelait  aux  lumières  des  pasteurs , 
jaloux  de  rendre  à  la  religion  toute  sa  pureté  pour 
détruire  des  abus  dont  les  conséquences  étaient  si  dange- 
reuses pour  les  doctrines  de  l'Église. 

Cette  dévotion  avait  pourtant  été  offerte  à  la  foi  des 
peuples  par  l'archevêque  de  Paris,  dans  la  nouvelle  édition 
du  Bréviaire.  L'ardeur  avec  laquelle  on  cherchait  à  la 
répandre  avait  soulevé  des  divisions  et  des  disputes.  Les 
partisans  du  Sacré-Cœur  jetèrent  à  Tabaraud  et  à  ceux 
qui  soutenaient  la  même  cause  des  insultes  sans  nombre. 
On  les  appela  factieux ,  révolutionnaires ,  ennemis  de  la 
piété  et  de  l'autorité,  frondeurs  chagrins  et  barbares, 
plus  dangereux  que  les  impies.  J'en  passe  et  des  plus 
rudes.  Tabaraud,  pour  toute  réponse,  se  contenta  de 
publier  une  seconde  édition  de  son  livre  sur  les  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  avec  une  préface  oii  il 
rendait  h  ses  adversaires  attaque  pour  attaque  et  violences 
pour  violences. 

Ses  adversaires  étaient  intolérants,  mais  Tabaraud  leur 
tenait  tête.  Il  répliquait  à  l'archevêque  :  «  Toutes  ces 
gentillesses  pourraient  passablement  figurer  dans  quelque 
journal  religieux ,  d'après  l'esprit  qui  règne  aujourd'hui 
dans  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  ne  doivent-elles  pas 
paraître  un  peu  déplacées  dans  une  instruction  pastorale 
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où  tout  doit  respirer  un  ton  grave ,  un  esprit  de  charité 
assorti  au  plus: saint  des  ministères?....  Tout  est  nouveau 
dans  cette  instruction ,  et  la  manière  d'enseigner,  et  les 

choses  qu'on  y  enseigne,  7t(yve  et  rtova Ainsi  le  Cœur 

de  Jésus  est  le  tabernacle  et  l'arche  vivante  du  Nouveau- 
Testament  ;  il  renferme  le  souverain  législateur,  le  pain 
des  anges ,  le  froment  des  élus  ;  il  est  le  prêtre  étemel , 
Fauteur  du  sacerdoce ,  l'objet  de  l'adoration  de  tous  les 
anges  de  la  cour  céleste ,  l'hostie  propitiatoire ,  la  grande 
victime,  le  vrai  trésor  de  bonté ,  le  vrai  océan  d'amour, 
le  miroir  de  toutes  les  vertus  !  » 

On  avait  autrefois  reproché  à  Tabaraud  de  s'être  raillé 
du  Concile  de  Trente  :  on  ne  pouvait  cette  fois  lui  faire  le 
même  reproche  :  c'est  Tabaraud  qui  soutient  le  Concile , 
et  qui  l'oppose  à  l'archevêque  de  Paris  :  «  On  est  obligé, 
dit-il,  de  recourir  à  cette  étrange  maxime,  empruntée  à 
Berruyer,  que  c'est  par  l'enseignement  actuel ,  et  non  par 
la  tradition ,  que  doivent  se  traiter  et  se  décider  les  ques- 
tions de  théologie  ;  maxime  funeste,  qui  renverse  les  règles 
du  Concile  de  Trente  sur  l'interprétation  de  l'Écriture- 
Sainte ,  et  qui  ouvre  la  porte  à  toutes  sortes  d'erreurs.  » 

L'ancien  Oratorien  se  consolait,  d'ailleurs  de  toutes  ces 
attaques  en  songeant  que  Bossuet  avait  encouru  les  mêmes 
blâmes  pour  avoir  dévoilé  les  folies  de  M*"®  Guyon.  Il  n'en 
avait  pas  fini  avec  l'archevêque  de  Paris  :  il  revint  à  la 
charge,  et  s*en  prit  une  dernière  fois  à  son  bréviaire. 
Dans  ce  bréviaire ,  on  avait  fait  prévaloir  les  idées  ultra- 
montaines  sur  les  maximes  de  l'Église  gallicane,  et  on 
avait  introduit  l'office  de  la  fête  de  Pie  V,  inconnue 
jusqu'alors  dans  la  liturgie  française.  Il  faut  l'entendre 
parler  de  ce  pape  : 

«  On  a  dit  de  Pie  V  qu'aucun  pape  ne  fit  brûler  à 
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Borne  plus  d'hérétiques  ou  de  personnes  suspectes  d'héré- 
sie. Il  est  certain  que ,  avant  de  parvenir,  au  souverain- 
pontificat,  l'extrême  rigueur  avec  laquelle  il  exerça  la 
charge  d'inquisiteur  en  diflférentes  provinces  révolta  les 
peuples  à  un  tel  point  que  les  gouvernements  furent 
obligés  de  le  bannir  de  leurs  États  ;  que  Pie  VI  crut  devoir 
restreindre  considérablement  les  attributions  de  celles 
d'inquisiteur  général  dont  il  avait  été  revêtu  par  ses 
prédécesseurs,  comme  étant  le  seul  moyen  de  modérer 
son  excessive  sévérité  ;  que ,  l'ardente  impétuosité  de  son 
caractère  n'ayant  plus  de  frein  lorsqu'il  fut  parvenu  au 
rang  suprême,  il  fit  dresser  des  bûchers  sur  lesquels 
périrent  Jules  Zanetti,  que  la  République  de  Venise  n'osa 
refuser  de  lui  livrer  ;  Pierre  Carsenecchi ,  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  ne  put  soustraire  à  son  zélé  incendiaire  ; 
Aonius  Palearius,  bien  moins  coupable  à  ses  yeux  à  cause 
de  son  penchant  pour  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin , 
que  pour  avoir  dit  que  l'inquisition  était  un  poignard 
dirigé  contre  les  gens  de  lettres.  Reconnaît-on  dans  cette 
conduite  le  premier  vicaire  de  Celui  qui ,  dans  une  occasion 
peu  différente ,  avait  reprimé  le  zèle  inconsidéré  de  ses 
apôtres  en  leur  disant  :  «  Vous  ne  savez  à  quel  esprit  vous 
»  êtes  appelés  I  d 

Tabaraud  n'oubliait  pas  de  rappeler  que  Pie  V  avait 
été  un  des  plus  fougueux  soutiens  de  la  bulle  In  C(ma 
Domini,  qui  ne  respirait  que  l'indépendance  du  clergé  et 
l'asservissement  des  souverains  et  des  magistrats  qui 
tenteraient  de  restreindre  la  juridiction  ecclésiastique  ; 
que  ce  pape  s'était  ainsi  arrogé  le  droit  de  conférer  le 
titre  de  grand-duc  de  Toscane  à  Côme  de  Médicis; 
de  menacer  de  déposition  l'empereur  Maximilien  s'il 
cherchait  à  se  mêler  des  affaires  de  religion  ;  qu'il  avait 
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fomenté  la  discorde  en  France  et  en  Ang'leterre,  en 
irritant  la  mère  de  Charles  IX  contre  Jeanne  de  Navarre , 
et  les  pairs  contre  Elisabeth.  «  Et  Ton  dira  ensuite, 
s'écriait  Tabaraud,  que  la  doctrine  qui  établit  l'indépen- 
dance des  rois  contre  les  prétentions  des  papes  est  une 
doctrine  surannée,  même  au-delà  des  monts,  tandis 
qu'elle  trouve  des  apologistes  déboutés,  même  en  France  I  » 
Il  protestait  alors  contre  ces  mots  de  la  prose  de  saint 
Pierre  :  Christns  aller,  a  te  docentur  qui  docerU,  a  te 
reguntuT  qui  regunt  ;  «  comme  si  les  évoques ,  disait-il , 
n'exerçaient  dans  ce  double  ministère  qu'un  droit  précaire, 
et  que  leur  mission  et  leur  juridiction  ne  découlaient  pas 
de  la  même  source  divine  que  celle  de  leur  chef  ».  Il 
entendait  que  leur  autorité  émanât  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  non  des  papes ,  «  sans  quoi  l'épiscopat  n'eût  été 
qu'une  fonction ,  et  non  un  ordre ,  et  qu'une  institution 
purement  humaine  ». 

Le  nouveau  bréviaire  avait  fait  descendre  saint  Césaire , 
archevêque  d'Arles  et  principal  docteur  de  l'Église  galli- 
cane, du  rang  qu'il  avait  toujours  occupé  dans  la  liturgie. 
Tabaraud  s'en  plaignait  amèrement,  et  reprochait  à 
l'archevêque  d'avoir  ainsi  voulu  abaisser  un  grand  saint 
resté  fidèle  à  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  citait  le  mot 
de  Bossuet  :  «  S'opposer  à  saint  Augustin  sur  ces  matières 
c'est  s'opposer  à  l'Église  ».  Et  il  ajoutait  :  «  Qui  pourrait 
douter  de  l'afiFectation  avec  laquelle  la  nouvelle  école 
s'eflForce  de  réduire  ce  grand  docteur  au  rôle  d'un  docteur 
particulier  et  de  faire  passer  sa  doctrine  pour  une  doctrine 
de  secte?  » 

L'ancien  bréviaire  n'avait  rien  préjugé  sur  le  dogme  de 
rimmaculée-Conception  :  le  nouveau  l'avait  érigé  en  article 
de  foi,    et,  tout  en  donnant  à  la  Mère   de  Dieu  cette 
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prérôgfatite  encore  incertaine  aux  yeux  de  l'Église ,  il  lui 
eu  enlevait  un  atitte,  eli  déclarant  que  la  Vierge  était 
inôohnùe  sous  Tancienne  alliance.  ïabaraud,  ce  jour-là, 
remît  Tarchévôque  dans  sa  vole ,  et  lui  enseigna  Thistoire 
et  les  doctrines  de  TÉglise  dans  une  p^ige  émue  et  ardente 
qu'on  dirait  empruntée  à  saint  Bernard.  Avant  d'engager 
cette  lutte  )  il  avait  invoqué  Bossuet,  dont  il  citait  cette 
phrase  :  «  Je  crois  que  la  vérité  se  peut  dire  partout , 
pourvu  que  la  discrétion  tempère  le  discours ,  et  que  la 
charité  Tanime  9.  Mais  la  discrétion  de  Tabaraud  aurait 
pu  être  plus  grande,  et  il  n'avait  eu  de  charité  que  tout 
juste  ce  que  devait  en  gardei*  un  ancien  Oratorîen. 
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XXIX. 

Nouvelle  édition  de  la  Philosophie  de  la  Henriade.  —  M.  de  Frayssinous. 
—  M.  de  Cl«pmont-Tonnerre.  —  Réflexions  sur  rengagement  exigé  des 
professeurs  de  théologie  d*enseigner  la  doctrine  de  la  Déclaration  de  1682. 
^  M.  de  Maistre.  —  M.  Bourdeau. 

Au  lendemain  de  cette  dispute,  Tabaraud  publia  une 
seconde  édition  de  la  Philosophie  de  la  Henriade.  Il  avait 
adressé  un  exemplaire  de  la  première  édition  à  M.  de 
Frayssinous,  ministre  de  instruction  publique.  M.  de 
Frayssinous  ne  lui  avait  pas  répondu.  Tabaraud  se  vengea 
de  ce  silence  par  une  piquante  préface ,  où  il  ridiculisait 
la  vanité  du  ministre  et  la  décision  du  Conseil  royal ,  qui 
avait  fait  de  la  Henriade  un  livre  classique. 

A  peine  en  avait-il  fini  avec  Tévêque  d'Hermopolis 
qu'il  se  tourna  vers  Tarchevêque  de  Toulouse,  M^^  de 
Clermont-Tonnerre.  On  était  alors  en  1824.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  M.  de  Corbière,  ayant  demandé,  à  l'exemple 
de  M.  Laine,  en  1818,  aux  professeurs  de  l'Université  et 
des  séminaires,  l'engagement  d'enseigner  la  doctrine 
contenue  dans  la  déclaration  du  clergé  de  1682  ;  le  pre- 
mier cri  de  révolte  fut  poussé  par  VAmi  de  la  Religion , 
journal  dont  Tabaraud  disait  qu'il  était  «  la  trompette 
ultramontaine ,  accrédité  et  breveté  par  la  Cour  romaine , 
investi  de  médailles,  d'indulgences  et  de  bénédictions 
apostoliques ,  et  chargé  de  propager  les  doctrines  anti- 
gallicanes ». 

C'est  alors  que  parut  la  fameuse  lettre  de  l'archevêque 
de  Toulouse,  hautaine  et  violente,  qui  traitait  la  démarche 
du  ministre  d'inconvenante   et   d'inadmissible,    en    ce 

12 
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qu'elle  présentait  les  quatre  articles  de  la  déclaration  de 
1682  comme  une  décision  de  foi ,  et  d'attentatoire  aux 
droits  des  évêques.  Elle  se  terminait  ainsi  :  «  J'ai  pré- 
sumé que  quelque  employé  subalterne  des  bureaux  du 
ministre ,  provoqué  par  quelque  savant  du  Conseil  d'État , 
avait  présenté  cette  circulaire  à  la  signature  du  ministre , 
qui  sûrement  n'y  aura  pas  fait  attention  ;  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  l'œuvre  d'un  esprit  brouillon ,  et  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  à  faire  était  de  la  regarder  comme  non 
avenue  ». 

C'était  bien  toujours  ce  vieillard  intrépide  qui ,  après 
vingt  années  passées  à  l'étranger,  avait  rapporté  en 
France  des  opinions  accoutumées  à  ne  plier  jamais ,  et 
que  l'exil  n'avait  rendues  que  plus  altières.  N'était-ce  pas 
lui  qui  avait  répondu,  un  jour,  à  M«^  Feutrier  :  a  Monsei- 
gneur, la  devise  de  ma  famille ,  qui  lui  a  été  donnée  par 
Calixte  II,  en  1120,  est  celle-ci  :  Etiam  si  omnes ,  ego, 
non!  C'est  aussi  celle  de  ma  conscience  »I  Tel  était 
ce  prélat,  qui  conservait  avec  une  sorte  de  candeur 
l'orgueil  héréditaire  de  sa  maison. 

Tabaraud  n'en  était  pas  eflFrayé.  Sa  conscience  ne  pliait 
pas  plus  que  celle  de  M»'  de  Clermont-Tonnerre,  et  la  devise 
de  l'archevêque  aurait  pu  devenir  celle  de  l'Oratorien.  Il  se 
mit.  aux  prises  avec  lui ,  et  soutint ,  dans  ses  Réflexions 
SUT  V  engagement  exigé  des  professeurs  de  théologie,  avec 
tout  son  feu  et  toute  sa  conviction ,  que  le  ministre  de 
l'intérieur  n'avait  fait  que  remplir  son  devoir  et  exercer 
son  droit.  Il  disait  hardiment  à  l'archevêque  que  les  ultrar 
catholiques  n'invoquaient  la  lettre  de  la  Charte  que  pour 
en  détruire  l'esprit ,  sans  oser  l'attaquer  à  front  découvert, 
et  qu'il  fallait  distinguer  entre  la  liberté  de  conscience , 
qu'ils  réclamaient  en  la  détestant,  avec  la  liberté  d'en- 
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seignement,  prête  à  dégénérer  en  une  licence  d'opinions 
capable  de  compromettre  la  sûreté  des  citoyens.  La 
colère  va  éclater  : 

«  Dans  quelles  absurdités  ne  se  précipite-t-on  pas 
quand  on  est  une  fois  sorti  du  sentier  des  vrais  prin- 
cipes! Le  professeur  de  Saint-Sulpice ,  après  avoir 
dit  que  nos  libertés  ne  sont  que  des  coutumes  et  des 
opinions  locales  et  indifférentes  fondées  sur  les  quatre 
fameux  articles  de  1682,  les  représente  comme  les  droits 
de  répiscopat  aflFranchis  des  abus  du  pouvoir  que  la  Cour 
de  Rome  avait  fait  prévaloir  à  la  faveur  de  Tignorance 
du  moyen  âge  et  du  schisme  d'Avignon Quel  galima- 
tias I  quel  fruit  le  jeune  clergé  peut-il  recueillir  des 
leçons  de  ces  maîtres  en  Israël,  qui  débitent  sérieusement 
des  choses  aussi  incohérentes  !  » 

Tabaraud  soutenait  que  l'assemblée  du  clergé  qui 
avait  solennellement  arrêté  la  déclaration  de  1682  avait 
entendu  formuler,  non  pas  des  opinions  humaines ,  mais 
bien  la  vraie  doctrine  et  les  canons  de  l'Église  gallicane. 
11  ajoutait  :  «  Si  elles  n'appartiennent  point  à  la  foi ,  à 
quoi  pensait  Bossuet  d'appeler  en  témoignage  toute  la 
tradition,  de  réunir  tant  de  textes  de  l'Écriture  et  des 
Pères  à  l'appui  des  quatre  articles ,  si  tous  ses  travaux 
et  toutes  ses  recherches  n'avaient  eu  pour  but  et  pour 
fruit  que  l'établissement  de  quelques  opinions  humaines? 
EstA^  donc  que  ce  grand  homme  avait  oublié  ou  n'avait 
jamair  su  que  l'Église ,  appelée  par  l'Apôtre  la  colonne 
non  des  opinions,  mais  de  la  vérité;  gardienne  et  déposi- 
taire non  des  opinions  de  l'esprit  humain,  mais  des 
vérités  divines  qui  composent  le  trésor  de  la  foi ,  ne  prend 
intérêt  qu'à  ce  dépôt  sacré ,  ne  veille  que  pour  la  conser- 
ver sans  altération  et  sans  affaiblissement ,  et  que  tout  ce 
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qui  est  étranger  à  ces  vérités  saintes  ne  peut  mériter  ni 
son  attention,  ni  sa  sollicitude?  Gardons-nous  donc  de 
dégrader,  en  Içs  jetant  pêle-mêle  dans  Tétat  des  opinions 
humaines ,  des  vérités  aussi  importantes  que  celles  des 
quatre  célèbres  articles  de  1682.  SaitH)n  bien  qu'ainsi 
dégradées  ces  maximes  n'ont  plus  ni  force ,  ni  intérêt ,  ni 
titre  pour  exiger  notre  assentiment?  Nulle  opinion  n'a  par 
elle  môme  le  droit  de  se  faire  préférer  à  l'opinion  con- 
traire ,  de  soumettre  les  esprits ,  de  régnée  exclusivement 

dans  l'Église Qu'aurez-vous  à  dire  à  un  ennemi  plus 

ou  moins  déclaré  de  votre  doctrine  qui  voudra  soutenir 
que  le  Pape  peut  commander  aux  souverains  de  des- 
cendre du  trône,  disposer  de  leurs  couronnes,  délier 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité?  Car,  encore  une  fois, 
si  nos  maximes  ne  sont  que  des  opinions,  les  prétentions 
contraires  ne  sont  que  des  opinions,  non  plus.  Vous  devez 
trouver  bon  qu'ici  et  ailleurs  l'on  soutienne  que  le  Pape 
est ,  même  dans  Tordre  temporel ,  le  suzerain  des  rois  et 
leur  souverain  maître;  que  le  Pontife  romain  est  au- 
dessus  des  Conciles  les  plus  universels,  qu'il  peut  les 
transférer,  les  dissoudre  à  son  gré  ;  que  leurs  plus  una- 
nimes décisions,  que  leurs  lois  les  plus  solennelles,  ne  sont 
que  des  projets  sans  force  et  sans  exécution  s'il  refuse  de 
leur  imprimer  le  sceau  de  son  autorité;  que,  supérieur  à 
tous  les  canons ,  il  n'a  que  faire  de  les  consulter  dans 
l'usage  de  la  suprême  puissance  ;  que  les  évêques  ne  sont 
que  ses  délégués,  ses  commis,  les  simples  exécuteurs  de 
ses  décrets.  De  quel  droit  voudrions-nous  bannir  de  nos 
séminaires ,  de  nos  collèges,  de  nos  universités,  ces  maxi- 
mes perverses ,  si  les  maximes  Contraires  ne  sont  que  de 
pures  opinions?  C'est  ainsi  que ,  en  faisant  descendre  dans 
la  classe  des  opinions  les  vérités  énoncées  dans  les  quatre 
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articles,  on  éteint,  on  rend  même  ridicules  tout  zèle  et 

tout  amour  pour  elles Mais  serait-il  possible  que  des 

principes  qui  servent  de  base  et  de  règle  au  sage  gouver- 
nement de  rÉglise ,  et  d'où  dépendent  la  sûreté  des  rois 
et  la  paix  des  empires ,  ne  fussent  que  des  opinions  flot- 
tantes abandonnées  à  la  Hcence  de  Tesprit  humain?  Ils 
ne  peuvent  être  tels  que  pour  des  ennemis  perfides,  qui, 
n'osant  lever  le  masque ,  ni  attaquer  de  front  les  quatre 
articles,  se  flattent  d'arriver  au  même  but  par  un  détour, 
en  les  faisant  dégénérer  en  opinions  arbitraires.  » 

ïabaraud ,  sortant  de  oes  théories  générales ,  s'écriait  : 
<f  Eh  quoi  I  s'il  arrivait  que  dans  les  séminaires  on  cano- 
nisât une  doctrine  par  laquelle  l'ultramontanisme  a 
troublé  le  monde ,  l'autorité  du  gouvernement  expirerait- 
elle  à  la  porte  de  ces  établissements?  Lui  serait-il  interdit 
diempêcher  la  propagation  de  maximes  subversives  de 
l'ordre  public,  et  d'enjoindre ,  comme  le  fit  Louis  XIV,  un 
enseignement  conforme  à  la  doctrine  gallicane ,  ou  plutôt 
de  réitérer  l'injonction  faite  en  1682?  » 

Il  était ,  en  sens  contraire ,  aussi  absolu  que  l'arche- 
vêque, et  soutenait  que  l'ordre  du  ministre  n'était  pas 
une  décision  sur  des  matières  religieuses,  ni  une  contrainte 
à  la  croyance,  ni  une  atteinte  à  la  Charte  ou  aux  droits 
des  évoques ,  mais  bien  une  sage  mesure  prise  par  l'auto- 
rité civile  pour  l'exécution  d'un  règlement  de  l'assemblée 
du  clergé  ,  érigé  en  loi  de  l'État  par  l'édit  de  1682 ,  à  la 
prière  même  des  évêques. 

L'Oratorien  en  venait  à  parler  à  l'archevêque  comme 
il  eût  parlé  au  journaliste  de  la  Trompette  ultramorUaine  : 
«  Nous  nous  gardons  bien  de  supposer  à  Son  Éminence 
de  mauvaises  intentions;  mais  sa  lettre -nous  a  paru  si 
inconvenante  dans  la  forme  et  si  repréhensîble  dans  le 
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fond  que,  si  la  Quotidienne  ne  nous  avait  appris  que 
l'insertion  dans  ce  journal  avait  été  demandée  au  nom  du 
prélat ,  nous  aurions  cru  que  la  signature*  lui  avait  été 
surprise  par  quelque  brouillon,  pour  substituer  à  ses  véri- 
tables sentiments  des  doctrines  qu'il  ne  pouvait  professer 
sans  violer  les  devoirs  d'un  prélat  français  et  les  ser- 
ments qu'il  a  prêtés  en  sa  double  qualité  de  docteur  de 
Tancienne  Sorbonne  et  d'archevêque,  et  dont,  en  cette 
dernière  qualité ,  il  était  obligé  de  prescrire  l'enseigne- 
ment dans  tous  les  établissements  d'institution  religieuse 
confiés  à  sa  surveillance ,  en  vertu  de  l'édit  du  23  mars 
1682;  car  nous  sommes  bien  éloigné  de  croire  que  le 
prélat  se  conduira  d'après  la  maxime  de  M.  de  La 
Mennais ,  qu'on  peut ,  avec  des  ordres ,  obtenir  des  pro- 
messes insignifiantes,  mais  qu'on  peut  ne  donner  en  cela 
que  des  mots.  » 

Tabaraud  savait  aussi  que  M.  de  Maistre  avait  qualifié 
de  séditieuses  les  déclarations  de  1682,  et  que  d'autres 
écrivains ,  partisans  de  l'infaillibilité  du  Pape  sans  l'as- 
sentiment des  évêques  en  matière  de  foi ,  de  mœurs  et 
de  discipline,  avaient  dit  de  ces  déclarations  qu'elles 
devaient  être  regardées  comme  hérétiques ,  et  condamnées 
à  un  étemel  oubli.  Cet  envahissement  des  doctrines 
ultramontaines  le  tourmentait  et  l'irritait  ;  il  en  accusait 
les  Jésuites ,  qu'il  appelait  «  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  doctrines  gallicanes ,  déguisés  sous  le  nom  de  Pères 
de  la  Foi  ».  «  C'est,  disait-il,  l'Arche  sainte,  à  laquelle  il 
n'est  pas  permis  de  toucher.  Voyez  quelle  rumeur,  quelle 
agitation,  M.  Bourdeau  a  excitées  à  la  Chambre  des 
députés  pour  avoir  osé  prononcer  cette  phrase  éclatante 
de  vérité  :  «  Avec  l'ancien  régime,  vous  aurez  les  Jésuites 
D  en  plus  et  les  libertés  de  l'Église  gallicane  en  moins  ». 
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On  a  prétendu  que  le  mot  était  de  Tabaraud,  et  que 
M.  Bourdeau  s'en  était  emparé  ;  mais  M.  Bourdeau  avait 
assez  d'esprit  et  de  ressort  pour  le  trouver  tout  seul.  Il 
Tavait  certes  prouvé  plus  d'une  fois. 
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XXX. 

Projets  de  loi  sur  la  célébration  du  mariage  et  sur  la  tenue  des  registres 
de  Tétat  civil.  —  La  Mennais.  —  Réponse  digne  de  la  Fréquente  corn- 
munion.  —  Intolérance  du  nouveau  clergé.  —  Le  portrait  de  la  Mère 
Angélique.  —  M.  Bellart.  —  Lettre  à  M.  Bellart. 

C'est  M.  Bourdeau  qui  lui  écrivait  à  la  fin  de  cette 
année  1824  que  les  Chambres  se  préparaient  à  discuter 
les  deux  projets  de  lois  sur  la  célébration  du  mariage  et 
sur  la  tenue  des  registres  de  Tétat  civil. 

Le  premier  projet  était  de  faire  précéder  la  célébration 
du  mariage  à  la  municipalité  par  l'administration  du 
sacrement  en  face  de  l'Église.  De  la  part  d'un  homme  qui 
avait  lutté  toute  sa  vie  pour  faire  consacrer  la  distinction 
du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage ,  le  silence  eût 
semblé  une  désertion  et  une  faiblesse,  et  Tabaraud  n'était 
pas  de  ceux  qui  fuyaient  les  combats.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  démontrer  que  la  loi  inaugurée  sous  le  con- 
sulat n'excédait  point  les  bornes  du  pouvoir  temporel  ; 
qu'elle  rentrait  dans  l'esprit  de  l'Église  et  de  la  morale 
religieuse  ;  que  c'était  la  calomnier  que  de  l'accuser  d'être 
anti-sociale ,  et  qu'on  ne  tendait  qu'à  faire  jouer  un  rôle 
dérisoire  aux  officiers  de  l'état  civil. 

Un  des  partisans  les  plus  véhéments  de  ces  projets  de 
lois  était  l'abbé  de  La  Mennais,  qui  craignait  qu'on  ne 
finît  par  se  passer  du  sacrement  de  mariage.  Tabaraud 
lui  disait  :  a  C'est  se  tromper  bien  grossièrement  de  juger 
des  progrès  de  la  religion  par  le  nombre  de  ceux  qui  font 
une  profession  extérieure  du  christianisme,  sans  faire 
attention  si  leur  foi  est  éclairée,  ferme  et  profondément 
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enracinée  dans  leur  cœur,  et  s'ils  se  font  un  devoir  d'y 
conformer  leur  conduite.  C'est  bien  mal  connaître  l'esprit 
de  l'Église  de  croire  qu'elle  se  glorifie  de  voir  autour 
d'elle  un  grand  nombre  d'hommes  qui,  se  disant  ses 
enfants,  transgressent  sans  scrupules  les  préceptes,  et 
vont  tête  levée,  sous  une  conscience  souillée  de  crimes, 
abuser  au  pied  des  autels  d'un  sacrement  qui  ne  profite 
qu'à  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  Tout  bien  considéré ,  il 
vaut  mieux  que  le  sacrement  soit  négligé  que  d'être 
profané.  Ne  pas  le  recevoir  est  un  moindre  mal  que  de  le 
recevoir  pour  sa  condamnation.  Si  l'on  craint  qu'il  ne 
devienne  moins  commun,  on  peut  se  rassurer  en  réflé- 
chissant que  les  sacrilèges  le  seront  moins  aussi.  Cette 
conduite ,  loin  de  produire  l'indiflFérence  pour  le  sacre- 
ment ,  le  fera  plus  respecter,  et  en  fera  mieux  connaître 
le  prix.  C'est  en  prodiguant  sans  discrétion  les  choses 
saintes  qu'on  les  avilit,  soit  pour  les  gens  du  monde 
profane,  qui  ne  jugent  des  observances  religieuses  que 
par  la  piété  extérieure  de  ceux  qui  les  pratiquent ,  soit 
aux  yeux  mêmes  des  fidèles ,  qui  ne  peuvent  concevoir 
que  les  sacrements  soient  si  saints  lorsqu'on  les  y  admet 
avec  si  peu  de  préparation.  » 

J'ai  voulu  citer  cette  page  émue  qui  rappelle  la  Fré- 
quente communion  du  grand  Amauld.  C'est  le  môme  esprit 
et  le  même  feu.  Sur  ce  point,  l'ancien  Oratorien  est  bien 
le  disciple  du  docteur  janséniste.  Je  me  hâte ,  pour  com- 
pléter la  pensée  de  Tabaraud ,  de  copier  ses  conclusions  : 
«  Nous  devons  ajouter,  afin  de  prévenir  l'abus  qu'on 
pourrait  faire  de  nos  principes ,  que  ceux  qui  néglige- 
raient de  se  présenter  à  l'église  pour  faire  consacrer  leur 
union  se  rendraient  très-coupables,  et  seraient  dans  le 
cas  d'en  être  punis  par  les  peines  spirituelles  qu'elle  est 
en  droit  de  porter  contre  ses  enfants  rebelles  ». 


—  186  — 

Tabaraud  ne  trouvait  pas  moins  inopportune  la  proposi- 
tion de  rendre  aux  ministres  du  culte  la  tenue  des  registres 
de  rétat  civil.  Cette  question,  déjà  débattue  dans  les  Cham- 
bres de  1816 ,  avait  pris  les  couleurs  d'une  affaire  de  parti  ; 
elle  pouvait  faire  renaître  des  divisions  dans  le  royaume. 
Tabaraud  y  découvrait  de  grands  dangers ,  sans  entrevoir 
le  moindre  avantage.  Le  clergé  ne  lui  paraissait  pas 
d'ailleurs  offrir  la  même  responsabilité  qu'autrefois, 
depuis  qu'on  avait  frappé  d'amovibilité  les  pasteurs  du 
second  ordre.  Il  redoutait  l'intolérance  du  nouveau  clergé , 
et  les  abus  et  les  conflits  qui  auraient  pu  venir  de  la 
réunion  en  ses  mains  des  pouvoirs  civils  et  religieux. 
N'avait-on  pas  annoncé  déjà  la  dispersion  des  maximes  de 
de  l'Église  gallicane?  «  Du  train  que  les  choses  vont, 
disait  Tabaraud,  il  ne  faudrait  pas  être  étonné  de  voir 
reparaître  l'heureux  jour  oii  l'on  refusait  l'absolution  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  adhérer  à  la  fameuse  bulle 
In  coma  Domini  ». 

11  disait  aussi  :  «  Un  prêtre  presque  nonagénaire ,  d'une 
conduite  irréprochable  dans  tout  le  cours  de  la  Révolution , 
muni  d'un  billet  de  confession  d'un  prêtre  approuvé, 
fut  tourmenté  sur  son  lit  de  mort  par  les  vicaires  ,de  la 
paroisse  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  autorisés  de  leurs 
supérieurs ,  parce  qu'on  avait  aperçu  dans  sa  chambre , 
parmi  d'autres  portraits  assez  insignifiants,  celui  de  la 
vénérable  réformatrice*  de  Port-Royal.  Il  ne  put  être 
administré ,  après  un  long  délai ,  que  lorsqu'on  eut  fait 
disparaître  le  fatal  portrait ,  et  qu'après  avoir  souscrit  je 
ne  sais  quel  formulaire  de  nouvelle  fabrique ,  que ,  dans 
son  triste  état ,  il  n'était  capable  de  lire  ni  de  comprendre. 
Les  mêmes  scènes  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  saurait 
l'imaginer.  » 
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Toucher  à  Port-Royal  c'était  toucher  au  cœur  de 
Tabaraud.  Aussi  peut-on  se  fier  à  lui  du  soin  de  le 
défendre,  et  de  s'en  prendre  aux  Jésuites.  Il  allait 
maintenant  s'attaquer  à  M.  Bellart. 

Il  y  avait  en  M.  Bellart  une  impétuosité  naturelle  qui 
le  poussait  au  milieu  des  difficultés  et  des  périls.  La  parole 
remportait  quelquefois  au-delà  de  la  pensée  ;  il  servait  la 
politique  avec  une  passion  qui  Tavait  couvert  d'impopula- 
rité. Il  n'avait  ni  la  science  des  hommes ,  ni  l'art  de  les 
manier.  Ce  fils  de  charron ,  devenu  procureur  général  à 
la  Cour  royale  de  Paris,  de  mœurs  austères,  semblables 
à  celles  du  tiers-état  d'autrefois ,  aimait  la  vieille  monar- 
chie de  son  pays ,  et  la  soutenait  avec  une  violence  qui 
soulevait  contre  lui  d'implacables  rancunes.  Dans  sa 
bouche ,  l'énergie  a  souvent  quelque  chose  de  dur  et  de 
tranchant,  comme  s'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de 
la  cognée  paternelle.  Quand  M.  Bellart  cessait  d'être 
homme  de  parti,  on  ne  trouvait  en  lui  qu'un  magistrat 
auquel  il  ne  manquait  aucune  des  qualités  et  des  vertus 
qui  font  les^  grands  magistrats. 

Il  avait,  en  1825,  poursuivi  deux  journaux  de  l'oppo- 
sition pour  avoir  attenté  au  respect  dû  à  la  religion  de 
l'État.  Son  réquisitoire  avait  été  sans  mesure ,  selon  son 
usage ,  et  ses  coups  avaient  porté  ^ussi  bien  contre  les 
ennemis  de  la  religion  que  contre  les  gallicans.  Port- 
Royal  n'y  était  pas  épargné.  On  y  lisait  :  «  Dans  tous  les 
temps ,  le  désert  fut  tout  à  la  fois  une  ressource  et  un 
remède  pour  les  imaginations  ardentes ,  pour  les  carac- 
tères farouches,  pour  les  orgueils  ombrageux  ».  Il  allait 
jusqu'à  déclarer  que  ces  sortes  de  pénitents  étaient  «  des 
coupables  ignorés  pu  pardonnes  qui  auraient  troublé  le 
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repos  public  et  commis  de  nouveaux  forfaits  s'ils  étaient 
restés  dans  le  monde  ». 

Ce  langage  avait  indigné  Tabaraud ,  qui  accusa  à  son 
tour  le  procureur  général  de  faire  cause  commune  avec 
la  philosophie  du  temps ,  et  de  pousser  à  la  haine  des 
ordres  monastiques.  Il  se  récriait  surtout  contre  les  ten- 
dances de  M.  Bellart  à  imposer  la  croyance  à  certains 
mirsuîles  modernes ,  que ,  selon  lui ,  les  Pères  de  VÉglise 
auraient  répudiés.  Au  nom  des  traditions  gallicanes  >  il 
repoussait  les  idées  ultramontaines.  Le  procureur  général 
avait  prétendu  que  Tesprit  de  T  ancienne  magistrature 
n'était  pas  éteint  dans  la  nouvelle  :  Tabaraud  lui  ré- 
pondait que  les  magistrats  d'autrefois  n'avaient  jamais 
cru  à  l'infaillibilité  du  Pape  et  à  son  pouvoir  de  délier  les 
sujets  du  serment  de  fidélité ,  et  que  c'était  singulière- 
ment méconnaître  leur  histoire  que  de  les  comparer  à  la 
magistrature  qui  soutenait  le  journal  rAmi  de  la  Religiott 
et  du  Roi, 

M.  Bellart  n'avait  pas  osé  pourtant  s'appuyer  sur  le 
comte  de  Maistre ,  dont  il  désavouait,  en  passant ,  quelques 
opinions  excessives,  formulées  dans  le  livre  du  Pape. 
Tabaraud  n'oublia  pas  de  mettre  en  lumière  et  de  con- 
damner les  écrits  de  ce  fougueux  ultramontain ,  aussi 
bien  que  les  pamphlets  et  les  livres  de  l'abbé  Bétemps ,  de 
La  Mennais  et  de  l*abbé  Gerbet,  qui  n'étaient,  —  c'est 
Tabaraud  qui  parle ,  —  que  «  des  appels  à  l'insurrection  ». 
Il  appelait  aussi  les  doctrines  de  M.  de  Maistre  des  doc- 
trines (c  frénétiquement  ultramontaines  » ,  et  il  disait  à 
M.  Bellart  :  a  Quand  tout  le  nouveau  clergé  est  ultramon- 
tain ;  quand  tous  les  journaux  accrédités  comme  royalistes, 
excepté  celui  des  Débats,  sont  vendus  à  l'ultramonta- 
nisme  ;  quand  tous  les  ouvrages  nouveaux  favorisés  par 
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Tautorité  sont  ultramontains  ;  quand  des  hommes  puis- 
sants protègent  des  réimpressions  qui  ultramontanisent 
même  nos  anciens  bons  livres ,  en  les  falsifiant  ;  en  un 
mot ,  quand  l'ultramontanisme  foule  aux  pieds  les  débris 
derancienne  Église  gallicane,  a-t-il  donc  besoin  d'attaquer 
^les  quatre  articles?  » 

Tabaraud  finissait  en  reprochant  au  procureur  général 
d'avoir  signé  son  réquisitoire  sans  l'avoir  lu ,  et  en  le  ren- 
voyant à  ses  vrais  modèles ,  à  Talon ,  à  d' Aguesseau ,  à 
Joly  de  Fleury  et  à  Séguier,  qui  ne  publiaient  jamais 
leurs  réquisitoires  sans  les  avoir  fait  corriger  par  des 
théologiens.  Et  il  répétait  cette  phrase  de  d'Aguesseau  : 
a  Notre  histoire  est  pleine  de  pareils  exemples  :  on  y  voit 
les  défenseurs  de  nos  libertés ,  non-seulement  sans  ré- 
compense ,  mais  souvent  punis  du  service  qu'ils  ont  rendu 
à  la  patrie ,  et  sacrifiés  aux  ressentiments  de  la  cour  de 
Rome,  pendant  que  la  faveur  ou  les  grâces  sont  pour 
ceux  qui  trahissent  ou  qui  attaquent  nos  maximes  ». 
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XXXI. 

ffistoire  critique  de  r  Assemblée  de  1682.  —  Eut  des  doctrines  gallicanes. 

—  Louis  XIV  provoque  rassemblée  du  clergé.  —  Discours  de  Bossuet.  — 
Les  quatre  articles.  —  Innocent  ÎI.  —  Aleiandre  YIII.  —  Innocent  Xn.  t 

—  Louis  XIV.  —  Bossuet.  —  Lettre  des  évoques  au  roi.  —  Les  succes- 
seurs d*Innocent  XII.  ^  Le  cardinal  de  Fleury.  —  Louis  XY.  —  De 
Maistre  et  Tabaraud.  —  Discours  de  Fleury.  ^  D'Aguesseau  et  le 
Nonce. 

L'année  était  alors  aux  violences  contre  les  libertés  de 
rÉglise  gallicane.  On  a  vu  Tabaraud  les  défendre  ;  mais 
le  nouveau  clergé  continuait  à  les  dénoncer  comme  con- 
traires à  la  constitution  de  TÉglise  et  comme  empreintes 
de  schisme  et  d'hérésie.  Quelques  journaux  étaient  dé- 
chaînés contre  elles.  Tabaraud  chercha  à  leur  rendre  la 
force  et  la  vie ,  et  à  les  sauvegarder  comme  un  patrimoine 
sacré.  Il  avait  effleuré  cette  question  en  1824  :  il  se  remit 
à  la  tâche ,  et  publia  en  1826  son  Histoire  critique  de 
l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France  en  1682. 

Tabaraud  commençait  par  exposer  l'état  de  la  doctrine 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  celles  des  ultramontains, 
depuis  François  P'  ;  la  domination  de  Rome  au  temps  de 
la  Ligue ,  du  cardinal  Duperron  et  de  Mazarin  ;  les  alar- 
mes des  États  généraux  de  1614  après  l'assassinat  de 
Henri  IV,  et  les  inquiétudes  de  Richelieu  à  l'apparition 
du  livre  factieux  de  Santarel  contre  l'autorité  royale.  Il 
arrivait  ensuite  aux  discordes  du  règne  de  Louis  XIV, 
aux  troubles  de  la  Régale  et  à  l'irritation  du  grand  roi 
qui  provoqua  l'Assemblée  de  1682. 

On  connaît  le  magnifique  discours  d'ouverture  de  Bossuet 
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sur  Tunité  de  TÉglise  et  les  quatre  articles  qu'il  formula 
dans  la  séance  du  19  mars  1682. 11  déclarait  dans  le  premier 
article  que  saint  Pierre ,  ses  successeurs  et  toute  l'Église 
n'avaient  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses 
spirituelles ,  et  non  sur  les  choses  temporelles  et  civiles , 
en  vertu  des  maximes  que  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas 
de  ce  monde,  et  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César.  Cet  article  ajoutait  qu'il  n'appartient  pas  à  l'Église 
de  déposer  les  princes  ou  de  délier  leurs  sujets  de  leur 
serment.  Le  second  article  confirmait  la  force  et  l'exécu- 
tion des  décrets  du  concile  de  Constance.  Dans  le  troi- 
sième ,  on  réglait  l'usage  de  la  puissance  apostolique ,  en 
ordonnant  que  les  constitutions  de  l'Église  çrallicane 
auraient  leur  force  et  vertu ,  et  que  les  usages  de  nos 
pères  devraient  demeurer  inébranlables.  Le  quatrième 
article  déclarait  que,  quoique  le  Pape  eût  la  principale 
part  dans  les  questions  de  foi,  son  jugement  n'était  pas 
irréformable ,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Église 
n'intervînt.  Cette  déclaration,  adoptée  à  l'unanimité,  fut 
acceptée  par  tous  les  évoques  du  royaume,  et  érigée  par 
le  roi  en  loi  de  l'État ,  à  la  sollicitation  de  l'assemblée  elle- 
même. 

Quel  était  le  vrai  caractère  de  ces  articles  ?  Tabaraud  le 
précisait  ainsi  :  «  Ces  maximes  ne  sont  ni  des  privilèges 
concédés  par  le  Saint-Siège ,  ni  des  opinions  scolastiques 
ou  théologiques  livrées  aux  disputes  de  l'école;  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  des  articles  de  foi  catholique ,  elles 
font  néanmoins  partie  du  dépôt  de  la  révélation,  et  par 
conséquent  elles  appartiennent  à  la  foi.  Si  on  ne  se  rend 
pas  coupable  d'hérésie  en  les  rejetant,  on  n'est  pas  exempt 
d'erreur  dans  des  points  importants  de  doctrine.  Ceux  qui 
ont  l'avantage  de  les  connaître  et  de  pouvoir  en  apprécier 
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la  vérité  doivent  s'y  rattacher  fortement,  sans  toutefois 
se  pennettre  de  censurer  de  leur  autorité  privée  les 
personnes  qui  les  méconnaissent  ou  qui  les  combattent. 
Enfin ,  nous  Français ,  nous  devons  les  regarder  comme 
le  précieux  héritage  de  nos  pères,  comme  le  patrimoine 
de  rÉglise  gallicane,  que  nous  sommes  chargés  de  trans- 
mettre à  nos  neveux  dans  toute  son  intégrité.  » 

Tabaraud  peignait  ensuite  Tétonnement  et  Tirritation 
de  la  cour  de  Rome  à  la  nouvelle  de  cette  fière  déclaration 
des  évêques  de  France ,  Tinquiétude  passagère  de  Bossuet 
et  la  joie  de  tout  Tépiscopat  du  royaume.  Dans  ces  pages 
claires  et  hardies ,  tous  les  faits  se  déroulaient  et  s'expli- 
quaient ,  les  menaces  de  rupture  entre  Rome  et  Versailles , 
le  refu&  du  pape  Innocent  XI  de  délivrer  des  bulles  à  des 
évêques,  les  réquisitoires  de  Talon,  Favènement  d'A- 
lexandre VIII  et  les  projets  de  négociation  et  de  réconci- 
liation ,  la  lettre  des  évêques  à  Innocent  XII ,  dans  laquelle 
les  uns  virent  une  abjuration  formelle  de  la  déclaration 
de  1682,  les  autres,  comme  d'Aguesseau  et  Bossuet,  un 
simple  désaveu  de  la  forme  dans  laquelle  les  doctrines 
gallicanes  avaient  été  énoncées  sans  que  le  fond  fût 
atteint ,  et  enfin  la  trêve  entre  le  pape  et  le  roi. 

Les  Romains,  au  rapport  de  Tabaraud,  n'en  persis- 
taient pas  moins  à  qualifier  la  déclaration  de  1682  de 
décision  dogmatique,  érigeant  les  quatre  articles  en 
autant  d'articles  de  foi ,  malgré  les  efforts  des  gallicans 
à  soutenir  qu'il  n'y  avait  là  rien  de  synodal,  mais  seule- 
ment un  règlement  particulier  à  l'Église  de  France.  Il 
citait  alors  le  fameux  mot  de  Bossuet  :  a  Que  la  déclaration 
du  clergé  devienne  ce  qu'elle  voudra ,  la  doctrine  de  Paris 
n'en  est  pas  moins  incontestable,  et  à  l'abri  de  toute 
censure  I  »  C'était,  dit  Tabaraud ,  céder  sous  la  forme  pour 
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conserver  le  fond ,  et  ni  Bossuet ,  ni  Louis  XIV,  n'avaient 
jamais,  selon  lui,  voulu  porter  la  moindre  atteinte  à  la 
célèbre  déclaration  ;  il  dédaigtiait  les  conséquences  qu'on 
pouvait  tirer  des  paroles  de  Tévêque  de  Meaux  ou  du 
grand  roi  :  il  .lui  aurait  fallu  une  loi  de  l'État  pour 
anéantir  ce  qui  avait  été  édicté  par  une  loi.  Amauld  avait 
pensé  autrefois  comme  lui ,  et  il  était  heureux  de  se 
joindre  au  grand  docteur  janséniste ,  et  de  citer  de  lui  de 
vifs  passages  sur  Rome. 

Tabiiraud  arrive  aux  nouveaux  troubles  causés  par  la 
bulle  Vineam  Domini,  à  la  déclaration  des  évêques  de  1705, 
qui  affirmaient  avoir  le  droit  de  juger  en  matière  de 
doctrine ,  et  soutenaient  que  les  constitutions  des  papes 
n'obligeaient  l'Église  qu'après  leur  acceptation  par  le 
corps  des  pasteurs,  aux  brefs  violents  de  Clément  XI,  à 
leur  suppression  par  arrêt  du  parlement,  à  la  guerre 
ouverte  alors  entre  certains  évêques  et  les  papes ,  à  la  bulle 
Audoreni  fidei,  qui  condamna  expressément  les  quatre 
articles,  et  à  1* opinion  plus  moderne  de  Pie  Vil,  qui 
aurait  dit  un  jour  à  l'évêque  de  Limoges,  M»'  du  Bourg, 
—  c'est  Tabaraud  qui  le  dit  :  —  a  L'Église  n'a  pas  con- 
dainné  ces  articles  :  ne  les  condamnons  point  ». 

Les  ultramontains  n'en  criaient  pas  moins  à  l'hérésie 
et  au  jansénisme ,  surtout  au  retour  de  l'exil  et  de  l'émi- 
gration. M.  de  Barrai,  le  cardinal  de  Bausset ,  le  cardinal 
de  La  Luzerne ,  M.  de  Bemis  et  quelques  évêques  s'éle- 
vaient contre  ces  tendances.  Mais  l'évoque  d'Hermopolis 
donnait  la  main  aux  ultramontains  pour  ruiner  les  idées 
gallicanes.  Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  avait 
même  fait  pressentir,  comme  un  puissant  moyen  de  ré- 
générer l'instruction  civile  et  religieuse ,  la  résurrection 
des  Jésuites.  On  pense  bien  que  Tabaraud  n'était  pas  de  son 
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avis.  Il  s'exprimait  sur  ce  point  avec  une  modération  que 
n'auraient  pas  eue  peut-être  ses  adversaires  en  parlant  de 
lui  :  «  Nous  croyons  en  cela  avoir  rempli  les  devoirs  d'un 
bon  citoyen ,  d'un  véritable  enfant  de  l'Église  gallicane ,  et 
usé  des  droits  que  nous  donne  une  étude  longue  et  appro- 
fondie des  libertés  ecclésiastiques  et  civiles  de  la  France. 
Nous  pensons  avoir  usé  de  ce  droit  avec  impartialité ,  et 
en  évitant  tout  ce  qui  pourrait  offenser  les  personnes  dont 
nous  nous  sommes  permis  de  combattre  les  opinions.  » 

Jamais,  en  eflfet,  Tabaraud  ne  fut  plus  sobre,  plus 
mesuré  et  plus  sage  que  dans  ce  livre.  Qu'on  mette  en 
regard  de  cet  écrit  le  livre  du  Pape  de  M.  de  Maistre , 
et  surtout  les  deux  chapitres  qu'il  en  détacha ,  et  oii  il  a 
traité  cette  question  de  la  déclaration  de  1682  avec  tant 
d'âpreté  et  d'amertume!  C'est  la  même  vigueur  de  dialec- 
tique chez  tous  les  deux;  mais  le  cœur  altier  de  l'un 
l'entraînait  aux  sophismes  et  au  mépris  de  tout  ce  qui  ne 
s'inclinait  pas  devant  lui  ;  l'esprit  moins  orgueilleux  de 
l'autre  et  sa  raison  plus  pratique  lui  découvraient  mieux 
les  vérités  et  les  erreurs  qui  s'agitaient  dans  ces  disputes 
confuses.  Il  frappait  sans  doute  à  coups  redoublés  ;  mais 
dans  ses  coups  il  n'y  eut  alors  rien  d'excessif  ni  de  désor- 
donné. Ce  n'était  pas  l'éclat  et  l'ardeur  de  M.  de  Maistre  : 
c'était  l'œuvre  d'un  esprit  convaincu  et  ferme,  qui  cherchait 
à  ébranler  les  idées  ultramontaines  et  à  donner  une  vive  et 
puissante  impulsion  aux  maximes  gallicanes.  Il  continuait 
le  mouvement  inauguré  par  Bossuet. 

Pour  lui ,  l'édit  de  Louis  XIV  était  une  loi  de  l'État  qui 
n'avait  jamais  été  révoquée.  En  lui  résistant,  le  clergé 
était  rebelle  aux  lois  de  la  patrie  et  à  l'intérêt  de  la  reli- 
gion. Il  était  de  l'honneur  du  clergé  de  la  faire  exécuter. 
Telle  était  sa  pensée ,  et  il  la  manifestait  avec  une  hauteur 
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de  vues  et  une  g^ravité  de  langage  que  n'auraient  pas 
désavouée  les  évoques  de  1682.  Son  livre  se  terminait  par 
la  publication  du  discours  de  Tabbé  Fleury  sur  les  libertés 
de  rÉglise  gallicane.  Il  cherchait  des  alliés  partout,  afin 
de  mieux  défendre  ses  chères  maximes  ;  il  rappelait  aussi 
la  réponse  de  d'Aguesseau  au  nonce  Quirini,  qui,  en 
l'abordant ,  à  Fresnes,  oii  il  était  exilé,  lui  avait  dit  :  a  J'ai 
voulu  visiter  le  lieu  oii  l'on  forge  des  armes  contre  Rome. 
—  Non ,  Monsieur,  avait  répondu  vivement  lé  chancelier, 
ce  ne  sont  pas  des  armes  :  ce  sont  des  boucliers.  » 
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XXXII. 

Année  1828.  —  Tabaraud  publie  V Essai  historique  et  critique  sur  Véiat 
des  Jésuites  en  France,  —  Il  prépare  une  2«  édition.  —  Révolution  de 
juillet  ISSO. 

On  était  alors  à  cette  année  1828 ,  où  ren;ipire  du  clergé 
fut  si  grand  dans  les  conseils  de  Charles  X.  Les  congré- 
gations religieuses  reprenaient  largement  possession  du 
pays  et  du  gouvernement.  L'opposition,  qui  commença 
par  des  murmures ,  avait  éclaté  par  la  voix  de  M.  de  Mont- 
losier.  Casimir  Périer  somma,  un  jour,  du  haut  de  la 
tribune,  M.  de  Frayssinous  de  s'expliquer  sur  cette  inva- 
sion croissante.  Le  jésuitisme  devint  Tinjure  populaire 
adressée  aux  Bourbons ,  et  la  nation  croyait  voir  partout 
des  embûches  dans  leur  gouvernement  mystérieux.  En 
môme  temps ,  la  loi  contre  la  presse  soulevait  de  tous 
côtés  de  grandes  clameurs.  C'est  à  ce  moment ,  et  à  la 
veille  même  des  ordonnances  contre  les  Jésuites,  que 
Tabaraud  publia  son  Essai  hisloriqtce  et  critique  de  l'état 
des  Jésuites  en  France. 

Il  commençait  ainsi  :  «  L'histoire  des  Jésuites  présente 
un  phénomène  unique  en  son  espèce,  celui  d'une  corpo- 
ration religieuse  et  politique  dans  laquelle  les  intérêts  du 
ciel  furent  toujours  subordonnés  aux  intérêts  de  la  terre. 
De  la  réunion  de  ces  deux  caractères  d'un  ordre  si 
différent ,  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple,  et  qui 
mettaient  à  leur  disposition  les  armes  spirituelles  et  les 
armes  temporelles ,  durent  naître  des  événements  fort 
extraordinaires.  Aussi  n'a-t-il  pas  existé  dans  le  monde 
de  corps  ecclésiastique  qui  ait  fait  autant  de  bruit ,  mis 
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en  mouvement  autant  de  passions,  causé  autant  de 
troubles ,  et  donné  lieu  à  autant  de  jugements  divers  que 
celui  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Tabaraud  prenait  la  Société  à  son  origine  en  1540 ,  au 
moment  où  les  compagnons  d'Ignace  le  proclamèrent  leur 
général.  Leur  arrivée  en  France,  la  Laine  qu'ils  inspiraient 
à  tous  les  ordres  de  TÉtat,  le  secours  qui  leur  venait  des 
princes  lorrains  cherchant  à  se  frayer  le  chemin  du  trône 
à  la  faveur  des  troubles  religieux,  les  résistances  du 
parlement  pour  enregistrer  leurs  lettres-patentes ,  les  dix 
lettres  de  jussion,  la  colère  de  l'Université  et  tout  ce 
long  procès  qu'elle  soutint  contre  la  Société ,  et  où  plaidè- 
rent Etienne  Pasquier  et  l'aïeul  des  Amauld ,  les  séditions 
de  la  Ligue ,  les  affaires  de  Barrière  et  dé  Jean  Chatel , 
et  l'expulsion  de  la  Compagnie  par  arrêt  du  parlement 
autorisé  par  Henri  IV  ;  tous  ces  événements  sont  racontés 
par  Tabaraud  dans  des  pages  pleines  de  mouvement  et 
d'intérêt. 

Mais  le  prince  qui  les  avait  chassés  de  son  royaume 
jugea ,  au  rapport  même  d'un  naïf  historien  de  la  Société , 
a  qu'il  était  plus  expédient  de  les  avoir  pour  amis  que 
pour  ennemis  »  :  il  les  rappela.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  les  confesseurs  des  princes ,  et,  —  c'est  Tabaraud 
qui  le  dit,  —  à  abuser  de  leur  ministère  pour  accroître  leur 
influence  temporelle ,  égarer  le  zèle  religieux  de  leurs 
illustres  pénitents  et  persécuter  leurs  adversaires.  Taba- 
raud ,  qui  était  de  l'école  de  Saint-Cyran ,  regardait  la 
direction  des  âmes  comme  la  plus  délicate  et  la  plus 
difficile  du  ministère  pastoral,  une  de  celles  qu'on  ne 
devait  aborder  qu'en  tremblant.  Il  leur  reprochait ,  avec 
Clément  VIII ,  de  s'immiscer  dans  les  intrigues  de  palais 
et  dans  les  affaires  du  gouvernement,  comn^e  l'avaient 
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• 

fait  les  Pères  Lachaise  et  Le  Tellier,  de  subordonner  leur 
ministère  à  leurs  vues  politiques  et  aux  intérêts  de  leur 
Société,  d'après  une  morale  qui  variait,  selon  les  circons- 
tances, en  cherchant,  — je  cite  son  mot,  —  à  achalander 
leurs  confessionnaux  et  à  rendre  la  confession  si  facile  et 
si  douce,  que  les  gens  du  monde  n'eussent  point  de 
répugTiance  pour  cette  pratique. 

Henri  IV  croyait  avoir  pris  des  précautions  suffisantes 
pour  prévenir  le  retour  de  nouveaux  désordres;  mais 
Tannée  même  de  sa  mort  parut  le  fameux  traité  de  Bel- 
larmin  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  que  le 
parlement  condamna  comme  attentatoire  au  pouvoir 
royal.  De  leur  côté ,  Suarez  et  d'autres  canonistes  ne  tar- 
dèrent pas  à  enseigner  que  les  papes  pouvaient  déposer 
les  rois  indociles  à  leurs  monitions  et  les  excommunier. 
«  Sans  former  un  corps  de  régicides ,  disait  Tabaraud ,  ils 
s'obstinèrent  à  soutenir  un  système  de  déchéance  qui  y 
conduit  et  qui  en  contient  l'apologie.  »  Il  citait  alors  le 
mot  de  Chateaubriand  :  «  La  doctrine  du  régicide,  dogma- 
tiquement enseignée  par  Mariana ,  servît  à  préconiser  le 
crime  de  Jacques  Clément  et  à  inspirer  celui  de  Ra- 
vaillac  ». 

Tabaraud  n'oubliait  pas  les  violences  des  Jésuites  contre 
la  déclaration  de  1682  et  les  luttes  des  évêques  et  du 
clergé  du  xvii®  siècle  contre  leurs  usurpations.  Il  exposait 
ensuite  leur  théologie,  qui,  selon  lui,  différait  essentiel- 
lement des  deux  grandes  écoles  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  et  dont  les  nouveautés  et  les  erreurs 
n'avaient  échappé  à  une  condamnation  que  par  des  consi- 
dérations politiques.  Il  en  venait  alors  à  s'expliquer  encore 
sur  le  Jansénisme. 

Pour  lui,  le  Jansénisme  n'était  qu'une  hérésie  ima- 
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giiiée  par  les  Jésuites  pour  faire  diversion  au  soulèvement 
général  que  causaient  leurs  innovations  sur  les  caractères 
de  la  grâce ,  leurs  entreprises  contre  la  juridiction  des 
pasteurs  et  le  relâchement  de  leurs  casuistes  touchant  la 
morale.  Il  empruntait  au  maréchal  d'Harcourt  cette 
piquante  définition  du  Jansénisme  :  «  Un  Janséniste  n'est 
autre  chose  qu'un  homme  qu'on  veut  perdre  à  la  cour  ». 
Duclos  n'avait-il  pas  dit  aussi  qu'on  avait  toujours  repré- 
senté les  Jansénistes  comme  les  ennemis  de  l'autorité 
royale ,  afin  de  s'en  défaire  plus  vite?  Plus  tard  n'avait-on 
pas  aussi  confondu  avec  eux  tous  les  gallicans ,  «  pour 
mieux  les  perdre  et  ruiner  leurs  doctrines  »  ? 

Tabaraud  reprenait  alors  l'histoire  des  cinq  propo- 
sitions, delà  question  du  fait  et  du  droit,  et  du  Formulaire, 
du  livre  de  Quesnel  et  de  la  bulle  UnigenUus ,  «  sortie  du 
foyer  de  tant  d'intrigues  ».  Il  comparait  ces  discussions 
soulevées  par  les  Jésuites  aux  réponses  ambiguës  de 
l'oracle  de  Delphes,  et  les  accusait  d'avoir  été  la  cause 
première  de  tout  ce  schisme.  Il  s'attaquait  ensuite  à  leurs 
casuistes.  L'assemblée  du  clergé  de  1656  avait  appelé  le 
système  de  morale  des  Jésuites  «  la  peste  des  consciences  »  : 
Tabaraud  se  gardait  bien  d'omettre  ce  mot  terrible,  et 
leur  reprochait  de  faire  du  probabilisme  la  base  de  toute 
leur  morale.  C'est  avec  les  Provinciales  et  la  Fréquente 
communion  qu'il  les  attaque  avec  une  hardiesse  et  une 
vigueur  qu'on  n'avait  pas  eue  depuis  Pascal  et  Arnauld.  Il 
se  complaisait  à  exposer  les  doctrines  des  Pères  Hardouin 
et  Berruyer,  qui  portaient  atteinte  aux  monuments  de 
la  révélation  par  leurs  paradoxes  et  leurs  interprétations 
romanesques. 

Tabaraud  racontait  ensuite ,  avec  une  joie  qui  perce  à 
travers  le  récit ,  la  peur  de  la  Société  à  la  nouvelle  de  la 
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réprobation  de  ces  doctrines  par  vingt  évoques ,  ses  ma- 
nœuvres pour  éviter  une  condamnation  et  pour  continuer 
à  propager  ses  livres,  les  causes  de  la  suppression  de  la 
Compagnie ,  Taffaire  du  Père  Lavalette ,  les  démêlés  avec 
les  évoques  et  les  rois ,  la  cupidité  des  Pères ,  l'abolition  de 
l'Institut  par  les  édits  de  Louis  XV  et  Louis  XVI ,  la  bulle 
de  Clément  XLV  Dominusac  Redemptor,  qui  les  supprimait 
dans  toute  la  catholicité,  la  renaissance  des  Jésuites  mal 
dissimulés  sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi  et  Pères  de  la 
Croix ,  et  enfin  leur  expulsion  par  un  décret  rendu  sur  le 
rapport  de  Portalis. 

Après  avoir  parlé  des  sollicitations  ardentes  des  Jésuites 
auprès  de  Pie  VII  et  de  Louis  XVIII ,  auxquels  ils  avaient 
fini  par  arracher  le  consentement  de  leur  rétablissement 
et  de  leur  retour  en  France,  Tabaraud  les  jugeait  dans 
un  langage  où  court  le  souffle  de  ces  années  passionnées 
de  la  Restauration  :  «  Placés ,  disait-il ,  à  la  source  de 
toutes  les  faveurs  à  la  cour  des  princes ,  dont  ils  avaient 
accaparé  les  consciences ,  ils  eurent  l'art  de  se  faire  un 
titre  d'honneur  et  des  moyens  de  puissance  d'une  position 
qui  devait  son  origine  à  leur  déloyauté  et  à  la  défiance 
qu'ils  avaient  inspirée.  Tout  en  professant  une  doctrine 
qui  portait  atteinte  à  la  sûreté  des  rois  et  qui  les  effrayait 
jusque  dans  le  sein  de  leurs  palais ,  ils  surent  les  inté- 
resser à  leur  ambition Souples  ou  hautains,  selon  les 

circonstances ,  envers  les  évoques  qui  entreprenaient  de 
les  contenir  dans  une  juste  subordination ,  ils  savaient  au 
besoin  intimider  les  uns  par  leur  crédit  dans  les  cours,  ou 
paralyser  le  zèle  des  autres  par  des  soumissions  hypocrites, 
et  ils  réussirent,  au  bout  d'une  lutte  longue  et  scanda- 
leuse ,  à  les  attacher  à  leur  char  en  leur  jetant  l'amorce 
d'une  hérésie  imaginaire    pour  les  détourner  du  relà- 
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chement  des  casuistes  de  la  Société 11  fallait  que  tout 

pliât  sous  le  système  du  Corps,  dont  le  secret  n'existait 
que  dans  le  régime,  qui  prenait  toutes  sortes  de  formes , 
et  savait  profiter  habilement  des  vertus  et  des  vices  des 
individus  pour  les  faire  tourner  à  la  gloire  de  la  Société 
et  à  l'agrandissement  de  sa  puissance.....  Clément  ^V 
avait  dit  des  Jésuites  que  la  religion  n'était  chez  eu^ 
qu'un  moyen  pour  parvenir  au  but  de  leur  ambjijtipn. 
Fénelon ,  avant  d'être  devenu  leur  conquête ,  après  l'affaire 
du  Quiétisme ,  leur  reprochait  de  s'être  composé  une  re- 
ligion qui  chez  eux  était  toujours  tournée  en  politiqiie. 
Bossuet  les  représentait  comme  des  Pharisiens  occupés  ^ 
courber  la  règle  de  l'Évangile  pour  affaiblir  toiis  liap 
préceptes  dans  leur  source.  Plus  tard,  Billecocq  s'était 
écrié,  en  1825  :  a  Le  rétablissement  des  Jésuites  i^on-r 
»  seulement  heurte  toutes  le^i  idées  reçues,  mais  encore 
.  »  porte  avec  lui  un  germe  de  trouble  dont  leur  Société  ne 
»  se  défera  jamais ,  à  moins  de  se  dénaturer.  » 

Je  n'ai  cité  que  quelques  lignes  :  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  aussi  dures  et  aussi  amères.  Celles  que  j'ai  re- 
levées en  courant  sufliseut  pour  faire  comprendre  le  ton , 
et  donner  une  idée  de  l'ardeur  de  Tabaraud  dans  ce 
combat,  qui  avait  été  la  grande  entreprise  de  sa  yie.  Il  y 
mettait  toutes  ses  forces  et  tout  son  feu.  On  se  trQm- 
perait  pourtant  si  l'ou  venait  ^  croire  qu'il  n'avait  pas  eu 
ses  heures  d'apaisement.  Déjà,  en  1826  ^  dans  son  Histoire 
de  V Assemblée  du  clergé  de  1682,  il  s'était  ainsi  exprimé 
sur  les  Jésuites  :  «  Ils  peuvent  être  comparés  à  la  nijLÔe  des 
Israélites,  qui  avait  son  côté  lumineux  et  son  côté  té- 
nébreux. Il  y  a  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  à 
en  dire,  suivant  le  côté  sous  lequel  on  les  considère;  de 
part  et  d'autre ,  il  est  facile  de  s'appuyer  sur  des  faits 
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incontestables.  On  a  excédé  dans  la  louangre  comme  dans 
le  blâme.  » 

Tabaraud  savait  que  c'était  là  le  sort  de  toutes  les  causes 
livrées  à  Tesprit  de  parti,  et  reconnaissait  que  la  Société 
des  Jésuites  avait  jeté  un  vif  éclat  dans  l'Église  par 
d'utiles  travaux ,  par  le  savoir  et  les  vertus  de  plusieurs 
de  ses  membres  ;  mais  il  regrettait  de  voir  leurs  services 
paralysés  et  viciés  par  l'ambition  intolérante  de  ne  vouloir 
souffrir  d'autre  bien  que  celui  qui  était  fait,  sous  la 
dépendance  de  la  Compagnie  d'Ignace  de  Loyola,  par  la 
direction  de  leur  chef  d'au-delà  les  monts ,  et  leur  esprit 
d'intrigue  auprès  des  puissances.  Le  livre  de  Tabaraud 
était  loin  de  ressembler  aux  vulgaires  récriminations  de 
son  temps.  Il  n'y  avait  pas  de  déclamations  :  c'étaient 
surtout  un  ensemble  de  faits  et  un  recueil  de  documents 
propres,  ainsi  qu'il  le  disait,  à  éclairer  l'opinion. 

«  Il  est  possible ,  disait-il  encore ,  que,  dans  cette  cause ,  ' 
devenue  une  affaire  de  parti ,  pour  ne  pas  dire  de  faction , 
j'aie  payé  le  tribut  à  la  faiblesse  humaine  ;  mais  je  puis 
me  rendre  ce  témoignage,  que  la  bonne  foi  a  toujours 
dirigé  ma  plume ,  et  que  j'ai  écrit ,  non  pas  par  esprit  de 
système  ou  par  l'inspiration  d'une  coterie,  mais  d'après 
ma  propre  conviction,  y  mettant  ce  soin  particulier  à 
éviter  ce  ton  d'invective  devenu  si  commun  aujourd'hui 
dans  la  critique  ecclésiastique,  où  chacun  se  permet 
d'ériger  en  vérités  dogmatiques  les  opinions  du  parti  qu'il 
a  épousé.  » 

Cette  modération  de  la  part  d'un  tel  adversaire  jeta 
l'étonnement  parmi  les  Jésuites.  Ils  ne  pouvaient  guère 
réfuter  l'authenticité  des  pièces  contenues  dans  le  livre  de 
l'ancien  Oratorien,  surtout  un  bref  de  Clément  XIV 
qui  confirmait  la  bulle  de  suppression  de  la  Société ,  avec 
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injonction  aux  évoques  de  France  de  s'y  conformer,  et  une 
curieuse  lettre  du  cardinal  de  Bemis  écrite  par  ordre  du 
Pape  pour  être  communiquée  à  Louis  XV.  Ils  se  bornèrent 
à  ce  que  Tabaraud  appelait  la  conspiration  du  silence , 
et  n'annoncèrent  môme  pas  cet  ouvrage  dans  leurs  jour- 
naux. 

Mais ,  sous  la  Restauration ,  on  avait  perdu  de  vue  la 
bulle  de  Clément  XIV,  et  la  Société  renaissante  a  menaçait 
d'envahir  le  royaume  ».  Tabaraud  avait  voulu  mettre  les 
pièces  du  procès  sous  les  yeux  du  pays.  Pour  lui  c'était 
affaire  d'opinion  à  la  fois  et  de  conscience.  Il  aurait  sou- 
haité ,  du  moins ,  une  révision  sérieuse ,  et  il  terminait 
ainsi  :  «  A  moins  de  procéder  de  cette  manière,  les 
Jésuites  pourront  obtenir  une  résurrection  de  fait;  mais 
leur  réputation  restera  toujours  entachée  des  délits  dont 
ils  sont  chargés  par  la  bulle  Dominus  ac  Redentptor,  qui , 
selon  leurs  propres  principes,  emporte  l'idée  et  les  effets 
d'un  jugement  dogmatique  et  irréformable.  Enfin  ils 
pourront  être  rétablis  ;  mais ,  à  moins  de  subir  l'épreuve 
de  ces  formalités,  ils  ne  seront  jamais  justifiés.  » 

Les  ordonnances  de  Charles  X  contre  les  Jésuites  parurent 
vers  le  même  temps ,  et  donnèrent  raison  à  Tabaraud.  A 
peine  la  première  édition  de  ce  livre  fut-elle  épuisée,  qu'il  en 
prépara  une  seconde ,  à  laquelle  il  avait  apporté  quelques 
changements  dans  la  forme ,  et  ajouté  un  curieux  chapitre 
sur  la  conduite  et  les  écarts  des  Jésuites  dans  les  missions 
étrangères ,  sur  l'irritation  des  princes  et  le  méconten- 
tement des  Papes ,  en  présence  de  la  violation  des  règles 
de  la  discipline  et  de  l'Évangile.  Au  moment  où  il  écrivait 
les  dernières  pages,  la  révolution  de  juillet  éclata.  Il  ne 
voulut  pas  envenimer  les  haines  de  parti ,  ni  raviver  les 
discordes  religieuses.  Il  laissa  son  manuscrit  dans  l'ombre, 
et  ne  l'en  a  jamais  fait  sortir. 
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xxxm. 

Vie  du  Père  Le  Jeune.  —  Biographie  universelle  de  Hichaud. 

La  révolution  de  juillet  ne  le  détourna  pas  de  ses  autres 
travaux.  Il  y  avait  eu  à  TOratoire  de  Limoges  un  homme 
qui  a  été  une  des  gloires  de  son  ordre,  et  des  sermons 
duquel  il  a  été  dit  qu'ils  étaient  un  livre  d'or.  C'était  le 
Père  Le  Jeune ,  que  la  tradition  populaire  appela  le  Père 
Aveugle.  Il  était  venu  de  Franche-Comté ,  et  avait  évan- 
gélisé  toutes  les  provinces  de  France.  Le  royaume  était 
trop  petit  pour  ses  missions  apostoliques.  Rien  ne  l'avait 
arrêté  dans  sa  course  au  travers  des  villes  et  des  bour- 
gades, ni  les  injures,  ni  les  violences,  ni  les  neiges,  ni 
les  orages,  ni  de  cruelles  douleurs,  ni  l'âpreté  des 
chemins.  Il  s'en  allait  par  le  royaume,  portant  un  cilice, 
et  échangeant ,  comme  les  ermites ,  son  pain  et  ses  vê- 
tements contre  le  pain  noir  et  les  haillons  des  mendiants. 
Ce  n'est  que  pour  le  faire  prêcher  à  la  cour  qu'il  fallut 
recourir  à  une  injonction  du  supérieur  de  l'Oratoire  :  il 
aimait  mieux  les  pauvres  et  les  simples.  Un  jour,  il  fut 
tout  à  coup  frappé  de  cécité,  au  milieu  d'un  sermon , 
dans  une  église  de  Rouen  ;  il  passa  la  main  sur  ses  yeux  , 
et  continua  comme  si  de  rien  n'était.  Quand  on  l'eut  en- 
tendu à  Limoges,  il  se  fit  autour  de  lui  une  sorte  de  ligue 
pour  l'y  retenir.  Il  y  resta,  et  couronna  son  existence 
courageuse  et  féconde  par  une  sainte  mort  dans  une  cel- 
lule des  Oratoriens  de  la  rue  Manigne. 

Tabaraud  devait  bien  à  son  ordre  l'histoire  de  ce  second 
apôtre  limousin  couché  sous  les  sépulcres  de  l'Oratoire. 
Le  Père  Le  Jeune  avait  eu   d'ailleurs  à  combattre  les 
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mauvais  casuîstes  et  leurs  fausses  maximes ,  et  il  était 
presque  mort  à  la  peine.  C*était  un  attrait  de  plus  pour 
Tabaraud.  Le  Père  Aveugle  n'avait-il  pas  été  aussi  un 
ami  de  Port-Royal?  Ses  relations  avec  Amauld  et  Pavillon, 
évêque  d' Aleth ,  ne  Tavaient-elles  pas  fait  soupçonner  de 
Jansénisme?  On  voit  percer  la  joie  de  Tabaraud  au  récit 
de  cette  alliance  du  glorieux  Oratorien  avec  les  solitaires 
et  les  religieuses.  Il  y  a  un  grand  reproche  à  lui  adresser  : 
c'est  d'avoir  été  trop  sobre  et  trop  court  ;  mais  qui  pour- 
rait s'en  étonner?  Tabaraud  avait  alors  quatre-vingt- 
six  ans.  La  Yie  du  Père  Le  Jeune  commandait  une  plus 
longue  étude.  Ses  sermons ,  qui  sont  au  nombre  de  trois 
cent  soixante-deux,  méritaient  un  sérieux  examen; 
Tabaraud  aurait  dû  leur  consacrer  le  temps  et  le  travail 
qu'il  n'avait  pas  regretté  pour  la  Vie  du  cardinal  de 
Bérulle.  Il  n'a  fait  qu'une  notice ,  et  c'est  un  livre  qu'il 
nous  devait.  Ce  livre  a  été  fait  par  M.  l'abbé  Qrange,  à 
qui  le  Père  Aveugle  a  inspiré  une  vraie  passion  à  travers 
les  siècles. 

Là  où  la  moisson  de  Tabaraud  est  abondante  c'est 
dans  la  Biographie  universelle.  A  cette  immense  entre* 
prise  de  Michaud  devaient  nécessairement  concourir  un 
grand  nombre  d'esprits  savants.  Les  plus  célèbres  de  ce 
temps  travaillèrent  à  ce  monument  littéraire  :  YiUemain , 
Guizot,  Cuvier,  Maltebrun,  Humboldt,  Chateaubriand, 
Delille,  Lally-ToUendal ,  Walckenaër  et  tant  d'autres. 
Tabaraud  fut  un  des  plus  laborieux  ouvriers  de  ce  groupe 
illustre.  Son  nom  se  retrouve  à  bien  des  pages  où  il  a 
répandu  son  érudition  et  son  savoir.  Citer  les  articles 
signés  par  Tabaraud  serait  une  œuvre  trop  longue  :  on 
en  compte  sept  cent  soixante-dix  ;  et ,  dans  ce  nombre , 
on  ne  peut  en  prendre  que  quelques-uns  en  courant  : 
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Tarticle  sur  Guillaume  de  Saint-Amour,  fameux  docteur 
de  Sorbonne,  un  des  plus  violents  adversaires  des  re- 
ligieux mendiants  ;  les  articles  sur  saint  Antoine ,  sur  le 
poète  Archiloque;  sur  Aquila,  célèbre  par  sa  version 
grecque  de  la  Bible  ;  sur  Thérésiarque  Arius ,  sur  Baluze , 
Sainte-Barbe,  Barcqs,  neveu  de  Saint-Cyran,  Baronius, 
Bellannin,  saint  Benoît,  saint  Basile,  saint  Paulin  et 
Barthélemy-des-Martyrs. 

Dans  Tarticle  sur  saint  Augustin ,  Tabaraud  avait  mis 
tout  son  cœur  et  toute  sa  science.  C'est  à  lui  que  re- 
venaient, par  goût,  les  théologiens,  les  petits  prophètes 
et  les  gallicans.  Il  écrivit  aussi  les  biographies  du  Père 
André  et  de  Malebrauche ,  du  Limousin  Pierre  de  Besse  ; 
de  Besoigne,  historien  de  Port-Royal;  de  Mascaron,  de 
saint  Bonaventure  et  de  saint  Charles-Borromée ,  de 
saint  Bruno  ,  de  sainte  Catherine  et  de  saint  Hilaire.  Ou 
réserva  à  d'autres  les  biographies  des  Jansénistes  :  le 
terrain  était  trop  glissant ,  et  Michaud  était  prudent  :  on 
ne  lui  laissa  que  les  miettes  du  festin.  C'est  de  Ta- 
baraud que  viennent  les  biographies  de  la  famille  des 
Brodeau,  des  Boucher,  de  beaucoup  d'Anglais,  d'Alle- 
mands et  d'Italiens;  de  Gondi ,  général  des  galères,  puis 
prêtre  de  l'Oratoire ,  fils  du  maréchal  de  Retz  ;  d'Elie  de 
Beaumont  et  de  Grégoire  XI.  On  n'est  pas  peu  surpris  de 
rencontrer  parmi  ces  articles  de  Tabaraud  la  notice  con- 
sacrée à  Gabrielle  d'Estrée ,  sage ,  modérée  et  pleine  de 
tolérance.  La  biographie  de  Sixte-Quint  ;  celle  de  Marca , 
dont  CoUetet  a  si  gaîment  chanté  la  mort;  celles  de 
Loménie  de  Brienne,  d'Innocent  III,  de  Sanchez,  de 
Sainte-Marthe ,  de  Saurin  et  de  Senault ,  doivent  sortir  des 
rangs ,  et  être  marquées  d'un  trait. 

On  lui  abandonna  la  biographie  du  Jésuite  Berruyer, 
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qui ,  dans  V Histoire  du  peuple  de  Dieu ,  avait  revêtu  de 
la  couleur  du  roman  la  vie  des  patriarches,  et  transformé 
les  hommes  en  Céladons  et  les  femmes  eu  Astrées.  Taba- 
raud  en  riait  finement,  et  riait  plus  encore  de  rembarras 
et  de  la  colère  des  Jésuites  à  l'apparition  du  livre  de 
Berruyer.  11  écrivit  enfin  les  biographies  de  Charles  de 
Lamoignon,  le  premier  de  sa  race;  de  Tiraqueau,  savant 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  ami  de  Dorât  et  de 
Rabelais  ;  de  plusieurs  rois  d'Angleterre  ;  de  François  de 
Harlay ,  archevêque  de  Rouen  ;  de  Joseph  de  Gallifet ,  un 
des  principaux  apôtres  du  culte  du  Sacré-Cœur  ;  du  Père 
Valla,  avec  lequel  il  avait  travaillé  à  la  théolpgie  de 
Lyon;  de  Saint-Gelais ,  du  sire  de  Joinville,  de  Louis 
d'Héricourt,  d'Hilduin ,  de  Pétrone.  J'ai  dit  qu'il  y  avait 
sept  cent  soixante-dix  biographies  écrites  par  Tabaraud  : 
je  ne  puis  les  nommer  toutes ,  et  je  m'arrête. 

Certaines  notices  portaient,  au  dire  de  l'abbé  Badiche, 
l'empreinte  de  son  ardeur  et  de  ce  qu'il  appelle  «  ses 
opinions  exagérées  ».  On  les  adoucissait  parfois  dans  les 
bureaux  de  la  Biographie  universelle,  et  Tabaraud  se 
soumettait  sans  murmure  à  cette  censure.  On  peut  en 
croire  sur  ce  point  l'abbé  Badiche  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
aller  jusqu'à  penser  que  Tabaraud  ait  jamais  subi  des 
corrections  qui  auraient  heurté  son  honnêteté  ou  ses 
croyances.  Il  était  de  ceux  qu'on  pouvait  modérer,  mais 
non  dompter  et  asservir.  Dans  l'accomplissement  de  ce 
grand  ouvrage  par  tant  d'hommes  venus  de  points 
opposés,  l'unité  de  vues  devait  manquer  souvent,  et  les 
plus  absolus  étaient  forcés  de  se  maintenir  dans  les  voies 
de  celui  qui  dirigeait  l'entreprise  et  dans  l'esprit  qui  l'ani- 
mait. Tabaraud  dut  se  résoudre  à  cette  loi  comme  les 
autres.  Il  faut  donc  se  tenir  en   défiance  contre  l'abbé 


Badiche ,  qui  prétend  qu'un  jour  Tabaraud ,  irrité  contre 
PiUet,  qui  venait  de  modifier  quelques-uns  de  ses  articles, 
Tavait  poursuivi  en  cherchant  à  le  frapper  de  sa  canne. 
L'ancien  Oratorien  était  certes  un  homme  de  premier 
mouvement  et  d'emportement  :  il  y  a  bien  des  siècles  que 
la  race  deâ  poètea  et  des  prosateurs  est  irritable  ;  mais ,  si 
Tabaraud  a  fait  ce  que  l'abbé  Badiche  lui  reproche ,  il  faut 
croire  que  Pilfet ,  en  corrigeant  ses  articles ,  avait  singu- 
Uèrement  froissé  son  cœur.  Ce  qu'on  sait  bien ,  c'est  que, 
si  l'esprit  était  prompt  chez  l'ancien  Oratorien,  plus  prompt 
était  l'apaisement,  et  qu'il  aurait  demandé  pardon  à  un 
enfant  de  l'avoÎT  offensé.  D'ailleurs  Pillet  ne  s'en  est  pas 
plaint,  et  Tabaraud  n'a  point  connu  ce  grief  de  l'abbé 
Badiche.  Il  était  mort  (piand  Badiche  écrivait  sa  notice  : 
qui  sait  comment  Ta(baraud  eût  raconté  les  choses  s'il  avait 
vécu  en  ce  tempsf-là? 
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XXXIV. 

Biographie  de  Feller.  —  L'abbé  Vergani.  —  Annales  de  la  Haute-Vienne. 
—  Encyclopédie  Courtin,  —  Journal  des  Débats.  —  La  France  catko 
ligue.  —  La  Chronique  religieuse,  —  Lettre  de  Grégoire.  —  Protestation 
de  Tabaraud. 

Tabaraud  n'écrivait  pas  seulement  à  la  BvograjMe 
de  Michaud  :  on  a  de  lui  quelques  articles  dans  la  Bio- 
graphie de  Feller.  Il  aida  aussi  Tabbé  Vergani ,  chanoine 
de  Saint-Jean-de-Latran ,  réfugié  en  France  après  Tenlè- 
vement  de  Pie  VII ,  à  publier  ses  œuvres  de  législation  et 
de  morale,  et  surtout,  au  rapport  de  Quérard,  à  réviser 
V Essai  historique  sur  la  dernière  persécution  de  V Église 
de  ce  penseur  italien.  Les  Annales  de  la  Haute-Vienne 
contiennent  aussi  bien  des  articles  de  polémique  ou  de 
critique  écrits  par  Tabaraud.  Il  était  prêt  à  toute  heure  et 
pour  tous  les  travaux.  Courtin  lui  avait  aussi  demandé 
pour  son  Encyclopédie  certains  articles,  notamment  le 
mot  Concile ,  «  en  ayant  Tespoir,  lui  écrivait-il ,.  qu'il 
s'acquitterait  de  sa  tâche  avec  cette  sagesse  de  doctrine  et 
cette  supériorité  de  talent  qui  caractérisaient  ses  produc- 
tions et  ses  opinions  ».  Si  Tabaraud  a  écrit  pour  V Ency- 
clopédie A<à  Courtin,  ses  articles  sont  perdus,  sans  signature, 
dans  ce  recueil,  et  on  ne  saurait  les  retrouver.  Comment  re- 
trouver encore  bien  des  articles  envoyés  par  lui  au  Joumul 
des  Débats?  Il  n'y  a  guère  signé  qu'une  noble  réponse  au 
Drapeau  blanc,  qui  avait  calomnié  l'Oratoire,  et  qu'une 
adresse  à  ses  concitoyens  à  l'occasion  des  élections.  En 
ce  temps-là  on  devinait  aisément  de  quelle  main  ces  pages 
vives  étaient  tombées,  et  on  les  reconnaissait  à  leur  cachet. 
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Le  bruit  qu'elles  ont  fait  a  expiré  avec  ces  polémiques 
éteintes. 

C'est  de  Tabaraud  que  viennent  aussi  bien  des  articles 
de  la  France  catholique.  Ce  journal ,  qui  commença  à 
paraître  vers  Tavènement  de  Léon  XII  au  Sainl^Siége ,  et 
aux  premières  années  du  règne  de  Charles  X,  était 
destiné  à  continuer  les  traditions  gallicanes  et  à  soutenir 
les  doctrines  de  Bossuet.  On  venait  de  réimprimer  à 
Meaux  le  catéchisme  du  grand  évêque,  en  y  apportant 
quelques  changements.  C'est  Tabaraud  qui  se  chargea  de 
gourmander  M»'  de  Cosnac  dans  la  France  catholique  sur 
ces  altérations  imprudentes.  Une  autre  fois ,  en  fouillant 
dans  le  passé ,  il  retrouva  un  curieux  document ,  dont  le 
journal  gallican  s'empara  aussitôt.  Sous  Louis  XIV,  un 
Pape  ayant  refusé  des  bulles  à  un  évêque  partisan  de  la 
déclaration  de  1682,  le  roi  avait  écrit  au  cardinal  de  la 
Trémoille,  avec  injonction  de  la  lire  au  Pape.  On  con- 
naissait par  d' Aguesseau  la  première  partie  de  cette  lettre  : 
Tabaraud  la  compléta  en  découvrant  la  deuxième  partie. 

Les  Tablettes  du  clergé  se  permirent  un  jour  d'insulter 
l'Oratoire.  Tabaraud  ne  laissa  à  personne  le  soin  de 
répondre  :  il  le  fit  avec  toute  la  fougue  de  son  âme ,  et  les 
Tablettes  du  clergé  se  gardèrent  de  répliquer.  C'est  le  seul  *• 
article  qu'il  ait  signé  dans  la  France  catholique.  Les 
autres  ne  sont  connus  que  par  ses  manuscrits  ou  par  les 
indiscrétions  de  l'abbé  Guillon.  L'article  sur  la  Déclaration 
du  clergé  de  1682  considérée  comme  aplanissant  les  voies  à 
ta  réunion  des  communions  chrétiennes  lui  appartient. 
Quand  on  a  longtemps  vécu  avec  Tabaraud ,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  son  style  et  son  esprit.  Quelquefois  le 
numéro  du  journal  est  corrigé  de  sa  main.  11  n'est  pas 
difficile  de  voir  qu'il  a  écrit  les  articles  contre  M»""  de  Pins , 
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qui  avait  dépossédé  le  cadinal  Fesch  du  siège  de  Lyon.  Il 
s'y  récriait  contre  cette  mesure ,  qu'il  déclarait  vicieuse 
au  point  de  vue  du  droit  canon ,  de  la  discipline  ecclésias- 
tique et  de  la  constitution  de  Tancienne  Église  gallicane. 

La  Biographie  universelle  n'ayant  pas  voulu  parler  du 
Père  Santarel ,  Tabaraud  s'en  vengea  en  exposant  dans 
la  France  catholique  les  doctrines  «  pernicieuses  »  de  ce 
Jésuite  sur  la  personne  et  l'autorité  des  rois.  Une  revue 
protestante  ayant ,  en  1825 ,  accusé  les  catholiques  d'in- 
tolérance ,  et  travesti  la  conférence  de  Bossuet  avec  le 
pasteur  Claude ,  Tabaraud  rétablit  les  choses  sous  leur 
vrai  jour,  et  répondit  à  la  revue  qu'elle  ne  contenait  que 
des  erreurs  et  des  non-sens.  La  question  de  l'inamovibilité 
des  succursalistes  lui  était  chère  :  il  la  traita  longuement 
dans  ce  journal.  Toute  une  polémique  contre  le  Oiomdle 
ecclesiastico  de  Rome  sur  l'infaillibilité  du  Pape  paraît 
être  de  lui ,  ainsi  qu'une  réponse  à  l'abbé  Emery  sur  la 
déclaration  de  1682.  Quand  on  rencontre  des  articles  sur 
les  libertés  de  l'Église  gallicane ,  on  peut ,  sans  crainte 
de  se  tromper,  y  mettre  le  nom  de  Tabaraud.  On  lui  a 
attribué  aussi  une  savante  dissertation  sur  le  schisme  en 
général ,  et  une  autre  sur  l'appel  comme  d'abus. 

La  France  catholique  n'eut  qu'une  annnée  d'existence  : 
elle  disparut  à  la  fin  de  l'année  1825. 

La  Chronique  reliffieuse ,  joutubI  de  Grégoire ,  n'existait 
plus  depuis  longtemps  :  elle  était  morte  en  1821 ,  après 
trois  années  de  vie.  Tabaraud  lui  avait  envoyé  quelques 
articles  :  un  sur  la  déclaration  de  1682;  un  autre  sur  la 
distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage  ;  une 
notice  sur  les  saints  personnages  défenseurs  des  libertés 
civiles  et  ecclésiastiques  ;  une  dissertation  sur  les  interdits 
arbitraires  de  célébrer  la  messe;  des  réflexions  sur  la 
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Pragmatique-Sanction,  sur  la  réception  du  Concile  de 
Trente ,  sur  les  mandements  de  Tévôque  de  Limoges  et 
sur  les  missions  ;  quelques  attaques  contre  les  anti-gal- 
licans ;  une  violente  critique  d'une  pétition  demandant  le 
retour  des  anciennes  lois  contre  le  suicide.  Il  y  a  aussi 
dans  la  Chronique  religieuse  des  réflexions  sur  le  livre  de 
La  Mennais  relatif  à  VÊt(U  de  V Église  au  xviii*  et  au 
XIX*  siècle,  sur  son  Système  dans  la  traduction  de  la  BiHe, 
et  son  Essai  sur  V Indifférence ,  qui  semblent  être  de 
Tabaraud,  de  même  que  les  articles  sur  le  Sacré-Cœur 
et  les  appels  comme  d'abus.  Ce  qui  est  certainement  de 
lui  c'est  l'écrit  intitulé  :  Amende  konoraile  faite  par 
M^''  du  Bourg  sur  l'emplacement  de  Vancienne  église 
Saint-Ma  tial  pour  expier  le  crime  de  ceux  qui  l'ont 
détruite.  Il  traitait  le  discours  prononcé  alors  par  l'évoque 
«  d'inconsidéré  et  de  compromettant  »,  à  cause  de  sa  sortie 
contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux.  C'est  encore 
dans  la  Chronique  religieuse  qu'il  publia  une  défense  de 
M.  de  Montazet,  ancien  archevêque  de  Lyon,  une  critique 
des  doctrines  du  nouveau  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
l'examen  de  l'opinion  du  cardinal  de  La  Luzerne  sur  le 
Concordat. 

Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  croire  que  Tabaraud 
fût  entièrement  livré  Ji  Grégoire.  C'étaient  deux  cœurs 
qui  n'avaient  eu  ni  la  même  foi ,  ni  la  même  trempe.  Il 
n'y  eut  jamais  d'intimité  entre  eux.  Leur  liaison  garda 
toujours  un  peu  de  défiance.  Vers  la  fin  de  sa  vie  j  Ta- 
baraud parlait  même  de  Grégoire  avec  un  profond  dédain. 
Il  ne  lui  pardonnait  pas  ses  motions  et  ses  libelles 
régicides  contre  Louis  XVI ,  ses  invocations  aux  arbres  de 
la  liberté,  «  qui  ne  pouvaient  prospérer  qu'arrosés  du 
sang  des  rois  »,  et  ses  demandes,  à  titre  de  don  patrio- 
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tique ,  de  la  tête  d'un  Condé  ou  d'un  d'Artois.  Avant  leur 
rupture,  Grégoire  envoyait  ses  livres  à  Tabaraud,  et 
Tabaraud  lui  envoyait  les  siens ,  et  travaillait  de  loin  en 
loin  à  la  Chronique  religieuse.  Ils  s'écrivaient  quelquefois, 
et  on  a  cette  lettre ,  que  l'ancien  évêque  de  Blois  adressait 
à  l'ancien  Oratorien  : 

«  Vous  me  parlez ,  Monsieur,  de  l'état  déplorable  de 
votre  contrée  envisagée  sous  le  point  de  vue  religieux. 
Hélas  !  il  en  est  de  même  dans  presque  toute  la  France , 
et  principalement  dans  le  diocèse  de  Nancy,  qui  est  ma 
terre  natale.  Bans  la  retraite  sacerdotale  qui  eut  lieu  l'an 
dernier  au  séminaire ,  on  s'occupa  de^  politique  plus  qu'il 
ne  convenait.  On  mit  à  l'index  le  Journal  des  Débats  et  le 
Constitutionnel ,  atteints  et  convaincus  d'avoir  révélé  les 
exploits  ridicules  de  quelques  missionnaires,  et  garni 
leurs  colonnes  de  certaines  réflexions  concernant  les  suc- 
cesseurs de  l'immortel  Escobard.  Beaucoup  d'autres 
diocèses  offrent  à  peu  près  le  même  tableau.  Pauvre 
Église  gallicane ,  jadis  si  riche  en  piété ,  en  vertus ,  en 
talents,  et  aujourd'liuijsi  déchue  I  » 

A  ceux  qui  pourraient  penser  que  Tabaraud  partageait 
toutes  les  idées  de  Grégoire  il  faut  citer  Tabaraud  lui- 
même,  et  l'entendre  repousser  cette  accusation,  qui  lui 
fut  quelquefois  jetée  au  visage  : 

«  Si  j'avais  quelque  part  à  la  rédaction  de  ce  journal 
(la  Chronique  religieuse) ,  je  n'y  laisserais  certainement 
point  insérer  des  principes,  tant  en  politique  qu'en  matière 
ecclésiastique,  que  j'ai  toujours  fait  profession  de  combattre 
dans  tous  mes  ouvrages.  Il  est  vrai  cependant  que 
M.  Baudoin,  directeur  de  la  Chronique ,  m'ayant  demandé 
quelques  articles  absolument  étrangers  à  ceux  que  je 
désavoue,  j'ai  cru  pouvoir  les  lui  donner  sans  inconvé- 
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nient ,  ayant ,  de  tout  temps ,  regardé  les  journaux ,  comme 
des  voitures  publiques  qui  reçoivent  les  voyageurs  de 
toutes  les  couleurs  et  les  marchands  de  toutes  les  fabriques, 
sans  distinction.  » 

On  peut  en  croire  Tabaraud  sur  parole.  Mais,  pour  un 
ancien  journaliste,  il  avait  une  singulière  franchise 
d'opinion  sur  les  journaux.  C'était  toujours  le  même 
homme ,  et  la  vieillesse  n'avait  rien  enlevé  à  sa  rudesse  et 
à  sa  fierté. 
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XXXV. 

M.  Silyy  et  les  ruines  de  Porl-Royal.  —  Amitié  de  Silvy  et  de  Tabaraud.  — 
Lettres  de  Silvy.  -^  Réponses  de  Tabaraud  perdues. 

n  y  avait  un  homme  qui  avait  aussi  pour  Grégoire  une 
vive  antipathie ,  et  que  Tabaraud  aimait  entre  tous  :  celui 
qu'on  a  appelé  le  dernier  solitaire  de  Port-Royal ,  qui  avait 
acheté  les  ruines  du  monastère ,  afin  de  vivre  dans  la  vallée 
de  Chevreuse,  toujours  souriant  et  doux,  et  ne  compre- 
nant pas  qu'on  put  jamais  quitter  la  terre  oii  étaient 
passés  Arnauld ,  la  Mère  Angélique,  Nicole  et  Pascal. 

M.  Silvy  venait  de  souche  janséniste;  il  avait  succédé  à 
son  père  dans  la  place  de  conseiller  du  roi  et  auditeur  à  la 
chambre  des  comptes.  Quand  la  Révolution  lui  eut  enlevé 
sa  charge,  il  mena,  à  Paris,  la  vie  d'un  pénitent  dans  le 
quartier  de  Notre-Dame-des-Blancs-Manteaux ,  gémissant 
sur  les  maux  de  l'Eglise ,  et  publiant  des  livres  contre  les 
Jésuites.  Tabaraud  allait  le  visiter  souvent;  ils  ne  se 
perdaient  pas  de  vue,  et  s'écrivaient  sans  cesse.  Leur 
amitié  avait  quelque  chose  de  tendre  et  de  profond  qui 
rappelait  ce  que  La  Boëtie  disait  de  son  amitié  pour  Mon- 
taigne :  a  C'est  une  chose  saincte;  elle  ne  se  mest  jamais 
qu'entre  les  gens  de  bien ,  ne  se  prend  que  par  une  mu- 
tuelle estime  ;  elle  s'entretient  non  tant  par  un  bienfaict 
que  par  la  bonne  vie  ».  Tous  les  deux  auraient  pu  dire 
comme  Montaigne  :  «  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je 
l'aimois,  je  sens  que  cela  ne  peut  s'exprimer  qu'en  répon- 
dant :  «  Parce  que  c'étoit  lui,  parce  que  c'étoit  moi  ». 

Tabaraud  était  le  confident  des  travaux  et  des  senti- 


—  216  - 

ments  de  Silvy.  Avec  lui ,  Silvy  parle  à  cœur  ouvert  des 
Jésuites,  de  M.  de  Bausset,  des  évêques  et  du  clergé;  il 
lui  écrivait  •  a  Dans  notre  hémisphère,  évêque  et  clergé 
sont  tous  vendus  à  la  Société  de  Loyola.  Il  en  est  autre- 
ment dans  les  missions  étrangères ,  et  il  faut  s'en  louer.  » 
Quand  «  un  ami  de  la  vérité  »  venait  à  mourir,  il  Tannon- 
çait  vite  à  Tabaraud,  le  cœur  serré,  en  ajoutant  :  «  A 
peine  en  reste-t-il  deux  ou  trois  à  Paris  qui  soient  les 
fidèles  dépositaires  des  anciennes  traditions  et  de  la  saine 
doctrine!  »  Picot  était  de  tous  les  hommes  celui  qu'il 
détestait  le  plus;  il  le  poursuivait  de  ses  brochures  et 
de  ses  récriminations;  il  le  comparait  à  Patouillet  et  k 
Pradon,  l'appelait  «  chien  enragé  »,  l'accusait  <c  de 
vendre  sa  plume  comme  un  misérable  » ,  et  s'adressait  à 
tout  le  monde  pour  le  décrier,  au  peuple ,  aux  députés , 
et  au  roi  lui-même. 

Silvy  se  laissa  prendre  aux  hallucinations  d'un  fourbe 
dont  la  renommée  fut  assez  grande  sous  la  Restauration. 
Un  paysan  de  Bourgogne,  Martin,  prétendait  avoir  des 
visions ,  et  entendre  l'ange  Raphaël  lui  ordonner  de  dé- 
noncer au  roi  des  conspirations ,  et  de  prêcher  la  péni- 
tence ,  afin  d'éviter  au  pays  les  maux  les  plus  terribles. 
Silvy  publia  les  révélations  de  ce  faux  prophète  avec  une 
candeur  qui  lui  attira  des  poursuites.  Il  s'en  confessa ,  un 
jour,  à  Tabaraud ,  dans  une  lettre  empreinte  de  la  bonne 
foi  la  plus  naïve.  Mais,  en  retour,  lorsqu'il  venait  à 
parler  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  comme  il  s'emportait 
et  s'exaltait!  «  Cela  prend  racine  plus  que  jamais, 
s'écriait-il  *  c'est  une  véritable  inondation  de  Jésuites  1  *> 

Il  avait  besoin,  pour  se  retremper,  d'avoir  son  ami 
auprès  de  lui ,  et  il  lui  écrivait  :  «  Venez  au  printemps. 
Je  viens  de  louer  pour  moi  un  appartement  rue  des 
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Noyers ,  proche  la  rue  Saint-Jacques  ;  vous  aurez  une 
chambre  au  second.  Je  vous  TofiFre  de  bon  cœur.  Ma  fille 

vous  fera  votre  ménage,  qui  sera  le  même  que  le  mien 

Notre  chatte  vous  a  fait  un  petit  chat  pour  vous  récréer.  » 
Tabaraud  partait  ainsi  de  Limoges  presque  tous  les  prin- 
temps ,  et  allait  demander  asile  à  Silvy,  dans  cette  rue 
des  Noyers  qui  avoisinait  le  cimetière  Saint-Médard  et  le 
quartier  Saint-Marceau,  oii  du  Guet  avait  demeuré. 
L'hiver  venu,  il  regagnait  le  Limousin,  et  les  deux  amis 
continuaient  à  échanger  de  loin  leurs  impressions  et  leurs 
idées. 

Quelquefois  Silvy  s'en  prenait  aux  éditeurs  de  Voltaire, 
dont  on  semait  alors  les  œuvres  à  profusion;  mais  il 
revenait  vite  aux  Jésuites  et  à  a  l'enragé  Picot  ».  Ses 
rancunes  contre  eux  éclatent  à  chaque  page.  Il  parlait 
aussi  de  Grégoire  en  homme  -qui  réprouvait  ses  doctrines 
républicaines  et  ses  croyances  religieuses.  Quand  il  vou- 
lait qualifier  le  mal  fait  dans  l'opinion  par  la  Ckrotiique 
religieuse,  il  l'appelait  «  le  mal  grégorien  »,  Il  n'aimait 
guère  davantage  M»*"  dé  Frayssinous ,  auquel  il  reprochait 
d'avoir  brûlé ,  dans  une  conférence ,  «  des  grains  d'encens 
en  l'honneur  des  successeurs  de  Molina ,  de  Pichon  et  de 
Berruyer  ». 

Il  se  jetait  aussi  dans  la  politique,  et  envisageait  l'avenir 
avec  tristesse  :  «  Que  doit-il  donc  arriver  à  la  terre?  Tout 
cela  est  bien  propre  à  nous  consoler  d'être  sur  le  déclin  de 
la  vie.  De  sages  esprits  craignent  beaucoup  que  les 
Bourbons  ne  jouent  ici  un  terrible  jeu ,  qui  peut  bien  fort 
ébranler  leur  couronne.  » 

Les  sujets  religieux  l'attiraient  davantage ,  et  il  ne  tarit 
pas  de  détails  sur  les  persécutions  contre  les  prêtres  gallicans 
ou  jansénistes,  sur  (<  la  facile  morale  des  Jésuites  et  leur  zèle 
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immodéré  dans  les  missions  ».  Tabaraud  s'adressait  à  lui 
quand  il  recueillait  des  documents  pour  écrire  son  livre 
contre  le  Sacré-Cœur.  —  Voici  ce  que  répondait  Silvy  : 
«  Conformément  à  votre  désir,  je  suis  allé  à  Saint-CJer- 
main-l'Auxerrois  pour  voir  le  tableau  dont  vous  me 
parlez.  Il  représente  une  femme  qui  m'a  paru  désirer  la 
France  ou  la  Religion  ;  elle  regarde  un  cœur  qui  est  dans 
les  airs,  et  de  la  main  gauche  elle  désigne  un  calice 
renversé,  emblème  des  profanations  horribles  commises 
envers  nos  saints  mystères.  La  figure  invoque  ce  cœur. 
Quelle  inconséquence  !  » 

Dès  que  Tabaraud  avait  publié  un  de  ses  livres,  il 
s'empressait  de  l'adresser  à  Silvy,  qui  applaudissait  de  loin 
aux  efforts  de  son  ami ,  et  l'encourageait  dans  ses  combats. 
Silvy  apportait  souvent  les  livres  de  Tabaraud  à  Royer- 
CoUard,  qui  s'y  connaissait,  et  qui  «  les  lisait  avec 
intérêt  ».  C'étaient  bien  deux  hommes  faits  pour  s'en- 
tendre ;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  correspon- 
dance directe.  Silvy  leur  servait  de  trait  d'union. 

Quand  il  se  fut  retiré  à  Port-Royal ,  il  continua  à  écrire 
de  sa  chère  solitude  à  son  ami  de  Limoges,  et  à  le  tenir 
au  courant  des  nouvelles  de  Paris,  de  la  publication  des 
mémoires  de  Montlosier,  de  l'affaire  des  petits-fils  de 
La  Chalotais  contre  les  calomnies  du  journal  V Étoile,  de 
ses  relations  avec  leur  avocat,  M.  Bernard  (de  Rennes). 
Il  envoyait  à  Tabaraud  les  vers  qu'il  avait  fait  graver  sur 
une  pierre  des  ruines  de  Port-Royal. 

Cette  correspondance  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  l'année 
1831.  La  mort  de  Tabaraud  mit  fin  aux  lettres  de  Silvy. 
On  n'a  pas  les  réponses  de  Tabaraud  :  elles  ont  été  perdues. 
On  aurait  pu  y  recueillir  bien  des  choses  restées  ignorées, 
et  pénétrer  avec  elles  plus  avant  dans  Tesprit  et  le  cœur 
du  vieil  Oratorien. 
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Barbier.  —  L*abbé  Guillon.  —  Curieuse  correspondance  de  ce  dernier. 

On  n'a  pas  davantage  les  lettres  de  Tabaraud  à  Barbier, 
l'auteur  savant  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes ,  un  des  esprits  les  plus  aimables  et  les  plus 
lettrés  de  son  temps.  Il  avait  commencé  par  l'étude  de  la 
théologie  et  par  les  ordres  :  la  Terreur  le  fit  renoncer  à 
son  état  ;  mais  la  douceur  et  la  pureté  de  ses  mœurs  lui 
conservèrent  toujours  l'amitié  de  beaucoup  de  prêtres.  Il 
avait  un  secret  penchant  pour  Port-Royal,  et  il  aurait 
facilement  pris  couleur  pour  les  Jansénistes  s'il  avait  vécu 
sous  Louis  XIV.  On  l'a  vu  quelquefois  écrire  à  Tabaraud , 
le  soutenir  et  l'exciter  à  la  guerre.  Tabaraud  lui  rendait 
affection  pour  affection  et  respect  pour  respect. 

Il  y  eut  un  autre  homme  qui  garda  avec  Tabaraud  de 
longues  et  chères  relations  :  c'est  l'abbé  Guillon.  Il  était 
de  Lyon ,  d'où  il  était  parti  pour  se  faire  recevoir  docteur 
de  l'ancienne  université  de  Valence ,  et  entrer  ensuite 
comme  prieur  dans  l'abbaye  de  Saint-Benoît-de-Monte- 
leone.  Il  avait  été  un  prédicateur  renommé  ;  mais ,  à  la 
Révolution,  il  refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Il  échappa  aux  proscriptions  et  à  la  mort ,  et  se 
réfugia  en  Suisse ,  d'où  il  revint  après  thermidor. 

L'abbé  Guillon  devint  alors  un  des  plus  féconds  publi- 
cistes  de  l'Empire  et  de  la  Restauration ,  écrivant  des 
livres  de  polémique  religieuse  et  politique  et  des  articles 
pour  les  journaux  avec  une  verve  gauloise  qui  jetait  le 
ridicule  et  la  déroute  Chez  l'ennemi.  Il  publia  pourtant 
de   beaux  et  sérieux  ouvrages,  et,  entre  autres,   les 
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Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution,  Il  était  Tas- 
socié  des  Académies  de  Lyon ,  de  Mantoue  et  de  Rome ,  et 
avait  fini  par  entrer  à  la  bibliothèque  Mazarine  comme 
conservateur. 

Il  avait  Tesprit  d'intrigue ,  et  il  essaya  à  son  tour  de 
fonder  un  journal.  Dans  ses  lettres  à  Tabaraud,  il  lui 
racontait  ses  manœuvres  sans  cesse  déjouées ,  il  injuriait 
La  Mennais ,  il  insultait  Picot  ;  il  voulait  demander  une 
pension  au  ministre ,  et  faire  de  Tabaraud  un  canoniste 
à  la  division  des  cultes  du  ministère  de  l'intérieur.  L'abbé 
Guillon  parlait  de  tout  dans  cette  correspondance ,  de  la 
politique ,  des  ministres ,  de  Chateaubriand ,  des  évoques 
de  Limoges ,  des  missionnaires  et  des  Jésuites  ,  des  cons- 
pirations et  des  journalistes,  et  de  tous  les  bruits  de 
Paris.  Il  avait  été  des  premiers,  en.  1821 ,  à  apprendre 
qu'un  Limousin ,  M.  de  Lostende  ,  avait  été  arrêté  comme 
traître ,  avec  une  caisse  pleine  de  cocardes  et  de  drapeaux 
tricolores  ;  il  l'écrivait  vite  à  son  ami  de  Limoges.  Il  savait 
qu'à  Paris  on  le  tenait  pour  un  indiscret ,  et  qu'on  le 
regardait  de  travers  :  il  s'en  vantait  et  s'en  moquait. 

Ses  lettres  ont  parfois  des  traits  charmants  :  «  Les 
mandements  de  votre  prélat  ne  sont  pas  plus  beaux  que 
celui  de  notre  grand-aumônier  pour  le  carême ,  oii  il  s'est 
appelé  jusqu'à  deux  fois  l'évêque  de  l'armée ,  à  l'imitation 
du  Pominus,  Deus  exercituum.  Nos  curés,  nos  mission- 
naires, nos  abbés,  prêchent  la  guerre  du  haut  de  la 
chaire  évangélique  ;  de  tous  côtés  l'on  fait  des  neuvaines 
pour  faire  tuer  les  sujets  du  roi  très-catholique  par  ceux 
du  roi  très-chrétien  ,  ou  ces  derniers  par  les  premiers.  Je 
me  crois  au  temps  de  la  Ligue.  »  Il  ajoutait  quelque  part  • 
«  Je  viens  de  faire  un  relevé  dans  la  Gallia  christiania  ; 
mais ,  comme  tous  les  diocèses  n'y  sont  pas ,  il  me  faut 
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parcourir  le  Mercure  calant  pour  noter  les  nominations 
de  1695  à  1715,  M""®  de  Maintenon  et  le  cardinal  de 
Noailles  ayant  dit  que  les  élections  de  ces  évoques  faisaient 
pitié  et  même  scandale.  » 

L'abbé  Guillon  était  un  esprit  léger  et  primesautier, 
ondoyant  et  divers,  qui  passait  brusquement  d'un  sujet 
à  Fautre-,  médisant ,  et  violent  quelquefois.  Il  n'est  pas 
rare  de  Tentendre  appeler  ses  adversaires  «  escogriffes , 
larrons  et  bâtards  ».  11  détestait  La  Mennais.  Quelqu'un 
lui.  ayant  communiqué  un  manuscrit  plein  d'invectives 
contre  ce  dernier,  Guillon  écrivait  à  Tabaraud  :  «  J'ai 
répondu  qu'il  y  aurait  moins  de  risques  aujourd'hui  à 
attaquer  le  roi  et  même  le  Père  étemel  que  M.  de  La 
Mennais  ».  ' 

Un  jour,  on  avait  oublié  d'insérer  une  réclame  pour  un 
de  ses  livres  au  Jourrial  4es  Délmts  :  il  ne  menaçait  de 
rien  moins  M.  Bertin  fils  que  de  lui  tirer  les  oreilles.  Une 
autrefois,  il  annonce  à  Tabaraud  que  la  Gazette  de  France 
l'a  appelé  «  Janséniste  » ,  et  que,  le  jour  des  Morts ,  «  les 
princes  ont  chassé  à  Versailles  ».  Dans  ses  lettres,  qu'il 
appelait  lui-même  «  des  bâtons  rompus  »,  il  revenait 
toujours  à  la  politique ,  tout  au  contraire  de  M.  Silvy,  qui 
la  désertait  bien  vite  pour  s'occuper  de  religion.  «  Voyezf- 
vous,  disait-il,  cette  querelle  de  canaille  entre  Martainville 
et  le  Drapeau  blanc  ?  Quoi  I  Martainville,  le  porte-étendard 
du  Pavillon,  aurait  soustrait  des  souscriptions  pour  un 
monument  royal  I  Incedo  per  ignés,  »  En  parlant  des 
Chambres',  il  disait  :  «  Quand  une  majorité  est  payée  pour 
n'avoir  pas  de  conscience ,  les  meilleures  raisons  ne  valent 
pas  un  écu  ». 

Il  arrivait  souvent  que  les  journalistes  refusaient  ses 
articles.  Il  s'en  plaignait  à  Tabaraud  en  riant  :  «  J'ai 
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coupé  les  ongles  à  mon  article ,  et  je  viens  de  le  redonner 
sans  griffes  au  journal  ».  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait 
prêché  la  modération  à  Tabaraud  :  il  l'aurait  plutôt 
trouvé  trop  doux ,  et  il  sollicitait  sans  cesse  son  dévoû- 
ment  et  son  courage.  Il  essayait  quelquefois  de  ruser  avec 
ses  ennemis  et  de  masquer  ses  batteries  :  son  intempé- 
rance l'emportait  aussitôt  au-delà  des  tranchées.  Il  ne 
savait  pas  dissimuler  :  «  Je  n'ai,  disait-il,  jamais  eu  de 
dévotion  au  dieu  Janus  ». 

Il  avait  l'œil  et  l'oreille  au  guet.  Il  savait  ce  qui  se 
passait  à  la  cour  et  à  la  ville,  chez  les  amis  et  les  ennemis; 
chez  le  cardinal  Fesch ,  qui  protestait  contre  sa  déchéance  ; 
chez  «  le  jeune  de  Bonald,  avec  ses  vingt-sept  ans  et 
sa  figure  de  séminariste ,  et  déjà  évêque  du  Puy  »  ;  au 
Drapeau  blanc  et.àZa  Quotidienne,  au  Constitutionnel  et 
chez  Talleyrand.  Rien  ne  lui  échappait. 

Cet  abbé  Guillon ,  tout  fier  de  loger  dans  la  maison  de 
Racine,  avait  quelque  chose  de  l'enragé  ligueur  Guillaume 
Rose ,  qui  se  jetait  avec  tant  de  hardiesse  dans  les  querelles 
et  les  tumultes  de  la  Ligue.  Ils  ont  tous  les  deux  le  même 
goût  des  disputes  et  des  audaces ,  et  le  même  genre  de 
malice.  Rose  aurait  signé  cette  phrase  de  Guillon  : 
«  J'adopterai  la  bâtarde  comme  on  prend  une  médecine  ; 
mais  ses  antécédents  et  ses  subséquents  seront  exposés 
avec  une  fidélité  qui  ne  tournera  pas  à  sa  gloire  ».  On 
avait  cherché  à  le  corrompre  :  il  avait  résisté ,  en  s'écriant 
que  le  parti  était  ce  dans  des  transes  de  diable  ». 

Il  était  loin  d'avoir  la  candeur  de  Silvy,  et,  pour  le 
prouver,  il  ne  faudrait  citer  de  ses  lettres  à  Tabaraud 
que  ce  passage  sur  les  nouveaux  miracles  :  «  L'ami  que 
j'ai  à  Vienne,  en  Autriche,  est  ici  depuis  quelques  jours. 
Il  m'a  raconté  des  choses  ineffables  sur  le  thaumaturge 
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Hohenloë ,  qui  s*était  brouillé  depuis  quelques  jours  avec 
son  aide  en  miracles,  avec  son  paysan  Martin.  Car  là 
c'est  encore  un  Martin ,  qui ,  le  croiriez-vous ,  va  notoi- 
rement à  l'opéra.  Je  sais  bien  qu'à  Vienne ,  comme  en 
Italie ,  on  y  voit  des  prêtres ,  mais  non  jamais  des  prêtres 
dignes  du  sacerdoce,  des  curés,  et  encore  moins  des 
thaumaturges.  » 

Il  surveillait  les  prédicateurs  dans  les  églises,  et  se 
moquait  de  ceux  qui  prenaient  le  genre  romantique.  Il 
disait  de  Fun  d'eux  :  «  Il  couche  dans  le  lit  de  Chateau- 
briand ».  C'est  lui  qui  allait  aux  renseignements  sur  les 
évêques  qui  se  succédaient  à  Limoges ,  sur  M«^  de  Pins  et 
M^  de  Toumefort.  Il  trouvait  le  moyen  de  parler  mal  des 
académiciens  et  surtout  des  Périgourdins ,  qui  croyaient 
que  des  anges  leur  avaient  apporté  une  peste  sur  les 
bêtes  des  champs.  Il  tenait  ainsi.  Tabaraud  au  courant 
des  nouvelles,  et  appelait  cela  «  égrener  son  rosaire  ». 
Son  style  est  quelquefois  trivial.  Quand  îL  veut  exprimer 
par  une  image  la  confusion  des  événements  du  temps ,  il 
écrit  ceci  :  «  Il  y  a  du  margouillis  partout  ».  Il  ne  se 
gêne  pas  pour  appeler  les  députés  du  centre  «  des  ven- 
trus » ,  et  pour  désigner  bien  des  personnages  sous  les 
noms  de  «  Gros-Père,  Sanhédrin,  Grand-Ljronnais,  Gre- 
nadier, Sycophante  ».  Il  traitait  La  Mennais  de  faux- 
prophète  et  d'ignorant,  M^^  de  Frayssinous,  de  faiseur 
de  grimoire,  et  Fontanille ,  de  bavard  à  tort  et  à  travers. 
Il  arrangeait  assez  mal  Michaud  :  «  Je  ne  vois  plus  le 
marchand  de  biographies ,  mais  uniquement  par  dégoût 
de  sa  conduite  et  de  sa  préférence  pour  les  Picotins. 
Plus  il  devient  riche,  et  plus  il  devient  ladre.  Je  lui 
connais  30,000  francs  de  revenus ,  sans  les  profits  de  son 
commerce.  »  Le  plus  maltraité  de  tous  était  Picot  :  à 
chaque  lettre  les  insultes  pleuvent  sur  lui. 
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GuîUon  était  le  directeur  de  la  France  catholique  ;  mais 
Tabaraud  avait  la  haute  main  sur  le  journal ,  et  Tempê- 
chait  de  sombrer.  Il  tempérait  la  fougne  de  son  ami  et 
des  autres  batailleurs,  toujours  prêts  à  déchirer  les  voiles 
et  à  déclarer  la  ^erre.  «  Vos  conseils,  lui  écrivait  Guil- 
lon,  sont  déjà,  comme  résolutions,  dans  le  plan  de 
campagne  des  rédacteurs.  »  Tabaraud  se  fâchait  quelque- 
fois ,  et  leur  parlait  en  grondant  :  «  Tudieu  !  répondait 
Guillon ,  comme  vous  êtes  vif  quand  vous  êtes  en  Limou- 
sin! A  Paris  vous  êtes  bien  plus  doucereux.  »  Pour 
mieux  se  défendre,  il  s'empressait  d'annoncer  à  Taba- 
raud qu'au  Pavillon  de  Flore  et  au  Conseil  d'État  on 
était  content  de  son  journal ,  bien  qu'on  n'osât  pas  le  dire 
hautement. 

Mais  les  adversaires  étaient  puissants.  «  Le  parti,  disait 
Guillon ,  fait  trembler  Villemain ,  et  l'empêche  de  publier 
son  travail  sur  les  saints  Pères.  Je  dînais  avec  lui  lundi 
et  avec  MM.  de  La  Bourdonnais ,  Montlosier,  Paulot , 
Bagnenot ,  Rives,  etc.  Oii?  Chez  Véry.  J'eus  l'occasion  de 
rectifier  les  idées  de  Montlosier,  qui  disait  que  l'institut 
ignacien  avait  été  admirable  dans  son  premier  siècle ,  et 
je  lui  ai  appris  comment  la  Sorbonne  l'avait  jugé  dès 
1554.  On  resta  ébahi.  Nos  génies  du  siècle  ne  savent  rien 
des  siècles  passés ,  et  la  France  calAoliqtie  est  bien  né- 
cessaire. » 

Tabaraud  n'aurait  pas  voulu  que  son  nom  figurât  dans 
ce  journal  :  il  souhaitait  garder  l'anonyme ,  et  se  tenir 
dans  l'ombre  ;  mais  avec  Guillon  il  fallait  s'attendre  aux 
indiscrétions  :  «  On  doit  faire  contre  nous ,  écrivait-il  à 
Tabaraud,  un  feu  d'enfer,  en  nous  traitant  de  Jansénistes. 
Nous  n'avons  pas  craint  d'étaler  votre  nom  et  celui  de 
Lanjuinais  dans  la  cinquième  livraison.  Vos  précautions 
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oratoires  ne  nous  sauveront  pas  de  la  bordée ,  mais  nous 
l'attendons  de  pied  ferme.  »  Puis  il  cherchait  à  Tadoucir, 
en  disant  :  a  Votre  La  TrémoUle  a  produit  beaucoup  de 
sensation.  Cela  nous  a  valu  Tabonnement  de  Royer- 
Collard  et  quelques  autres  de  Paris.  » 

On  n'a  de  cette  correspondance ,  d'une  finesse  eiy  ouée , 
que  quelques  années.  L'imprévu  des  saillies,  les  por- 
traits, d'une  poussière  légère,  les  pointes  et  le  tour 
aimable  en  font  une  satire  ingénieuse  qui  pique  l'at- 
tention et  amène  le  sourire.  Si  on.  l'avait  eue  tout 
entière ,  on  aurait  pu  y  découvrir  certains  côtés  restés  dans 
l'ombre  des  hommes  et  des  choses  de  ce  temps,  et  y 
recueillir  de  nouveaux  traits  d'un  des  esprits  les  plus 
originaux  de  ce  clergé  de  Témigration. 


15 


-  226  - 


XXXVII. 

Vie  de  Tabaraud  à  Limoges.  —  Ses  derniers  moments.  —  Sa  raorl.  — 
Son  testament. 

Tabaraud ,  du  fond  de  sa  maison  de  Limoges ,  avait 
ainsi  les  yeux  tournés  vers  Paris ,  et  se  mêlait  à  la  vie  et 
au  mouvement  du  siècle.  Quand  ses  amis  ne  l'avaient 
plus  auprès  d'eux,  ils  lui  écrivaient  et  le  tenaient  en 
haleine. 

Il  vivait  à  Limoges ,  dans  la  petite  rue  des  Clairettes , 
de  même  qu'il  avait  vécu  à  l'Oratoire  de  la  rue  Manigne , 
avec  une  simplicité  toute  monastique.  A  l'imitation  de 
beaucoup  de  prêtres  revenus  de  l'émigration ,  il  ne  portait 
pas  toujours  l'habit  ecclésiastique  :  il  était  le  plus  souvent 
vêtu  delà  longue  redingote,  vestis  talaris ,  autorisée  par 
le  Concile  de  Trente.  Chaque  dimanche,  on  pouvait  le 
voir  disant  la  messe  ou  priant  dans  les  stalles  du  chœur 
de  l'église  Saint-Michel-des-Lions.  On  l'aimait  à  Limoges, 
oîi  l'on  se  souvient  encore  du  vieil  Oratorien ,  grand  et 
d'une  maigreur  nerveuse ,  de  sa  tête  fière  et  fine ,  au 
profil  marqué  et  comme  emporté  dans  l'acier,  avec  la  lèvre 
railleuse  et  presque  voltairienne ,  l'œil  un  peu  voilé,  les 
traits  fouillés  et  creusés  par  les  années,  et  portant  une 
empreinte  de  résolution,  d'ironie,  d'énergie  à  la  fois  et 
de  bonté. 

Dans  sa  marche ,  rapide  d'ordinaire ,  Tabaraud  avait 
un  léger  mouvement  de  tête  qui  ne  fut  jamais  l'ébranle- 
ment de  la  vieillesse ,  mais  plutôt  le  cachet  de  sa  nature 
remuante  et  l'eflEet  de  la  cécité  dont  il  avait  été  atteint. 

L'heure  était  arrivée  pour  lui  où  il  allait  se  reposer 
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dans  la  mort  de  ses  travaux  et  de  ses  luttes.  Aux  premiers 
jours  de  Tannée  1832,  il  fut  pris  de  la  maladie  qui  devait 
l'emporter.  Un  chanoine  qui  le  visitait  lui  ayant  parlé  de 
reœvoir  les  derniers  sacrements,  Tabaraud  lui  répondit  : 
«  Mk'  de  Toumefort  vous  envoie  sans  doute  :  remerciez-le 
pour  moi,  et  dites-lui  qu'en  effet  je  songe  à  cet  important 
devoir  ». 

On  avait  évité ,  sous  l'épiscopat  de  Mk^  du  Bourg ,  de  le 
nommer  dans  le  décret  de  condamnation  de  son  livre  sur 
la  Distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage  :  on 
ne  pouvait  à  sa  mort  lui  imposer  une  rétractation ,  et  il 
paraît  bien  qu'il  ne  lui  fut  rien  demandé  à  ce  siyet.  Le 
bruit  courut  pourtant  que  cette  question  avait  été  touchée, 
et  qu'il  avait  déclaré  s'en  référer  à  son  testament.  Au 
moment  où  on  lui  apporta  le  Viatique ,  il  se  releva  sur 
son  lit  d'agonie  pour  recevoir  le  doux  libérateur,  et  il 
sortit  de  ce  monde ,  oii  sa  vie  avait  été  un  long  combat ,  le 
9  janvier  1832  ,  anniversaire  des  funérailles  de  M.  dé  Sacy 
à  Port-Royal,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  pour 
aller  chercher  en  Dieu  la  seule  paix  qui  soit  étemelle. 

Son  testament  était  de  1831.  Il  disait  :  «  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  m'avoir  fait  naître  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine;  de  m'avoir 
inspiré  la  ferme  croyance  de  toutes  les  vérités  qu'elle 
enseigne,  et  préservé  de  toutes  les  erreurs  qu'elle  con- 
damne. J'espère  de  sa  divine  miséricorde  qu'il  me  conser- 
vera dans  ces  sentiments  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de 
m'appeler  à  lui.  Si  dans  les  ouvrages  que  j'ai  publiés  il 
se  trouvait  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  conforme  à  ces 
dispositions,  je  le  soumets  au  jugement  de  ladite  Église, 
comme  je  demande  à  Dieu  pardon  de  tout  ce  qui  dans  mes- 
dits  ouvrages  pourrait  avoir  offensé  les  personnes.  »  11 
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léguait  ses  biens  et  ses  livres  à  sa  famille,  et  une  rente 
de  200  francs  aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-MicheL 
II  a  été  du  petit  nombre  des  hommes  de  son  temps  qui 
ont  eu  la  fortune,  après  les  années  tourmentées  de  leur 
existence ,  de  mourir  pleins  de  jours ,  à  la  clarté  du  soleil 
de  leur  pays ,  et  d'avoir  leur  tombe  auprès  de  leur  berceau. 
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XXXVIII. 

Jugement  sur  Tabaraud. 

Qui  songe  aujourd'hui  à  la  tombé  de  Tabaraud?  Quelle 
main  a  posé  une  couronne  sur  la  terre  où  il  dort  du 
sommeil  qui  attend  la  résurrection?  On  a  écrit  sur  lui  des 
biographies  où  perc«  l'esprit  de  parti  :  personne  n'a 
encore  accompli  pour  le  vieux  Limousin  le  vœu  charmant 
que  Joubert  avait  fait  pour  lui-même  :  «  Je  voudrais  que 
mon  souvenir  ne  se  présentât  jamais  à  mes  amis  sans 
amener  une  larme  sous  leurs  paupières  et  le  sourire  sur 
leurs  lèvres.  Je  voudrais  avoir  un  tombeau  où  ils  pussent 
venir  en  troupe,  par  un  beau  temps,  par  un  beau  jour, 
pour  parler  ensemble  de  moi ,  avec  quelque  tristesse  s'ils 
voulaient,  mais  avec  une  tristesse  qui  n'exclut  pas  toute 
joie.  » 

C'est  que  les  morts  vont  vite,  et  qu'ils  sont  vite  oubliés. 
Si  l'ancien  Oratoire  était  sorti  de  ses  ruines  tel  qu'il 
était  avant  la  Révolution ,  et  si  sa  vieille  tradition  avait  été 
renouée ,  on  aurait  pu  voir  quelques  Oratoriens  chercher 
le  coin  de  terre  où  Tabaraud  est  couché ,  pour  y  parler  de 
lui  avec  cette  tristesse  mêlée  de  joie  dont  parle  Joubert. 
La  génération  qui  l'a  suivi  connaît  à  peine  la  place  où 
fut  l'Oratoire  de  Limoges,  et  le  nom  de  Tabaraud  n'est 
plus  qu'un  confus  et  lointain  souvenir. 

C'était  pourtant  un  homme  de  forte  trempe  et  un  cœur 
vaillant ,  un  de  ces  hommes  moulés ,  comme  parle  Mon- 
taigne, au  patron  des  siècles  anciens.  Il  y  a  bien  des  villes 
qui  se  seraient  glorifiées  de  le  compter  parmi  leurs  enfants. 
Daunou  disait  de  lui  qu'il  avait  été  le  dernier  des  vrais 
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Oratoriens;  Victor  Hugo,  —  qui  s'y  serait  attendu?  —  Ta 
appelé  un  jour  «  un  des  grands  hommes  de  ce  siècle-ci  ».  Il 
était  de  cette  fière  race  de  la  Révolution,  prête  à  toutes  les 
guerres,  par  la  tête  ou  par  la  main,  par  les  livres  ou  par 
l'éloquence ,  par  la  polémique  ou  par  les  champs  de  bataille. 

Aux  premiers  jours  de  cet  écroulement  de  la  vieille 
société  française,  il  servait  Dieu,  en  volontaire  fidèle  et 
dévoué,  dans  les  couvents  de  l'Oratoire,  travaillant  à  la 
théologie  de  Lyon,  enseignant  les  lettres  et  la  philo- 
sophie dans  les  collèges  de  son  ordre,  et ,  à  un  moment  de 
généreuse  audace ,  luttant  contre  l'évêque  de  La  Bochelle 
pour  la  cause  du  droit  et  de  la  liberté. 

Quand  la  Révolution  éclate ,  il  est  pour  ceux  qui  souf- 
frent et  qui  attendent  l'heure  des  réparations.  Il  se  fait 
le  défenseur  du  clergé  du  second  ordre ,  dont  la  pauvreté 
tranche  avec  les  richesses  du  haut  clergé.  Loin  de  s'en- 
gager dans  l'armée  des  violents  et  des  factieux ,  il  se  tient 
à  l'écart,  et  ne.se  montre  que  pour  modérer  les  enthou- 
siasmes et  les  ardeurs  de  ses  compagnons  de  l'Oratoire. 
Il  prend  en  main  la  défense  de  son  évêque  exilé  contre 
un  évêque  usurpateur,  des  prêtres  fidèles  à  l'Église  contre 
les  prêtres  constitutionnels  ;  il  apaise  les  passions  et  les 
bouillonnements  d'une  ville  où  l'ancien  moine  jacobin 
Foucaud  brisait  les  images  de  son  Dieu ,  et  menaçait  les 
hommes  de  l'échafaud. 

Cette  furieuse  tempête  l'oblige  à  quitter  la  France.  Il 
aborde  en  Angleterre ,  et ,  par  la  supériorité  morale  de 
sa  nature ,  il  se  place  aussitôt  à  la  tête  du  plus  célèbre 
des  journaux  anglais.  Là  il  soutient  de  toute  son  énergie  le 
clergé  émigré  et  caîomnié ,  et  amasse  des  matériaux  pour 
publier  ce  beau  livre  qui  est  une  de  ses  gloires  :  YEù- 
taire  du  PhUosophisme  anglais. 
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L'ambition  n*a  jamais  inspiré  son  âme.  Il  avait  refusé 
des  évôcliés  :  il  aimait  mieux  servir  TÉglise  à  sa  manière 
et  selon  son  penchant  et  Tindépendance  de  ses  idées.  Il  est 
pour  Bossuet  contre  Fénelon ,  et  pour  Port-Royal  contre  les 
Jésuites.  Dans  la  querelle  du  Jansénisme,  il  n'avait  pas  su 
découvrir  les  erreurs  de  cette  doctrine ,  qui  avait  méconnu 
la  raison  et  la  liberté  ;  il  n'avait  vu  en  elle  qu'un  mouve- 
ment libéral  inauguré  par  des  esprits  généreux  et 
lionnêtes  auxquels  il  voulait  se  rallier.  Nul  plus  que  lui 
n'eut  le  courage  de  ses  opinions  dans  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune,  luttant  contre  les  évêques  et  les  journaux 
ultramontavis,  condamné  parles  uns ,  attaqué  à  outrance 
par  les  autres,  mais  toujours  ferme  et  inébranlable, 
constamment  sur  la  brèche  et  ne  désarmant  jamais.  Il  est 
avant  tout  le  champion  des  libertés  de  l'Église  gallicane  : 
c'est  qu'il  était  de  France,  et  qu'il  sentait  son  xvii®  siècle. 
Depuis  Dumoulin,  Amauld  et  Pascal,  la  Société  de 
Jésus  n'avait  pas  rencontré  de  plus  fougueux  adversaire 
et  de  plus  rudes  coups.  Pour  lui  le  Gallicanisme  était  un 
des  noms  de  la  liberté.  De  son  temps,  comme  au  nôtre, 
le  Gallicanisme,  après  avoir  rempli  les  siècles  de  ses 
combats  et  de  sa  gloire,  a  gardé  toujours  un  vivant 
intérêt,  et  il  suffit  encore  d'évoquer  son  ombre  pour 
émouvoir  le  pays.  C'est  qu'il  relie  le  présent  au  passé  par 
d'immortelles  traditions.  De  grands  rois,  de  grands  magis- 
trats, de  grands  philosophes,  de  grands  théologiens, 
furent  gallicans,  et  portèrent  glorieusement  ce  drapeau. 

Dans  cette  orageuse  existence  de  Tabaraud ,  le  travail 
était  la  loi  suprême.  Il  écrivait  livres  sur  livres  ,  fulminait 
des  brochures,  envoyait  à  des  journaux  articles  sur 
articles,  s' attaquant  à  tous,  aux  évêques,  au  Pape,  aux 
Jésuites,  à  Voltaire,  à  l'Empereur,  à  La  Mennais,  à 
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Bellart  ;  son  nom  était  partout  :  au  bureau  de  la  censure, 
èk  la  Biographie  universelle,  à  la  Biographie  de  Feller,  à 
la  Chronique  religieuse,  à  la  France  catholique,  aux 
Annales  de  la  Haute-  Vienne^  au  Times  et  aux  Débais.  Il 
lutta  contre  la  cécité  elle-même,  ne  redoutant  ni  la 
peine  ni  le  danger  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche, 
allant  sans  cesse  de  Paris  à  Limoges,  toujours  en  éveil, 
sincère  et  doux  avec  ses  amis  autant  qu'il  était  dur  en- 
vers ses  ennemis,  et  portant  partout  son  air  belliqueux, 
son  esprit  et  son  courage.  Il  n'avait  jamais  reculé  devant 
personne;  il  aurait  pu  dire,  avec  Saint-Cyran,  qu'il 
fallait  travailler  sans  cesse  et  mourir  à  l'œuvrç  et  debout  : 
Stantem  mari  oproteL 

La  recherche  de  la  vérité  passionnait  cette  âme  impé- 
tueuse, et,  s'il  a  regretté  quelque  chose  en  quittant  la 
terre ,  c'est  le  travail  et  l'espérance  de  faire  triompher  ce 
qu'il  croyait  être  le  vrai.  Il  s'est  égaré  parfois  dans  ses 
doctrines;  mais,  à  côté  de  ces  fautes  et  de  ces  humaines 
faiblesses ,  quelle  foi  robuste ,  quelle'  chaleur  de  patrio- 
tisme et  de  vertu,  et  quelle  bravoure  dans  le  combat! 

Il  a  été  de  la  famille  des  grands  Jansénistes ,  et  il  a  eu 
plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  Amauld  :  amoureux, 
comme  lui ,  de  la  polémique  et  de  la  controverse ,  infati- 
gable autant  que  le  docteur  illustre  de  Port-Royal,  et 
d'une  conscience  aussi  inflexible  et  aussi  pure  que  la 
sienne.  Us  guerroyaient  tous  les  deux,  non  pas  sous  le 
masque,  mais  visière  levée  et  â  la  face  du  ciel,  bravant 
les  coups  et  se  mettant  en  plein  champ.  Leur  style 
même  se  ressemble ,  un  peu  terne ,  diffus  quelquefois  et 
peu  châtié,  la  phrase  souvent  sèche  dans  l'expression, 
cette  phrase  traînante  à  la  Janséniste ,  je  l'ai  déjà  dit ,  dont 
Voltaire  s'était  moqué ,  etjqui  n'a  rien  des  Provùidales, 
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Le  relief  et  la  couleur  n'y  brillent  que  par  éclairs ,  maià 
on  y  sent  toujours  la  chaleur  et  le  foyer.  Cette  absence 
de  couleur  est  le  cachet  et  le  ton  môme  de  Port-Eoyal. 

Tabaraud  n'a  ni  la  pointe  légère ,  ni  l'onction ,  ni  la 
grâce  heureuse  ;  il  n'a  pas  l'art  d'effleurer  les  choses  d'un 
trait  :  il  enfonce  le  coin  à  la  manière  des  ouvriers  vigou- 
reux. On  voit  que  ce  qu'il  cherche  c'est  d'avoir  raison. 
Pour  en  venir  là,  il  serre  sa  pensée  dans  une  forte 
dialectique  :  le  reste  lui  importe  peu.  Être  un  grand 
canoniste  a  pu  être  le  but  de  ses  études  et  de  ses  travaux  ; 
mais  a-t-il  jamais  songé  à  être  un  écrivain?  Il  était  de 
ceux  qui  savent  beaucoup,  et  qui  se  servent  de  ce 
qu'ils  ont  appris  pour  faire  triompher  leurs  idées ,  sans 
trop  s'inquiéter  de  la  forme.  S'il  avait  vécu  au  xvii® 
siècle ,  il  aurait  travaillé  avec  Arnauld  ;  il  aurait  eu  sa 
cellule  à  Port-Royal  à  côté  de  Pascal  et  de  Nicole;  il 
serait  allé  en  pèlerinage  à  Aleth  pour  y  voir  Pavillon  ; 
on  l'eût  souvent  rencontré  en  compagnie  de  du  Guet, 
sorti  comme  lui  de  l'Oratoire,  et  il  aurait  eu  sa  place 
au  Nécrologe.  Port-Royal  était  sa  vraie  patrie  :  il  s'y 
rattache  par  le  cœur,  par  l'esprit,  par  le  caractère, 
par  les  résistances  et  les  travaux  de  toute  sa  vie. 

Son  malheur  aura  été  de  ne  pas  se  borner  à  combattre 
les  ennemis  de  la  religion ,  au  lieu  d'égarer  ses  coups 
dans  des  guerres  éteintes  depuis  plus  d'un  siècle.  S'il 
avait  su  rester  dans  cette  voie  sacrée,  tout  en  défendant 
les  traditions  gallicanes ,  il  aurait  plus  glorieusement  et  • 
plus  utilement  servi  la  religion  et  le  pays. 

Paix  à  ceux  qui  ont  longtemps  travaillé  et  marché  par 
de  rudes  chemins  pour  atteindre  les  régions  immortelles 
de  la  vérité  et  de  la  lumière  !  Plaignons  ces  hommes  de 
bonne  foi  et  de  bonne  volonté  d'avoir  suivi ,  par  moments , 
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des  routes  trompeuses,  mais  n'outrageons  pas  leur 
mémoire.  C'est  pour  eux  qu'il  faut  souhaiter  la  terre 
légère  et  le  Père  céleste  miséricordieux  ;  car  le  poids 
de  la  vie  leur  fut  souvent  lourd  à  porter,  et  leurs  défail- 
lances ,  il  faut  le  croire ,  peuvent  se  racheter,  au  poids 
même  du  sanctuaire,  par  leur  vertu  intrépide,  par  leur 
amour  du  vrai  et  du  bien ,  et  par  leur  espoir  en  Dieu. 

DUBÉDAT. 


ALPHONSE  BARDINET. 


La  gnerre  qui  ruine  et  désole  notre  pays  augmente 
chaque  jour  le  nombre  des  enfants  qui  meurent  pour  la 
patrie.  Ils  tombent  et  disparaissent  dans  la  mêlée, 
touchés  par  un  doigt  invisible.  Cîombien  ne  reverront 
pas  le  foyer  d'où  le  bonheur  est  parti  avec  eux?  Notre 
Société  Archéologique  ne  retrouvera  plus  un  des  nôtres  : 
il  est  mort  en  combattant  le  bon  combat.  S'il  se  lève  de 
sa  couche  froide  pour  *  écouter  les  derniers  adieux  de  la 
terre ,  il  ne  sera  pas  dit  que  nous  l'avons  oublié.  Il  faut 
croire  que  les  pauvres  morts  reviennent  et  nous  entou- 
rent, et  que  ceux  qui  nous  ont  aimés  et  qui  ont  laissé 
une  place  dans  notre  cœur  nous  voient  encore,  et  nous 
disent  la  vérité  sur  la  vie.  Le  souvenir  des  vivants  doit 
leur  être  doux.  Lequel  d'entre  eux  avait  fini  son  œuvre, 
mis  la  dernière  pierre  à  sa  maison ,  et  dépensé  tous  les 
trésors  de  son  âme? 

Celui  des  nôtres  qui  vient  de  s'en  aller  dans  la  mort 
entrait ,  il  y  a  six  ans  à  peine ,  à  ce  barreau  de  Limoges 
oii  n'ont  jamais  manqué  ni  la  science ,  ni  les  triomphes 
de  la  parole.    Par  un   de  ces  hasards  qui  semblaient 
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devoir  être  une  fortune  pour  sa  carrière ,  il  rencontrait  à 
ses  premiers  pas  un  avocat  qui  avait  déserté  le  pays 
natal ,  et  dont  le  nom  était  alors  dans  un  vif  éclat.  En 
regardant  en  arrière,  je  les  vois  tous  deux,  et  je  les  entends 
encore  plaider  dans  un  grave  et  curieux  procès.  Théodore 
Bac,  dont  la  voix  n'allait  pas  tarder  à  s'éteindre,  tendait 
ainsi  la  main  à  Alphonse  Bardinet ,  comme  pour  mieux 
renouer  les  grandes  traditions  du  barreau  de  Limoges ,  et 
ouvrir  à  ce  jeune  homme  plein  de  jours  et  de  vie  une 
route  qui  paraissait  alors  si  longue,  et  qui  devait  être  si 
tôt  achevée. 

Cet  avocat  de  vingt-deux  ans  avait  les  qualités  sévères , 
fines  et  fermes,  toutes  les  qualités  des  natures  heureuses  ; 
il  avait  le  charme,  la  grâce,  l'émotion,  la  voix  partant 
des  fibres  secrètes,  la  raison  aimable  et  droite ,  et  l'esprit, 
l'esprit  doux ,  comme  on  disait  chez  les  Grecs.  Qui  lui 
avait  appris ,  dans  cet  art  de  la  parole ,  le  plus  difficile  de 
tous,  à  tout  dire  avec  mesure,  sans  avoir  les  audaces  ni 
les  timidités  de  la  jeunesse,  et  à  parler  ce  langage 
souple,  élégant  et  discret,  qui  a  été ,'  même  à  ses  débuts, 
le  trait  de  son  talent?  11  offrait  dans  son  air  simple  et 
fier  à  la  fois  un  étonnant  exemple  de  maturité  précoce  et 
de  distinction  native.  Les  années  lui  donnaient,  de  jour 
en  jour,  plus  de  profondeur  et  d'étude,  sans  rien  lui 
enlever  de  sa  fraîcheur  et  de  son  ressort,  et  sans  lui 
apporter  la  vanité.  Chez  lui  l'effort  était  voilé  :  on  le 
sentait  à  peine.  Il  avait  quelque  chose  de  droit  et  de 
clair  qui  servait  à  convaincre  et  qui  laissait  voir  l'homme 
sous  la  robe  de  l'avocat.  En  l'entendant,  on  ne  lui  faisait 
pas  longtemps  le  reproche  de  n'être  pas  plus  téméraire 
et  plus  ardent.  Il  faisait  à  l'imagination  la  part  qui  lui 
semblait  juste  dans  les  affaires  humaines ,  et  pensait  que, 
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la  vérité  une  fois  trouvée,  il  n'y  avait  au-delà  que 
riUusion.  Sa  raison,  qui  n'aimait  ni  les  rêves,  ni  les 
artifices,  était  pleine  de  noblesse  et  de  goût,  et  relevait 
de  l'indépendance  et  de  la  conscience  plus  que  du  bruit 
du  monde  ou  des  passions.  A  certains  moments,  sa 
parole  avait  un  charme  particulier  :  elle  était  émue  et 
remuée,  et  avait  quelque  chose  de  mélancolique  et  de 
grave ,  comme  si  son  âme ,  éclairée  et  surprise  par  une 
lumière  plus  pure,  entrevoyait,  par-delà,  les  tristesses 
de  la  destinée. 

Sa  destinée  devait  être  bientôt  tranchée.  La  politique , 
qui  envahit  tout,  dans  ces  temps  troublés  où  nous 
vivons,  l'attira  comme  les  autres.  Il  croyait  à  la  justice, 
au  vrai ,  au  droit  et  au  bien  ;  les  traditions  de  son  ordre 
lui  avaient  appris  que  le  barreau  n'était  souvent  qu'tm 
acheminement  à  des  luttes  plus  périlleuses,  et  que  la 
semence  n'est  jamais  épuisée  de  ces  nobles  intelligentses 
vouées  aux  aspirations  généreuses  et  aux  sages  conquêtes 
de  la  liberté.  Personne  n'eut,  plus  que  lui,  l'amour  des 
franchises  nationales  et  de  la  libre  parole,  et  jamais 
personne  ne  fut  plus  méconnu.  Qui  a  pu  oublier  le  bruit 
fait  autour  de  lui  aux  dernières  élections  de  l'Empire? 
On  ne  lui  épargna  aucune  des  tristesses  et  des  amertumes 
dont  les  partis,  durant  les  crises  violentes,  savent  abreu- 
ver ceux  qui  sont  dans  un  autre  camp.  Je  n'ai  pas  à 
raconter  comment  lui  échappa  la  victoire  :  sa  renommée 
en  resta,  du  moins,  sans  tâche,  et  le  souvenir  de  sa 
défaite  excita  toujours  la  sympathie  de  ceux  qui  hono- 
rent autre  chose  que  le  succès.  Peut-être  garda-t-il  au 
fond  du  cœur  la  blessure  intérieure  des  vaincus,  en  appelant 
de  tous  ses  vœux  le  moment  où  il  pourrait  remonter  ce 
mobile  et  triste  courant  des  opinions  politiques.  L'esprit 
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souffle  où  il  veut  :  c'est  la  guerre  qui  allait  lui  donner 
raison,  et  montrer  à  quelles  sourœs  vives  son  âme  était 
trempée. 

Lorsque  l'armée  allemande  eut  commencé  à  envahir  la 
France,  il  se  dépouilla  de  sa  robe  d'avocat,  et  s'enrôla 
dans  le  bataillon  des  mobiles  de  son  pays.  Dieu,  en 
changeant  sa  condition,  n'avait  pas  eu  besoin  de  lui 
changer  le  cœur.  L'invasion  poursuivant  sans  relâche 
sa  dévastation  et  ses  ruines,  le  bataillon  partit  pour 
courir  sur  les  flancs  de  l'ennemi.  A  ce  volontaire  qui 
s'arrachait  au  foyer  où  son  âge  lui  pennettait  d'attendre 
et  de  rester,  il  fallut  sur-le-champ  reconnaître  une  âme 
intrépide.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  sous  la  tente,  de 
cette  rude  vie  du  soldat,  peuvent  dire  ce  qu'il  a  eu  de 
calme  et  de  courage  sous  la  pluie ,  sous  la  neige  et  sous 
les  nuits  de  novembre.  Quand  il  partit ,  il  était  lieutenant  ; 
mais ,  dès  qu'on  eut  mis  à  l'épreuve  sa  résolution  et  sa 
bravoure,  on  en  fit  un  capitaine,  et  ses  compagnons 
n'oublieront  pas  qu'un  jour  il  s'engagea  seul ,  et  sans  que 
l'émotion  altérât  son  visage,  dans  une  reconnaissance 
hardie ,  au  mépris  des  embûches  et  de  la  mort. 

Le  2  décembre,  il  était  devant  l'ennemi,  dans  les 
plaines  de  Terminiers,  avec  cette  armée  de  la  Loire 
qui  a  compté  déjà  tant  de  sacrifices.  Le  matin ,  il  avait 
groupé  autour  de  lui  les  sergents.  Ce  moment  était 
pour  eux  solennel  et  terrible  :  ils  allaient  tous  au  feu 
pour  la  première  fois,  et  le  capitaine,  avant  d'affronter 
la  mitraille ,  leur  demanda  la  fermeté  pour  cette  journée 
dont  l'aube  avait  de  si  froids  et  de  si  tristes  rayons.  Les 
colonnes  s'ébranlèrent;  les  bombes  tombaient  et  écla- 
taient comme  la  foudre  sur  la  terre  glacée ,  et ,  tandis 
que  les  soldats  se  courbaient  sous  elles,  le  capitaine, 
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debout,  la  tête  haute ,  et  souriant  à  ce  tonnerre ,  marchait 
et  entraînait  ceux  qui  n'étaient  pas  abattus.  La  mort 
couchait  les  soldats  sur  le  chemin;  lui,  blessé  au  bras, 
continua  sa  route  jusqu'au  moment  où,  au  travers 
des  bruits  du  canon  et  de  la  fumée  de  la  bataille ,  il 
tomba  frappé  en  pleine  poitrine  sans  se  relever.  Le  sang 
et  la  vie  sortirent  par  la  large  blessure  :  le  len- 
demain il  fut  trouvé,  raidi  par  la  mort,  gardant 
encore  sur  son  pâle  et  fter  visage  Tair  d'im  capitaine 
endormi. 

Nous  l'avions  cru  blessé  et  réfugié  dans  quelque  ambu- 
lance :  ce  n'est  que  vingt  jours  après  que  le  dernier  mot 
nous  a  été  dit.  Déjà  le  courant  était  remonté  :  le  barreau 
de  Limoges  l'avait  nommé  son  bâtonnier,  pour  lui  payer 
la  rançon  de  son  patriotisme  et  de  son  talent.  Comme  il 
eût  été  heureux  s'il  avait  pu  le  savoir  avant  de  mourir, 
et  combien  lui  eût  été  cher  cet  honneur  qu'il  n'espérait 
pas ,  et  qui  avait ,  hélas  I  donné  à  son  père  un  si  tendre 
et  si  doux  orgueil  I  Sa  mort  a  recueilli  d'autres  hom- 
mages; tardif  et  inévitable  retour  des  choses  humaines, 
les  louanges  n'ont  pas  manqué  &  sa  mémoire ,  et  ceux  qui 
l'avaient  le  plus  attaqué  le  replacent  aujourd'hui  dans 
leur  camp. 

L'explication  que  les  anciens  donnaient  des  morts  pré- 
maturées était  touchante  :  les  hommes  à  qui  le  privilège 
en  était  accordé  devenaient  ceux  que  les  dieux  aimaient. 
Les  chrétiens  disent,  encore  mieux,  que  les  desseins  de 
Dieu  sont  impénétrables.  Certes  c'est  la  peine  qu'on 
s'arrête  devant  l'image  de  ce  jeune  homme  emporté  à 
vingt-neuf  ans  par  la  mort  du  champ  de  bataille,  au 
milieu  dei^  succès  et  des  attaches  qui  le  tenaient  au 
monde,  mourant  en  paix  avec  sa  conscience,  fidèle  à 
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ses  aspirations  vaillantes,  et  gardant  jusqu'au  bout  sa 
résolution,  sa  douceur,  ses  convictions  et  son  intrépi- 
dité. 

A  voir  ces  vertus  et  ces  abnégations  touchantes ,  qui 
pourrait  prétendre  que  nous  sommes  dans  un  siècle  de 
décadence?  Aimons  notre  temps,  et  soyons  de  notre 
temps;  ne  nous  irritons  pas  contre  les  défaillances  qui 
peuvent  se  trouver  sur  notre  chemin  :  regardons  plutôt 
ces  héroïques  sacrifices  des  hommes  que  la  fortune  avait 
d'abord  reconnus  pour  être  des  siens ,  et  passons-nous  de 
main  en  main  ce  flambeau  sacré  de  Tamour  de  la  patrie, 
dont  il  faut  sans  cesse  épurer  et  raviver  la  flamme. 

Cette  mâle  et  fine  figure  d'Alphonse  Bardinet  qui  a, 
un  moment,  brillé  du  doux  éclat  de  la  jeunesse,  et  qui 
disparaît  après  avoir  ainsi  accompli  toute  sa  destinée , 
n'avait  pas  seulement  droit  au  souvenir  affectueux  de  notre 
Société  :  elle  est  de  celles  qui  ont  l'attrait  des  existences 
inachevées ,  n'ayant  eu  que  quelques  journées  heureuses  et 
arrivées  si  vite  au  déclin.  A  ce  barreau ,  qui  l'avait  fait  son 
bâtonnier,  sa  place  restera  longtemps  vide  et  regrettée ,  et 
nos  yeux  l'y  chercheront  encore,  comme  s'il  allait  reparaître 
et  se  mêler  aux  bruits  de  la  vie.  11  dort  de  ce  glorieux 
sommeil  des  enfants  morts  pour  la  patrie,  couché  dans 
son  habit  de  capitaine ,  et  loin  du  ciel  natal,  en  attendant 
que  le  sort  des  batailles  nous  permette  de  voir  son  cercueil , 
et  de  saluer  une  dernière  fois  sa  dépouille ,  à  la  clarté  du 
soleil  de  son  pays.  Il  n'est  pas  seul  dans  ce  coin  de  terre 
bénie  où  il  a  été  couché  :  d'autres  tombes  sont  creusées 
à  côté  de  la  sienne ,  des  tombes  oii  sont  descendus  aussi 
de  braves  enfants ,  ayant  les  joies ,  les  espérances  et  les 
promesses  de  l'avenir.  Paix  à  ces  pures  et  douces  mé- 
moires ,  qui  resteront  légendaires  et  sacrées  dans  ce  pays , 


—  241  — 

et  qui  furent  sans  reproche  dans  la  guerre  et  dans 
l'amitié.  C'est  en  songeant  à  ces  existences  tranchées 
avant  le  temps  que  les  anciens  s'écriaient,  dans  leur  triste 
et  channant  langage,  au  lendemain  d'une  bataille  où  leur 
jeunesse  avait  été  moissonnée  :  a  L'année  a  perdu  son 
printemps  I  » 

DUBÉDAT. 
Limoges ,  27  décembre  1870. 
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OTHON  PEGONNET. 


Cette  ville  dé  Limoges  qui  a  été  si  cruellement  fraiipée 
pendant  la  guerre  n'avait  pas  épuisé  les  douleurs  qu'il  a 
plû  à  Dieu  de  lui  envoyer.  Dans  ce  flot  d'événements  qui 
se  pressent ,  nous  courons  des  funérailles  de  la  veille  à 
celles  du  lendemain ,  et  ceux  qui  s'en  vont  ont  passé  si 
vite  que  le  temps  leur  a  manqué  pour  avoir  une  heure  de 
paix  et  de  repos.  Si  on  leur  tient  compte  de  leurs  travaux 
et  de  leur  peine ,  il  semble  que  leur  vie  aura  été  moins 
courte ,  et  la  mort  moins  amère.  Ce  n'est  pas  un  tra- 
vailleur fatigué  qui  nous  quitte  après  avoir  accompli  sa 
tâche  :  c'est  un  homme  plein  d'ardeur  et  de  jours  qui 
nous  est  enlevé  au  moment  oîi  il  allait  entrer  dans  l'épa- 
nouissement de  son  intelligence  et  de  sa  force.  Notre 
Société  Archéologique  ne  me  pardonnerait  pas  de  laisser 
descendre  dans  la  tombe  ce  vif  esprit  et  ce  noble  cœur 
qui  viennent  de  s'éteindre  sans  les  saluer  d'un  dernier 
adieu. 

Il  n'a  pas  vécu  beaucoup  d'années;  mais,  dans  le  peu 
qui  lui  a  été  accordé,  sa  trace  a  été  profonde.  C'est 
d'Othon  Peconnet  qu'on  a  pu  dire ,  en  le  voyant  entrer  au 
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barreau ,  qu'il  avait  commencé  comme  on  serait  souvent 
heureux  de  finir.  Il  était  dès  les  premiers  jours  ce  que 
nous  Tavons  vu  plus  tard ,  maître  de  lui ,  et  maniant  la 
parole  avec  un  art  et  une  vigueur  qui  auraient  fait 
croire  que  son  talent  était  venu  tout  seul  et  avec  sa  crois- 
sance entière.  Il  ne  fallait  pas  l'avoir  entendu  longi«mps 
pour  apercevoir  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  droiture ,  de 
mouvement ,  de  sagesse  et  d'élévations  généreuses. 

A  ces  hommes  aimés  de  la  fortune  les  triomphes  ne 
manquent  point.  Il  en  eut  de  grands  au  palais  de  justice , 
où  sa  place  est  toujours  vide ,  et  oii  son  souvenir  restera 
vivant.  Jamais  talent  ne  fut  plus  vrai  que  le  sien.  A  sa 
manière  de  discuter  le  droit  sans  longueurs  ni  retours , 
mais  largement  et  profondément,  on  reconnaissait  le 
maître.  Qui  a  su,  mieux  que  lui,  parler  une  langue  aussi 
nerveuse  et  aussi  souple ,  et  tout  dire  sans  que  sa  pensée 
y  perdît  rien  de  sa  finesse  et  de  sa  chaleur?  Il  avait  le 
souffle,  et  l'esprit,  et  ces  qualités  de  précision,  de  jus- 
tesse et  de  fermeté  qui  sont  les  qualités  françaises.  Chez 
lui ,  l'homme  avait  mûri  avant  les  années.  Il  avait  le  don 
merveilleux  de  faire  partout  la  lumière ,  et  de  se  servir 
de  la  raison  comme  d'une  arme  redoutable.  Toutes  ces 
qualités  se  fondaient  dans  une  fière  et  robuste  harmonie. 
A  un  ébranlement  dont  on  ne  pouvait  se  préserver  à  sa 
voix ,  on  sentait  les  secousses  que  donne  l'éloquence.  Sa 
parole  avait  quelque  chose  de  simple  et  de  grand  qui  re- 
muait le  jury  ;  tout  parlait  en  lui ,  le  visage ,  le  geste  et 
la  voix.  Son  nom  était  mêlé  à  toutes  les  affaires  éclatantes 
de  cette  province.  A  cette  vaillante  nature  il  fallait  les 
entraînements  de  l'audience  :  aussi  il  les  aimait,  et 
mettait  là  sa  force  et  son  bonheur.  Il  avait  fait  du  travail 
te  besoin  et  la  joie  de  sa  vie ,  estimant  l'honneur  plus  que 
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Targent ,  chose  plus  rare  qu'on  ne  pense ,  avide  de  savoir 
et  de  science,  dédaigneux  de  la  renommée,  et  servant  la 
justice  avec  énergie. 

J'ai  hâte  de  vous  entretenir  de  ce  qui  le  rattache  le  plus 
à  notre  Compagnie.  N'est-ce  pas  à  lui  que  nous  devons  la 
Vie  de  Foucaud ,  le  vieux  Jacobin  dont  le  nom  a  gardé 
comme  un  reflet  sinistre  et  aimable  à;  la  fois?  Tant  qu'il 
y  aura  dans  le  Limousin  des  hommes  jaloux  de  connaître 
leur  histoire  nationale ,  on  relira  le  récit  de  cette  existence 
commencée  à  l'ombre  d'un  cloître ,  dévorée  par  l'ambition 
et  toutes  les  tentatigns  d'un  siècle  prêt  à  finir  dans  une 
tempête,  livrée  brusquement  aux  mensonges,  aux  vio- 
lences ,  aux  impiétés  et  aux  fureurs ,  et  achevée  par  une 
vieillesse  maladive  et  chagrine  à  laquelle  était  réservée 
un  rayon.  A  ce  fougueux  partisan  de  Robespierre ,  pous- 
sant les  hommes  vers  les  proscriptions  et  l'échafaud ,  qui 
aurait  osé  prédire  qu'un  jour,  fatigué  par  le  poids  des 
ans  et  les  terribles  souvenirs  de  la  Révolution  française , 
il  s'éprendrait  d'amour  pour  les  fables  de  La  Fontaine? 
Afin  de  les  apprendre   aux  ouvriers  et  aux  paysans, 
il  voulut  les  traduire  dans  votre  vieille  langue  limousine , 
qui  a  été  la  langue  de  Gaucelm  Faydit ,  de  Geraud  de 
Bomeilh,  de  Bernard  de  Ventadour,  de  Bertrand  de  Bom 
et  des  trouvères  charmants  que  Le  Dante  avait  rencontrés 
en  Purgatoire.  Cette  popularité  que  Foucaud  avait  ar- 
demment poursuivie  à  travers  les  orages  révolutionnaires, 
il  la  trouvait  dans  la  poésie.  Une  autre  consolation  était 
promise  à  sa  dernière  heure  :  au  fond  de  la  tour  solitaire 
où  sa  vieillesse  s'était  abritée,  il  demanda  le  divin  pardon 
au  Crucifié  dont  il  avait  brisé  l'image  dans  ses  jours 
d'erreurs  et  de  colères.  Qui  l'a  raconté  mieux  que  votre 
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ancien  président  dans  cette  curieuse  et  savante  étude  sur 
l'existence  tourmentée  de  Foucaud  ? 

Mais  les  sociétés  troublées  comme  la  nôtre  arrachent 
les  hommes  à  la  vie  du  barreau  et  des  lettres  ;  elles  de- 
mandent toutes  leurs  forces  à  ceux  qui  sont  condamnés 
à  y  vivre.  C'est  d'ailleurs  la  pente  des  cœurs  intrépides 
de  se  porter  partout  oii  il  y  a  quelque  danger,  et  de 
croire  que  le  talent  n'est  rien  sans  le  caractère.  Othon 
Peconnet  voulut  pousser  plus  loin  la  fortune  en  aimant 
ce  dont  il  ne  faut  jamais  désespérer  en  ce  monde,  malgré 
tant  d'écroulements  et  de  naufrages ,  le  travail,  le  droit, 
le  bien ,  la  liberté  sage  et  le  pays.  A  trente-deux  ans ,  il 
était  maire  de  Limoges ,  et  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre 
peuvent  dire  ce  qu'il  apporta  de  dévoûment  dans  l'admi- 
nistration de  cette  cité  toujours  remuante  et  agitée.  On 
n'a  pas  oublié  comment  il  conquit  sa  place  au  Conseil 
général ,  et  combien  fut  décisive  sa  victoire  dans  cette 
lutte  engagée  contre  un  homme  qui  tenait  dans  sa  main 
le  drapeau  de  tout  un  parti. 

Othon  Peconnet  déserta  le  barreau ,  il  y  a  quatre  ans , 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  politique.  Une  révolution 
lui  enleva  la  préfecture  de  la  Charente  :  elle  ne  put  lui 
enlever  l'aflfection  de  ces  populations  charentaises ,  qui 
voulurent  le  garder  au  milieu  d'elles  comme  une  patrio- 
tique espérance  d'un  temps  meilleur.  Aux  derniers  jours 
de  cette  guerre  qui  a  coûté  à  la  France  tant  de  sang  et 
de  larmes,  elles  le  nommèrent  député  h  l'Assemblée 
nationale ,  et  jamais  plus  éclatant  témoignage  de  popu- 
,  laire  attachement  ne  fut  donné  à  un  homme.  Sa  candi- 
dature ,  entravée  par  des  manœuvres  démagogiques ,  et 
annoncée  la  veille  de  l'élection,  sortit  triomphante  de 
l'urne  par  une  prodigieuse  acclamation  de  tout  un  dé- 
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partemeut.  Comme  il  rendait  à  sa  chère  Charente  cœur 
pour  cœur  et  dévoûment  pour  dévoûment  !  Il  n'avait  pas 
plus  été  abattu  par  la  république  de  septembre  qu'il 
n'était  exalté  par  cette  soudaine  élévation.  Il  avait  déjà 
laissé  pressentir  ce  qu'il  aurait  été  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Ce  n'est  pas  lui  qui  se  serait  jamais  prêté  à  des 
actes  que  sa  conscience  eût  désavoués  :  il  tenait  à  être  lui- 
même  ,  et  à  montrer  cette  indépendance  personnelle  qui 
fait  remarquer  les  hommes  publics  au  milieu  des  événe- 
ments et  des  partis  :  il  entendait  servir  son  pays ,  comme 
on  doit  le  servir,  par  l'honnêteté  et  la  fermeté  des  convic- 
tions, aimant  le  peuple  sincèrement,  sans  arrière- 
pensée  ,  hélas  !  comme  le  peuple  ne  veut  pas  toujours 
qu'on  l'aime.  Au-dessus  des  passions  qui  le  flattent  et 
l'égarent ,  il  mettait  la  vérité  et  le  devoir. 

C'est  le  devoir  qui  allait  le  tuer.  Nous  l'avions  vu  partir 
pour  Versailles  aux  premiers  jours  de  mars ,  cachant  à 
tous ,  mal^é  sa  pâleur  et  sa  fatigue ,  les  germes  de  ce 
mal  terrible  qui  devait ,  en  quelques  semaines,  l'abattre  et 
l'emporter.  Qui  nous  eût  dit  qu'à  la  veille  d'être  l'honneur 
de  son  pays  il  penchait  déjà  vers  l'éternité ,  et  qu'il  ne 
nous  reviendrait  que  couché  dans  un  cercueil  !  Les  souf- 
frances avaient  pu  briser  ses  forces ,  mais  non  pas  son 
courage  :  il  a  vu ,  avec  la  fermeté  chrétienne ,  s'avancer 
peu  à  peu  les  ombres  de  la  nuit  mystérieuse  qui  allait 
l'envelopper.  De  son  lit  d'agonie ,  il  entendait  le  canon 
dont  les  grondements  le  faisaient  tressaillir.  Ses  dernières 
aspirations  n'étaient  tournées  que  vers  la  fin  de  la  bataille 
qui  ensanglantait  Paris  ,  et  vers  ce  coin  de  terre  où  ceux 
qui  l'ont  le  plus  aimé  lui  adressaient  de  loin  les  adieux 
qu'il  n'a  pas  entendus.  11  s'est  endormi  pour  toujours  aux 
dernières  convulsions  de  la  guerre  civile  ;  il  est  mort  à  la 
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peine,  sans  désespoir  et  sans  plaintes  ;  il  a  été  doux  même 
envers  la  mort. 

Ces  destinées  tranchées  avant  le  temps  ont  un  charme 
mélancolique  qui  manque  aux  existences  plus  complètes  : 
le  charme  de  ce  qui  reste  inachevé ,  de  ce  qui  ouvre  un 
champ  aux  plus  beaux  rêves.  Les  hommes  qui  ont  ac- 
compli toute  leur  tâche  n*ont  plus  rien  à  demander  à  la 
vie  :  ceux  qui  disparaissent  avant  d'être  arrivés  au  terme 
du  chemin  emportent  dans  la  tombe  le  secret  des  années 
entrevues.  Il  faut  pleurer  cette  fin  si  prompte  d'Othon 
Peconnet  comme  un  malheur  public  ;  mais  ne  plaignons 
pas  trop  les  hommes  de  mourir  jeunes.,  et  d'échapper  aux 
incertitudes  de  l'avenir  !  Othon  Peconnet  aura  été  d'une 
génération  qui  n'a  pas  eu  de  bonheur  :  elle  est  venue  aux 
heures  mauvaises,  étouffée  entre  deux  révolutions,  et 
n'ayant  ni  air  ni  souffle  favorable.  Au  milieu  de  cette 
confusion,  se  détache,  dans  son  vigoureux  relief  et  dans 
sa  sève  singulière,  la  figure  de  ce  jeune  homme  tombé  à 
quarante-un  ans  dans  tout  l'éclat  du  talent  et  de  la  vie. 
La  ville  de  Limoges ,  ni  la  Charente ,  ni  l'Assemblée  na- 
tionale, n'oublieront  pas  cette  retentissante  parole  et 
xîette  raison  toujours  armée  qui  avaient  été  l'honneur  de  . 
notre  barreau,  et  qui  allaient  devenir  une  puissance  à  la 
tribune.  La  mort  l'a  pris  ainsi  au  milieu  du  chemin  de 
la  vie  ;  il  aura  du  moins  laissé  dans  son  pays  sa  vive  em- 
preinte, et  il  en  sera  de  lui  comme  de  ces  génies  heureux 
enlevés  avant  l'âge ,  et  dont  la  renommée  demeure  sous 
l'immortelle  protection  de  la  jeunesse. 

DUBÉDAT. 

Limoges,  30  mai  1871, 


PROCÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES. 


SÉANCE  DU  31  JANVIER  1870. 


Présidence  de  M.  DUBËDAT»  président* 

Sont  présents  :  MM.  Maquart ,  Tabbé  Arbellot ,  Ruben , 
Guillemot,  Lemas,  Hervy,  Jabet,  Nivet-Fontaubert , 
Achard,  Gauteron. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Paul  Ducourtieux ,  imprimeur,  demande  par  lettre  à 
faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  résidant.  — 
L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Lecture  est  donnée  : 

P  D'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publi- 
que ,  contenant  le  regret  de  ne  pouvoir  accorder  la  subven- 
tion des  frais  de  route  pour  des  études  archéologiques  à 
Rome; 

2»  D'une  lettre  de  M.  le  Ministre  des  Beaux- Arts  sur  le 
même  objet ,  et  contenant  le  même  refus  ; 

S""  D'une  lettre  dans  laquelle  M.  le  recteur  de  l'Académie 
de  Poitiers  invite  la  Société  à  déléguer  un  de  ses  membres 
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pour  faire  partie  du  jury  qui  devra  examiner  et  classer  les 
ouvrages  envoyés  au  concours  académique  pour  1870. 

L'assemblée,  consultée,  délègue  un  de  ses  vice-prési- 
dents, M.  Tabbé  Arbellot. 

Présentation,  au  nom  de  M.  le  secrétaire-trésorier,  du 
compte  de  l'exercice  1869. 

L'assemblée  renvoie  Texamen  du  compte  de  M.  le  tréso- 
rier à  une  commission  composée  de  MM.  Henri  Ardant, 
Emile  Ruben  ,  Maquart ,  Hervy  et  Jabèt. 

M.  Dubédat  donne  lecture  de  la  suite  de  son  étude  sur 
Tabaraud. 

M.  Fabbé  Arbellot  met  sous  les  yeux  de  la  Société  le 
décalque  d'une  peinture  murale  découverte  tout  récemment 
80US  une  couche  de  plâtre  dans  dans  la  cuisine  du  chftteau 
de  Rochechouart.  Ce  tableau  représente  une  scène  de 
tireurs  d'arc  :  un  groupe  d'une  dizaine  de  tireurs  occupe 
le  milieu  du  tableau.  A  droite,  un  tireur,  détaché,  se 
prépare  à  lancer  une  flèche  sur  un  arbre  penché  sur  le 
tronc  duquel  on  lit  cette  inscription  :  Quella  cJie  mha  fatto 
mi  d[ic\t  Rugge,  A  gauche  du  tableau,  la  Fortune  (?),  le 
pied  sur  un  globe ,  et  soulevant  sur  sa  tête  un  voile  léger. 

Au-dessous  de  ce  panneau,  un  autre  représentant  un 
homme  luttant  contre  un  taureau ,  avec  cette  inscription 
espagnole  :  Aporrecido  de  los  howires  e  fieras. 

M.  Debernard ,  coîflTeur  à  Limoges ,  fait  don  au  musée 
d'une  seconde  vitrine  contenant  une  collection  d'insectes 
et  de  papillons.  La  Société  charge  la  direction  du  musée 
d'adresser  ses  remercîments  à  M.  Debernard. 

La  séance  est  levée  à  neiif  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général , 
E.  RUBEN.  ' 
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SÉANCE  DU  22  FÉVRIER  1870. 


Présidence  de  M*  DUBËDAT,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Maquart,  H.  Ardant,  Dubouché, 
Hervy ,  Nivet  -  Fontaubert ,  Maurat  -  Ballange ,  Linard , 
E.  Ruben. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

M.  Paul  Ducourtieux  est  élu  membre  titulaire  de  la 
Société. 

M.  Adrien  Dubouché  demande  la  parole.  Il  se  plaint  que 
les  objets  d'antiquités  et  les  curiosités  artistiques  se  trou- 
vant dans  le  département  de  la  Haute-Vienne  soient 
exposés  à  disparaître  sans  laisser  de  traces,  et  demande  la 
nomination  d'une  commission  de  trois  membres  chargée  de 
dresser  Tinventaire  de  tous  les  objets. 

L'assemblée,  vu  l'article  2  du  règlement,  adopte  les 
conclusions  de  M.  Dubouché ,  et  nomme  membres  de  la 
commission  MM.  Adrien  Dubouché,  Nivet-Fontaubert  et 
H.  Ardant. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général , 
E.  RUBEN. 
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SÉANCE  DD  29  MARS  1870. 


Présidence  de  M.  DUBËDAX,  président* 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  Le  Sage,  Chapoulaud 
fils,  Tabbé  Lecler,  Nivet-Fontaubert ,  Paul  Ducourtîeux, 
Linard,  Hervy,  Achard. 

En  Tabsence de  M.  E.  Ruben,  qui ,  malade,  s'excuse  par 
lettre,  M.  E.  Hervy  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Béharelle 
de  Lioux ,  secrétaire  général  de  la  préfecture ,  demande  à 
faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire. 
Aux  termes  du  règlement .  le  vote  aura  lieu  à  la  prochaine 
séance. 

M.  Gustave  Bardy,  membre  correspondant,  est,  sur  sa 
demande ,  délégué  pour  représenter  la  Société  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes. 

M.  E.  Hervy,  rapporteur  de  la  commission  du  budget, 
donne  lecture  de  son  rapport,  qui  accuse  un  déficit  maximum 
de  1,501  fr.  au  commencement  de  Texercice  1870.  En 
présence  de  ce  déficit,  l'assemblée  décide ,  conformément 
aux  conclusions  du  rapport  : 

l"  Que,  quel  que  soit  l'état  des  ressources  de  la  Société  , 
il  n'y  a  pas  lieu  d'arrêter  l'impression  du  Bulletin  de  1869  ; 

2°  Que  les  deux  premiers  volumes  des  Registres  consu- 
laires, dont  l'impression  a  coûté  3,780  fr.,  étant  une  œuvre 
essentiellement  municipale,  M.  le  président  sera  prié 
d'écrire  à  M.  le  maire  de  Limoges  pour  lui  demander  une 
subvention  destinée  à  poursuivre  la  publication  de  ces 
Registres. 
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Des  remercîments  sont  votés  à  la  commission  du  budget 
et  à  ses  rapporteurs. 

Le  comité  de  publication  pour  le  Bulletin  de  1869  se 
composait  de  MM.  Launay  et  Hervy,  élus  en  1868 ,  et  de 
MM.  Guillemot  et  Garrigou-Lagrange,  élus  en  1869.  Par 
suite  du  départ  de  M.  Launay,  nommé  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Caen ,  il  y  a  lieu  de  procéder  à  son  remplace- 
ment. M.  Nivet-Fontaubert  est  nommé  membre  du  comité. 

M  Tabbé  Lecler  continue  la  lecture  de  ses  Recherches  sur 
les  monuments  préhistoriqws  du  Limousin,  M.  Dubédat 
continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Tabaraud.  —  Remer- 
cîments et  renvoi  au  comité  de  publication. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Pour  le  Secrétaire  général, 
E.  HERVY. 


SÉANCE  DU  26  AVRIL  1«70. 


I^résldence  de  Bf  •  Bf  AQUAUX  »  vice-président* 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Ducourtieux,  Li- 
nard,  E.  Hervy,  Nivet-Fontaubert,  E.  Ruben. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Béharelle  de  Lioux,  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture ,  est  élu ,  au  scrutin  secret ,  membre  titulaire  de  la 
Société. 

Un  membre  propose  à  la  Société  de  prendre  quelques 
actions  de  la  Société  des  Amis-des-Arts  du  Limousin. 


—  253  — 

L'assemblée  décide  que,  au  moment  où  la  modicité  des 
ressources  de  la  Société  Toblige  à  recourir  à  Tadminis- 
tration  municipale  pour  obtenir  une  subvention ,  il  lui  est 
impossible ,  malgré  toute  sa  sympathie ,  de  souscrire  à  une 
œuvre  aussi  libérale. 

M.  Maquart  communique  à  l'assemblée  un  plan  parcel- 
laire d'une  partie  du  village  de  Naugeat  ou  des  environs, 
daté  de  1561,  et  signé  a  Léonard  Lymosin,  peinctre  du  roy  ». 

—  M.  Tabbé  Arbellot  donne  communication  du  dessin  d'un 
bas-relief  antique  en  pierre  calcaire  de  Chasseneuil, 
découvert  près  Chassenom.  Ce  bas-relief,  qui  paraît  être  la 
partie  antérieure  du  bassin  d'une  fontaine,  représente  un 
personnage  mythologique  entre  deux  tritons. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  ensuite  lecture  de  quelques 
pièces  d'une  Vie  de  saint  Yrieix  à  laquelle  il  travaille. 

—  Remercîments  et  renvoi  au  comité  de  publication. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
E.  RUBEN. 


SÉANCE  DU  31  MAI  1870. 


Présidence  de  AI*  DUBËDAX»  président* 

Sont  présents  :  MM.  Chapoulaud,  Ducourtieux,  Hervy, 
Linard,  Maurat-Ballange ,  Nivet-Fontaubert ,  E.  Ruben. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Lecture  est  donnée  : 
1"  D'une  lettre  par  laquelle  M.  le  recteur  de  l'Académie 
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de  Poitiers  annonce  à  M.  le  président  que  le  délai  pour  la 
remise  des  travaux  et  mémoires  destinés  au  concours  de 
1870  est  prorogé  au  1"  juillet; 

2**  D'une  lettre  de  M.  Gustave  Bardy,  membre  corres- 
pondant de  la  Société ,  indiquant,  entre  autres  choses .  que 
les  sculptures  du  fronton  ou  plutôt  du  cadre  de  la  partie  de 
la  chapelle  fondée  à  Bonabry  par  M.  Gustave  Bardy  lui- 
môme  proviennent  des  collections  de  son  aïeul  Tancien 
conseiller  au  présidial  de  Limoges,  M.  Juge  de  Saint- 
Martin  ;  que  ces  sculptures  avaient  été  trouvées  dans  les 
substructions  de  Téglise  des  Carmes,  dont  une  partie 
s'étendait  sur  le  sol  de  la  pépinière  des  Arènes  ;  enfin  que 
leur  caractère  artistique  est  le  môme  que  celui  des  frag- 
ments de  la  croix  encore  debout  devant  la  chapelle  de 
Saint-Aurélien  ,  rue  de  la  Boucherie  ; 

3"  Enfin  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Béharelle  de  Lioux , 
élu  à  la  dernière  réunion  ,  remercie  la  Société,  et  s'excuse 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Dubédat  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Taba- 
raud. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général , 
E.  RUBEN. 
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SÉANCE  DU. 28  JUIN  1870. 


Présidence  de  AI*  DUBÉDAX  »  président. 

Sont  présents  :  MM.  Maquart,  Tabbé  Lecler,  Nivet- 
Fontaubert ,  E.  Hervy . 

M.  E.  Ruben ,  secrétaire  g-énéral ,  s'excuse  par  lettre  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  En  l'absence  de  M.  le 
secrétaire-archiviste  et  de  M.  le  secrétaire-trésorier, 
M.  Hervy  est  prié  de  vouloir  bien  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  : 

P  D'une  lettre  adressée  à  M.  le  président ,  dans  laquelle 
M.  Nadaud,  habitant  à  Villa-Natoris ,  par  Pont-de-Cherui 
(Isère) ,  demande  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de 
membre  correspondant  :  l'élection  aura  lieu  à  la  prochaine 
séance  ; 

2°  D'une  lettre  par  laquelle  M.  l'abbé  Arbellot ,  curé  de 
Rochéchouart ,  retenu  par  une  des  principales  fêtes  de  sa 
paroisse ,  présente  ses  excuses  à  l'assemblée  ; 

3°  D'une  autre  lettre  d'excuses ,  pour  cause  de  maladie , 
de  M.  l'abbé  Grange,  qui  s'était  fait  inscrire  pour  une 
lecture.    * 

M.  l'abbé  Lecler  communique  une  inscription  sur  une 
petite  bande  de  parchemin  trouvée  dans  l'autel  de  l'an- 
cienne chapelle  de  Saînte-Eutrope ,  commune  de  Saînt- 
Junien-les-Combes.  Voici  cette  inscription  : 
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ANNO  DNI  M"*  CCCC**  LX»  DIE  VRRO  IIIJ  MESIS  AUQUSTI  R** 
IN  X°  P^  ET  DNS  DNS  MICHAEL  EPS  NYOSEN  CONSECRAVIT 
HOC  ALTARE  ET  EECONDIDIT  PNTES  RELIQUAS  -♦-  IN  HONORE 
S*'    EXTUOPII   PONTIFICIS  ET  MARTYRïS. 

M.  Tabbé  Texier,  dans  son  Manuel  d'ffpiffraphie,  rap- 
porte cette  inscription ,  en  laissant  en  blanc  le  nom  de  lieu 
qui  suit  le  mot  eps  {episcopus).  Ne  faut-il  pas  lire  Novioda- 
Tiensis?  On  lit  en  effet  dans  Duroux ,  Histoire  de  la  sénato- 
rerie  de  Linioges ,  p.  100/  que  M»""  Michaud,  évêque  de 
Noyon,  consacra  l'église  de  Chaptelat  en  1461.  Cet  évêque 
aurait  bien  pu  avoir  consacré  Téglise  cfe  Sainte-Eutrope 
une  année  auparavant. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Pour  le  Secrétaire  général , 
E.  HERVY. 


SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  1870. 


Présidence  de  M.  DUBÉDAT,  président* 

Sont  présents  :  MM.  Arbellot,  Maquart,  Linai*d,  Nivet- 
Fontaubert. 

M.  Arbellot  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  un  dyptique 
relatif  à  Flavius  Félix ,  et  d'un  autre  mémoire  relatif  à  la 
roue  de  Limoges. 

M.  Dubédat  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Taba- 
raud. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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SEANCE  DU  29  DECEMBRE  1870. 


PrésideiMse  de  M.  DUBËDAT,  président. 

Sont  présents  :  MM.  Garrigou-Lagrange,  Grange,  Nivet* 
Fontaubert,  Jabet,  Le  Sage. 

M.  Dubédat  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique  sur 
M.  Alphonse  Bardinet,  membre  de  la  Société  Archéologique, 
tué  au  combat  de  Terminiers. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  28  FEVRIER  1871. 


Présidence  de  M.  DUBËDAX,  président* 

Sont  présents  :  MM.  Arbellot,  Grange,  Nivet-Fontau- 
bert ,  Chapoulaud  (Alfred) ,  Hervy. 

Le  prbcès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Tarchiprêtre  Arbellot  donne  lecture  du  testament  de 
saint  Yrieix. 

M.  François  Pichon,  avocat  à  Limoges,  qui  a  demandé, 
dans  la  dernière  séance ,  à  faire  partie  de  la  Société ,  est 
admis  comme  membre  titulaire. 

M.  Dubédftt  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Taba- 
raud. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


17 


258  — 


SEANCE  DU  28  AVRIL  1871. 


Présidence  de  M.  DUBÉDAX,  président* 

Sont  présents  :  MM.  Le  Sage,  Nivet-Fontaubert ,  Jabet, 
Grange,  Garrigou-Lagrange.  Ce  dernier  fait  fonctions  de 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Hippolyte  Chiboys  fait  don  à  la  Société  d'une  pierre 
sculptée  représentant  le  soleil  ou  la  lune.  La  Société  vote 
des  remercîments  à  M.  Chiboys.  '    • 

M.  Dubédat  lit  une  intéressante  notice  sur  notre  regretté 
confrère  M.  Alphonse  Bardinet,  avocat,  capitaine  au 
71"  régiment  de  mobiles,  tombé  avec  honneur,  sous  les 
obus  prussiens,  au  combat  de  Terminiers,  le  2  décembre 
1870.  La  Société  tout  entière  s'associe  aux  regrets  que 
vient  d'exprimer  si  éloquemment  son  président,  et  envoie 
cette  notice  biographique  au  comité  de  rédaction. 

M.  Dubédat  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Taba- 
raudi 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire , 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE  DU  30  MAI  1871. 


PrésideiKse  de  AI.  DUBËDAT,  pré»tdeat. 

Sont  présents  :  MM.  Chapoulaud  (Alfred) ,  Le  Sage, 
Lecler,  Nivet-Fontaubert ,  Linard ,  Emile  Montégut ,  Gar- 
rigou-Lagrange,  ce  dernier  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire ,  en  Tabsénce  de  M.  le  secrétaire  général. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  In  et  adopté. 

M.  Dubédat  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Othon 
Peconnet ,  ancien  avocat  au  barreau  de  Limoges  ,  ancien 
préfet ,  ancien  président  de  la  Société ,  décédé  député  de  la 
Charente  à  l'Assemblée  nationale.  La  Société  se  joint  à  son 
président  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
de  .rhomme  de  cœur  et  de  talent  dont  la  ville  de  Limoges  a 
si  vivement  ressenti  la  perte ,  et  envoie  cette  notice  au 
comité  de  rédaction. 

M.  Tabbé  Lecler  lit  une  relation  de  son  voyage  à  Rome , 
dans  le  courant  du  miois  de  février  1870.  Ce  travail  est 
plutôt  l'œuvre  d'un  pèlerin  que  d'un  archéologue.  Cepen- 
dant il  n'en  contient  pas  moins  des  passages  qui  enrichis- 
sent l'histoire  de  notre  province  de  faits  intéressants  et 
jusqu'alors  inconnus.  Ce  sont  ces  faits  qu'il  met  en  lumière 
dans  un  récit  qu'il  intitule  :  Les  Limousins  à  Rome. 

C'est  d'abord  la  description ,  le  plan  et  l'histoire  de  la 
maison  qui  fut  habitée ,  à  Rome ,  par  notre  apôtre 
saint  Martial,  et  oii  demeurèrent  aussi  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Luc  7  puis  une  notice  historique  sur 
l'autel  que  le  pape  Jean  XIX  consacra  en  l'honneur  de 
saint  Martial  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican. 
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Il  réunit  ensuite  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à 
notre  grand  pape  Grégoire  XI,  depuis  le  magnifique 
tableau  de  la  salle  royale  du  Vatican ,  représentant  son 
entrée  à  Rome,  jusqu'au  tombeau  que  la  reconnaissance 
du  Sénat  et  du  peuple  romain  lui  éleva ,  au  forum ,  dans 
réglise  de  Sainte-Françoise-Romaine. 

Vient  ensuite  la  villa ,  si  célèbre  à  son  époque ,  que  créa, 
sur  les  ruines  des  Thermes  de  Dioclétien,  l'évoque  de 
Limoges  J^an  du  Bellay,  ambassadeur  de  François  1*%  et 
qui,  du  nom  de  son  auteur,  s'appelait  OtU  Belejani  <;  puis  le 
tombeau  de  cet  évêque ,  qui  fut  enseveli  à  la  Trinité-des- 
Monts. 

C'est  dans  ce  dernier  lieu  qu'on  voit  le  tombeau  de  Marc- 
Antoine  Muret ,  l'orateur  des  papes,  et  celui  de  son  neveu. 
M.  Lecler  fait  connaître  les  épitaphes  que  portent  <Ses 
tombeaux,  ainsi  que  celle  de  François  de Rochechouart, 
dont  il  a  retrouvé  le  tombeau  à  Saint-Louis-des-Français. 
Il  rappelle  que  l'on  doit  à  Saint-Paul -hors-des -Murs  les 
portraits  en  mosaïque  des  quatre  papes  originaires  du 
Limousin,  avec  leurs  inscriptions  funéraires  ou  commémo- 
ratives.  Il  en  fait  autant  pour  les  nombreux  cardinaux 
nos  compatriotes. 

L'une  des  places  de  Rome,  la  place  Nicotia,  rappelle 
encore  un  souvenir  du  Limousin ,  car  elle  doit  son  nom  à 
Jean  Nicot. 

Après  cette  lecture ,  la  conversation  s'engage,  au  sujet 
de  Rome ,  entre  M.  Lecler  et  M.  Montégut ,  et  la  Société 
remercie  ces  messieurs  des  détails  pleins  d'intérêt  qu'ils  lui 
donnent  sur  la  ville  éternelle. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SEANCE  DU  27  JUIN  1871. 


I^résldence  de  M.  DUBËDAT»  président. 

Sont  pirésents  :  MM.  Dubédat,  Maquart,  Arbellot, 
Lecler,  Nivet-Fontaubert ,  Grange  ,  Maurat-Ballange , 
Pichon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  l'abbé  Lecler  donne  lecture  d'une  partie  du  travail 
dont  il  a  plusieurs  fois  entretenu  la  Société,  mémoire 
rédigé  d'après  le  programme  de  la  topographie  des  Gaules, 
et  intitulé  :  RecAercAes  sur  les  Tnonuments  préhistoriques  et 
ffollcM'onmns  du  Limousin, 

C'est  une  revue  détaillée  de  tous  les  monuments  de  ces 
deux  époques  qui  existent  ou  qui  ont  existé  dans  les  trois 
départements  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la 
Corrèze.  Un  très-grand  nombre  de  ces  monuments,  décrits 
avec  soin ,  et  reproduits  par  le  dessin ,  n'avaient  jamais  été 
signalés  ;  et  bien  des  passages  de  ce  mémoire  sont  de  véri- 
tables révélations  pour  Thistoire  du  Limousin  dans  ces 
temps  reculés. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  25  JUILLET  1871. 


Présidence  de  M.  ARBELiLiOT,  vice-président. 

Sont  présents  :  MM.  Ârbellot ,  Lecler,  Pichon ,  Hervy, 
Linard. 

M.  Tabbé  Lecler  donne  lecture  d'une  monographie  du 
canton  de  Châteauponsat  (Fauteur  a  déjà  donné  la  mono- 
graphie du  canton  de  Kantiat,  t.  XVIII,  p.  4),  et  fait ,  sur 
le  môme  cadre,  Thistoire  de  tous  les  cantons  de  notre 
province.  Ce  travail  répond  à  un  vœu  général ,  et  il  est 
vivement  à  désirer  que  tout  l'ancien  Limousin  soit  décrit 
de  la  même  manière.  Dans  ce  travail ,  Châteauponsat  et 
Rançon  tiennent  une  place  assez  étendue  ;  mais  les  com- 
munes moins  importantes  n'y  sont  pas  oubliées.  Toutes  les 
localités,  jusqu'au  dernier  village,  y  figurent.  Pas  un 
monument ,  pas  un  souvenir  historique,  à  quelque  époque 
qu'il  appartienne,  n'est  passé  sous  silence;  et  la  statistique 
moderne  y  vient  compléter  l'histoire  des  siècles  qui  nous 
ont  précédé. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  lecture  d'un  passage  d'une  note 
d'un  auteur  limousin  mise  à  la  suite  de  Geoffroy  de  Vigeois, 
relative  à  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion  devant 
Chalus ,  qui  contredit  le  récit  généralement  admis. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1871. 


Présidence  de  M.  DUBÉDAX,  préaident* 

Sont  présents  :  MM.  Tandeau  de  Marsac,  Lecler,  Le  Sage, 
Hervy,  Chapoulaud  (Alfred),  Ducourtieux,  Linard,  Gar- 
rigou-Lagrange,  ce  dernier  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  bureau ,  au 
scrutin  secret. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Dubédat; 

Vice-présidents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Le  Sage; 

Secrétaire  général  :  M.  Garrigou-Lagrange  ; 

Comité  de  rédaction  :  MM.  Hervy,  Guillemot ,  Grange  , 
Chapoulaud  (Alfred). 

Présentation  de  MM.  Aubépin,  archiviste  du  départe- 
ment, et  Thézard,  juge  de  paix,  par  MM.  Nivet-Fontau- 
bert  et  Garrigou-Lagrange. 

M.  Dubébat  lit  une  intéressante  notice  sur  M.  AUou , 
avocat  près  la  cour  d^appel  de  Paris,  originaire  de  Limoges. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1871. 


Rr6«Idence  de  M.  DUBËDAT,  présIdenU 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  Tabbé  Arbellot,  Tabbé 
Tandeau  de  Marsac,  Nivet-Fontaubert ,  Lemas,  Ducour- 
tieux ,  Maurat-Ballange ,  Linard ,  Garrigou-Lagrange  , 
secrétaire  général. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  met  aux  voix  l'admission  de  MM.  Thézard, 
juge  de  paix  du  canton  sud  de  Limoges,  et  Aubépin, 
archiviste  du  département  de  la  Haute- Vienne ,  comme 
membres  de  la  Société. 

MM.  Thézard  et  Aubépin  obtiennent  l'unanimité  des 
voix,  et  sont  proclamés  membre  de  la  Société. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Octave 
Sengensse ,  juge  de  paix  du  canton  nord  de  Limoges ,  d'une 
lettre  de  M.  Léonce  de  Fontaine  de  Resbecq ,  substitut  du 
procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Limoges,  et 
d'une  lettre  de  M.  Sénémaud,  greffier  du  tribunal  de 
commerce  de  Limoges ,  aux  termes  desquelles  ces  messieurs 
demandent  à  être  admis  comme  membres  de  la  Société. 

La  Société  déclare,  conformément  à  son  règlement,  qu'il 
sera  statué  sur  ces  demandes  à  la  prochaine  séance. 

-M.  l'abbé  Arbellot  fait  connaître  à  la  Société  le  résultat 
des  récherches  qu'il  a  faites  et  des  documents  qu'il  a  décou- 
verts dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris ,  relativement  aux  origines  chrétiennes  de  la  Gaule. 
11  a  trouvé,  notamment  une  passion  de  saint  Saturnin  de 
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Toulouse  qui  fait  venir  saint  Martial  en  Gaule  au  temps 
des  apôtres ,  au  lieu  de  Vy  faire  venir  sous  Dèce  et  Gratus*. 
Il  résulte  de  cette  passion,  coUationnée  avec  soin  par 
M.  Tabbé  Arbellot  à  divers  autres  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  contenant  la  passion  du  même  saint ,  que 
Grégoire  de  Tours  s*est  appuyé  sur  une  passion  interpolée 
de  saint  Saturnin ,  et  a  été  ainsi  induit  en  erreur  en  faisant 
venir  saint  Martial  en  Gaule  au  ni*  siècle. 

M.  Fabbé  Arbellot  a  également  trouvé  à  la  JBibliothèque 
nationale  une  passion  de  saint  Denis ,  de  laquelle  fl  résulte 
que  saint  Denis  de  Paris  était  TAréopagite ,  et  qu-il  fut 
envoyé  en  Gaule  par  le  pape  saint  Clément ,  successeur  de 
saint  Pierre. 

Tous  ces  documents  corroborent  de  plus  en  plus  la 
conviction ,  que  s'était  déjà  formée  M.  Tabbé  Arbellot ,  de 
l'apostolat  de  saint  Martial  au  i"  siècle  de  Fère  chrétienne. 

M.  Tabbé  Arbellot  donne  lecture  d'une  épreuve  d'un 
écrit  de  M.  Léopold  de  L'Isle,  relatif  à  un  catalogue  de 
204  manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  qui  fut  mis  en  vente,  en  1730,  chez 
Barbou ,  libraire ,  à  Paris  ;  rue  Saint-Jacques.  M.  de  L'Isle 
possède  un  exemplaire  de  ce  catalogue  de  1730 ,  avec  de? 
annotations  indiquant  les  numéros  que  portent  aujourd'hui 
ces  manuscrits  à  la  Bibliotèque  nationale. 

La  Société  remercie  M.  l'abbé  Arbellot  de  ces  intéressantes 
communications,  et  le  prie  d'en  transmettre  une  relation 
complète  au  comité  de  publication. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE 


LISTE 

Des  dons  faits   au  Musée   de   la  Société  pendant 
tannée  1871. 


Par  M.  H.  Chiboys  :  une  pi^rr^?  ww/p^^tf  représentant  la  lune. 

Par  M.  Ràdutt  :  une  dent  de  cachalot. 

Par  M.  Â.  Chapoclàud  :  une  Mte  contenant  les  poids  destinés  k  vérifier 
le  poids  des  monnaies  avant  rintroduction  du  système  décimal. 

Par  M.  Â.  DUBOUCHB  :  1«  Mawimen  de  Béthume,  prince  de  Sull^r,  double 
tournois  ou  petit  bronze»  1636;  2«  une  dutre pièce  fruste  (Louis  XllI).  1643 

Par  le  même  :  une  inédaiUe  octogone  en  argent  :  V Hirondelle  bordelaise , 
steamer  de  la  Garonne. 
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BUREAU. 


PrésiderU'-né,  —  M.  L.  Delpon  , préfet  de  la  Haute-Vienne- 
Président.  —  M.  Dubédat. 
Vice-Présidents,  —  MM.  Arbellot,  Maquart. 
Secrétaire  général,  —  M.  É.  Ruben. 
Secrétaire-MMiothécaire  et  archiviste.  —  M.  Guillemot. 
Secrétaire-trésorier,  —  M.  F.  Bbisset. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

Armand  Noualhier»  ^,  ancien  député. 
N 

COMITÉ  DE  PUBLICATION. 

Présidents.  —  MM.  Dubédat,  *,  Arbellot  ,  Maquart. 

Secrétaire  général.  —  M.  É.  Ruben. 

MM.  E.  Hervy,  Guillemot,  Grange  et  Chapoulaud  (Alfred). 

DIRECTION  DU  MUSÉE  (1). 

Directeur.  —  M.  Dubouché  (Adrien). 
Sous-directeurs  :  MM.  Maquart. 

—  Guillemot  (Albert). 

—  NlVET-FONTAUBERT. 

—  Ruben  (Emile.) 

—  Lbmas  (Elie). 

—  LïNABD  (Albert). 

—  Ardant  (H). 

(1)  Par  arrêté  de  N.  le  maire  de  Limoges,  les  membres  de  la  direction' du  Mnsëe  général  ont 
été  nommés  directeurs  du  Musée  céramique  municipal. 
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Lmoau.  —  Imv.  db  CRAPOtHACD  nàut 
Rne  UoDtant-Manigne,  7 

PaIUS  ,  KVB  HONOBl-CnVALIlll ,  4 


Les  communications,  la  correspondance,  les  bulletins  des 
Sociétés  savantes,  etc.,  doivent  être  adressés  au  Secrétaire 
général,  M.  Gabrigou-Lagrange ,  à  la  Bibliothèque,  place  de 
la  Préfecture ,  à  Limoges. 


MM.  les  Membres  voudront  bien  ,  huit  jours  à  Tavance ,  in- 
former le  Président  des  lectures  qu'ils  se  proposeraient  de  faire  à 
la  Société. 


Dans  la  séance  du  25  mars  1847,  le  Conseil  d'administration  a  décidé  que 
tout  Membre  de  la  Société  qui  voudra  se  retirer  devra  en  donner  avis  au 
Secrétaire  général  avaijt  le  31  décembre  ;  faut«  de  quoi ,  la  cotisation  sera 
due  pour  l'année  suivante. 


Extrait  des  Statuts  de  la  Société,. 


Art.  V.  —  Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  avoir  été  présenté, 
dans  une  de  ses  séances ,  par  deux  membres  qui  auront  signé  la  présen- 
tation ;  avoir  été  proclamé ,  dans  la  séance  suivante ,  par  le  Président ,  qui 
aura  dû  prendre  Tavis  de  la  Commission  administrative ,  et  avoir  reçu  le 
diplôme  de  membre  de  la  Société. 

Art.  XL  —  Chaque  membre  résidant  paie  : 

1°  Un  droit  d'entrée  de  10  fr.,  qui  devra  être  acquitté  au  moment  de  la 
remise  du  diplôme  ; 

2®  Une  cotisation  ^e  15  fr.,  due  pour  Tannée  entière ,  quelle  que  soit 
répoque  à  laquelle  on  aura  été  reçu. 

La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  une  somme  de  200  fr. 
une  fois  payée. 


Les  Sociétés  savantes  de  France  qui  font  échange  de  publi- 
cations avec  la  Société  Archéologique  du  Limousin  sont  priées 
de  nous  adresser  leurs  envois  par  la  poste  :  c'est  le  moyeu  le 
plus  sûr  de  les  faire  parvenir  à  destination.    . 


*5^S) 


BULLETIN 


DE  LA  SOCIETl': 


ARCHÉOLOGIQUE 

ET  HISTORIQUE 

DU    LIMOUSIN 


TOME  XXI 


(ANNÉK  1872.  —  1"  LIVRAISON.) 


^^^' 


LIMOGES 


^$!»*- 


c;hai'OLLaii)  frères,  imprimeurs  de  la  sociét; 

Hue  Montaot-Manlgnc .  ' 
—  PARIS,  t,  HUE  nONOIlÉ-CHEVAUKIi  — 

1872 


TABLE  DES  MATIERES. 


Pag»> 

M.  Allou •. . ,  r. 

Monogrraphîe  du  canton  de  Château ponsac 84 

Armoriai  des  évoques  de  Limoges  et  de  Tulle 133 

M.  Amédée  Àlluaud 160 


BULLETIN 

DE   LA   SOCIÉTÉ 

ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

DU    LIMOUSIN 


BULLETIN 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


ARCHÉOLOGIQUE 

ET  HISTORIQUE 
DU   LIMOUSIN 


TOME  XXI 


LIMOGES 

CHAPOULAUD  FRÈRES,  IMPRIMEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Bue  Montanb-Manlgne ,  7 

—  PABIS,  4,  RUE  HONORÉ-CHEVAU£R  — 

1872 


M.   ALLOU. 


Je  veux  vous  parler  d*un  Limousin  qui  nous  a  quittés 
presque  au  lendemain  de  sa  naissance ,  et  qui  ne  songe 
guère  à  son  pays.  Mais  il  est  à  nous ,  et  il  faut  le  lui  dire , 
pour  qu'il  n'oublie  pas  la  province  où  il  est  né.  Molière , 
qui  se  moquait  de  tout  avec  privilège  du  roi,  a  ri  du 
Limousin  comme  tant  d'autres.  Ses  railleries  n'enlèveront 
rien  de  ses  grands  souvenirs  à  cette  terre  forte  et  féconde 
qu'Arthur  Toung  appelait  la  plus  belle  contrée  de  la 
France.  On  peut  aujourd'hui,  sans  craindre  les  comédies 
de  Molière,  avouer  qu'on  est  du  pays  de  d'Aguesseau  et 
de  Vergniaud ,  surtout  quand  on  est  avocat. 

Ce  n'est  pas  d'un  vieil  avocat  que  je  vais  parler  :  il  est 
au  milieu  du  chemin  de  la  vie.  Nous  fouillons  assez  sou- 
vent le  passé  pour  qu'on  me  permette  de  regarder  au 
soleil  un  homme  vivant.  Notre  société  troublée  est  trop 
libre,  trop  impatiente  et  trop  curieuse  pour  ne  s'en 
prendre  qu'à  des  ombres  et  ne  s'occuper  que  des  généra- 
tions ensevelies.  Si  on  ne  parle  pas  des  avocats  pendant 
leur  Vie ,  quand  pourr&-t-on  en  parler?  Le  bruit  de  leur 
voix ,  qui  nous  à  émus  et  charmés,  ne  nous  laisse  bien  des 
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fois  qu'un  confus  et  lointain  souvenir.  Hâtons-nous  de  les 
prendre  au  passage ,  d'écouter  leur  parole  retentissante , 
et  de  leur  donner  quelques  louanges  qui  ne  sont  pas 
la  gloire ,  mais  qui  la  font  espérer. 

Le  règne  de^  avocats  n'est  pas  d'ailleurs  près  de  finir. 
Les  rancunes  qu'ils  ont  soulevées  n'ont  pu  prévaloir  contre 
les  traditions  et  la  fortune  de  leur  ordre.  Depuis  saint 
Bernard  jusqu'à  Michel  Menot,  et  de  Plante  à  Voltaire , 
les  sermons  ou  les  satires  ne  leur  ont  pas  été  épargnés; 
il  semblait  que  les  anciennes  sociétés  eussent  le  pressen- 
timent qu'elles  seraient  un  jour  détruites  et  renouvelées 
par  cette  légion  plébéienne ,  qui»  remuait  les  âmes  en 
secouant  des  plis  de  sa  robe  les  merveilleuses  promesses 
de  l'égalité,  de  la  tolérance  et  de  la  liberté.  La  Révo- 
lution française  les  avait  abolis  :  ils  ne  tardèrent  pas  à 
renaître  plus  nombreux  et  plus  forts  que  jamais ,  et  il 
y  aura  toujours  des  avocats,  parce  que  nous  aurons 
toujours  des  misères,  des  passions,  des  froissements  et 
des  crimes.  Le  moment  n'est  pas  venu  où ,  selon  le  vœu  de 
Napoléon ,  pn  pourra  couper  la  langue  aux  avocats  qui 
s'en  serviraient  contre  le  gouvernement.  Le^  avocats 
d'ailleurs  sauraient  bien  se  défendre,  et  montrer  à  ceux 
qui  les  attaquent  que ,  depuis  qu'il  y  a  une  tribune  en 
France,  tous  les  gouvernements  en  médisent  et  s'en 
servent ,  sans  pouvoir  s'en  passer. 

Limoges  se  souvient  encore  d'un  homme  qui  écrivit  pour 
elle ,  en  1821 ,  la  «  Description  des  Tmnurtients  des  dif- 
férents âges  dans  le  département  de  la  Eanùe-Vienfie  ». 
En  partant,  M.  Allou  vous  laissa  son  livre,  mais  il  vous 
prit  son  fils,  qui  devait  être,  à  quarante  années  de 
distance,  un  des  bâtonniers  du  barreau  de  Paris.  Avant 
d'arriver  à  cette  royauté  du  barreau ,  il  a  traversé  bien 
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des  audiences  :  suivons-le  de  loin ,  dans  les  chambres  de 
ce  palais  de  Paris  où,  depuis  des  siècles,  se  retrouve  une 
partie  de  l'histoire  de  notre  pays. 

Au  milieu  de  Tannée  1843 ,  à  Taudience  de  la  cour 
d'assises ,  un  jeune  homme  grand ,  d'une  figure  fine  et 
froide,  et  portant  presque  pour  la  première  fois  sa  robe 
d'avocat,  se  leva  à  la  barre,  dans  un  procès  auquel  ne 
manquaient  ni  le  bruit,  ni  les  tristesses,  ni  les  émotions. 
L'association  des  frères  Mérentié  tenait  du  merveilleux. 
Le  père  avait  commencé  sa  fortune  à  Marseille  par  la  rude 
vie  des  portefaix  ;  les  enfants  étaient  allés  à  Paris  fonder 
une  grande  maison,  et  s'établir  en  manieurs  d'argent. 
Pour  se  procurer  d'immenses  ressources ,  ils  avaient  jeté 
à  profusion  sur  toutes  les  places  de  France  et  d'Europe 
vingt  millions  d'effets  de  complaisance.  Leur  habileté  à 
faire  usage  de  ces  valeurs  chimériques  et  à  les  répandre 
partout  avait  été  pleine  d'audace.  Le  monde  financier 
avait  salué  leur  fortune.  De  même  qu'ils  maîtrisaient 
l'argent  par  la  ruse ,  ils  avaient  cru  pouvoir  changer  les 
lois  de  la  probité  ;  mais  la  Fortune  leur  renvoya  les  dé- 
mentis qu'ils  lui  avaient  jetés.  Ce  fragile  édifice  s'écroula 
sur  eux ,  au  moment  où  il  semblait  qu'aucune  puissance 
humaine  ne  pût  l'atteindre.  Notre  pays,  qui  a  vu  tant  de 
désastres  en  quelques  années ,  n'était  pas  encore  habitué 
à  ces  jeux  du  sort  et  à  ces  scandales  de  l'industrie.  Notre 
génération  ist  vu  sortir  des  couloirs  bruyants  de  la  Bourse 
tant  d'aventuriers  malfaisants  et  tant  de  victimes  qu'elle 
s'est  lassée  de  les  clouer  au  pilori  de  l'histoire ,  ainsi  qu'on 
l'avait  fait ,  au  siècle  dernier,  pour  les  agiotages  de  la 
rue  Quincampoix.  La  spéculation,  descendue  des  banques 
et  des  comptoirs ,  a  été  parmi  nous  une  fièvre  populaire , 
et  les  fils  des  paysans  aussi  bien  que  les  fils  des  croisés 
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s'étaient  faits  courtiers  d'affaires,  avec  l'ardeur  que  leurs 
aïeux  avaient  ml^^e  à  féconder  la  terre  de  leur  sueur  ou  à 
la  conquérir  par  leur  épée.  En  1843,  la  nation  com- 
mençait à  devenir  une  société  marchande,  et&  abaisser  les 
âmes  par  les  convoitises  désordqnnées  et  Tamour  des 
richesses. 

Les  frères  Mérentié  avaient  descendu  ce  courant  qui 
devait  bientôt  les  emporter.  La  justice  s'en  émut.  Le  passif 
était  de  liuit  millions  ;  leur  ruine  en  entraîna  d'autres  à 
Paris,  à  Londres ,  à  Marseille  et  à  Cuba.  On  les  traduisit 
en  cour  d'assises  :  M.  Alk>u  défendait  Edouard  Mérentié. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  sans  péril  que  de  plaider  à 
côté  des  avocats  qui  défendaient  Marins  et  Guillaume 
Mérentié;  mais,  quand  on  eut  entsndu  cet  avocat  de 
vingt  ans,  dont  la  parole  ne  trahissait  ni  précipitation , 
ni  souci,  ni  craints,  on  put  vite  lui  prédire  qu'il  saurait 
conquérir  au  barreau  la  place  que  nul  aujourd'hui  ne 
songe  à  lui  disputer.  Il  se  garda  àe  surfaire  son  client, 
livré  tout  entier  non  aux  spéculations  frauduleuses,  mais 
aux  joies  çt  aux  fêtes  de  la  jeunesse.  L'accusation  en 
avait  fait  un  compuce  d'un  crime  de  banqueroute  et  de 
faux  :  l'avocat  rendit  à  ce  jeune  homme  amoureux  des 
plaisirs  son  ignorance  des  choses  criminelles  et  sa  bonne 
foi.  Le  jury  l'acquitta.  Dans  cette  première  plaidoirie  de 
M.  Allou,  ri  y  avait  déjà  la  résolution,  la  clarté,  le  trait 
vigoureux  et  la  confiance  qui  sert  à  frayer  l'avenir. 

Ses  compagnons  d'âge  et  de  travail,  qui  ne  furent 
jamais  de  mauvais  juges  en  fait  d'avenir  et  de  prochains 
triomphes,  lui  prouvèrent  bien  qu'ils  avaient  reconnu  en 
lui  un  de  ceux  qui  étaient  une  promesse  de  l'avenir  et 
devaient  marcher  en  tête.  M.  Allou,  aux  derniers  jours  de 
cette  année  1843,   fut  choisi  par  eux  pour  écrire  le 
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discours  de  rentrée  de  la  conférence,  la  plus  belle  et  la 
plus  enviée  des  couronnes  du  stage. 

C'est  la  sagesse  des  anciens  qui  a  légué  aux  jeunes 
avocats  cette  association  heureuse  où  tout  est  mis  en 
commun ,  les  aspirations  généreuses ,  Tardeur  de  la  jeu- 
nesse ,  les  vieilles  traditions ,  Tétude  des  lois  et  Tart  de 
la  parole ,  et  ces  premiers  feux  de  la  gloire  que  Vauve- 
napgues  appelait  plus  doux  qu€^  TamouT  ;  communauté 
sérieuse  et  charmante,  pleine  de  travail,  de  nobles 
soucis  et  de  beaux  rêves ,  où  les  amitiés  naissent  à  côté 
des  rivalités,  et  se  fortifient  et  s'épurent  par  des  luttes 
qui  n'ont  jamais  de  défaites.  Les  anciens  sont  toujours  là 
pour  tempérer  la  fougue  des  impétueux  et  des  ambitieux, 
et  pour  les  plier  au  joug  de  la  discipline  salutaire.  A  cette 
conférence  d'où  partent  îes  premiers  bruits  de  la  re- 
nommée, les  générations  pressées  que  chaque  année 
amène  au  barreau  apprennent  à  regarder  le  travail  comme 
un  besoin  et  un  bonheur,  et  la  science  du  droit  comme  la 
science  de  la  vie  universelle.  C'est  l'usage  de  l'ouvrir,  tous 
les  ans ,  par  la  publique  manifestation  des  devoirs  et  des 
traditions  de  l'ordre,  et  par  l'éloge  de  quelque  homme  du 
palais.  M.  AUou  écrivit ,  pour  la  conférence ,  l'éloge  de 
Ferey. 

Trente  ans  avant  lui ,  M.  Bellart ,  dans  la  bibliothèque 
du  lycée  Charlemagne ,  au  milieu  des  avocats  en  robe  et 
d'une  foule  nombreuse,  avait  raconté,  avec  toute  la 
pompe  de  son  langage ,  la  vie  de  Ferey,  que  la  mort 
venait  de  frapper.  Ce  double  hommage  était  rare  dans  les 
souvenirs  du  barreau  ;  mais ,  —  c'est  M.  AUou  qui  le  disait , 
—  à  une  époque  de  fiévreuses  ambitions  et  de  dévorantes 
espérances ,  il  fallait  réveiller  le  nom  d'un  homme  simple, 
sans  ambition,  sans  orgueil,  et  dévoué  au  culte  de  sa 
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profession  ;  belle  leçon  pour  ceux  qui  désertent  le  bar- 
reau et  se  jettent  dans  les  régions  troublées  de  la  poli- 
tique ,  sans  savoir,  comme  Ferey,  rester  toujours  avocats. 

En  lisant  le  récit  de  cette  vie  douce  et  laborieuse,  on 
croirait  être  en  plein  seizième  siècle,  à  ces  temps  hé- 
roïques du  palais,  dont  les  traditions  resteront  comme 
un  des  plus  précieux  souvenirs  de  notre  histoire  nationale. 
Ferey  travaillait  seize  heures  par  jour,  entouré  de  tses 
livres,  qu'il  appelait  ses  amis,  répandus  dans  sa  chambre, 
sur  sa  table,  sur  le  plancher  et  sur  son  lit.  Dans  notre 
temps  si  agité ,  l'imagination  se  reporte  vers  ces  exis- 
tences graves  et  pures  qui  s'écoulaient  dans  la  retraite  et 
le  travail.  Ferey  quitta  la  province  pour  Paris  au  mo- 
ment où  le  chancelier  Maupeou  renversait  le  Parlement. 
Il  voulut  suivre  le  sort  des  parlementaires,  et  ferma  sa 
porte  aux  clients.  On  a  beaucoup  calomnié  le  coup  d'État 
du  chancelier  de  Louis  XV  :  je  l'ai  défendu  quelquefois,  et 
je  relève  avec  bonheur  ce  sentiment  de  M.  AUou ,  qu'il  y 
avait  au  fond  de  ces  ébranlements  des  compagnies  ju- 
diciaires quelque  chose  de  grand  et  comme  un  pressen- 
timent des  larges  réformes  de  l'Assemblée  constituante. 
Quand  le  parlement  Maupeou  fut  tombé  sous  les  rancunes 
publiques  et  sous  les  railleries  de  Beaumarchais,  la 
maison  de  Ferey  se  rouvrit;  mais  il  n'était  pas  avocat 
plaidant  :  il  était ,  avant  tout ,  avocat  consultant. 

L'heure  était  arrivée  où  le  parlement  de  Louis  XVI , 
assis  sur  les  fleurs  de  lis ,  allait  être  à  son  tour  emporté 
par  la  Révolution ,  entraînant  avec  lui  l'ordre  des  avocats. 
Au  travers  de  cette  furieuse  tempête  qui  passait  sur  la 
nation ,  le  cabinet  de  Ferey  devint  le  foyer  de  l'ordre 
détruit.  Ces  glorieux  débris  du  barreau  s'appelaient  «  les 
avocats  du  Marais».  M.  Allou,  en  écrivant  l'histoire  de 
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ces  maîtres  généreux  qui  avaient  gardé  la  foi  en  des  jours 
meilleurs ,  a  parlé  d'eux  avec  cette  émotion  qu'on  éprouve 
en  retrouvant  la  t^ace  d'ancêtres  illustres.  La  figure 
calme  de  Ferey  n'était  pas  facile  à  peindre  :  il  y  avait  en 
elle  quelque  chose  de  froid ,  de  timide  et  d'austère  qu'il 
fallait  mettre  en  lumière.  M.  Allou ,  en  remplissant  cette 
tâche ,  montra  que  le  jeune  barreau  n'entendait  jamais 
perdre  le  goût  des  études  sérieuses ,  l'amour  des  lettres 
et  le  talent  d'écrire. 

Au  palais ,  les  discours  ne  sont  qu'une  courte  trêve  aux 
plaidoiries  de  l'audience,  et  c'est  vite  à  l'audience  qu'il 
faut  revenir.  M.  Allou  défendait,  au  mois  de  janvier  1844, 
devant  la  cour  d'assises ,  la  concubine  de  Poulman.  Ce 
serait  une  curieuse  et  sombre  histoire  que  celle  des 
associations  de  malfaiteurs  du  xix®  siècle.  Paris ,  par  ses 
richesses  et  ses  mystères ,  offre  une  attraction  singulière 
à  ces  existences  vouées  à  toutes  les  violences  et  à  toutes 
les  infamies  ;  on  est  saisi  d'épouvante  en  voyant  surgir 
ainsi  de  cette  grande  ville  une  sorte  de  puissance  occulte 
en  révolte  contre  les  lois.  Aucun  de  ces  bandits  ne  déclara 
plus  cruellement  la  guerre  à  la  société  que  Poulman, 
pour  qui  l'idée  du  vol  était  inséparable  de  l'assassinat.  Il 
vécut  longtemps  dans  toutes  les  souillures  du  vice  et 
dans  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes,  jusqu'au  jour  où 
il  paya  sa  rançon  par  l'échafaud.  Sa  concubine  fut  con- 
damnée à  vingt  ans  de  travaux  forcés. 

Quelques  mois  après,  la  bande  Courtot  tombait  sous  la 
main  de  la  justice  avec  ses  quarante  complices ,  qui  avaient 
jeté  la  terreur  dans  Paris ,  s'embusquant  dans  les  rues 
désertes,  guettant  les  passants,  les  volant  et  les  étran- 
glant avec  la  ruse  et  la  hardiesse  des  sauvages.  M.  Allou 
plaidait  pour  un  de  ces  bandits ,  à  côté  d'un  avocat  qui 
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semblait  alors  promis  à  la  vie  et  aux  triomphes  de  la 
parole,  Charles  Dubréna,  mort  avant  le  temps. 

A  ces  premières  années,  on  ne  trouve  guère  le  nom  de 
M.  Allou  qu'à  la  cour  d'assises.  Quand  on  est  enfant  de 
ses  œuvres,  au  palais  moins  qu'ailleurs  on  ne  parvient 
à  se  faire  une  place  au  soleil  qu'à  force  de  patience  et  de 
travail.  Ceux  qui  sont  heureux  et  à  qui  tout  sourit  sont 
rares  :  c'est  la  destinée  de  presque  tous  les  avocats  jeunes 
et  sans  autre  soutien  que  leur  parole  de  plaider  obscuré- 
ment quelques  petits  procès,  et  d'attendre  le  jour  éloigrné 
des  grandes  causes.  Il  est  arrivé  à  beaucoup  d'entre  eux 
de  se  décourager,  et  de  quitter  le  palais,  comme  si  quel- 
que chose  était  facile  à  conquérir  en  ce  monde,  où  les  vio- 
lents et  les  patients  peuvent  seuls  toucher  le  but.  M.  Allou 
s'arma  de  travail  et  de  courage  ;  il  était  de  l'âge  et  de 
l'opinion  de  l'abbé  de  Bernis  :  il  attendit. 

Dans  cette  ville  de  Paris ,  oii  les  fraudes  se  trament  et 
se  dénouent  sous  tant  de  formes  diverses,  chaque  jour 
amène  devant  la  justice  des  hommes  qui  ont  spéculé  sur 
la  santé  publique.  Vers  la  fin  de  l'année  1851 ,  parmi  ceux 
qui  buvaient  le  cidre ,  beaucoup  avaient  succombé  :  le 
plomb  qui  entrait  dans  la  fabrication  du  cidre  les  avait 
empoisonnés.  Sept  brasseurs  furent  traduits  devant  la 
police  correctionnelle.  M.  Allou  défendait  Hénon ,  sur  qui 
pesait  la  plus  lourde  responsabilité  dans  cette  prévention. 
Il  ne  chercha  pas  à  l'innocenter  :  il  ne  pouvait  qu'appeler 
sur  lui  l'indulgence  de  la  justice,  et  il  le  fit  dans  une  plai- 
doirie sévère  et  simple,  comme  il  convenait  à  ce  triste 
procès. 

La  raison  et  la  clarté  donnaient  à  la  parole  de  M.  Allou 
quelque  chose  de  puissant  et  d'animé.  On  le  vit  bien  dans 
un  procès  plaidé,  en  audience  solennelle,  devant  la  Cour 
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de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1853.  Une  de  ces 
aventurières  qui  vont  de  château  en  château  donner  des 
leçons  de  musique,  et  qui  marchent  à  la  recherche  d'un 
mari,  entra,  un  jour,  dans  une  grande  maison  de  Paris 
avec  les  séductions  et  l'ingénuité  de  Rousseau  chez 
jjjmo  ^Q  Warens.  Mais  cette  candeur  était  doublée  d'audace 
et  d'adresse  :  elle  ne  tarda  pas  à  attirer  dans  le  piège  un 
enfant  de  dixHsept  ans,  qui  s'enflamma  de  toute  la  passion 
d'un  écolier.  Les  coquetteries  de  cette  fille  de  trente  ans 
l'avaient  jeté  dans  une  sorte  de  désespoir  :  elle  mit  en  œuvre 
tout  ce  qu'elle  avait  de  perfidie,  entourant  sa  naissance 
d'une  origine  romanesque,  et  disant  même  qu'elle  descen- 
dait d'un  ancien  roi  d'Irlande.  Le  mariage  si  habilement 
poursuivi  eut  lieu  en  Angleterre  ;  mais  les  illusions  du 
mari  furent  vite  évanouies  ;  sa  famille  déchira  tous  les 
voiles,  et  demanda  la  nullité  du  mariage  pour  défaut  de 
publications  et  de  consentement  paternel.  La  femme  se 
défendit  vaillamment  par  des  difficultés  de  procédure  ;  elle 
alla  jusqu'à  s'adresser  au  cardinal  Wiseman,  pour  lui 
demander  secours  et  protection.  Le  tribunal  de  la  Seine 
lui  avait  donné  raison  :  devant  la  Cour,  M.  AUou  combat- 
tit ce  jugement  au  nom  de  la  famille  ;  Paillet  se  joignit  à 
lui  au  nom  du  mari.  La  Cour  brisa  ce  lien  frauduleux,  et 
rendit  l'aventurière  à  sa  liberté. 

On  ne  rencontre  guère  plus  M.  Allou  à  la  cour  d'assises  : 
il  plaidait  pourtant  en  1847,  à  Versailles,  dans  l'affaire  du 
duel  de  Saint-Cyr  ;  mais  il  semble  qu'il  ait  redouté  les 
entraînements  et  les  séductions  périlleuses  de  l'éloquence 
criminelle  :  il  aimait  mieux  les  audiences  civiles,  où  il 
apprit  de  bonne  heure  à  mettre  les  choses  à  leur  place, 
les  faits,  les  raisonnements,  l'esprit  et  l'émotion.  L'ex- 
position de  1854  avait  attendu  «vainement  une  madone 
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promise  par  le  ciseau  de  Clesinger  :  les  praticiens  qui 
devaient  ébaucher  le  marbre  ne  Tavaient  pas  donné  aa 
maître  assez  vite  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Les  que- 
relles des  artistes  finissent  comme  toutes  les  querelles  des 
hommes,  par  des  procès.  M.  Allou  défendait  le  praticien 
contre  les  réclamations  avides  du  maître.  Quelques  jours 
après,  il  soutenait  une  importante  question  industrielle  au 
nom  de  l'administration  des  douanes;  il  traitait,  contre 
M.  Duvergier,  une  difficile  thèse  de  régime  dotal;  il  plai- 
dait dans  le  procès  de  la  succession  de  Bonneterre;  dans 

.  un  curieux  procès  contre  Alexandre  Dumas,  qui  cherchait 
à  reprendre  par  la  ruse  son  mobilier  saisi,  et  plus  tard 
pour  une  élève  de  Saint-Denis ,  dont  la  fortune  avait  été 

.  compromise  par  un  tuteur  infidèle.  H  eut  à  défendre,  une 
autre  fois,  devant  la  police  correctionnelle,  un  ancien 
conseiller  de  la  Martinique,  prévenu  d'avoir  frappé  des 
agents  de  police  qui  poussaient  le  peuple  de  Paris  à  acclsr 
mer  le  Président  de  la  République  rentrant  triomphale- 
ment à  l'Elysée,  au  lendemain  de  ce  discours  de  Bordeaux 
qui  nous  avait,  hélas  1  tant  promis  la  paix. 

Le  bruit  de  ces  procès  n'a  pas  dépassé  le  seuil  du  palais 
de  justice;  mais  il  en  est  un  qui  se  plaida  au  commen- 
cement de  l'année  1856,  et  dont  le  retentissement  fut  grand 
dans  le  pays.  Les  hommes  demandant  aux  Dieux  de  con- 
vertir en  or  tout  ce  qu'ils  touchent  n'ont  pas  vécu  seule- 
ment dans  les  siècles  passés  :  le  temps  présent  en  a  vu  qui 
croyaient  pouvoir  changer  les  lois  de  ce  monde,  rempla- 
cer à  leur  gré  la  vertu  par  l'argent ,  et  vaincre  du  même 
coup  les  choses  divines  et  humaines.  La  Providence,  sou- 
vent tardive  en  ses  justices ,  finit  par  trouver  son  heure 
pour  détruire  les  fortunes  élevées  sans  elle  et  contre  elle. 
C'est  l'histoire  de  la  fortune  des  Michel,  sous  les  millions 
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de  laquelle  se  cachait  quelque  chose  de  mystérieux  et  de 
sinistre.  La  conscience  publique  n'avait  pas  oublié  que  ce 
'  nom  des  Michel  était  attaché  à  d'effroyables  souvenirs  :  elle 
cherchait  sous  leurs  riches  dépouilles  des  enseignements 
et  des  révélations.  Cette  fortune  tenait  du  rêve  :  cinq  terres 
seigneuriales  en  Berry  et  en  Touraine,  d'immenses  forêts , 
une  île  sur  le  Bhin,  à  quelques  pas  de  Clèves ,  avec  les  far 
meuses  prairies  d'Or  et  vingt-cinq  fermes ,  dix  millions  de 
capitaux  sur  des  valeurs  privées  ou  publiques,  deux  cent 
mille  francs  sur  la  Banque  de  France,  un  million  d'autres 
valeurs,  et  trente-un  millions  sur  le  roi  d'Espagne.  Les 
frères  Michel,  par  une  prodigieuse  dépense  d'activité, 
d'ambition  et  de  force,  étaient  arrivés,  sans  jamais  s'ar- 
rêter et  sans  se  laisser  jamais  abattre,  à  amasser  ces 
trésors  gigantesques ,  n'ayant  foi  qu'à  la  puissance  de  l'or, 
dédaigneux  de  l'opinion  et  des  flétrissures  de  leur  mémoire, 
et  croyant,  ainsi  que  le  disait  M.  Pinard,  dans  ses  magni- 
fiques conclusions,  que  l'opulence  à  elle  seule  dispensait 
de  toutes  les  grandeurs. 

Cette  passion  de  l'or  leur  fermait  l'horizon  du  côté  des 
nobles  choses,  de  l'âme,  de  l'honneur,  du  sacrifice  et  du 
dévoûment.  En  1832,  le  plus  jeune  se  faisait  faire,  à  trois 
fois,  l'opération  de  la  cataracte,  non  pour  voir  les  siens 
ou  pour  jouir  de  l'air  et  de  la  liberté,  mais  pour  mieux 
regarder  ses  millions.  Puis  il  se  fit  moribond  pour  vendre 
une  de  ses  terres,  moyennant  une  énorme  rente  viagère, 
et,  quand  le  contrat  fut  passé,  il  se  releva  dans  un  éclat 
de  rire,  et  dans  sa  fierté  d'avoir  déloyalement  gagné  des 
millions.  Afin  d'entasser  richesses  sur  richesses,  les  deux 
frères  s'étaient  institués  réciproquement  héritiers;  et, 
comme  si  tout  devait  les  aider  à  élever  ce  monument  à 
leur  orgueil,  l'aîné  mourait  le  premier,  en  laissant  au  plus 
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jeune,  qui  était  aussi  le  plus  adroit,  le  soin  de  perpétuer 
son  œuvre  et  d'accomplir  sa  tâche  colossale. 

Le  drame  de  Vitry-sur-Seine  avait  éclaté  sur  eux  ven^ 
la  fin  du  siècle  dernier.  La  voix  publique  accusait  les 
frères  Midiel  d'avoir  assassiné  un  vieillard  auquel  ils  de- 
vaient des  millions.  Un  faussaire  s'était  levé,  en  cour 
d'assises,  pour  leur  jeter  cette  accusation  à  la  face.  Â  cha- 
que étape  de  leur  fortune,  des  malédictions  s'élevaient 
contre  eux,  et,  à  mesure  que  grandissaient  leurs  richesses, 
les  resirésailles  de  l'opinion  devenaient  plus  menaçantes, 
et  la  fouie  leur  infligeait  les  plus  terribles  surnoms. 

Mais  les  millions  n'avaient  pu  leur  donner  une  famille. 
Michel  aîné  était  resté  célibataire.  Michel  jeune  s'était 
marié,  et  n'avait  pas  tardé  à  se  séparer  oe  sa  femme,  et  à 
la  remplacer  par  une  concubine.  Un  enfant  était  né  de  ce 
commerce  adultérin  avec  la  fille  Lejeune  :  on  l'appela 
Maro-Antoine -Michel  Lejeune.  Ce  nom  révélait  assez  son 
origine  véritable.  En  mourant,  Michel  jeune  avait  trans- 
mis sa  succession  à  ce  fils  de  la  concubine,  qui  tenait  ainsi 
dans  ses  mains  la  fortune  des  deux  frères.  Far  un  codi- 
cille, Michel  aîné  avait  laissé  pourtant  divers  legs  à  sa 
sœur,  à  ses  neveux  et  aux  pauvres  de  Vitry.  On  dénia  l'é- 
criture et  la  signature  du  codicille.  Dégà,  au  mois  de  juillet 
1855,  le  tribunal  de  la  Seine  avait  eu  à  se  prononcer  sur 
une  demande  en  nullité  du  testament  fait  au  profit  de 
Lejeune;  mais,  la  loi  défendant  la  preuve  de  la  filiation 
adultérine,  la  demande  avait  été  rejetée.  Cette  fois,  les 
héritiers  légitimes,  qui  vivaient  de  leur  travail  au  pied  des 
Pyrénées,  demandaient  à  la  justice  leur  part  de  l'héritage 
des  Michel. 

Voilà,  selon  ce  qui  fut  dit  alors,  la  cause  qui  était  con- 
fiée aux  rois  du  barreau.  M.  Crémieux  et  Berryer  soute- 
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naient  les  droits  des  héritiers  légitimes  ;  M.  Dufaure  était 
Tavocat  de  Lejeune;  M.  Allou  plaida  pour  Charles  Casse, 
un  des  héritiers  qui  avaient  transigé  avec  Tenfant  adultérin. 
Son  rôle  était  un  peu  effacé  ;  mais  il  faut  détacher  de  sa 
plaidoirie  un  portrait,  peint  sur  le  vif,  d'un  homme  qui 
avait  longtemps  vécu  dans  la  maison  des  Michel,  et  qui 
avait  été  mêlé  d'une  manière  étrange  à  la  découverte  du 
codicille  :  c'était  Lafont  d'Aussonne.  «  Ce  n'était  pas  un 
prêtre,  disait  M.  Allou  :  depuis  longtemps  il  avait  quitté 
la  vie  ecclésiastique  régulière.  Cynique,  sceptique,  comme 
ses  lettres  le  montrent,  il  tenait  plus  du  neveu  de  Rameau 
que  de  l'homme  de  Dieu  chargé  de  conduire  vers  le 
Créateur  l'âme  repentante.  Placé  quelque  temps  chez 
Michel  jeune  dans  une  position  voisine  de  la  domesti- 
cité, jamais  il  n'avait  été  dans  l'intimité  de  Michel  aîné, 
et  ce  n'était  qu'en  écoutant  aux  portes  qu'il  avait  pu 
savoir  ce  qui  se  passait  dans  la  maison.  Réduit  à  une 
extrême  misère,  il  empruntait  à  tous.  » 

On  sait  comment  se  termina  le  procès  de  cette  succession, 
sur  laquelle  s'étaient  abattues  des  bandes  d'hommes  d'af- 
faires qui  soufflaient  la  discorde  et  envenimaient  les  pas- 
sions des  héritiers;  «  ces  êtres  malfaisants  »  que  M.  Allou 
appelait  «  des  intermédiaires  pareils  à  des  oiseaux  de  proie, 
avoués  sans  robe,  et  notaires  sans  panonceaux  ».  Son 
client  était  entré  malgré  lui  dans  la  cause  •  M.  Allou  y 
entra  à  son  tour,  les  mains  pleines  de  vérités,  et  laissa 
ensuite  aux  prises  le  bâtard  et  les  héritiers. 

Les  procès  de  succession  se  renouvellent  sans  cesse  au 
palais  :  dès  qu'une  tombe  est  fermée ,  les  vivants  se  dispu- 
tent les  dépouilles  de  celui  qui  a  disparu  dans  la  mort, 
en  dévoilant  les  secrets  de  son  existence,  sans  pitié  pour 
ses  faiblesses.  Si  les  rumeurs  humaines  peuvent  arriver 
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jusqu'aux  âmes  de  ceux  qui  ont  quitté  la  terre,  leur  tris- 
tesse doit  être  profonde.  Les  plus  étranges  révélations 
sortirent  d'un  procès  plaidé  par  M.  AUou  devant  le  tri- 
bunal de  Tours.  Un  homme  ardent,  plein  d'imagination 
et  d'ambition,  avait  terminé  par  le  suicide  une  vieillesse 
maladive  et  tourmentée.  Il  servait,  presque  enfant,  dans 
les  armées  du  premier  Empire;  couvert  de  blessures, 
il  avait,  de  bonne  heure,  renoncé  aux  rêves  de  gloire,  pour 
se  contenter  du  commandement  d'un  corps  de  réserve. 
Il  se  maria;  mais  de  cruelles  douleurs  morales  étaient 
venues  assombrir  sa  vie.  Il  s'éloigna  de  sa  femme  pour 
vivre  et  s'exalter  dans  la  solitude.  Dans  cette  tête  où 
tourbillonnaient  des  projets  de  vengeance,  un  dernier  plan 
fut  arrêté  :  il  n'en  dévia  pas  un  seul  jour.  Son  but,  qu'il 
poursuivit  de  toute  l'énergie  de  sa  volonté,  fut  de  s'en- 
richirj  et  de  pouvoir  anéantir  son  opulence  d'un  seul  coup 
et  avec  lui.  Il  voulait  ainsi  châtier  celle  qui  portait  son 
nom,  et  empêcher  sa  fortune  de  passer  aux  mains  d'un 
enfant  adultérin.  On  le  vit  alors  aborder  les  placements 
en  viager,  ne  reculant  devant  aucune  privation  pour  aug- 
menter le  chiffre  de  ses  rentes.  Il  s'était  promis  que,  lors- 
qu'il sentirait  les  approches  de  la  mort,  il  irait  au-devant 
d'elle,  afin  de  trouver  dans  le  suicide  le  couronnement 
de  sa  vengeance. 

De  bonnes  pensées  avaient  traversé  parfois  ces  résolu- 
tions terribles  :  l'irritation  et  l'amertume  reprenaient 
bientôt  le  dessus,  avec  un  cynisme  qui  faisait  songer,  ainsi 
que  le  disait  M.  AUou,  à  l'esprit  de  Scarron  et  de  Vadé.  Il 
appelait  sa  femme  a^a  comtesse  de  Fourbini,  Bambochini 
etLibertini,  marquise  de  Villaviciosa».  A  ses  moments  de 
colère,  il  faisait  d§s  vers  parfois  comparables  aux  ïambes 
de  Barbier.  Ses  héritiers  demandèrent  à  la  compagnie  d'as- 
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surances  la  Natioruale  la  restitution  des  sommes  ayant  senù 
à  constituer  la  rente.  M.  Bourbeau,  que  Limoges  a  souvent 
envié  à  Poitiers,  soutenait,  en  leur  nom,  que  les  conven- 
tions signées  par  un  homme  poussé  par  la  monomanie  du. 
suicide  étaient  viciées  dans  leur  essence. 

M.  Allou  n'apercevait  la  folie  ni  dans  le. désespoir  du 
mari  trompé,  ni  dans  la  combinaisoh  des  placements  via- 
gers, ni  dans  cette  mort  violente.  Je  m'en  voudrais  de  ne 
pas  citer  ce  passage  sur  le  suicide  :  «  Chez  les  anciens, 
c'était  un  dogme,  une  croyance.  Ils  regardaient  la  mort 
comme  un  affranchissement  et  une*  délivrance.  Ils  di- 
saient qu'elle  était  couleur  de  pourpre,  entendant  par 
là  que  l'asile  qu'elle  nous  offre  est  éclatant  et  splendide. 
Leurs  prêtres  célèbrent  partout  le  bonheur  de  ceux  qui 
meurent  jeunes,  et  qu'ils  regardent  comme  les  favoris  des 
Dieux.  Pour  eux,  ilest  faible  et  lâche  celui  qui,  las  de 
la  vie,  n'a  pas  le  courage  de  rejeter  loin  de  lui  le  fardeau, 
et  l'histoire  est  semée  de  ces  morts  stoïques  bii  l'homme 
fatigué  de  vivre  s'affranchit  et  se  délivre  de  ses  propres 
mains.  Si  l'idée  du  suicide  n'apparaît  guère  dans  le 
monde  moderne,  aux  premiers  jours,  chez  les  races  bar- 
bares dont  l'énergique  vitalité  se  répand  toute  au 
dehors,  et  qui  ne  connaissent  point  ces  maladies  morales 
qui  conduisent  toutes  au  dégoût  de  l'existence  ,  elle 
reparaît  dès  que  le  travail  de  l'esprit  recommence ,  et  que 
l'homme,  de  nouveau,  se  replie  sur  lui-même.  La 
mort  volontaire  c'est  le  rêve  de  René  et  d'Obermann  ; 
elle  a  été  peut-être  le  refuge' suprême  de  Rousseau. 
Que  de  noms  célèbres  je  pourrais  rappeler  I  Combien  ont 
succombé ,  sans  égarement  de  la  raison  et  sans  affai- 
blissement de  l'intelligence  ,  à  la  fatigue  et  au  dégoût 
de  la  vie  ! Oii  est  le  remède?   Il  est  dans  le  sentiment 
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instinctif  de  1»  conservation  qui  est  en  nous  ;  il  est  sur- 
tout dans  le  respect  de  Dieu.  Nous  avons  tous,  ici- 
bas  ,  notre  tâche  à  remplir  :  si  humble  qu'elle  puisse 
6iiîey  nous  devons  nous  y  attacher  avec  courage.  La 
bien  remplir  c'est  prendre  sa  part  dans  Tharmonie 
universelle.  Quelles  que  soient  les  épreuves,  il  faut 
lutter,  et  le  devoir  de  Thomme  est  de  combattre  vail- 
lamment ,  jusqu'au  bout,  dans  la  bataille  de  la  vie.  » 

Le  suicide  n'est  pas  le  dernier  mot  du  genre  humain 
corrompu  et  affietibli  :  la  société  s'écroule  bien  autre- 
ment sous  les  coupsp  des  hommes  qui  soutiennent  que  le 
firmament  est  vide  et  que  les  cieux  sont  déserts.  Si  le 
suicide  touche  à  la  folie ,  de  quel  nom  faut-il  appeler 
ceux  qui  renient  Dieu  et  l'âme  immortelle,  et  qui  ont 
pris  cette  effroyable  devise  :  «  Crever  la  voûte  du  ciel  »? 
Notre  époque  si  tourmentée  a  vu  arborer  un  jour  cette 
orgueilleuse  chimère ,  complice  de  toutes  les  passions  du 
cœur  et  de  toutes  les  aberrations  de  l'esprit.  N'avons- 
nous  pas  entendu  une  voix  s'écrier,  en  plein  xix* 
siècle ,  que  la  propriété  c'était  le  vol ,  que  Dieu  c'était 
le  mal,  et  chercher,  dans  ce  bouleversement  dea  reli- 
gions et  des  croyances,  à  entraîner  h  sa  suite  l'ait,  la 
poésie ,  le  courage  et  le  génie  ?  Proudhon  avait  mis  au 
service  de  ces  doctrines  impies  une  vigoureuse  intelli- 
gence et  une  langue  simple,  sobre  et  ferme,  qui  avait 
d'étonnantes  séductions. 

Pendant  que  la  pensée  publique  était  asservie  et  étouf- 
fée sous  le  second  Empire ,  Proudhon  laissait  violemment 
éclater  ses  blasphèmes  et  ses  colères.  Il  sembla  même 
longtemps  que  les  rigueurs  de  la  police  se  fuss^it 
adoucies  pour  lui ,  et  que  l'originalité  de  ses  idées  phi- 
losophiques lui  eût  attiré,    dans  les    sphères  les  plus 
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hautes,  des  admirateurs ,  et  presque  des  amis.  On  le  lais- 
sait touchera  tout,  à  la  religion,  à  la  politique  et  au 
prince.  C^est  au  prince  qu'il  avait  osé  dire  un  jour: 
«  A  peine  entré  dans  le  labyrinthe  ,  vous  avez  perdu  le 
fil  :  comment  donc  espérez5-vous  de  vaincre  le.Minotaure  1 
Prenez  garde  que  le  sang  des  martyrs  du  2  décembre  ne 
s'élève  contre  vous  I  car,  dit  la  loi  de«  Douze-Tables,  inter- 
prète de  réternelle  Providence ,  «  quiconque  manquera  à 
»  la  loi  sera  sacré ,  c'est-à-dire ,  dans  le  langage  antique 
9  imité  plus  tard  par  l'Eglise,  dévoué  aux  Dieux  infer- 
»  naux ,  anathème.  Sacer  esto  /  »     * 

Proudhon  ne  devait  pas  échapper  à  la  loi  commune  : 
les  temps  de  la  tolérance  étaient  passés.  En  1858 ,  parut 
son  livre  :  De  la  Justice  dans  la  Mévolution  et  dans 
i'Bfflise.  Il  y  disait  qu'il  fallait  éliminer  Dieu  comme 
inutile  ;  que  la  religion  était  immorale ,  et  semblable  à  la 
femme  adultère,  qui  avait  perdu  le  sentiment  de  son 
immoralité;  que  son  paradis  était  un  brigandage,  et  son 
Dieu'  un  démon.  Il  y  avait  dans  ce  livre  tous  les  ren- 
versements et  toutes  les  apostasies ,  l'apologie  de  la 
débauche  et  de  la  bigamie ,  tous  les  mépris  des  lois  di- 
vines et  humaines,  et  d'ardentes  invocations  à  la  révolte. 
C'est  par  de  tels  déchirements  que  nous  allions  vers  les  * 
malheurs  qui  allaient  bientôt  fondre  sur  nous.  Proudhon 
et  Oamier,  son  libraire ,  furent  condamnés  à  la  prison  par 
le  tribunal  de  la  Seine.  Gustave  Chaudey ,  qui  devait ,  à 
quelques  années  de  là ,  tomber  sous  les  balles  des  scélérats 
de  la  commune ,  défendait  Proudhon  ;  H.  Allou  plaidait 
pour  Gamier. 

Le  libraire  n'était  pas ,  comme  l'auteur  du  livre , 
l'apôtre  d'une  foi  nouvelle ,  et  n'aspirait  pas  au  martyre. 
M.  Allou  se  hâta  de  le  dégager  de  toute  solidarité  d'idées 
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avec  Proudhon.  Je  veux  citer  son  opinion  sur  ce  livre,  qui 
remuait  alors  tant  de  choses  nouvelles  :  «  L'érudition  y 
est  pesante;  les  citations  grecques,  latines,  hébraïques,  y 
abondent;  Kant,  Hegel,  toute  Texégèse  allemande,  s'y 
retrouvent  çivec  le  positivisme  d'Auguste  Comte ,  le  sainte 
simonisme  d'Enfantin  et  le  druidisme  de  Jean  Reynaud... 
Ce  n'est  pas. un  livre  courant:  c'est  un  pamphlet.  Vous 
vous  rappelez  la  définition  ravissante  de  Courier,  un  de 
ces  prévenus  anciens  de  la  presse ,  un  de  ces  condamnés 
du  passé  dont  tout  esprit  délicat  dévore  les  élégances 
exquises ,  dont  les  successeurs  du  ministère  public  d'au- 
trefois étudient  assurément  le  fin  langage  pour  pour- 
suivre atgourd'hui  avec  éclat  ceux  qui  s'asseoient  à  la 
place  oii  on  l'a  fait  asseoir  :  Courier  disait  de  l'acétate  de 
morphine  :  «  Un  grain  dans  une  cuve  se  perd,  n'est  point 
D  senti ,  dans  une  tasse  de  lait  fait  vomir,  dans  une 
»  cuillerée  tue  ;  et  voilà  le  pamphlet  I  » 

M.  Allou  ajoutait  :  «  Ce  côté  du  procès  est  le  côté  étroit 
et  mesquin*  des  choses  :  c'est  au  nom  de  la  libre-pensée  et 
de  ses  franchises  que  je  viens  défendre  l'ouvrage  de  Prou- 
dhon et  justifier  celui  qui  a  consenti  à  en  devenir  l'éditeur. 
Je  ne  partage  pas  les  doctrines  de  Proudhon;  mais 
j'aime  comme  lui,  plus  que  lui,  je  le  crois,  la  liberté; 
j'aime  cet  épanouissement  fécond  de  la  pensée  sans 
entraves ,  sans  limites.  Les  leçons  du  passé  semblent  tou- 
jours  perdues  pour  nous  :  nous  nous  irritons  au  spectacle 
de  ces  poursuites  que  les  gouvernements  tombés  infli- 
geaient à  Ch&teaubriand ,  à  Courier,  à  Béranger ,  à 
La  Mennais,  et  nous  subissons,  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  simple,  des  persécutions  semblables,  que 
l'avenir  raillera  à  son  tour!  Prenez  garde!  est-ce  que 
vous  ne  laisserez  au  second  Empire ,  comme  au  premier 


—  23  - 

de  gloire  littéraire  que  celle  des  écrivains  qu'il  aura 
proscrits?...  C'est  à  la  pensée  à  combattre  la  pensée. 
J'aime  ce  choc  des  idées  oîi  sérieusement ,  honnêtement , 
se  rencontrent  des  esprits  opposés;  j'aime  cette  élabora- 
tion ,  même  téméraire ,  des  difficiles  problèmes  que 
l'homme  se  pose  incessamment  ;  je  réclame  pour  cette 
grande  activité  intellectuelle  le  droit  de  se  produire ,  sous 
toutes  ses  faces,  au  grand  jour  :  est-ce  que  ce  n'est  pas 
revendiquer  en  môme  temps  le  droit  de  la  combattre? 
Il  est  cruel  d'avoir,  à  soixante-quinze  ans  de  la  géné- 
reuse émancipation  du  xvin°  siècle ,  à  défendre  encore  de 
semblables  principes.  » 

M.  Allou  analysait  ce  livre ,  empreint  d'une  philosophie 
triste  et  desséchante ,  qui  chassait  de  l'esprit  de  l'homme 
le  sentiment  de  l'idéal ,  et  oîi  courait  parfois  un  souffle 
généreux  contre  le  régicide.  Mais  y  avait-il  délit  de 
presse  dans  la  publication  de  ces  doctrines?  Il  les  regar- 
dait alors  dans  leurs  grands  aspects ,  en  laissant  de  côté 
les  bouffonneries  et  les  paroles  toutes  pénétrées  du  vieux 
sel  gaulois  de  Mathurin  Régnier  et  de  Rabelais.  Le 
ministère  public  avait  relevé  avec  indignation  cette  sin- 
gulière invocation  adressée  à  Satan ,  au  sortir  d'une  page 
émue  sur  la  religion  et  la  charité  : 

«  Viens  !  Satan ,  viens ,  le  calonmié  des  prêtres  et  des 
rois ,  que  je  t'embrasse  ,  que  je  te  serre  sur  ma  poitrine  ! 
Il  y  a  longtemps  que  je  te  connais ,  et  que  tu  me  connais 
aussi.  Tes  œuvres ,  ô  le  bénï  de  mon  cœur,  ne  sont  pas 
toujours  belles  et  bonnes;  mais  elles  seules  donnent 
un  sens  à  l'univers ,  et  l'empêchent  d'être  absurde.  Que 
serait  sans  toi  la  justice  ?  un  instinct  ;  la  raison  ?  une 
satire  ;  l'homme?  une  bête.  Toi  seul  animes  et  fécondes  le 
travail ,  tu  ennoblis  la  richesse  ,  tu  sers  d'excuse  à  l'au- 
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torité ,  tu  es  le  sacré  et  la  vertu.  Espère  encore,  proscrit  ! 
Je  n'ai  à  ton  service  qu'une  plume  ;  mais  elle  vaut  des 
millions  de  bulletins ,  et  je  fais  vœu  de  ne  la  poser  que 
lorsque  les  jours  chantés  par  le  poèta  seront  revenus.  » 

M.  Allou  s'écriait  alors  :  «  Il  semble ,  en  vérité ,  à  voir 
l'indignation  que  soulève  ce  passage ,  que  Proudhon , 
comme  Dante,  revienne  de  l'enfer!  Le  ministère  public 
lui-môme  signale  cette  page.  Est-ce  bien  sérieux  ?  Mais 
qu'on  lise  seulement  la  phrase  qui  précède  tout  ce  mor- 
ceau d'un  si  beau  mouvement  :  «  La  liberté  pour  vous, 
c'est  le  diable  !  »  Est-ce  que  c'est  à  Lucifer  que  l'auteur 
parle?  est-ce  que  c'est  lui  qu'il  serre  sur  son  cœur? 
C'est  la  liberté  qu'il  invoque ,  et  le  mot  de  la  fin  accentue 
bien  la  pensée  : 

»  Ah!  rendez-moi  les  jours  de  mon  enfance, 
Déesse  de  la  liberté  !  » 

La  tâche  de  M.  Allou  n'était  pas  de  défendre  les  doc- 
trines du  livre  :  il  ne  plaidait  que  pour  l'éditeur ,  et  soute- 
nait que  cette  publication  n'excédait  pas  les  droits  de  la 
libre-pensée  seule,  et  que  la  théologie,  et  non  la  justice, 
devait  la  réfuter.  La  prison  fut  le  dernier  mot  de  ce 
procès. 

C'est  le  privilège  de  certains  noms  d'être  un  glorieux 
héritage  de  famille.  La  fortune  et  les  trônes  s'écroulent , 
mais  les  noms  restent  avec  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur. Quand  ou  les  prononce  au  palais ,  rien  ne  fait  mieux 
comprendre  à  tout  un  pays  la  mission  et  la  haute  auto- 
rité de  la  justice  :  ils  provoquent  partout  une  curiosité 
inquiète,  et  animent  les  débats  judiciaires  de  tout  le  feu 
des  passions  politiques.  Le  nom  des  Bonaparte  allait ,  en 
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Tannée  1861,  retentir  dans  une  cause  oii  s'agitaient  les 
plus  grands  intérêts. 

A  la  fin  de  Tannée  1802,  Jérôme  Bonaparte,  qui 
n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans ,  s'était  embarqué ,  comme 
enseigne  de  vaisseau ,  dans  l'expédition  de  la  Martinique. 
Quelle  pensée  le  conduisait  ?  Le  nom  de  son  frère  rem- 
plissait déjà  le  monde,  mais  personne  n'avait  pu  se 
méprendre  sur  le  but  de  ce  voyage.  Le  premier^^consul 
n'aurait  pas  confié  à  ce  jeune  homme  les  secrets  de  la 
politique  et  les  destinées  de  la  patrie.  Jérôme  allait  au 
loin  chercher  le  plaisir.  Il  s'arrêta  à  Baltimore.  La  colo- 
nie de  Baltimore  ne  descend  pas ,  à  la  différence  de  beau- 
coup d'autres ,  des  pères  pèlerins  au  puritanisme  austère , 
c'est  M.  AUou  qui  le  disait.  Bur  les  bords  du  Potomac ,  et 
sous  les  souffles  tièdes  du  midi ,  le  Maryland  avait  dans 
ses  habitudes  et  ses  mœurs  plus  d'abandon  et  d'entraîné- 
ment  que  les  contrées  du  nord  ;  la  vie  mondaine  y  était 
plus  élégante  et  plus  facile.  C'est  là  que ,  au  milieu  d'une 
société  jeune  et  ardente ,  Jérôme  rencontra  Elisabeth 
Paterson,  âgée  de  dix-huit  ans  et  d'une  beauté  éclar 
tante.  Il  conçut  aussitôt  l'idée  de  l'épouser.  Il  n'y  avait 
là  rien  de  politique  :  Tàmour  seul  les  avait  rapprochés. 
Le  ministre  de  Fr^mce  aux  Etats-^Unis ,  effrayé  de  ce 
projet ,  adressa  à  l'enseigne  de  vaisseau  et  à  M.  Pater- 
son des  représentations  énergiques.  Un  moment ,  Jérôme 
sembla  se  refroidir,  et  la  rupture  fut  même  annoncée.  • 
On  apprit  tout  à  coup  que  le  mariage  avait  été  célébré 
par  Tévôque  de  Baltimore,  suivant  le  rite  de  TBglise 
romaine,  en  présence  du  ministre  d'Espagne  et  d'un 
agent  consulaire  français. 

L'ivresse  des  premiers  entraînements  passée ,  il  devint 
impossible  aux  époux  de  se  foire  illusion  sur  la  gravité 
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de  leur  situation.  S'ils  avaient  rêvé  à  Baltimore  que  le 
consentement  qu'on  n'avait  pas  demandé  avant  le  mariage 
pourrait  être  accordé  après ,  leur  illusion  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  la  mère  et  les  frères  de  Jérôme  furent 
inflexibles.  Chaque  lettre  de  France  apportait  des  re- 
proches nouveaux  et  de  nouvelles  menaces.  Le  premier- 
consul  ,  dont  l'irritation  était  des  plus  vives,  était 
devenu  enïpereur  :  il  ordonna  à  son  frère  de  revenir  seul. 

Au  printemps  de  1805 ,  Jérôme  quitta  Baltimore , 
emmenant  avec  lui  sa  jeune  femme.  Arrivé  à  Lisbonne , 
il  y  trouva  cette  lettre  de  l'empereur  :  «  M.  Jérôme  est 
arrivé  à  Lisbonne  ;  M"**  Paterson,  sa  maîtresse,  doit  se 
rendre  à  Bordeaux  par  mer  :  faites-lui  signifier  l'ordre 
que  l'on  ne  lui  accorde  pas  de  pratique,  qu'elle  ne 
descende  pas  à  terre ,  et  faites  connaître  que ,  en  quelque 
endroit  de  France  et  de  Hollande  qu'elle  débarque,  elle 
ne  trouvera  point  pratique,  et  qu'il  est  indispensable 
qu'elle  retourne  en  Amérique.  J'ai  donné  ordre  à  cet 
officier  de  se  rendre  près  de  moi  par  Barcelone ,  Tou- 
louse ,  Grenoble ,  Turin  et  Milan ,  et  da  l'arrêter  s'il 
s'écarte  le  moindrement  de  cette  route.  » 

Jérôme  Bonaparte  débarqua  seul,  et  le  bâtiment  reprit 
la  mer.  La  jeune  femme  s'en  alla,  à  travers  l'Océan , 
chargée  du  fardeau  de  sa  maternité  naissante,  et  finit  par 
aborder  en  Angleterre,  où  elle  accoucha  d'un  fils,  au 
mois  de  juillet  1805.  Pendant  ce  temps,  la  mère  de 
Jérôme  protestait  contre  ce  mariage ,  contracté  sans  son 
consentement ,  au  mépris  de  la  loi ,  et  un  décret  impérial 
brisait  le  lien  civil.  L'empereur  avait  même  demandé  au 
pape  de  rompre  les  liens  religieux  :  le  saint-père  s'y 
refusa.  Il  fallut  se  contenter  d'une  décision  de  l'offi- 
(îialité  de  Paris.   Elisabeth  Paterson  retourna  en  Amé- 
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rique ,  et  entretint  avec  Jérôme  une  correspondance  pleine 
d'espérance  et  d'alBfection.  Peu  à  peu  les  exigences  de  la 
politique  elB&cèrent  les  souvenirs  de  Jérôme ,  et  aflEaibli- 
rent  ses  tendresses.  Au  mois  d'août  1807,  il  épousait  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg;  quelques  mois 
après ,  il  était  proclamé  roi  de  Westphalie. 

Ce  mariage  ne  laissait  plus  aucun  espoir  à  M"®  Pater- 
son.  Pourtant  elle  avait  accepté  de  l'empereur  une  pen- 
sion ,  et  son  fils  recevait  de  Jérôme  et  de  la  famille 
impériale  les  témoignages  d'une  vive  sympathie  ;  on  ne 
lui  refusait  même  pas  le  nom  de  Bonaparte.  Ce  n'est 
que  plus  tard  que  la  mère  se  résolut  à  faire  prononcer 
son  divorce  par  la  cour  de  l'état  de  Maryland. 

Les  choses  allaient  prendre  une  face  nouvelle  en  l'année 
1851,  au  moment  où  il  fut  permis  de  pressentir  la  renais- 
sance politique  des  Bonaparte.  Le  fils  d'Elisabeth  Pater- 
son  vint  en  France,  et,  au  lendemain  du  second  Empire , 
un  décret  le  déclara  réintégré  dans  sa  qualité  de  Fran- 
çais. Ce  décret  excita  l'inquiétude  du  roi  Jérôme  et  des 
enfants  de  son  mariage  avec  la  princesse  Catherine.  Un 
conseil  de  famille  convoqué  à  la  demande  du  prince 
Napoléon  et  de  la  princesse  Mathilde  maintint  au  pre- 
mier fils  de  Jérôme  le  nom  de  Bonaparte,  sans  lui 
reconnaître  aucun  autre  droit.  Jérôme  mourut  en  1860. 
Elisabeth  Paterson  et  son  fils  s'opposaient  à  la  levée  des 
scellés  :  le  conseil  de  famille  s'assembla  de  nouveau , 
et  repoussa  cette  prétention.  C'est  alors  qu'ils  formèrent 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine ,  contre  le  prince 
Napoléon  et  la  princesse  Mathilde,  ime  demande  en 
partage  de  la  succession  du  roi  Jérôme.  Au  nom  de  la 
bonne  foi ,  de  la  possession  d'état  et  de  la  publicité  du 
mariage  aux  Etats-Unis,  Berryer  soutint  les  droits  des 
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Paterson  avec  cette  passion  oratoire  qai  remua  les  adver- 
saires eux-mêmes.  M.  Allou  plaidait  pour  le  prince 
Napoléon  et  la  princesse  Mathilde. 

Autour  de  cette  union  aventureuse,  il  s^était  formé  une 
sorte  de  légende  romanesque  :  M.  AUou  dissipa  la  légende, 
et  refit  la  véritable  histoire  de  ce  mariage  de  Baltimore. 
En  le  suivant  dans  sa  plaidoirie,  on  voit  qu'il  ne  s'attache 
pas  seulement  à  raconter  des  choses  presque  oubliées  :  il 
raconte  de  manière  à  mêler  ensemble  la  puissance  de  la 
parole,  la  passion  oratoire  et  la  vérité.  Cette  passion 
oratoire  qui  fait  Fhonneur  de  l'avocat,  il  l'avait  repro- 
chée à  Berryer,  et  il  l'eut  à  son  tour  pour  lui  répondre. 
Sous  la  discipline  de  son  esprit,  on  sent  la  flamme 
contenue;  mais  la  raison  y  domine,  ce  qui  n'est  donné 
qu'à  ceux  qui  ont  la  force.  Nul  ne  se  paie  moins  de  mots  : 
la  trame  de  ses  plaidoiries  est  faite  de  précision  et  de 
sobriété  ;  il  n'y  a  pas  d'amertume ,  mais  il  y  a  l'entraî- 
nement et  le  mouvement.  Quel  était  le  vrai  caractère 
du  mariage  de  Baltimore ,  et  quel  valeur  avait-il  conser- 
vée? M.  Allou  soutenait  que  ce  mariage  était  clandestin 
et  vicié  dans  son  principe.  Au  travers  de  tous  les  docu- 
ments du  procès ,  il  avait  pu  saisir  la  pensée  intime  de 
Tempereur ,  qui  écrivait  à  l'archichancelier  : 

a  n  n*y  a  pas  plus  de  mariage  qu'entre  des  amants  qui 
se  marient  dans  un  jardin ,  sur  l'autel  de  l' AmouT,  en 
face  de  la  lune  et  des  étoiles.  Ils  se  disent  mariés  ;  mais, 

l'amour  fini,  ils  s'aperçoivent  qu'ils  ne  le  sont  pas 

J'ai  renvoyé  la  demoiselle,  et  je  suis  content  du  jeune 
homme,  qui  a  de  l'esprit,  qui  sait  qu'il  a  fait  une  sottise,  et 
veul  la  réparer  autant  qu^il  dépend  de  lui.  9 

Pour  mieux  défendre  le  décret  qui  brisait  cette  union , 
M.  Allou  rappela  le  mariage  du  duc  de  Berry  avec  une 
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Anglaise.  Lui  aussi  avait  demandé  aux  affections  du 
cœur  un  bonheur  romanesque;  mais,  quand  Texil  cessa, 
la  volonté  de  Louid  XVIII  rompit  ce  mariage  des  maurads 
jours.  La  raison  d'État  le  voulait  ainsi.  Âpres  avoir  re- 
poussé les  prétentions  d'Elisabeth  Paterson,  M.  Allou 
disait  du  roi  Jérôme  : 

a  Nous  connaissons  mal  ces  grandes  figures  que  nous 
apercevons  dans  Tattitude  solennelle,  dans  le  lointain  des 
honneurs ,  ou  voilées  à  demi  par  les  nuages  de  Tesqprit 
de  parti.  Quand  arrivent  les  documents  intimes,  la  figure 
se  détache  plus  vraie  et  plus  humaine.  Il  me  sembla  que 
Jérôme  Bonaparte  n'a  rien  à  craindre  des  révélations  de 
ce  procès.  Au  début,  les  lettres  de  1805  et  1806  sont 
pleines  de  passion  vraie  et  touchante  :  il  lutte  pour  dé- 
fendre ses  amours^  il  ne  s'incline  pas  devant  la  loi  de 
son  pays.  Depuis  un  nouyeau  mariage,  l'amitié ^  la  pro« 
tection,  remplacent  un  sentiment  plus  tendre  :  il  aime 
pasBicmnément  son  enfant,  il  n'épargne  rien  pour  assurer 
som  sort.  Mais,  à  partir  de  ce  moment^  d'autres  droits  sont 
nés;  il  les  défend  dans  sa  correspondance  d'Italie ,  il  les 
défend  encore  en  France,  à  la  dernière  heure,  en  pré- 
sence des  nouveaux  décrets.  Il  est  impossible ,  avec  plus 
de  noblesse  et  plus  de  cœur,  de  concilier  ces  difficultés 
d'une  situation  plus  délicate.  r> 

Ce  que  M.  Allou  cherchait  avant  tout,  c'était  d'éclairer 
Topinion  qu'on  avait  cherché  à  passionner.  Il  pensait  qus 
le  débat^  dans  sa  grandeur^  se  suffisait  à  lui  même ,  et  sa 
plaidoirie  eut  une  modération  et  une  mesure  qui  trasi- 
chëiBnt  avec  les.  ardeura  de  parole  dd  Berryer.  Il  termi* 
nait  ainsi  : 

«  Maintenant,  que  les  esprits  droits  prononcent  I  U  est 
impossible,  en  présmce  des  faits  complètement  connus, 
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de  ne  pas  demeurer  convaincu  que,  si  les  formes  suivies 
dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  nullité  du  mariage  de 
1803  ont  pu  emprunter  quelque  chose  d^exceptionnel  à  la 
situation  du  jeune  officier  de  marine  sur  lequel  rejaillis- 
saient Téclat  et  la  grandeur  qui  environnaient  son  frère, 
les  grands  principes  de  la  morale,  du  droit,  les  lois  du 
pays,  sont  restés  véritablement  à  l'abri  de  toute  atteinte; 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  s'il  y  a  eu  un  instant 
déplacement  de  juridiction,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
changé  à  la  justice.  »  —  On  sait  que  la  justice  repoussa 
les  prétentions  de  Paterson. 

C'est  un  des  signes  du  temps  présent  que  la  fortune, 
presque  autant  que  la  gloire,  donjie  l'éclat  et  la  renom- 
mée. Qui  a  fait  plus  de  bruit  que  Mires,  qu'on  a  appelé  le 
Samuel  Bernard  du  xix''  siècle?  M.  AUou  su  dit  un  jour  de 
lui  :  a  Nous  l'avons  vu  intelligent,  énergique,  plein  d'initia- 
tive ,  s'élever ,  grandir,  et  s'asseoir  enfin  hardiment  parmi 
les  princes  de  la  finance,  qui  sont  devenus  les  princes* du 
monde  ;  nous  l'avons  vu ,  maître ,  à  la  Bourse,  du  crédit 
public ,  conduire  et  diriger  de  haut  les  plus  vastes ,  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  utiles  entreprises  ;  nous  l'avons 
vu  traverser  les  salons  de  Paris,  entouré  de  sa  cour,  de  ses 
flatteurs  ;  le  journalisme ,  les  arts ,  lui  faisaient  cor- 
tège ,  çt  les  âmes  timides  et  modestes  elles-mêmes  lui 
pardonQaient  jusqu'à  l'éclat  de  son  opulence,  à  la  pensée 
de  beaucoup  d'actions  généreuses  ;  l'Etat  le  couvrait  de 
son  patronage.  C'était  le  temps  oii,  à  la  face  d'une  popu- 
lation tout  entière,  le  chef  dé  l'État,  aux  applaudisse- 
ments d'une  ville  transformée  par  ses  efibrts,  plaçait  sur 
sa  poitrine  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  en 
témoignage  de  ses  services  publics.  » 

Cet  homme ,  dont  la  vie  avait  été  remplie  de  secousses, 
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de ruses  et  d'audaces,  fut  un  prodigieux  manieur  d*argent, 
et  celui  qui  poussa  le  plus  aux  entraînements,  aux  ver- 
tiges de  la  spéculation  et  à  la  démoralisation  du  siècle. 
Les  millions  passaient  par  ses  mains,  et  lui  servaient  de 
levier  pour  remuer  le  monde  industriel  et  financier.  Rien 
n'égalait  son  énergie  et  sa  souplesse;  il  portait  légère- 
ment un  lourd  fardeau,  et  n'en  avait  jamais  assez.  Telle 
était  sa  force ,  qu'il  était  parvenu  à  amasser  une  somme 
de  huit  cent  millions  dans  la  caisse  des  fonds  sociaux,  et 
à  s'allier  à  un  des  plus  grands  noms  de  France.  A  peine 
arrivé  au  sommet  de  la  fortune,  il  en  fut  tout-à-coup 
renversé. 

L'écroulement  se  fit  avec  f-racas ,  et  les  actionnaires  criè- 
rent à  la  spoliation  et  à  la  fraude.  Mirés  fut  arrêté  :  ce 
fut  un  événement  public,  et  la  justice,  pour  être  sage,  eut 
besoin  d'oublier  toutes  les  rumeurs  qui  s'élevaient  autour 
de  ce  procès.  Partout  l'émotion  était  profonde  :  de  grands 
intérêts  avaient  été  atteints,  et  l'inquiétude  était  d'autant 
plus  vive  que  les  révélations  déjà  faites  semblaient  ina- 
chevées et  laissaient  entrevoir  de  nouveaux  mystères.  Mirés 
protestait  de  son  innocence,  sans  embarras  et  sans  honte, 
écrivant  mémoires  sur  mémoires,  gardant  toujours  le  luxe 
altier  de  sa  maison,  se  raidissant  contre  les  revers ,  et  ré- 
pondant aux  accusations  par  la  colère  et  l'arrogance.  Il 
fallait  que  la  lumière  se  fit. 

Chaque  époque  est  ainsi  marquée  par  quelque  grand 
abaissement  et  par  un  procès  où  se  reflètent  les  mœurs  de 
notre  pays.  Ce  mouvement  qui  précipitait  les  hommes  vers 
les  jouissances  matérielles  n'allait  pas  tarder  à  les  pousser 
aux  abîmes.  Avant  d'être  vaincue  par  la  guerre,  la  société 
s'énervait  par  le  goût  effréné  des  richesses.  Les  nations 
qui  se  laissent  ainsi  corrompre  par  l'amour  de  l'or  sont 
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préparées  à  tous  les  genres  de  senitnde.  C'est  là  que  doi- 
vent aboutir  fatalement  les  peuples  oublieux  de  la  vie 
morale^  et  tenant  la  société  pour  une  arène  où,  à  tout  prix^ 
et  par  tous  les  moyens,  il  faut  arriver  à  la  fortune. 
Le  procàs  Mirés  n'était  pas  seulement  fait  à  un  homme, 
mais  aux  doctrines  malsaines  de  Taglotage  et  aux  ra- 
vages produits  par  elles  dans  le  monde.  Mires  avait  été 
condamné  en  police  correctionnelle  à  cinq  ans  de  prison, 
pour  escroquerie,  abus  de  confiance  et  répartition  fraudu- 
leuse de  dividendes  non  acquis.  Le  comte  Siméon,  prési- 
dent du  conseil  de  surveillance,  avait  été  condamné,  avec 
Mirés  et  Solar,  comme  civilement  responsable,  aux  dépens. 
Le  procès  alla  devant  la  Cour. 

Le  comte  Siméon  était  le  fils  d'un  homme  dont  il  a  été 
dit  qu'en  mourant  tout  un  siècle  mourait  avec  lui.  C'était  le 
parlement  d'Aix ,  c'étaient  Portalis  et  Mirabeau ,  c'étaient 
le  Code  civil,  le  tribunat  et  tous  les  glorieux  souvenirs  de 
son  temps  qui  s'éteignaient  du  même  coup.  La  vie  pu- 
blique avait  attiré  son  fils,  qui  n'avait  pas  cm  que  son  nom 
lui  fît  une  sorte  de  nécessité  du  repos.  M.  Allou  disait 
en  le  défendant  devant  la  Cour  :  a  Je  demande  qu'on 
n'impose  point  comme  un  devoir  absolu,  comme  une 
règle  de  conduite  invariable,  &  nos  grandes  familles,  à  ce 
qui  nous  reste  encore  d'aristocratie,  l'obligation  de  demeu- 
rer à  l'écart,  loin  de  ce  mouvement  incessant  qui  entraîne, 
dans  l'activité  féconde  et  progressive  de  l'industrie  et  du 
cdmmerce,  notre  société  moderne.  Ce  mouvement  est  réel, 
ce  développement  en  lui-même  est  grandiose,  et  enfante 
chaque  jour  de  nouvelles  merveilles  :  pourquoi  s'en  isoler, 
et  l'abandonner  comme  l'attribut  et  l'apanage  exclusif 
d'une  sorte  de  caste  au  milieu  de  nous?  Est  ce  que  l'éga- 
lité oh  se  sont  fondues  toutes  les  classes  ne  doit  pas  ici 
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les  rapprocher  encore  ?  est  ce  qu'il  n'y  a  pas  place  pour 
un  digne  et  noble  rôle- au  profit  des  notabilités  sociales 
aidant  à  la  direction  de  ces  intérêts  nouveaux?  est-ce  bien 
le  moyen  de  les  moraliser  que  de  les  abandonner  à  elles- 
mêmes?  9 

Au  travers  de  cette  mêlée  confuse  des  convoitises  et  de 
l'amour  de  l'argent,  on  avait,  un  peu  trop,  oublié  le  passé. 
On  condamnait  surtout  les  catastrophes  présentes,  sans 
regarder  en  arrière,  et  sans  tenir  compte  des  grandes 
choses  sorties  de  l'industrie.  M.  AUou  exposa  à  grands 
traits  ce  mouvement  financier,  et  mit  à  son  vrai- jour  le 
rôle  dxi  comte  Siméon  dans  ce  développement  de  notre 
activité  nationale.  Cette  plaidoirie,  qui  fut,  au  rapport  de 
l'avocat  général ,  d'un  sobre  et  noble  langage,  eut  une 
argumentation  serrée,  où  s'enchaînaient  la  vigueur  et  la 
raison.  Pour  décharger  le  comte  Siméon  de  sa  responsa- 
bilité ,  M.  AUou  trouva  des  paroles  qui  durent  paraître  à 
son  client  un  soulagement  pour  sa  conscience  et  une 
force  pour  l'avenir;  mais  il  ne  put,  cette  fois  encore,  échap- 
per aux  sévérités  de  la  justice.  M.  AUou  allait  être  plus 
heureux  devant  une  autre  Cour.  On  n'a  pas  oublié  cet 
arrêt  de  Douai  qui  amena  tant  de  surprises  et  de  soulè- 
vements. 

J'oublie  de  curieux  procès  :  celui  de  la  succession  d'un 
sujet  toscan  et  celui  de  la  propriété  de  l'hôtel  de  Bellevue 
à  Constantinople ,  l'afiFaire  de  la  Biographie  universelle , 
où  les  Didot  agitaient,  en  police  correctionnelle,  une 
importante  question  de  propriété  littéraire,  le  procès 
plaidé  à  Lyon  où  deux  branches  se  disputaient  le  nom  de 
Châteaurenard,  des  procès  de  succession  et  de  nullité  de 
mariages  semés  de  difficultés,  et  le  procès  fait  à  l'im- 
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pératrice  Eugénie  par  le  consul  général  de  Suède,  qui 
s^ipposait  à  la  destruction  des  jardins  de  l'hôtel  d'Albe. 

Une  curieuse  aflFaire  fut  celle  de  M"**  de  Cîvry  contre 
le  duc  de  Brunswick.  M™°  de  Civry  racontait  que,  en  1825, 
Charles  II,  duc  régnant  de  Brunswick,  se  trouvant  à  Lon- 
dres, avait  enlevé  une  jeune  fille  à  laquelle  il  avait  promis 
mariage.  Lady  Colville,  installée  dans  un  château  voisin 
de  la  cour  de  Brunswick,  y  accoucha  d'une  fille,  dont  le 
baptême  s'était  fait  en  grande  pompe.  Le  bassin  d'or  des 
princes  de  la  famille  régnante  avait  servi  à  la  cérémonie, 
et  le  duc  lui  même  avait  été  îe  parrain ,  avec  son  frère  le 
duc  Guillaume.  La  révolution  de  1830  enleva  ses  états  au 
duc  régnant,  mais  rien  ne  manqua  à  l'éducation  de  l'en- 
fant qui  grandissait.  A  Nancy  elle  rencontre  le  Père  Lacor- 
daire,  et  elle  abjure  le  protestantisme.  Le  duc,  irrité, 
l'abandonne;  elle  alla  à  Londres,  où  elle  épousa  le  comte 
de  Civry.  C'était  là  le  roman. 

Le  duc  protestait.  Lady  Colville  n'avait  jamais  été  pour 
lui  qu'une  vulgaire  maîtresse,  dont  il  n'entendait  pas 
reconnaître  la  fille.  Celle-ci,  après  avoir  mené  une  vie 
errante,  et  à  bout  de  ressources,  demandait  au  duc  une 
pension  de  35,000  francs.  Ce  duc  de  Brunswick  avait  une 
opulence  presque  sans  égale;  il  se  donnait  le  royal  plaisir 
d'avoir  plus  de  vingt  millions  de  diamants.  C'était  un 
prince  de  la  maison  d'Esté  allié  à  la  maison  d'Autriche 
et  à  la  maison  d'Angleterre.  La  curiosité  publique,  avide 
de  mystères  et  de  scandales,  était  en  éveil,  et  M.  Marie , 
avocat  de  la  comtesse  de  Civry,  avait  eu  des  amertumes  de 
langage  dont  le  duc  de  Brunswick  s'était  ému.  Il  fallait 
bien  que  M.  AUou  touchât  à  tous  ces  récits  :  il  le  fit  avec 
sa  raison  tranchante ,  et  ramena  le  procès,  égaré  dans  les 
faits  romanesques,  à  une  pure  discussion  de  droit.  Ce  jour- 
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là,  plus  que  tout  autre,  il  montra  qu'il  savait  prendre  les 
affaires  par  le  côté  décisif.  Si  M'"^  de  Civry  avait  cherché 
une  glorification  vaniteuse  de  sa  naissance,  elle  avait 
fait  fausse  rpute  :  la  plaidoirie  de  M.  AUou  la  fit  brusque- 
ment descendre  de  ces  hauteurs  imaginaires.  L'illusion 
n'était  plus  possible,  et,  pour  déchirer  les  voiles ,  la  main 
ne  trembla  pas  à  l'avocat  du  duc.  La  comtesse  de  Civry 
perdit  son  procès. 

Ces  procès  nés  des  querelles  intérieures  et  des  discordes 
des  familles  n'ont  pas  les  émotions  et  les  retentissements 
des  procès  politiques.  Il  y  a  des  crimes  qui  rie  blessent  la 
société  que  de  loin  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  la  frappent  à  la 
tête  et  au  cœur.  Sous  tous  les  régîmes,  les  partis  sont 
lents  à  désarmer.  L'Empire,  qui  étouffa  longtemps,  sous 
sa  main  jalouse ,  la  presse  et  la  libre  parole,  n'avait  pu 
anéantir  les  complots,  ni  chasser  de  France  les  assassins. 
La  liste  serait  longue  de  ceux  qui  attentèrent  à  la  vie 
de  l'empereur;   l'échafaud  ne  les  arrêtait  point,  et,  en 
1863,  Mazzini  avait  préparé  un  vaste  mouvement  révolu- 
tionnaire dont  le  signal  devait  être  l'assassinat  de  Napo- 
léon. Mazzini  avait  enrôlé  quatre  Italiens,  qui  passèrent  la 
frontière-  armés  de  poignards  et  de  bombes  :  la  police  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  s'en  servir.  Les  portes  de  la 
cour  d'assises  s'ouvrirent  pour  les  juger.  M.  AUou  défen- 
dait Greco ,  le  premier  accusé. 

Ce  Greco  était  le  fils  d'un  soldat  italien  qui  avait  aidé  le 
roi  Murât  à  débarquer  au  Pizzo,  au  moment  oii ,  en  cher 
chant  à  reprendre  sa  couronne,  il  ne  trouva  que  la  mort. 
Il  avait  même  couvert  le  roi  de  son  corps,  et  harangué  la 
foule.  Plus  tard ,  on  l'avait  condamné  à  être  fusillé.  Le 
général  Filangieri  le  sauva.  La  vie  de  son  fils  avait  été 
pleine  de  hasards  et  de  misères.  Entré  au  séminaire  de 
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Nicotera  et  de  Mileto,  il  en  sortit  pour  aller  chez  les 
Bamabites  de  Ponte-Corvo  ;  plus  tard,  il  donna  des  leçons 
de  musique,  et  se  livra  même  à  l'étude  de  la  médecine , 
jusqu'à  Tannée  où  éclata  la  gnerre  d'Italie,  n  en  avait 
subi  les  premiers  ébranlements,  et  s'était  mis  à  la  suite  de 
Garibaldi.  A  partir  de  ce  moment,  il  entra  en  relations  avec 
Mazzini,  et  fut  de  toutes  les  associations  secrètes  it  de  tous 
les  conciliabules. 

Il  y  a  dans  la  plaidoirie  de  M.  Allou  un  portrait  de 
Mazzini  qu'il  faut  en  détacher  :  «  C'est  un  type  étrange 
que  celui  de  cet  homme  qu'on  a  appelé  le  grand  Italien , 
dévoré  par  la  fièvre  des  passions  intérieures;  ascète  poli- 
tique, concentrant  toute  la  puissance  de  son  intelligence 
dans  une  seule  pensée ,  dans  une  seule  idée,  comme  une 
sorte  de  fal(ir  indien,  usé,  malade,  impuissant,  en  appa- 
rence, à  se  mouvoir,  et  se  déplaçant  sans  cesse ,  hier  ici , 
là  demain.  Son  énergie,  la  persistance  de  sa  volonté,  un 
espoir  indomptable  dans  l'avenir,  ont  fait  beaucoup  pour 
l'affranchissement  de  l'Italie.  Il  a  été  un  moment,  qui  n'est 
pas  encore  bien  lointain ,  où  ce  but  qu'il  poursuivait  obsti- 
nément n'était  guère  que  le  rêve  de  sa  pensée  et  de  celle  de 
quelques  adeptes.  Mais,  quand  le  moment  de  la  délivrance 
est  venu,  il  a  voulu,  sur  l'heure,  sans  tarder,  l'achèvement 
de  son  œuvre  ;  il  n'a  tenu  compte  d'aucune  difficulté,  d'au- 
cun obstacle.  Il  a  oublié  que  le  temps  n'épargnait  rien  de  ce 
qu'on  fait  sans  lui ,  et,  s'exaltant  dans  une  frénésie  empor- 
tée, il  a  cherché,  dans  le  bouleversement  général  de 
toutes  choses ,  l'espérance  de  ses  projets  et  de  ses  calculs. 
Les  conjurations  sont  venues  :  il  a  vu  dans  l'agitation  de 
la  France  l'agitation  probable  du  monde,  et  c'est  vers  la 
France  qu'il  a  dirigé  ses  coups.  A  ses  côtés ,  se  sont  groupés 
déjeunes  hommes  ardents,  excités  par  ces  passions  poli- 
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tiques  qui  fermentaient  autour  d*eux ,  par  le  spectacle  des 
événements  auxquels  ils  venaient  d'assister ,  enivrés  par 
le  langage  mystique  et  coloré  de  ce  prophète  qui  n'a 
plus  de  force  que  pour  maudire  ! 

»  Étranges  hallucinés ,  qui  se  croient  les  héros  et  les 
martyrs  de  la  liberté  italienne  !  Ce  n'est  rien  que  de  sacri- 
fier sa  vie  :  il'  faut  la  sacrifier  noblement,  en  vrai  martyr. 
Les  vrais  apôtres  de  la  cause  que  vous  croyez  servir ,  ce 
n'est  pas  vous  :  c'est  ce  noble  et  pur  Manîn,  qui  descend 
d'une  dictature  toute-puissante,  ne  laissant  derrière  lui 
le  souvenir  d'aucune  violence  et  d'aucun  excès,  qui  vient 
s'asseoir,  exilé,  au  foyer  d'une  hospitalité  étrangère, 
sans  amertume  et  sans  colère  ;  qui  gagne  noblement , 
dans  un  travail  obscur,  le  pain  de  chaque  jour,  et  qui 
tombe  en  recommandant  à  ses  compatriotes  la  concorde 

et  la  modération Voilà  les  héros,  voilà  les  martyrs, 

voilà  les  défenseurs  devant  le  monde  et  devant  Dieu  de  la 
nationalité  italienne!  C'est  le  dévoûment,  c'est  le  sacri- 
fice ,  c'est  l'abnégiation  sans  tâche  qui  convertit  et  qui 
fonde  :  ce  n'est  pas  l'assassinat.  C'est  à  Lugano ,  au  prin- 
temps de  1863,  que  Oreco  se  trouva  en  rapports  intimes 
et  journaliers  avec  Mazzini,  qui  avait  là  des  amis  dévoués , 
un  cercle  de  femmes  enthousiastes.  On  faisait  autour  de 
lui  de  la  musique  chaque  soir ,  et  c'est  dans  cette  belle 
retraite  si  riante,  au  milieu  de  cette  harmonie,  que  venaient 
aboutir  les  fils  de  toutes  les  trames  européennes,  et  que  la 
main  de  Maizini  ouvrait  ou  fermait  à  son  gré  l'outre  des 
tempêtes.  » 

La  tempête  une  fois  déchaînée,  Mazzini  se  tenait  dans 
l'ombre,  et  protestait  contre  les  accusations  de  ceux  qu'il 
envoyait  ainsi  aux  assassinats  et  à  l'échafaud.  M.  àUou, 
au  travers  de  ces  dénégations  et  de  ces  mensonges,  cher- 
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cha  la  lumière,  et  fit  à  chacun  sa  part  dans  ce  complot. 
a  Ah  !  s'écriait-il  vers  la  fin ,  je  voudrais  bien  savoir  quel 
est  rhonnête  industriel  d'Angleterre  qui  se  livre,  sans 
scrupules,  à  cette  fabrication  de  bombes!  La  responsabi- 
lité morale  des  hommes  qui  préparent  de  semblables  ins- 
truments de  mort  est  aussi  grande  que  celle  des  accusés 
qui  sont  là.  Dans  Tombre ,  à  Tabri ,  on  dispose  ces  appa- 
reils meurtriers  :  qui  frapperont-ils?  combien  de  victimes 
tomberont  sur  la  route  ensanglantée  ?  Qu'importe  !  Par 
entraînement  politique  et  lâchement,  car  celui-là  ne  risque 
rien,  ou  par  spéculation  seulement,  ce  qui  est  peut-être 
plus  odieux  encore ,  ces  armes  sont  mises  à  la  disposition 
des  hommes  d'action,  terribles,  épouvantables!  »  Utiles 
et  sages  paroles  dans  un  temps  oii  il  nous  a  été  donné  de 
voir  laf  tumultueuse  armée  des  brûleurs  de  villes  qui  ont 
couvert  Paris  de  sang  et  de  ruines. 

Il  y  a  loin  de  ces  furieuses  colères  des  meurtriers  aux 
douces  chimères  des  rêveurs  et  de  ceux  qui  s'égarent  dans 
les  chemins  des  folies  heureuses.  La  part  de  vérité  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  nous  laisser  ne  suffit  pas  à  certaines  imagi- 
nations avides  de  soulever  les  derniers  voiles  de  la  science. 
Il  semble  que  Dieu  veuille  les  punir  de  leur  audace  à  vouloir 
ainsi  franchir  les  limites  de  l'intelligence  humaine,  et  qu'il 
les  trouble  et  les  enveloppe  aussitôt  d'une  nuit  de  tristesse 
et  d'erreurs.  Ce  fut  le  châtiment  d'un  homme  élevé  dans 
les  leçons  de  la  philosophie  du  xviii^  siècle,  et  qui  s'était 
passionnément  épris  de  la  nature.  Il  avait  voulu,  lui  aussi, 
ajouter  sa  théorie  à  toutes  celles  qui  se  flattent  d'expliquer 
l'œuvre  divine ,  et,  dans  cette  périlleuse  entreprise,  il  avait 
mêlé  les  plus  étranges  aberrations  à  d'ingénieuses  décou- 
vertes saluées  par  la  science. 

Ce  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Portugal  pas- 
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sait  sa  vie,  à  Paris ,  au  milieu  de^  oiseaux  ;  il  avait  la  plus 
belle  volière  de  TEurope.  Un  sansonnet  auquel  il  avait 
appris  à  dire  le  nom  d'une  femme  aimée  était  son  oisoau 
favopî.  Il  lui  avait  fait  élever  un  tombeau  magnifique. 
Les  rapports  mystérieux  des  oiseaux  entre  eux  étaient 
devenus  l'étude  permanente  et  la  joie  de  son  existence.  Un 
sin^ier  livre  était  né  de  ses  patientes  recherches  ;  mais 
toutes  les  saines  croyances  avaient  sombré  chez  le  com- 
mandeur Gama  da  Machado,  qui  avait  fini  par  mettre  les 
oiseaux  bien  au-dessus  de  l'homme,  et  qui  ne  reconnais- 
sait ni  l'âme ,  ni  la  liberté  humaine.  Cet  épicurien  était 
mort  à  quatre-vin^sept  ans ,  invitant  les  corbeaux  du 
Louvre  à  ses  funérailles,  et  en  laissant  un  testament  que 
les  héritiers  du  sang  voulaient  faire  briser  pour  cause 
d'insanité. 

La  première  chambre  de  la  cour  se  vit  transformée 
tout-àrcoup  en  académie,  ou  furent  traités  les  plus  difil- 
ciles  problèmes  des  sciences  naturelles.  M.  Sénart  y  mon- 
trait le  commandeur  s'aventurant  vers  des  hauteurs  inac- 
cessibles aux  faiblesses  terrestres,  saisi  de  vertige  et 
tombant  dans  la  folie.  M.  Léon  Duval ,  à  l'aide  d'une 
raillerie  puissante,  le  vengeait  de  cette  accusation  ,  et  le 
justifiait  par  d'ingénieux  souvenirs  d'histoire.  M.  Nicolet 
parla  aussi  d'Epicure  escorté  de  ses  atomes ,  de  Socrate 
conversant  avec  son  démon  familier,  de  Christophe 
Colomb  qui  écoutait  la  voix  intérieure  lui  annonçant  un 
nouveau  monde,  des  tourbillons  de  Descartes ,  du  préci- 
pice de  Pascal ,  et  de  toutes  ces  immortelles  hallucina- 
tions, allant  ainsi  de  siècle  en  siècle ,  comme  pour  mieux 
attester  notre  misère  à  côté  de  notre  grandeur.  A  la 
différence  de  ces  privilégiés  du  génie  poussés  vers  les 
écueils  par  l'orgueilleux  besoin  de  tout  expliquer  et  de 
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tout  comprendre ,  le  commandeur  avait-il.  perdu  la  rai- 
son? Etai^Kîe  Tinsaiiité  qui  lui  avait  inspiré  les  legs 
bizarres  de  son  testament?  M.  Allou  plaida  pour  les 
exécuteurs  testamentaires,  et  défendit  la  mémoire  du 
comtoandeur,  bafouée  par  les  héritiers  du  sang.  Il  pesa , 
dans  son  ensemble,  cette  longue  vie  où  ne  s'était  jamais 
trahie  la  fermeté  des  actions  extérieures.  A  ses  yeux, 
le  savant  seul  avait  pu  être 'compromis,  maisThomme 
était  resté  intact ,  et,  c'est  M.  Allou  qui  le  disait,  «  dai^ 
le  pays  des  systèmes ,  il  y  a  bien  des  folies  qui  ne  sont 
pas  de  la  folie  ». 

Quand  il  en  vint  au  reproche  de  matérialisme,  M.  Allou 
le  repoussa  par  ce  mouvement  oratoire  :  «  Ah  !  que  vous 
connaissez  mal  les  savants  et  leurs  inconséquences  !  Il  y 
a   toujours  un   côté   par    lequel    la    nature    humaine 
s'échappe  et  reprend  le  dessus ,  et  les  instincts  généreux 
de  rhomme  sont  plus  forts  que  les  systèmes  1  Quel  est 
rincrédule  qui  ne  dit  pas  :  Mon  Dieu  !  au  chevet  de  sa  mère 
mourante?  Je  me  rappelle  cette  page  charmante  d'un 
homme  qui  en  a  surtout  écrit  beaucoup  de  terribles  : 
Proudhon ,  non  pas  celui  que  nous  citons  d'ordinaire  ici , 
l'autre,  a  écrit  quelque  part ,  dans  son  livre  de  la  S&o(h 
lution  et  de  V Eglise  :  «  Est-ce  que  vous  croyez  qu'au  jour 
»  de  Pâques  fleuries  je  n'envoie  pas  aussi  les  œufs  consa- 
»  crés  à  ma  petite  famille?  Est-ce  que  vous  croyez  que 
»j'ai  arraché  du  chevet  de  ma  femme  le   Christ  qui 
»  étend  les  bras  au-dessus  de  nous ,  ccnnme  pour  nous 
»  bénir?  »  Voilà  les  hommes  à  système,  et  M.  Machado 
»  a  fait  comme  les  autres  !  » 

Le  commandeur  n'avait-il  pas ,  un  jour,  écrit  dans  son 
testament  cette  phrase  touchante ,  et  qui  laissait  voir  les 
sources  vives  de  son  âme  :  «  11  fait  bien  triste  aujourd'hui  ; 
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je  ne  puis  sortir  :  il  fout  que  je  fasse  uu  peu  de  bien  »? 
La  figure  du  commandeur  Gama  da  Machado  se  déga^- 
gea,  dans  cette  plaidoirie,  originale ,  bigarre,  mais  sou- 
riante, bonne  et  maîtresse  d^elIe-même.  L'image  de  ce 
vieillard  reparut  ainsi  dans  tout  son  relief  et  sa  vraie 
couleur,  La  justice  respecta  ses  dernières  volontés.  Son 
buste  est  encore  dressé  dans  le  palais  de  l'Université  de 
GoTmbre ,  comme  un  hommage  de  gratitude  et  d'atteche-- 
ment. 

Le  palais  donne  audience  à  toutes  les  querelles ,  et  les 
noms  les  plus  frivoles  y  retentissent  à  côté  des  noms  les 
plus  fameux.  Au  lendemain  de  ce  procès ,  M.  AUou  plai- 
dait contre  une  célébrité  du  vice ,  Rigolette ,  dont  le  vrai 
nom  était  Virginie  Gfautier,  et  qui  passait  sa  vie  à  ruiner 
ses  amants.  Un  autre  jour,  il  demandait  la  nullité  du 
singulier  testament  d'un  franc-maçon.  Vers  la  même 
époque ,  une  querelle  s'étant  élevée  entre  la  princesse  de 
la  Moskowa  et  la  société  des  artistes  peintres ,  M.  Allou 
soutint  la  cause  de  la  princesse.  Il  était  dans  le  procès 
de  Louis  Blanc  contre  l'éditeur  de  son  Btstoire  de  la  Bévo- 
IfUion  française  illustrée.  C'est  encore  lui  q^i ,  au  nom 
des  compagnies  d'assurances  sur  la  vie ,  demandait  la 
nullité  des  contrats  que  M"*®  de  Pautv  avait  transférés  à 
La  Pommerais.  Les  émotions  de  ce  drame,  qui  avait  fini 
^ur  l'échafaud ,  étaient  à  peine  calmées  que  les  héritiers 
<ie  Pauw  avaient  réclamé  devant  la  justice  la  nullité  de 
ces  cessions  consenties  par  la  mère.  Les  compagnies 
n'hésitèrent  pas  à  soutenir  à  leur  tour  que  les  polices 
étaient  nulles.  Entre  ces  enfants  défendus  par  leur  dé- 
tresse autant  qne  par  le  souvenir  du  crime  épouvantable 
qui  les  avait  rendus  orphelins ,  et  les  compagnies  se  débat- 
tant contre  la  fraude  habilement  ourdie  par  l'assassin  et 
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la  victime ,  il  y  avait  le  droit  et  la  loi.  Ces  sortes  de 
contrats  avaient  réveillé  les  plus  vives  discussions  sur 
leur  moralité  et  leur  utilité.  On  pouvait  se  fier  à  M.  AUou 
du  soin  de  faire  à  chacun  sa  part ,  et  d'apprendre  au 
pays  le  jeu  de  ces  institutions,  qui  ont  leurs  abus 
inhérents  à  toute  œuvre  humaine ,  mais  qui,  fécondent 
répargne  et  développent  dans  la  famille  Tidée  du  devoir. 
Il  y  a  ainsi  des  procès  qui  sont  plaides  devant  Topi- 
nion  publique  avant  d'être  portés  devant  la  justice ,  et 
jamais  procès  ne  remua  Topinion  autant  que  celui  de  la 
succession  du  duc  de  Gramont-Caderousse.  Ce  ne  fut  pas 
sans  une  profonde  tristesse  qu'on  entendit  alors  le  récit 
de  la  vie  aventureuse  de  celui  qu'on  appela  le  dernier 
des  Abencerrages.  Etait-ce  bien  la  peine  d'avoir  eu  pour 
ancêtre  le  comte  de  Guiche  et  les  maréchaux  de  Gra- 
mont  pour  mourir,  à  vingt-cinq  ans ,  d'épuisement  et  de 
lassitude  ?  Par  quelle  porte  dorée  ce  jeune  homme  était 
entré  dans  la  vie  !  Il  portait  un  des  grands  noms  de 
France  ;  il  avait  une  fortune  territoriale  de  plus  de  quatre 
millions  et  cent  cinquante  mille  livres  de  rente  ;  il 
avait  l'élégance  de  sa  race,  la  grâce  et  l'esprit,  hélas! 
et  l'emportement  des  passions.  On  lui  ouvre  à  vingt  ans  la 
carrière  de  la  diplonlatie  :  les  premières  folies  de  jeunesse 
commencent,  et  ses  prodigalités  mêmes  le  font  aller  de 
Londres  à  Saint-Pétersbourg  joindre  l'ambassade  fas- 
tueuse du  couronnement.  Dix-huit  mois  avant  sa  majo- 
rité ,  il  avait  dévoré  plus  d'un  million  et  perdu  cinq  cent 
mille  francs  au  jeu.  On  lui  donna  un  conseil  judiciaire  ; 
mais  les  chemins  étaient  ouverts,  et  il  s'y  jeta  tête  baissée. 
De  nouveaux  millions  furent  vite  engloutis.  Qu'auraient 
dît  ses  aïeux  s'ils  avaient  pu  voir  leur  descendant  envoyer 
un  jour  à  une  belle  dame  un  gigantesque  œuf  de  Pâques 
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ontenant ,  comme  autrefois  la  citrouille  de  Cendrillon , 
une  calèche ,  deux  chevaux  et  deux  laquais  î  Dans  cette 
ville  de  Paris  où  toutes  les  rues  ont  des  pièges  pour 
toutes  les  faiblesses,  le  nom  du  duc  devint  un  nom 
légendaire.  A  ce  régime  de  voluptés  énervantes ,  les  corps 
et  les  âmes  s'amollissent  vite ,  et  les  armures  des  pères 
pourraient  à  peine  être  soulevées  aujourd'hui  par  leurs 
enfants.  Ce  roi  de  la  jeunesse ,  au  milieu  de  ses  plaisirs 
bruyants  et  de  ses  duels ,  sentit  tout  à  coup  les  premiers 
frissons  de  la  mort.  Il  alla  chercher  aux  Pyrénées  et  en 
Egypte  un  peu  de  soulagement  et  de  repos.  Mais  la 
solitude  du  Caire  pesait  à  son  âme  inquiète  :  il  revint 
à  Paris,  et  y  mourut  à  l'automne  de  1865 ,  en  laissant  sa 
fortune  au  docteur  Déclat. 

Les  héritiers  du  sang  ne  voulurent  pas  subir  cette 
insulte  d'outre-tomhe  :  ils  demandèrent  la  nullité  de  ce 
testament  fait  en  faveur  d'un  homme  qui  avait  été  le 
médecin  du  duc ,  et  qui  paraissait  avoir  été  le  médecin  de 
la  dernière  heure.  M.  Allou  plaidait  pour  eux.  C'est  un 
trait  de  son  esprit  d'aimer  à  peindre  les  personnages  de 
ses  procès;  il  y  met  un  grand  art,  et  rien  n'y  manque,  ni 
la  finesse  des  lignes ,  ni  la  couleur. 

«  Il  y  a,  disait-il,  une  chose  rare  et  qui  a  toujours 
sauvé  M.  de  Gramont  :  c'est  qu'il  avait  de  l'esprit  et  sur- 
tout un  sentiment  sérieux  de  l'honneur.  Chez  lui,  rien  de 
vil  ;  mais,  au  milieu  de  tout  cela ,  que  de  folies  I  N'avait-il 
donc  pas  mieux  à  faire  que  d'aller  rechercher  dans  le 
passé,  à  travers  les  souvenirs  de  sa  race,  cette  figure 
élégante  et  frivole  du  chevalier  de  Gramont?  Fallait-il 
que  son  nom  apparût  devant  le  tribunal  de  simple  police , 
dans  ces  manifestations  d'un  autre  âge ,  aux  avantnscènes 
d'un  petit  théâtre?  fallait-il  ces  duels  éclatants,  et  le 
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dernier,  si  douloureux,  si  cruel?  fallait-il  le  retrouver 
«ncore  dans  ces  maisons  de  jeu  où  Tescroquerie  le  coudoyait^ 
et  oii  la  justice  venait  chercher  un  jour,  avec  scandale,  des 
foévenus  et  des  témoins?  »  M.  AUou ,  pour  mieux  finir  le 
portrait ,  citait  Saiut^imon  pariant  ainsi  de  ce  Cade- 
rousse  qui  vivait  de  son  temps  :  «  Ce  garçon  paresseux , 
»  grand,  bien  fait,  qui  n'avait  guère  servi  que  les  dames, 
»  qui  avait  beaucoup  perdu  au  jeu,  et  qui  eut  une  longue 

»  maladie  de  poitrine  guérie  par  un  charlatan  Italien » 

—  «  Ah  i  glorifiez  tout  cela  à  vôtre  aise  1  Voilà  un  noUe 
emploi  des  dons  de  Dieu ,  de  tant  de  facultés  précieoaes  ! 
voilà  une  vie  bien  remplie  I  Le  matin,  le  coiffeur,  la  salle 
d'Mmes  ou  le  gymnase  ;  dans  la  journée ,  le  bois  ou  le  tir  ; 
puis  les  repas  prolongés ,  le  théâtre ,  le.  cercle ,  les  soupers, 
le  jeu  et  le  somnieil  brûlant  de  quelques  heures.  Oii  donc 
y  a-t-il  là,  je  ne  dis  pas  un  jour,  mais  un  instant  pour 
Tesprit,  rintelligence,  le  cœur?  Au  décès,  quand  on  pro- 
céda à  l'inventaire,  pas  un  livre,  mais,  dans  une  armoire, 
un  domino ,  un  costume  Louis  XIII,  un  costume  de  pierrot. 
Si  c'^st  là  la  vie  pour  les  favoris  de  la  fortune ,  ah  I  plutM 
cent  fois  pour  nos  fils  le  labeur  opiniâtre  dans  la  médio- 
crité, les  épreuves  qui  élèvent  l'âme  et  qui  trempent  éner- 
giquement  le  caractère  1  » 

On  ne  pouvait ,  en  e^t ,  donner  que  de  la  compassion 
à  <3ette  vie  tranchée  avant  l'âge ,  follement  dissipée  à 
tous  les  vents,  et  couronnée  par  un  testament  de  haine  et 
de  colère.  On  disait  pourtant  que  ses  derniers  jours 
avaient  été  éclairés  de  ces  lueurs  soudaines  qui  lui  mon- 
trèrent, par-delà  les  horizons  terrestres,  le  néant  des 
passions  humaines.  Il  était  trop  tard ,  et  il  fallait  mourir 
en  pleine  jeunesse.  M.  Allou  parlait  ainsi  de  la  jeunesse  : 
«  Je  ne  suis  pas  disposé  à  médire  du  temps  dans  lequel 
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je  vis.  Je  sais  qu'à  bien  des  époques,  de  notre  histoire  il  y 
a  eu  une  jeunesse  oisive  et  dissipée  :  nous  avons  eu  suo- 
oessivement  les  raffinés  du  temps  de  Louis  XIII  y  les  mar^ 
quis  de  Louis  XIY ,  les  roués  de  la  Régence ,  les  incroyables 
du  Directoire  et  les  dandys  de  la  Restauration.  Tout  cela 
sis  ressemble  sans  doute;  mais ^  soit  i  cause  de  Téloigne- 
ment,  qui  peut  revêtir  le  passé  d'une  sorte  de  vernis 
séduisant  à  nos  yeux ,  soit  parce  que,  sous  le  niveau  de  la 
grande  loi  d-égalité  de  notre  époque,  je  suis  disposé  à 
croire  qu'il  y  a  dans  de  tels  faits  une  discordance 
étrange  qui  nous  choque  davantage,  je  pense  que  de 
telles  mœurs  doivent  disparaître  ou  s'effacer  de  plus  en 
plus.  » 

Le  docteur  Déclat  entendit  à  Taudienoe  de  dures  vérités 
avant  que  le  procès  s'engageftt  sur  le  terrain  du  droit.  Ce 
compagnon  de  la  vie  dissipée  du  duc  avait-il  été  seule- 
ment son  ami?  était-il  le  médecin  de  la  dernière  heure 
et  l'héritier  de  Gaderousse  au  mépris  de  la  loiY  Des  deux 
côtés  on  avait  plaidé  avec  une  éloquence  et  une  ardeur  qui 
ont  fait  de  ce  procès  un  des  plus  célèbres  de  notre  temps. 
On  put  apprécier  alors  chez  M.  AUou  la  largeur  et  la 
simplicité  de  l'exposition ,  l'argumentation  lumineuse 
et  serrée*.  On  y  sentait  l'avocat  nourri  aux  meilleures 
lettres  et  à  la  vraie  science.  Cette  fois,  l'École  avait  pris 
couleur  pour  le  docteur  Déclat ,  et  sa  consultatation  avait 
fait  du  bruit  au  palais.  L'école  n'a  jamais  été  beaucoup 
aimée  au  palais,  et  tous  les  deux  se  regardent  d'un  ceil 
jaloux. 

M.  Mlou  disait  de  cette  consultation  :  a  Je  redoute,  dans 
la  science  de  l'École ,  l'étendue  même  et  les  habiletés  de 
la  science;  j'ai  peur  qu'elle  n'arrive  parfois  à  un  peu  de 
subtilité  par  trop  de  savoir...  Combien  j'aime  mieux  le 


—  46  — 

souffle  large  et  puissant  de  la  jurisprudence  1  combien  je 
préfère  ce  sentiment  élevé  de  la  loi  qui  cherche  le  droit 
dans  les  grandes  formules ,  en  les  adaptant  avec  intelli- 
gence aux  formes  multiples  sous  lesquelles  le  fait  appa- 
raît à  vos  yeux  1  II  y  a  bien  réellement  ici  deux  puis- 
sances en  présence,  TÉcole  et  la  jurisprudence.  Bh  bien  ! 
il  y  a  longtemps  que  mon  choix  est  fait.  Dans  cet  anta^ 
gonisme,  dans  ce  combat,  je  suis  pour  la  jurisprudence 
contre  TÉcole.  »  .Celle-ci  échoua  dans  cette  prise  d'armes, 
et  les  espérances  du  médecin  de  la  dernière  heure  furent 
perdues  sans  retour;  mais,  en  réfutant  ses  adversaires, 
M.  Allou  les  traita  du  moins  comme  autrefois  les  poètes 
chassés  des  républiques  de  la  Grèce  : 

<  Voilà  le  procès  rajeuni  par  le  magnifique  talent  de  mes 
contradicteurs.  Ah  I  j'ai  bien  senti  ce  qu'ils  lui  redon- 
naient  d'importance  par  l'éclat  de  leur  parole,  et  je  les 
admirais  tout  en  les  combattant.  Vous  avez  parlé  en  rail- 
lant de  l'amitié  des  médecins  entre  eux  ;  mais  nous  ,.nous 
nous  aimons  au  barreau,  n'est-ce  pas?  La  rivalité  n'est 
jamais  chez  nous  que  de  l'émulation  ;  elle  n'enlève  rien 
aux  sentiments  affectueux  de  notre  camaraderie.  Qui  le 
sait  mieux  que  celui  qui  parle  ?  qui  sait  mieux  tout  ce 
qu'il  y  a  chez  nous  de  bienveillance  et  d'indulgence? 
Bh  bien  !  malgré  nos  efforts ,  je  ne  redoute  rien ,  je  ne 
crains  rien.  Cette  grande  affaire,  qu'eût  éternisée  la 
parole  solennelle  de  nos  ancêtres,  qui  a  pris  les  appa- 
rences d'un  débat  parlementaire  du  passé ,  elle  est  main- 
tenant jugée,  jugée  avec  la  morale,  jugée  avec  la  loi , 
jugée  avec  la  conscience  publique  ;  et  les  intérêts  respec- 
tables déposés  entre  vos  mains  trouveront  auprès  de  vous, 
Messieurs,  l'accueil  qu'ils  ont  rencontré  déjà  devant  les 
premiers  juges.  » 
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M.  AUou  n'avait  pas  besoin  de  ces  causes  qui  prêtent 
quelque  chose  de  leur  éclat  au  talent  des  avocats  :  il  avait 
le  goût  et  riiabitude  des  affaires  ,  chose  plus  rare  qu'on 
ne  pense ,  et  il  en  était  arrivé  à  parler  notre  langue  du 
droit,  dans  sa  correction  rigoureuse,  en  hoînme  qui  Ta 
beaucoup  étudiée,  et  qui  sait  s'en  servir  comme  d'un 
instrument  exact  et  sûr.  Il  le  prouva  bi^n  dans  cette 
importante  affaire  du  palais  de  l'exposition  permanente 
d'Âuteuil ,  où  il  soutenait  les  intérêts  de  M.  d'Erlanger 
contre  des  adversaires  défendus  par  MM.  Sénart,  Hébert 
et  Grévy  ;  dans  l'affaire  Robinson  contre  le  chemin  de  fer, 
qu'il  plaida  à  Limoges,  et  oii  se  débattaient  de  graves 
questions  de  droit  et  d'industrie;  dans  le  procès  des 
journaux  réunis  le  CansiUuticmnel  et  le  Pays  contre 
M.  Ladreyt  de  Lacharriëre,  et  dans  le  procès  de  la  cure  de 
Saint-Thomas-d'Aquin  contre  l'assistance  publique,  oii 
reparût  cette  question  tant  de  fois  discutée  de  la  capacité 
des  établissements  religieux. 

Un  procès  qu'on  avait  essayé  d'amortir 'et  d'étouffer 
éclata  tout-àrcoup  au  Havre,  et  rien  ne  lui  manqua,  ni  le 
nom  du  mari,  ni  la  jeunesse  et  la  beauté  de  la  femme,  ni 
les  audaces ,  ni  les  tristesses.  Le  mari  était  le  fils  d'un 
homme  dont  le  nom  a  fait  un  grand  bruit,  et  qui  en  a  . 
trop  fait  peut-être.  Il  lui  a  été  donné  de  soulever,  à  deux 
époques  de  notre  histoire  nationale ,  des  haines  qui  ne 
s'apaiseront  qu'avec  le  temps.  H  a  aimé  les  régions  trou- 
blées ,  les  triomphes  de  la  parole  et  les  journées  ora- 
geuses. Sa  vieillesse  même,  loin  de  se  couronner  d'ombre 
et  de  paix  ,  a  été  traversée  par  une  révolttion.  Il  était  né 
avec  une  âme  vraiment  éloquente  et  guerrière.  Un  jour, 
quand  les  *  rancunes  seront  apaisées ,  on  finira ,  après 
avoir  fait  la  part  de  ses  fautes ,  par  rendre  justice  à  ce  . 
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talent  vif  et  chaud,  qui  a  gardé  comme  un  reflet  du  soleil 
de  son  pays.  > 

Son  fils  avait  rencontré  aux  bains  de  Frascati  une  jeune 
fille  de  seize  ans,  dans  tout  répanouissement  de  la  jeu- 
nesse. Son  père  était  dans  les  rangs  élevés  de  la  magis- 
trature. Elle  n'avait  pas  de  fortuite,  mais  elle  pouvait 
s'en  passer,  ayant,  comme  Françoise  d'Aubigné,  un  fin 
sourire  et  deux  beaux  yeux.  Sans  songer  à  devenir  reine 
de  France ,  elle  pouvait  sans  déroger*  se  marier  avec  le 
fils  d^un  grand  avocat.  La  séduction  marcha  vite.  La 
mère  était  pleine  d'adresse  et  de  ressources,  la  fille  avait 
une  voix  merveilleuse  \  toutes  les  deux  montraient  une  ten- 
dresse paspionnée.  Ce  charme  eut  bientôt  aplani  tous  les 
obstacles ,  et  le  mariage  se  fit. 

Tout  ce  bonheur  eut  la  durée  d'im  rêve.  Le  mari  resta 
quelque  temps  enivré  ;  mais  les  orages  éclatèrent  au  foyer. 
On  recula  devant  les  révélations  scandaleuses,  et  la  isépa- 
ration  eut  lieu  sans  bruit.  La  femme  avait  d'abord  tout 
sacrifié ,  la  fortune  et  une  petite  fille  de  trois  ans.  11  lui 
plut  un  jour  de  reprendre  sa  fille ,  et  d'engager  sur  ce 
point  un  débat  de  haute  lutte  ;  elle  affronta  les  rumeurs 
de  l'audience  et  les  sévérités  de  parole  de  M.  AUou,  qui 
.  réclamait,  au  nom  du  mari,  la  protection  de  la  justice. 
Mais  qu'importaient  ces  rudes  leçons  à  une  femme  envi- 
ronnée des  louanges  et  des  adoraticms  du  monde?  Le  sort 
en  était  jeté. 

A  la  fin  de  l'année  1866,  M.  AUou  était  bâtonnier  des 
avocats  de  Paris.  C'est  la  jroyauté  du  barreau,  et  c'est  elle 
qui  consacre  les  ^nommées  du  palais.  11  y  a  longtemps 
que  les  avocats  ont  fait  de  leur  ordre  une  sorte  de  chevar- 
lerie,  avec  ses  traditions  qui  se  sont  perpétuées  à  travers 
les  âges.  Les  vieilles  règles  de  leur  profession  protègent , 
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de  siècle  en  siècle ,  ces  hommes  de  travail  et  de  luttes,  et 
leur,  donnent  les  amitiés  durables,  Fesprit  libre ,  Tâme 
fière ,  la  tolérance  et  le  vif  sentiment  de  l'honneur.  Tout 
s'aplanit  et  s'apaise  sous  leur  confraternité ,  devenue  à  la 
fois  un  grand  instrument  de  discipline  et  de  puissance. 
Les  anciens  appelaient  les  avocats  les  soldats  de  la  société  : 
c'est  que,  les  audiences  finies ,  de  même  que  les  soldats,  ils 
oublient  vite  les  causes  de  leur  guerre,  et  sentent  qu'ils 
sont  avant  tout  des  compagnons  d'armes  et  des  défenseurs 
de  la  société. 

Chaque  année  le  b&tonnier  ouvre  la  conférence,  et  son 
plus  doux  privilège  est  de  parler  aux  stagiaires  de  leurs 
premiers  succès ,  «  qui  ne  sont  pas  la  gloire ,  mais  qui  la 
font  doucement  rêver  »  ,  et  d'entendre  ce  qu'une  généra- 
tion va  dire  à  l'autre.  Le  bâtonnier  leur  trace  la  voie , 
leur  apprend  la  patience ,  les  salue  comme  on  salue  la 
jeunesse  et  l'avenir,  et  encourage  les  éclosions  du  talent. 
Ce  retour  des  conférences  est  )x)ujours  une  espérance  pour 
les  nouveaux  venus,  et  pour  les  anciens  un  sujet  de 
graves  réflexions.  On  sent  renouveler  ses  forces  et  son 
ardeur  au  contact  de  cette  jeunesse*  prête  à  s'élancer  dans 
la-  vie.  M.  Allou  n'eut  qu'à  se  replier  sur  lui-même  pour 
enseigner  aux  stagiaires  le  travail  et  l'amour  du  bar- 
reau. Dans  cette  société  tourmentée,  il  leur  montra  les 
écueils  et  les  abris ,  et  la  manière  de  se  diriger  au  tra- 
vers des  dangers  de  leur  profession.  Comme  tous  les 
hommes  qui  se  sont  essayés  à  ces  premières  difficultés  de 
la  libre  parole ,  il  recommandait  d'écrire  avant  de  par- 
ler ,  et  de  faire  provision  de  science  avant  d'écrire. 

«  L'éloquence ,  disait-il ,  vit  d'idées  générales.  Que  rien 
de  ce  qui  touche  à  l'intelligence  ne  vous  soit  étranger  ! 
Littérature  proprement  dite  ,   histoire ,  philosophie ,  éco- 
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nomie  politique,  ue  restez  indiflférent  à  rien.  La  poésie, 

les  arts  ,  Tindustrie,  tout  est  de  votre  domaine Avant 

tout  et  par-dessus  tout ,  je  voudrais  vous  voir  préoccupés 
d'arrêter  avec  indépendance  et  réflexion  vos  idées  sur  les 
^ands  problèmes  de  la  vie  humaine.  Tout  homme  éclairé, 
à  vingt  ans ,  quand  la  jeunesse  est  finie  et  que  la  virilité 
commence,  se  doit  à  lui-même  d'aborder  courageuse- 
ment, en  religion,  en  philosophie,  en  politique,  les 
questions  fondamentales  que  se  pose  incessamment 
l'humanité.  C'est  une  triste  chose  que  l'indiflTérence  en 
un  pareil  sujet.  Les  intérêts  matériels,  auxquels  la 
société  moderne  donne  une  si  large  place,  ne  sauraient 
satisfaire  aux  exigences  de  l'intelligence  et  de  l'âme ,  et 
ce  n'est  même  pas  assez  pour  les  aliments  de  l'étude  et  du 
travail  si  le  travail  n'est  pas  inspiré  et  dirigé  par  des 
règles  sûres  et  des  principes  fixes.  Cette  insouciance ,  ce 
laissez-aller  est  le  mal  moral  le  plus  douloureux  des 
temps  oii  nous  vivons.  D^ns  l'engourdissement  de  nos 
instincts  les  plus  élevés ,  nous  oublions  le  véritable  soin 
de  notre  nature  ;  la  pensée,  sans  guide,  flotte  à  tous  les 
vents ,  subissant  tour-à-tour  toutes  les  influences  ,  voya- 
geant à  travers  toutes  les  convictions.  Au  milieu  de  ces 
oscillations ,  la  force  et  la  dignité  de  Thomme  se  per- 
dent... Ce  que  je  demande,  ce  que  je  recherche  par- 
dessus tout ,  c'est  la  fidélité  de  chacun  à  son  sentiment 
intime  du  vrai,  du  juste,  du  grand  et  du  beau.  Soyex 
toujours  vous-mêmes  ,  libres  et  individuels  avant  tout... 
A  l'œuvre  donc  I  et  au  milieu  de  vos  efforts ,  qu'il  s'agisse 
du  progrès  de  votre  intelligence  ou  du  perfectionnement 
moral  auquel  nous  devons  sans  relâche  travailler  sur  nous- 
mêmes  ,  placez  le  plus  haut  possible  votre  idéal.  Excel- 
sioT l  excelsior  î  a  dit,  dans  des  vers  superbes,  l'Améri- 
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oain  Longfellow  ;  plus  haut,  toujours  plus  haut  !  C'est  la 
devise  de  toutes  les  grandes  âmes  et  de  tous  les  cœurs 
vaillants.  » 

M.  Allou  découvrait  aux  stagiaires  la  corruption  où  la 
France  s'était  endormie ,  au  milieu  des  convoitises  maté- 
rielles et  d'un  débordement  d'orgueil.  Il  voyait  de  loin  la 
tempête,  et  essayait  de  retremper  les  âmes  pour  lui  mieux 
résister. 

Une  autre  fois,  M.  Allou  écrivit  pour  la  conférence  l'his- 
toire de  l'éloquence  judiciaire.  Pasquier  disait  en  son 
temps  :  c(  L'advocat  doitestrescavant  en  droit  et  en  prati- 
que et  médiocrement  éloquent  ».  Il  vaut  mieux  être  du 
côté  de  M.  Allou  :  a  J'aime  passionnément  la  grandeur, 
l'élégance  et  jusqu'aux  recherches  de  la  parole  ;  je  ne 
comprends  rien  de  plus  beau  que  cette  distribution  habile 
et  calculée  du  discours,  que  cette  éclosion  merveilleuse  de 
la  pensée  accrue  dans  sa  force  par  la  grâce  ou  l'énergie  de 
l'enveloppe  qu'elle  revêt;  j'admire  cette  élaboration  rapide 
du  cerveau,  oii  l'idée  germe,  en  quelque  sorte,  sous  nos 
yeux ,  se  développe,  s'épanouit,  revêtue  des  couleurs  les 

plus  vives,  les  plus  fraîches Respectons  toujours  et 

partout  les  splendeurs  du  beau ,  non  pas  dans  l'adoration 
d'un  matérialisme  grossier,  mais  comme  le  vêtement  na- 
turel du  vrai  et  du  bien.  Ce  qui  peut  donner  du  prix  à 
cette  vie,  n'est-ce  pas  en  toutes  choses  le  spectacle  de 
la  beauté  suprême ,  de  la  beauté  infinie  et  divine?  C'est 
ce  qu'enseignait  Platon,  dans  sa  langue  harmonieuse, 
à  ses  disciples  groupés  autour  de  lui,  au  sommet  du  cap 
Sunîum,  sous  un  ciel  admirable  de  transparence  et  d'idéal, 
en  présence  de  la  mer  éblouissante  et  calme.  j> 

Si  l'éloquence  venait  à  déserter  le  barreau ,  toutes  les 
vieilles  traditions  du  palais  seraient  rompues.  On  n'a  qu'à 
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lire  ce  discours  de  M.  AUou  pour  y  retrouver,  à  grands 
traits,  le  souvenir  des  avocats  éloquents  de  tous  les  sièclm, 
et  pour  y  apercevoir  la  trace  que  la  parole  judiciaire  a 
laissée  dans  la  langue  littéraire  du  pays.  Les  lettres  n'ont 
pas  à  se  plaindre  du  palais,  qui  leur  a  largement  rendu 
ce  qu'elles  ont  pu  lui  prêter.  Leur  alliance  a  été  plus 
d'une  fois  consacrée  et  rajeunie.  Il  y  a  bien  des  philo- 
sophes ou  des  romanciers  qui  envieraient  certaines  plai- 
doiries pleines  de  finesse,  de  profondeur,  de  sagesse  et  de 
grâce,  et  d'une  perfection  achevée.  M.  AUou  avait  raison 
de  le  dire  :  «  Notre  éloquence  judiciaire  tient  bien  vérita- 
blement une  place  à  part  dans  la  langue  littéraire  du 
pays C'est  une  forme  vive  et  rapide  de  l'esprit,  natu- 
relle et  sincère  avant  tout,  révélant  tour-à-tour  vingt 
aspects  différents,  associant  la  sévérité  du  prédicateur,  les 
considérations  spéculatives  du  législateur ,  l'élégance  et 
la  grâce  dans  les  détails  du  récit ,  la  raillerie  ingénieuse , 
le  rire  moqueur  d'Aristophane  et  de  Courier ,  le  piquant 
badinage ,  l'indignation  et  la  colère,  le  ton  de  la  satire  et 
du  pamphlet,  l'effusion  touchante  du  sentiment.  Hya 
dans  la  réunion  de  ces  modes  multiples ,  dans  leur  alter- 
native, dans  l'accent  et  le  geste,  qui  présentent  la  même 
mobilité,  une  éloquence  véritablement  à  part.  Elle  charme, 
elle  persuade ,  elle  attendrit,  elle  subjugue.  Je  ne  connais 
rien  de  supérieur  à  cet  art  merveilleux,  que  Cicéron  appe- 
lait la  plus  grande  parmi  les  œuvres  humaines  ;  je  ne 
sais  pas  d'émotion  plus  profonde  que  celle  qui  nous 
pénètre  quand  toutes  ces  cordes  d'or  et  d'airain  résonnent 
de  tant  d'accords  opposés.  ]> 

Le  palais  aime  autant  la  liberté  que  les  lettres.  Écou- 
tons plut&t  M.  Allou  :  ce  Qui  donc  disait  que  le  malheur 
de  notre  âge  c'est  de  conserver  encore  trop  de  survivants 
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du  passé,  enracinés  dans  de  vieux  et  obstinés  souvenirs; 
et  qu'on  peut  attendre.de  la  génération  qui  s'élève  plus 
de  soumission  et  de  respect?  Ce  sont  là  des  paroles  impies 
et  qui  sacrifient  trop  légèrement  de  grands  souvenirs  ;  mais 
ce  sont  surtout  des  espérances  que  rien  ne  justifie.  Cette 
jeunesse  ardente  et  pure ,  qui  n'a  pas  connu  la  liberté ,  la 
devine ,  le  rêve ,  la  pressent  ;  elle  en  a  tous  les  instiïicts , 
toutes  les  aspirations  ;  elle  ne  veut  pas  qu'on  la  soulage 
de  la  peine  de  vivre  ;  elle  appelle  la  vie  publique,  avec  ses 
agitations  peut-être ,  mais  avec  sa  dignité  ;  elle  demande 
les  luttes  généreuses,  où  l'esprit  grandit,  où  l'Orne  s'élève, 
où  le  caractère  se  trempe  énergiquement,  où  se  font  les 
hommes  et  les  citoyens.  » 

M<  AUou  terminait  ainsi  son  dernier  discours  du  bftton- 
nat  :  a  Honorons  nos  morts,  et  entretenons  pieusement  le 
culte  de  nos  traditions  domestiques  ;  travaillons  avec  cou- 
rage ;  consacrons  tous  nos  efforts  à  la  défense  conscien- 
cieuse et  probe  des  intérêts  privés  ;  dévouons-nous  à  la 
chose  publique,  à  la  sainte  cause  du  droit  et  de  la  liberté , 
et  né  dédaignons  pas  de  faire  une  large  part ,  dans  nos 
études ,  au  culte  du  beau  langage ,  cette  recherche  assi- 
due de  l'éloquence  qui  n'est  qu'un  témoignage  de  plus  de 
notre  respect  profond  pour  la  justice  et  pour  la  vérité.  » 

Il  faut  croire  que  M.  de  Cormenin  s'était  trop  souvenu 
de  son  ancien  nom  de  Timon  lorsqu'il  écrivait  ces  phrases 
d'une  gaîté  singulière  que  les  hommes  d'esprit  et  de  qua- 
lité ne  se  permettent  plus  :  «  Les  avocats  parlent  pour  qui 

on  veut,  tant  qu'on  veut,  sur  ce  qu'on  veut Qui  sait 

couramment  bien  son  Sirey  ou  son.Dalloz  est  un  juriscon- 
sulte suflisant,  un  Bayard  encapuchonné,  un  avocat  sans 

peur  et  sans  reproche Un  avocat  est  un  homme  aimable, 

qui  a  de  charmantes  manières ,  qui  mène  à  grandes  guides 
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un  élégant  wiski ,  qui  dompte  un  cheval  fougueux ,  qui 
peigne  ses  moustaches ,  qui  a  bon  feu ,  bonne  compagnie, 
et  qui  joue  au  lansquenet.  »  Si  M.  le  vicomte  de  Ck)nnenin 
avait  assisté  quelquefois  à  l'ouverture  des  conférences ,  il 
n'aurait  pas  tenu  si  vite  ce  langage ,  que  les  Athéniens 
auraient  désavoué.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  omette  raillerie? 
Une  fantaisie  passagère  et  peut-être  une  rancune.  Il  n'arri- 
vera jamais  à  un  homme  sérieux  de  peindre  ainsi  la  vie  du 
barreau.  Personne  ne  reconnaîtra  les  avocats  dans  ce  por- 
trait, oii  la  main  a  glissé. 

Le  barreau  est  une  carrière  d'aventures.  M.  AUou  allait 
plaider  pour  M.  de  Girardin.  Depuis  cinquante  ans,  long 
espace  dans  la  vie  humaine ,  la  polémique  n'a  pas  eu  de 
champion  plus  vaillant  et  plus  hardi,  et  qui  ait  soulevé  au- 
tant de  colères  ou  de  sympathies  que  M.  de  Girardin.  Dans 
l'histoire  de  la  presse  française ,  ce  sera  une  des  figures 
les  plus  vigoureuses  de  notre  temps.  Sa  vie  aura  été  une 
perpétuelle  bataille  sous  tous  les  régimes,  et  sa  devise 
rappelle  celle  de  ces  hommes  intrépides  du  dernier  siècle 
qui  n'entendaient  se  reposer  de  leurs  combats  et  de  leurs 
travaux  que  dans  la  mort  :  Staio  !  toujours  debout  I  II 
aura  été,  avec  la  plus  fiévreuse  activité,  l'ouvrier  de 
la  première  et  de  la  dernière  heure  ;  et,  si  on  a  pu  contester 
la  valeur  des  idées  nouvelles  qui  ont  fait  leur  chemin 
avec  lui ,  le  monde  politique,  ainsi  que  le  disait  M.  Allou, 
ne  lui  refusera  ni  la  volonté,  ni  l'énergie,  ni  le  courage,  et 
son  honneur  aura  été  d'avoir  servi ,  sans  se  décourager 
jamais ,  le  progrès  et  la  liberté.  De  même  que  Bergamin 
Constant ,  il  aura  conquis  un  nom  durable  ;  mais  M.  de  Gi- 
rardin n'appartient  pas  à  l'école  parlementaire  de  la  Res- 
tauration ;  il  ne  suit  pas  les  sentiers  frayés  :  c'est  un  homme 
d'avant-garde,  de  mouvement  et  de  bruit.  Personne  n'a  été 
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attaqué  avec  plus  d'acharnement  que  lui ,  mais  nul  ne  peut 
se  vanter  d'avoir  eu  plus  d'influence  sur  la  presse  contem- 
poraine. 

Lui  aussi  allait  s'asseoir  sur  les  bancs  de  cette  police  cor- 
rectionnelle où  s'étaient  assis  avant  lui  Béranger ,  Paul- 
Louis  Courier,  La  Menuais ,  Montalembert  et  tant  d'autres. 
C'était  pourtMit  M.  de  Girardin  qui  avait,  des  premiers, 
salué  le  soleil  levant  de  la  présidence,  et  qui  rassurait,  aux 
heures  de  crise,  la  bourgeoisie  inquiète.  Mais  il  ne  s'enrô- 
lait jamais  qu'en  volontaire,  sans  vouloir  se  plier  à  la 
discipline,  et  sans  se  donner  tout  entier.  Aucune  guerre  ne 
Ta  jamais  effrayé  ;  les  menaces  ou  les  injures  ne  faisaient 
qu'échaufler  son  esprit  belliqueux  ;  fl  était  de  toutes  les 
mêlées,  et,  quand  les  partis  désertaient  la  cause  à  laquelle 
il  s'était  dévoué,  il  ne  craignait  pas  de  se  tourner  contre 
ses  amis  de  la  veille,  et  de  les  attaquer  en  face.  Aux  jour- 
nées du  coup  d'État ,  il  avait  été  de  la  liste  des  proscrits. 
Plus  tard ,  il  avait  repris  sa  tâche  de  journaliste ,  sans 
amertume  ni  haine  :  il  n'était  devenu  qu'un  ami  gron- 
deur. Sainte-Beuve  avait  même  dit  de  lui  qu'il  n'avait 
alors  ni  esprit  de  dénigrement,  ni  un  soupçon  de  venin. 
Le  gouvernement  ne  fut  pas  de  l'avis  de  Sainte-Beuve. 

Aux  premiers  jours  de  l'année  1867,  il  y  eut  dans  les 
hautes  sphères  politiques  un  travail  de  rénovation  auquel 
/  M.  de  Girardin  prit  une  large  part,  et  qui  finit  par  aboutir 
au  fameux  décret  du  19  janvier.  Il  avait  cru,  un  moment, 
réaliser  son  rêve  d'un  Empire  libéral.  Ce  n'était,  hélas  I 
qu'une  chimère  :  il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  l'Empire, 
ni  les  choses ,  ni  les  hommes  ;  les  ministres  de  la  veille 
furent  les  ministres  du  lendemain ,  plus  avides  de  pouvoir 
et  plus  ambitieux.  Le  journal  de  M.  de  Girardin  fut  pour- 
suivi pour  un  article  écrit  sous  le  coup  de  cette  déception. 
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Quelques  jours  après ,  il  publiait  dans  ses  colonnes  un 
singulier  martyrologe  des  initiateurs  victimes  des  injus- 
tices humaines ,  commençant  à  Jésus  et  finissant  à  M.  de 
Girardin.  Le  gouvernement  allait  de  cLute  ôh  chute,  et  telle 
était  la  faiblesse  de  la  main  qui  tenait  les  rênes ,  que 
M.  ïhiers  avait  dit ,  dans  un  discours  célèbre ,  qu'il  n'y 
avait  plus  une  seule  faute  à  commettre.  Au  gouvernement 
qui  avait  répondu ,  dans  son  orgueil ,  qu'aucune  faute 
uWait  été  commise ,  M.  de  Girardin  répliqua  par  un 
article  redoutable  qui  dévoilait  la  situation  désolante  du 
pays.  On  le  poursuivit  pour  excitation  à  la  haine  et  au 
mépris  du  gouvernement. 

L'article  incriminé. avait  évoqué  le  souvenir  du  2  dé- 
cembre, et  ce  n'était  pas  une  tâche  saps  périls  que 
d'en  parler  à  l'audience.  Pour  des  hommes  prompts  aux 
violences  et  amoureux  de  renommée ,  l'occasion  était  mer- 
veilleuse, et  le  piège  les  eût  attirés.  M.  AUou  en  parla  avec 
sa  mesure  et  sa  vigueur  ;  les  paroles  sont  rudes  et  serrées  : 
on  dirait  la  courte  épée  dont  les  soldats  d'autrefois  se 
servaient  pour  mieux  frapper.  M.  de  Girafdin  fut  défendu, 
comme  il  devait  l'être ,  sans  passion  et  sans  rancune ,  et 
en  homme  envers  lequel  on  avait  été  ingrat.  Une  pa- 
triotique colère  fait  explosion  quelquefois  dans  cette  plai- 
doirie, mais  elle  s'apaise  et  s'arrête  à  temps.  «  Je  ne  suis 
pas ,  disait  M.  Allou ,  un  homme  politique  ;  je  ne  suis  dans 
les  liens  d'aucun  parti  ;  mais  j'exprime  librement  devant 
vous  les  sentiments  consciencieux  d'un  honnête  homme.  » 
Il  donna  une  leçon  de  prudence  au  gouvernement,  qui  ne 
récouta  guère,  en  lui  rappelant  l'histoire  de  la  Restaura- 
tion et  des  procès  de  presse ,  toujours  renouvelés  et  toujours 
impuissants.  «  Mais  les  exemples  du  passé,  —  c'est  M.  AUou 
qui  le  disait,  —  sont  perdus  pour  le  présent,  et  nous  pré- 
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parons  à  ceux  qui  viendront  après  nous  les  mêmes  étonne- 
ments  et  les  mêmes  surprises.  » 

Au  palais ,  les  procès  renaissent,  chaque  jour,  sous  de 
nouvelles  formes  et  sous  des  noms  nouveaux.  M.  Allou, 
après  avoir  plaidé,  à  une  audience,  pour  le  Mémorial 
diplomatique,  plaidait  ensuite  pour  un  prodig^ue  victime 
des  amours  <j.'une  courtisane  célèbre.  Une  autre  fois,  il 
critiqua,  avec  une  hardiesse  résolue,  les  bouleversements 
des  quartiers  de  Paris ,  dans  le  procès  des  usiniers  de  Tan- 
ciemie  banlieue  contre  Tadministration  de  Toctroi.  Il  dé- 
fendit la  cause  de  M.  d'Erlanger  contre  les  États-Unis 
d'Amérique,  à  l'occasion  d'une  fourniture  de  navires  de 
guerre  ;  il  soutenait  plus  tard  les  droits  du  libraire  Gamier 
dans  le  procès  de  la  publication  de  V  Histoire  de  NapoUori 
par  Laurent  de  l' Ardèche  ;  il  plaidait  dans  le  procès  des 
Contes  drolatiques  de  Balzac.  Je  ne  cite  que  quelques  af- 
faires, en  courant. 

Il  en  est  une  a  laquelle  il  faut  s'arrêter  :  c'est  une  scan- 
daleuse affaire  de  nullité  de  mariage,  pour  cause  de 
bigamie,  qui  se  plaida  dans  l'hiver  de  1869.  A  Dieppe, 
pendant  une  saison  de  bains,  un  étranger,  jeune  encore 
et  aimant  le  plaisir ,  vivait  de  cette  vie  facile  et  brillante 
qui  en  avait  fait  un  des  princes  de  la  plage.  Il  était  né  en 
Russie,  dans  la  province  de  Courlande,  àMittau,  qui 
servit  de  refuge  à  Louis  XVIII.  On  l'appelait  Edouard-Otto 
Stem ,  et,  grâce  à  une  confusion  de  noms  qui  ne  déplaisait 
pas  à  sa  vanité ,  on  le  croyait  de  la  famille  des  grandd 
banquiers  de  Paris  et  de  Londres,  D'ordre  auprême ,  il 
avait  quitté  Saint-Pétersbourg  à  la  suite  d'une  aventure 
qui  pouvait  compromettre  une  femme  de  grande  maison  ; 
il  passa  en  Angleterre  pour  y  tenter  les  chances  du  com- 
merce. Là ,  il  avait  abjuré  la  religion  juive,  et  s'était  fait 
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protestant  luthérien,  afin  d'épouser  une  jeune  fille  de 
Newcastle ,  Marie  Bidley.  Ce  mariage  fut  orageux.  Marie 
Ridley  poursuivit  contre  son  mari  une  demande  en  divorce 
pour  adultère ,  et  cette  union  fut  brisée. 

En  1862 ,  Otto  Stem  avait  rencontré  à  Dieppe  une 
jeune  femme  d'une  grande  beauté,  et  dont  la  grâce 
était  relevée  par  un  air  de  souffrance  et^e  langueur, 
comme  on  en  trouve,  Tété,  sur  toutes  les  plages  de  l'Océan 
et  sous  les  ombrages  de  toutes  les,  villes  d'eaux.  Aux 
bains  de  mer,  les  amours  s'enchaînent  vite  :  Stem  et 
Lucie  Avrial ,  après  avoir  échangé  leurs  confidences  sur 
le  passé  et  l'avenir,  en  étaient  arrivés  à  des  projets  de 
fiançailles.  Quelques  jours  après,  on  se  retrouvait  à  Paris , 
Stem  au  Grand-Hôtel ,  et  Lucie  Avrial  dans  un  magni- 
fique appartement  de  la  rué  Bergère.  Le  luxe  qu'ils  éta- 
laient l'un  et  l'autre  les  fascina  tous  les  deux.  Ce  roman 
finit  par  un  mariage.  Stern,  qui  était  sans  ressources,  eut 
l'audace  de  se  constituer  une  fortune  de  neuf  cent  mille 
francs.  Lucie  Avrial  avait  pris  un  nom  qui  n'était  pas  le 
sien,  et  qui  lui  venait  d'un  de  ces  faux  ména^res  où  sa  mère 
avait  longtemps  vécu,  et  dont  le  monde  parisien  oflre  tant 
d'exemples.  On  n'aurait  pu  s'écrier  comme  ce  personnage 
de  la  comédie  :  «  Qui  trompe-tK)n  ici  ?»  On  ne  trompait 
guère  personne,  et  tout  le  monde  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  fortune  et  sur  la  race. 

La  jeune  femme,  avait  gardé  pourtant  quelques  illu- 
sions :  elles  s'envolèrent  dès  qu'elle  eut  débarqué  en 
Angleterre  avec  son  mari.  Elle  avait  cru  que  Stem  vivait 
à  Londr^  au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  :  elle  n'y 
trouva  qu'un  petit  logement,  comme  il  convenait  à  un 
petit  courtier.  Dans  ce  mariage  où  les  époux  avaient 
tout  sacrifié  au  hasard  ,  les  désordres  arrivèrent  rapides 
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et  pressés.  La  jeune  fille  avait  apporté  en  dot  deux  cent 
mille  francs  :  après  deux  ou  trois  mois,  les  trois  quarts  en 
avaient  été  dépensés  par  le  mari,  et  la  femme  allait  prendre 
un  amant.  Stem  tombe  en  faillite,  et,  de  même  que  Marie 
Ridley,  Louise  Avrial  saisit  la  justice  anglaise  d'une 
demande  en  divorce  :  le  divorce  ne  fut  pas  admis.  Elle 
rentre  à  Paris.  Stern  passe  en  Amérique ,  se  jette  dans  les 
aventures ,  et  la  fortune  vient  lui  sourire  dans  le  nouveau- 
monde,  oii  il  vivait  avec  une  femme  qui  passait  pour  sa 
femme  légitime.  Il  revint  tout-à-coup  en  France,  au 
mois  de  novembre  1866,  pour  répondre  par  une  accusa- 
tion d'adultère  contre  sa  femme^à  la  nullité  du  mariage 
poursuivie  à  Paris  contre  lui.  C'est  au  travers  de  ces 
secousses  que  Lucie  Âvrial ,  atteinte  aux  sources  de  la  vie 
par  une  maladie  de  poitrine,  mourut  à  l'automne  de 
1867.  Le  lendemain,  on  voyait  son  mari  à  l'Opéra;  le  sur- 
lendemain, il  requérait  l'apposition  de  scellés ,  et  se  pré- 
sentait pour  exercer  les  droits  de  son  contrat  de  mariage. 
Lucie  Avrial,  qui  était  liée  avec  la  princesse  de  Polignac, 
avait  i*titué  Mirés  pour  son  légataire  universel ,  afin  que 
ses  intérêts  fussent  mieux  défendus.  Mirés  avait  refusé. 
Singulière  destinée  des  procès  1  la  sœur  de  Lucie,  devenue 
son  unique  héritière,  reprit  devant  la  justice  la  nullité  du 
mariage  et  des  conventions  matrimoniales,  en  soutenant 
que  Stern  était  bigame,  et  que  le  divorce  avec  Marie  Ridley 
n'avait  pas  été  régulièrement  prononcé.  L'ombre  de  Lucie 
Avrial  planait  sur  cette  discussion,  qui  dévoila  tant  de 
misères  et  de  scandales.  On  y  lut  des  lettres  qui  semblaient 
empruntées  à  Clarisse  Harlowe  ;  il  y  avait  là  tout  un  côté 
douloureux  qui  effaçait  bien  des  fautes,  et  ce  n'était  pas 
sans  quelque  attendrissement  qu'on  entendait  faire  tout 
ce  bruit  sur  une  tombe  à  peine  fermée.  Les  présomptions 
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étaient  favorables  à  la  mémoire  de  Lucie  :  on  pouvait  croire 
que,  si  elle  avait  cédé  à  la  vanité,  elle  avait  été,  du  moins,- 
victime  plutôt  que  complice  des  clauses  de  son  contrat  de 
mariage  et  des  manœuvres  de  son  mari.  Sur  ce  dernier 
pesait  la  lourde  part  des  reproches.  M  AUou,  qui  plaidait 
contre  lui ,  mit  la  justice  d'accord  avec  les  préoccupations 
de  la  conscience.  Le  mariage  ne  fut  pas  annulé  ;  mais  les 
clauses  du  contrat  furent  brisées  pour  cause  d'ingratitude, 
et  le  demi-monde  où  vivait  Stem  ne  toucha  pas  aux  débris 
de  la  fortune  de  la  jeune  femme  emportée  par  la  mort. 

Ces  débats  ne  sont  pas  toujours  stériles ,  et  il  en  sort 
cette  leçon  que  les  mariages  romanesques,  qui  se  font,  selon 
le  mot  de  Montaigne,  par  la  porte  de  la  légèreté,  ne 
peuvent  entraîner  que  d'irréparables  malheurs.  Mais  le 
monde  oublie  trop  ces  leçons  qui  lui  viennent  du  palais  de 
justice ,  et  les  séparations  de  corps  y  renaissent  chaque 
jour.  Nos  pères  étaient  plus  sages  ;  ils  cachaient  mieux 
que  nous  les  troubles  domestiques  :  nous  nous  plaisons  à 
montrer  nos  plaies,  et  à  nous  donner  en  pâture  aux  raille- 
ries de  la  foule.  Personne  n'échappe  au  fléau,  et  dwt  vers 
ce  temps  que  le  tribunal  de  la  Seine  eut  à  juger  le  procès 
en  séparation  de  corps  de  la  princesse  et  du  prince  de 
Bauffremont. 

Au  mois  de  janvier  1861,  M^^®  Valentine  de  Caraman  de 
Chimay,  fille  du  prince  de  Chimay ,  ambassadeur  et  grand 
d'Espagne ,  vivait,  chez  son  père ,  au  château  de  Chimay. 
M.  Allôu  la  peignait  ainsi  :  «  Elle  avait ,  presque  en  nais- 
sant, par  l'imprudence  d'une  nourrice,  subi  un  accident 
qui  n'était  pas  sans  gravité ,  dont  la  conséquence  fut  de 
la  rendre  boiteuse  toute  sa  vie.  Mais,  pour  me  servir  d'une 
expression  de  la  duchesse  d'Orléans  parlant  d'une  des 
plus  charmantes  figures  du  grand  règne ,  elle  boitait  légè- 
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rèment,  et  cela  ne  lui  allait  point  mal.  D'une  physionomie 
Yïve ,  expressive ,  elle  avait  toutes  les  finesses  de  l'esprit 
et,  en  même  temps,  toutes  les  délicatesses  du  cœur. 
Instruite ,  intelligente ,  s'éprenant  volontiers  des  grandes 
choses ,  maniant  le  pinceau  avec  l'habileté  d'une  véritable 
artiste ,  elle  avait ,  à  côté  de  cela ,  une  certaine  fierté,  une 
certaine  hardiesse  de  nature  qui  présentait  quelque  chose 
de  viril ,  tout  en  conservant ,  par  le  contraste ,  un  charme, 
une  grâce  ineffable ,  infinie.  » 

Dans  ce  château  Ide  Chimay,  oU  la  fortune  n'avait  pas 
apporté  la  paix  intérieure ,  arriva  un  jour  une  dépêche 
de  l'impératrice  Eugénie ,  demandant  s'il  y  avait  un 
projet  d'alliance  pour  M"®  de  Chimay.  Quelques  jours 
après,  on  présentait  à  M'**  Valentine  de  Chimay  le  prince 
Paul  de  Bauffremont ,  chef  d'escadrons  dans  un  régiment 
de  hussards.  La  nouvelle  en  fut  vite  répandue  dans  le 
monde  élégant  de  Paris  et  de  Bruxelles.  Ce  qu'était  le 
prince,  M.  AUou  l'a  dit  :  «  C'était  une  nature  peut-être 
un  peu  vulgaire ,  inférieure  bien  certainement  à  la  nature 
distinguée  de  la  femme  qui  allait  devenir  la  sienne.  Il  y 
avait  chez  lui  peu  de  profondeur  de  sentiment ,  peu 
d'étendue  dans  l'esprit.  9  Mais  ]e  portrait  était  ainsi  retou- 
ché par  M.  Dufaure,  avocat  du  prince  :  «  C'était  surtout 
un  brillant  officier,  un  loyal  et  vaillant  soldat,  ayant 
bravement  conquis  à  la  guerre  la  croix  d'officier  de  la 
Légion-d' Honneur  et  son  grade  de  lieutenant-colonel  ». 

Une  fois  le  mariage  arrêté,  le  prince  partit  pour  l'Italie, 
soit  pour  dérouter  la  curiosité ,  soit  pour  s'épargner  les 
ennuis  de  faire  sa  cour.  Il  ne  revint  que  pour  se  marier. 
Les  premiers  temps  du  mariage  se  passèrent  à  la  cam- 
pagne. M"***  de  Bauffremont  avait  apporté  tout  son  cœur 
dans  cette  union ,  et  le  désenchantement  fut  assez  Long  à 
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venir.  C'est  qu'en  amour,  selon  le  mot  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  il  y  a  presque,  toujours  celui  qui  aime 
et  celui  qui  se  laisse  aimer.  La  princesse ,  M.  àUou  le 
disait ,  était  celle  qui  aimait  :  le  prince  se  laissait  aimer. 
Elle  allait  bientôt  secouer  sa  chaîne  et  compter  ses  griefs  : 
je  les  cite  après  elle.  Le  régiment  du  prince  était  à  Mont- 
pellier ;  il  y  amena  sa  femme,  qui  ne  recula  devant  aucun 
des  ennuis  de  la  vie  de  garnison  en  province ,  acceptant 
avec  bravoure  cette  existence  bourgeoise,  et  toute  glorieuse 
de  marcher  dans  le  chemin  de  tout  le  monde,  et  de  ne  pas 
rendre  la  chaîne  trop  pesante  à  son  mari.  De  là  on  alla  à 
Moulins,  où  la  princesse,  épuisée  par  les  fatigues  du  voyage 
et  par  les  sacrifices  qu'elle  faisait  aux  habitudes  de  son 
mari,  accoucha,  à  huit  mois,  d'une  enfant  maladive,  qui  ne 
fut  sauvée  que  grâce  à  la  tendresse  maternelle.  Le  prince  a 
un  congé  de  trois  mois  :  il  court  à  Paris  avec  sa  femme,  et 
se  hâte  d'y  reprendre  sa  vie  de  garçon.  La  princesse  allait 
quelquefois  à  la  cour,  non  par  goût;  car  elle  n'aimait  pas 
le  monde,  mais  poussée  par  son  mari,  afin  de  hâter  son 
avancement  dans  l'armée.  Un  soir,  il  la  conduisit  à  l'O- 
péra ;  mais ,  en  sortant  du  théâtre ,  pressé  de  reconquérir 
sa  liberté,  il  la  mit,  seule,  dans  un  fiacre,  et  alla  chercher 
au  cercle  de  plus  bruyantes  distractions. 

Le  congé  fini,  on  regagna  Moulins.  De  Moulins  on 
alla  tenir  garnison  à  Joigny.  Le  prince  proposa  alors  à  sa 
femme  de  la  laisser  avec  sa  famille,  lui  promettant  des 
visites  fréquentes.  La  princesse  résista  avec  énergie,  com- 
prenant bien  les  dangers  qu'allait  courir  son  mari  dans 
cette  vie  séparée ,  et  ne  pouvant  renoncer  à  l'échange  per- 
manent de  sentiments  et  de  pensées  qui  avait  été  son  rêve 
déjeune  fille.  Le  prince  insista  :  la  femme  resta  à  Paris, 
pendant  que  le  mari  rejoignait  son  régiment,  et  que  s'é- 
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largissait  Tabîme  creusé  entre  eux  par  la  différence  des 
idées  et  des  caractères.  Les  visites  du  prince  furent  rares , 
et  peu  à  peu  les  époux  en  arrivèrent  à  être  étrangers  l'un 
àTautre.  Les  lettres  du  prince  étaient,  pleines  d'indiffé- 
rence ;  il  n'écrivait  que  pour  engager  la  princesse  à  aller 
aux  Tuileries.  Pourtant  l'heure  du  désenchantement  n'est 
pas  encore  venue  pour  M"*'  de  Bauffremont  :  si  elle  n'avait 
plus  ses  illusions  de  jeune  fille ,  elle  aimait  encore  son 
mari  avQC  ses  défauts.  Mais  cette  généreuse  tendresse  qui 
débordait  aux  premiers  temps  du  mariage  allait  être 
tarie. 

Trois  années  s'étaient  écoulées.  Le  prince  est  pris  tout- 
à-coup  de  l'amour  des  voyages  :  il  va  en  Italie  et  en 
Espagne ,  laissant  sa  femme  à  Paris  ou  à  Chimay  ;  il 
revient,  et  passe  à  peine  quelques  heures  avec  la  princesse, 
qui  lui  donne  une  seconde  fille.  Le  premier  orage  éclata 
à  ce  moment,  mais  il  s'apaisa  vite.  Le  prince,  nommé 
lieutenanl^olonel ,  fut  envoyé  au  Mexique.  C'était  la  vie 
qui  lui  plaisait ,  la  vie  affranchie  des  soucis  de  la  famille, 
libre  et  heureuse.  La  princesse  s'était  retirée  aux  bords  de 
la  Loire ,  à  ce  château  de  Ménars  auquel  Mansard  a  donné 
un  air  de  solennelle  tristesse.  Il  y  avait  eu  quelques  folles 
dépenses  faites  au  lendemain  du  mariage  :  la  princesse 
entreprit  de  réparer  ces  brèches  de  sa  fortune.  On  échangea 
des  lettres  de  Ménars  et  du  Mexique,  lettres  charmantes  à  la 
fois  et  troublées  oîi  perçait  l'aigreur,  et  laissant  pressentir 
les  sourdes  colères  qui  grondaient  dans  ces  deux  âmes. 
Voici  un  curieux  fragment  de  lettre  d'où  s'échappaient , 
pris  sur  le  vif,  le  sentiment  et  le  tour  d'esprit  de  la  prin- 
cesse : 

«  Non  certes,  nous  n'étions  pas  faits,  ni  l'un  ni  l'autre, 
pour  être  mariés,  et  je  me  serais,  pour  ma  part,  passée 
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avec  bonheur  du  tracas  incessant  de  deux  enfants  à  élever 
et  à  soigner,  et  des  ennuis  perpétuels  de  dire  sans  cesse  : 
Deux  et  deux  font  quatre!  J'adore  les  arts;  j'aime  les 
sciences,  les  livres ,  les  travaux ,  et  ma  vie  se  serait  passée 
idéalement  bien  avec  ces  camarades-là.  La  destinée  t'avait 
fiait  un  bon  et  joyeux  compère  :  les  ennuis  du  ménage 
t'ont  rendu  maussade;  tu  serais  heureux,  sans  soucis, 
sans  préoccupations,  et  n'aurais  aucun  point  gris  dans  tMi 
existence;  nous  n'en  aurions  pas  moins  été  très-bons  amis, 
et  d'autant  mieux  que  nous  n'aurions  pas  été  forcés  de 
l'être  :  d'oii  je  retire  que  le  mariage  est  la  plus  infema- 
lemeût  bête  des  institutions.  Sur  ces  réflexions  purement 
philosophiques  et  absolument  peu  pratiques,  je  clos,  une 
fois  pour  toutes ,  cette  parenthèse  quelque  peu  paradoxale, 
mais  qui  au  fond  est  absolument  ton  thème,  mis  par  moi 
en  musique.  Seulement  tu  varies ,  tandis  que  moi  je  ne 
change  pas  d'une  semelle  de  mes  bottines.  Tu  gémissais 
tant  à  propos  de  comptes,  que  je  croyais  te  rendre  un  joli 
sfervice  en  ne  t'en  parlant  pas.  Il  en  est  autrement ,  soit  ! 
Oii  donc  ai-je  lu  : 

«  Souvent  femm&  varie, 
»  Bien  fol  est  qui  s'y  fie  ». 

»  Le  soleil  mexicain  a-t-il  le  privilège  de  changer  les 
sexes?  » 

Les  vérités  tombaient  quelquefois  de  ces  lettres ,  fines , 
serrées ,  vaillantes ,  sur  le  prince,  découragé  et  impatient 
de  son  inaction  au  Mexique.  La  princesse  le  relève  et  le 
secoue ,  et  fouette  ses  tristesses  en  lui  disant ,  au  travers 
d'étonnantes  railleries  :  «  Si  j'avais  eu  le  bonheur  insigne 
de  n'avoir  pas  eu  de  mômes,  j'aurais  été  bien  vite  te 
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donner  un  coup  de  main  là-bas Ce  n'est  pas  pour  rien 

que  mon  oncle  m'avait  surnommée  Diana  Vernon  ! Je 

suis  or^eiUeuse  comme  Lucifer.  » 

Peu  à  peu ,  M"*®  de  Bauflfremont  était  passée  des  enchaî- 
nements dQ  la  tendresse  aux  désillusions ,  à  la  résigna- 
tion ,  aux  plaintes  et  à  l'amertume.  Elle  avait  fini  par  ne 
plus  voir  dans  son  mari  qu'un  camarade  cheminaiit  auprès 
d'elle,  et  qu'elle  plaisantait  sur  son  indépendance  et  ses 
libres  amours.  Le  prince  revient  du  Mexique,  indifférent 
^'abord,  puis  emporté,  et  se  Uvrsmt  k  des  scènes  d'un  éclat 
iiVJurieux  pour  la  princesse.  I^eur  vie  conjugale  était 
éteinte.  A  qui  la  faute,  et  lequel  des  deux  allait  en  porter 
le  poids?  A  bout  de  patience  et  de  courage ,  la  princesse 
demanda  la  séparation  de  corps.  N'avait-elle  aucun  re- 
proche à  se  faire  ?  En  parlant  4^  sa  cliente ,  M.  Allou 
n'avait-il  pas  laissé  le  roman  envahir  un  peu  la  réalité? 
M.  Dufaure  le  croyait,  et  retouchait  à  sa  manière  ce  carac- 
tère b^sarre,  plein  de  fantaisies  et  de  caprices,  aimant 
surtout  les  chevaux  et  les  chiens,  l'indépendance,  la  soli- 
tude et  la  domination. 

•  Elle  avait  même  pris  une  fîère  et  noble  devise,  qui  con- 
venait bien  plus  à  un  homme  qu'à  une  femme  :  «  Faire 
bien,  et  laisser  dire  ».  M.  Allou  releva  d'une  manière  char- 
mante le  gant  qu'on  jetait  à  la  princesse  :  a  Oui ,  Diana 
Yemon,  si  vous  voulez;  oui,  Edmée  de  Mauprat,  si  vous 
voulez!  femme  généreuse,  fière,  ayant  une  certaine  di- 
gnité, ayant  le  courage,  l'énergie,  évidemment  quelque 
chose  des  sentiments  de  l'homme  avec  les  charmes  de  Ifi 
femme,  avec  ses  sentiments  tendres,  ses  traits  de  délica- 
tesse et  d'esprit  ;  tout  cela  se  peint  dans  cette  figure  idéale 
dont  vous  semblez  vous-même  évoquer  le  souvenir.  Oui, 
Diana  Yemon  I  Yous  soulignez  ce  mot;  mais  il* y  a  un 
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cœur  qui  parle  sous  les  allures  un  peu  sauvages  de  cette 
Diane  chasseresse.  Ne  la  connaissez-vous  pas?  Elle  ment 
à  la  vérité  et  à  elle-même ,  quand  elle  dit  qu'elle  n'était 
pas  faite  pour  le  mariage  et  pour  la  vie  intérieure  et  do- 
mestique. N'a-t-elle  pas  montré  qu'elle  était  bien  faite 
pour  elle?  ne  lui  a-t-elle  pas  fait  tous  les  sacrifices?  n'a- 
irelle  pas  apporté,  dans  cette  vie,  son  âme  tout  entière? 
Mais  elle  blasphème  quand  elle  nie  l'amour  et  le  mariage; 
elle  blasphème  quand  elle  dit  qu'elle  n'était  pas  faite 
pour  la  maternité ,  elle  qui  en  a  subi  avec  tant  de  bonheur, 
à  la  fois ,  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  joies  I  » 

La  princesse  n'avait-elle  pas ,  dans  ce  désenchantement 
du  mariage ,  subi  l'influence  d'une  surexcitation  nerveuse? 
Avait-elle  cédé  à  la  pression  d'amis  imprudents  ?  On  avait 
ses  lettres ,  mais  celles  de  son  mari  avaient  disparu  dans 
un  incendie.  Un  côté  de  la  vérité  échappait  à  la  justice. 
Le  débat  n'en  avait  pas  moins  un  vif  intérêt  :  le  nom  des 
parties ,  leur  grande  situation  dans  le  monde,  la  nature  du 
procès  et  le  talent  des  avocats,  lui  donnèrent  de  l'éclat.  Le 
tribunal  de  la  Seine  avait  autorisé  la  princesse  à  faire  la 
preuve  de  ses  griefs.  La  cour  a  rejeté  cette  demande.  Une 
seconde  fois ,  la  princesse  a  tenté  la  fortune,  et  n'a  pas  été 
plus  heureuse.  M.  et  M"*®  de  BauflFremont  n'ont  plus  qu'à 
suivre  le  conseil  de  Charron,  dans  son  livre  de  la  Saçesse  : 

a  Que  s'il  advient  que  par  malheur,  imprudence  .ou  au- 
trement, l'on  se  trouve  engagé  en  une  vocation  et  train  de 
vie  pénible  et  incommode ,  et  que  l'on  ne  s'en  puisse  plus 
desdire,  ce  sera  office  de  prudence  et  sagesse  de  se 
résoudre  a  la  supporter,  l'addoucir  et  Taccomoder  a  soy, 
tant  que  l'on  peut,  faisant  conune  au  jeu  du  hasard,  selon 
le  conseil  de  Platon  ;  auquel,  si  le  dé  ou  la  carte  a  mal  dict, 
l'on  prend  patience  et  tasehe-t-on  de  rhabiller  le  mauvais 
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sort,  et  comme  les  abeilles,  qui  du  thym,  herbe  aspre  et 
seiche ,  font  le  miel  doux,  et,  comme  dict  le  proverbe,  faire 
de  nécessité  vertu.  » 

L'égalité  devant  la  loi  n'a  jamais  été  une  vaine  théorie. 
Après  la  princesse  de  BauflFremont,  c'est  la  reine  d'Espagne 
qui  vint  demander  audience  au  palais.  Une  révolution 
l'avait  chassée  de  son  royaume  :  elle  se  réfugia  en  France, 
où  elle  reçut  une  hospitalité  digne  d'elle  au  château  de 
Pau.  La  vue  des  Pyrénées  lui  rappelant  de  trop  près  le 
trône  qu'elle  avait  perdu ,  elle  loua ,  à  Paris ,  deux  hôtels, 
aux  Champs-Elysées.  Quelques  jours  après,  la  reine  Isabelle 
voulut  résilier  ce  bail  :  il  fallut  aller  devant  le  tribunal  de 
la  Seine,  et  plaider  comme  une  bourgeoise.  M.  AUou  plaida 
contre  elle ,  mais  la  reine  gagna  son  procès. 

Un  nom  qui  a  eu  dans  le  monde  autant  de  popularité 
que  celui  d'un  roi  vint  retentir  au  palais.  Ce  n'est  pas 
seulement  de  notre  temps  que  les  hommes  de  lettres  ont 
aimé  les  procès.  Les  anciens  les  appelaient  une  race  irri- 
table, et,  de  nos  jours,  comme  autrefois,  leurs  querelles 
se  vident  au  palais.  Aucun  d'eux  n'eut  l'esprit  plus  aimable 
et  plus  fécond  qu'Alexandre  Dumas,  qui  vient  de  s'é- 
teindre doucement,  au  bord  de  la  mer,  oublié  et  perdu 
dans  une  silencieuse  retraite,  loin  de  ce  Paris  qu'il  avait 
si  longtemps  égayé  de  son  sourire.  Cette  existence  qui  se 
dépensait  si  follement  s'est  évanouie  comme  une  ombre. 
Il  n'est  pas  mort  sur  la  brèche,  en  mousquetaire  :  c'est  un 
vieillard  épuisé  qui  s'est  endormi  du  dernier  sommeil , 
sans  avoir  entendu  les  grondements  des  canons  allemands. 
L'heure  n'était  plus  aux  visions  et  aux  enchantements 
créés  par  cette  imagination  merveilleuse.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  était  le  génie  de  la  vie  :  il  n'avait  plus  rien  à  faire 


en  ce  monde,  et  il  est  parti  tristement  pour  un  monde 
meilleur. 

Les  romans  qui  tombaient,  en* courant,  de  sa  main  ou- 
verte n'étaient  pa^  tout  entiers  de  lui  :  Augruste  Maquet 
l'aidait  de  son  ardeur  et  de  sa  jeunesse ,  et  bien  des  livres 
naquirent  de  cette  collaboration  littéraire,  où  Alexandre 
Dumas  répandait ,  selon  le  mot  de  M.  Allou ,  sa  poudre 
d'or-  Une  question  d'argent  amena  la  discorde  entre  eux. 
M.  Allou  plaida  pour  Auguste  Maquet,  et  le  tribunal  de  la 
Seine  lui  donna  raison. 

A  cette  première  chambre  sç  heurtent  et  se  mêlent  sans 
cesse  les  querelles  les  plus  ardentes  et  les  noms  les  plus 
fameux.  Un  jour,  ce  sont  les  Narbonne-Lara,  issus  des 
comtes  souverains  de  Castille,  et  du  Cid,  et  d'Aymerillot, 
chanté  par  Victor  Hugo,  qui  se  disputent  la  propriété  de 
leur  nom  ;  un  autre  jour,  ce  sont  les  Pardaillan  qui  reven- 
diquent entre  eux  leur  nom  et  leurs  titres.  M.  Allou 
plaide  dans  ces  grandes  causes,  et  son  nom  se  retrouve 
dans  l'aflPiaire  de  la  succession  de  Kohan-Guéméné,  dans 
l'aflFaire  du  Centre-Américain,  devant  le  jury  d'expropria- 
tion, dans  une  prévention  de  manœuvres  frauduleuses 
portée  devçint  le  tribunal  de  Meaux,  à  la  suite  d'une  élec- 
tion au  Corps  législatif  qui  révéla ,  une  fois  de  plus ,  les 
pressions  administratives  des  dernières  années  de  l'Empire. 
M.  Allou  plaidait  dans  le  procès  en  séparation  de  corps 
de  M"'°  Aurélien  SchoU  contre  son  mari,  et  dans  l'affaire  de 
la  sépulture  du  comte  de  Chàteauvillard ,  qui ,  par  une 
raillerie  suprême  adressée  à  la  mort ,  avait  voulu  se  faire 
enterrer  dans  une  garenne  giboyeuse,  où  il  chassait  le 
daim ,  le  cerf  et  l'élan ,  à  côté  de  douze  bons  chiens  de 
chasse,  ses  vieux  amis.  Le  comte  avait  demandé  qu'on 
ornât  son  tombeau  de  ses  marbres,  de  ses  albâtres  et  de 
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ses  statues  ;  mélange  singulier  du  sacré  et  du  profane,  de 
bois  de  cerfs  et  de  têtes  d'anges ,  de  bustes  d'empereurs 
romains  et  d'images  de  l'a  Vierge ,  de  figures  de  Diane  et 
de  bacchantes ,  du  portrait  de  sa  nourrice  et  de  portraits 
âe  maîtresses  à  rendre  jaloux  don  Juan  ;  confondant  dans 
un  môme  souvenir  ses  joies  les  plus  pures  et  ses  égare- 
ments les  plus  passionnés.  Au  nom  du  respect  dû  à  la 
mort  et  à  la  mémoire  de  son  père ,  le  fils  du  comte  de 
Chàteauvillard  voulut  faire  déchirer  ce  vœu  testamentaire, 
et  déposer  les  cendrés  paternelles  à  côté  de  la  dépouille  de 
ses  aïeux.  M.  Allou  plaidait  pour  la  comtesse  de  ChÂteau- 
villard.  Le  testament  fut  validé,  et  le  comte  a  pu  reposer 
en  paix  à  l'ombre  de  ses  bois  de  la  Roche-Cassée. 

M.  AUou  plaidait  aussi  pour  les  administrateurs  du  Cré- 
dit mobilier  devant  le  tribunal  de  comtnerce  de  la  Seine , 
dans  un  énorme  procès,  le  plus  considérable  peut-être, 
par  l'importance  des  chiffres ,  qui  ait  jamais  été  déféré  à 
l'appréciation  de  la  justice.  Ce  procès  avait  passionné  le 
monde  financier.  Après  de  grandes  déceptions ,  quelques 
actionnaires  réclamaient  la  responsabilité  du  conseil  d'ad- 
ministration ,  en  criant  au  scandale,  à  l'improbité  et  aux 
défaillances  morales.  C'est  le  sort  de  ces  vastes  combinai-* 
sons  financières  de  subir  tous  les  ébranlements  des  événe- 
ments politiques  :  il  arriva  un  moment  où  le  Crédit  mobi* 
lier  se  trouva  en  présence  des  catastrophes.  M.  Âllou  le 
veogeit  du  moins  du  reproche  de  manœuvres  intéressées 
et  de  pratiques  mauvaises;  la  probité  de  ses  combi- 
naisons financières  sortit  victorieuse  des  faits  et  des 
chiffres  qui  purent  éclairer  l'opinion  et  lui  apporter  la 
vérité. 

Le  paldis  a  entendu  bien  des  fois ,  dans  ces  dernières 
années ,  le  ncmi  de  la  marquise  de  Maubreuil  d'Orvault. 
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Après  avoir  été  une  des  reines  du  moncle  galant,  elle  avait, 
à  prix  d'argent,  épousé  le  marquis  d^Orvault,  dont  le  blason 
avait  été  un  des  plus  nobles  de  France.  Elle  le  traîna  dans 
de  scandaleux  procès.  Quand  elle  n'était  encore  que  Cathe- 
rine Schumaker ,  elle  s'était  fait  consentir  un  billet  de 
cent  mille  francs  par  un  jeune  homme,  bientôt  emporté 
par  une  maladie  de  poitrine.  Elle  attendit  que  le  marquis 
d'Orvault  fût  mort  à  son  tour ,  pour  réclamer  hardiment 
le  prix  de  ce  billet  souscrit  à  des  heures  d'oubli  et  de 
débauche.  M.  AUou  le  fit  annuler. 

Il  plaida ,  en  1861 ,  devant  un  tribunal  arbitral  où  sié- 
geaient MM.  Marie,  Odilon  Barrot,  Léon  Duval,  Hébert, 
Berryer,  Sénart  et  de  Sèze,  pour  le  vice-roi  d'Egypte  contre 
un  sujet  italien,  dans  un  procès  où  s'agitaient  de  graves 
intérêts.  Il  demandait,  à  quelque  temps  de  là ,  la  nullité 
d'un  mariage  in  extremis,  dans  une  plaidoirie  où  U  traça 
largement  l'histoire  de  ces  sortes  de  mariages  dans  notre 
législation.  Mais  à  côté  de  la  législation  il  sait  mettre 
toujours  cette  autre  loi  de  l'étemelle  morale  qui  se  puise, 
non  dans  l'édit  du  prêteur,  mais  aux  sources  secrètes  de 
la  philosophie ,  où  se  découvrent  les  origines  véritables  de 
toutes  les  lois  et  les  fondements  de  tous  les  droits. 

Le  conseil  que  La  Bruyère  donnait  aux  avocats  de  son 
temps  de  n'être  étranger  à  aucun  art  et  à  aucune  science 
est  devenu  plus  sage  que  jamais  dans  notre  société ,  où  les 
discussions  judiciaires  embrassent  la  politique,  la  religion, 
les  lettres,  l'industrie  et  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  de 
notre  pays.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  conseiller  au  par- 
lement Fyot  de  La  Marche  s'écriait  :  «  Les  combats  du 
barreau  ne  sont  pas  des  œuvres  de  ténèbres ,  des  combats 
de  chicane  et  de  fraude ,  mais  des  combats  de  ïèle  et  de 
lumière  ».  Aux  premiers  mois  de  l'année  1870,  il  se  plaida 
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un  de  ces  procès  où  de  hautes  questions  philosophiques  se 
confondaient  avec  des  questions  de  droit.  C'était  le  procès 
du  testament  d'Auguste  Comte. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  Auguste  Comte  était  né, 
dtos  le  Midi ,  d'une  souche  catholique  et  monarchique. 
C'était  une  nature  délicate  et  maladive,  oii  germaient  une 
vigueur  morale  et  une  intelligence  exceptionnelles.  En 
1814,  il  entrait  à  l'école  Polytechnique.  A  la  suite  d'une 
petite  révolution  intérieure,  l'école  fut  licenciée,  et  Comte  , 
resta  à  Paris ,  pauvre  et  donnant  des  leçons  pour  vivre , 
mais  heureux  de  son  indépendance  et  de  sa  fierté.  Séduit, 
un  moment,  par  les  doctrines  des  saint-simoniens,  il  ne 
tarda  pas  à  se  séparer  de  la  religion  nouvelle  et  à  se 
marier.  Ce  fut  un  mariage  purement  civil  :  le  mariage 
religieux  ne  fut  célébré  que  plus  tard,  aux  périodes  de 
trouble  et  sous  l'influence  de  La  Mennais.  Quelques 
années  après,  sans  violence  et  presque  sans  amertume, 
les  époux  en  vinrent  à  une  complète  séparation. 

La  folie  de  Comte  commença  en  1826.  Quand  il  quitta 
la  maison  de  santé,  il  était  loin  d'être  guéri  :  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  de  se  jeter  dans  l'eau,  et, 
chose  singulière  I  cet  acte  désespéré  produisit  comme  une 
sorte  d'ébranlement  dans  tout  son  être  :  de  cette  tentative 
de  suicide  sortirent  la  guérisou  et  le  salut.  Il  se  mit  alors 
à  poursuivre,  dans  une  série  de  volumes  et  dans  son 
enseignement  oral ,  la  doctrine  de  la  philosophie  positive. 
Ses  disciples  furent  nombreux;  ils  croyaient  que  le  maître 
avait  découvert  une  nouvelle  science,  la  science  sociale, 
la  sociologie ,  et  constitué  la  véritable  philosophie. 

Il  avait  rencontré  sur  son  chemin  une  jeune  femme 
placée  dans  une  situation  cruelle ,  Clotîlde  de  Vaux,  ma- 
riée avec  un  forçat ,  et  vivant  enchaînée   ainsi  dans  une 
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union  qui  lui  laissait  sa  liberté,  mais  qui  l'environnait  de 
tristesse  et  de  honte.  Il  s'établit  entre  eux  une  sympathie 
pénétrante  et  profonde ,  un  rapprochement  platonique  et 
spirituel  dont  personne  n'a  jamais  cherché  à  dénaturer  le 
caractère.  <k  Ce  sont  là ,  disait  M.  AUou ,  des  relations 
étranges ,  je  le  reconnais  tout  le  premier ,  des  relations 
que  nous  avons  peine  à  comprendre  ,  nous  les  hommes  de 
la  race  latine,  mais  qui  ne  surprendront  en  aucune  façon  un 
Allemand,  un  Anglais,  un  Busse.  Ces  associations  idéales 
des  intelligences  et  des  ftmes ,  sans  t)nbli  de  la  morale  et 
de  la  pureté  de  la  vie ,  vous  les  rencontrerez  autour  de 
nous  )  en  dehors  de  nous ,  nombreuses  et  vivantes.  »  Glo- 
tilde  de  Vaux  mourut,  et  c'est  alors  que  parut,  dédié  à  sa 
mémoire,  le  livre  de  Comte  sur  la  politique  positive,  oit  il 
embrassait  des  réformes  sans  fin.  L'image  de  ClotQde  de 
Vaux  va  désormais  inspirer  toutes  ses  pensées  ;  elle  sera 
son  invisible  compagne ,  sa  déesse  et  la  déesse  même  de 
l'humanité. 

Le  temple  de  l'Humanité,  où  Comte  et  ses  disciples  avaient 
leur  culte,  était  dans  une  maison  du  quartier  latin  ;  le  mo- 
bilier était  des  plus  simples.  On  y  célébrait  les  fêtes  posi- 
tivistes :  la  présentation,  pendant  laquelle  l'enfant  étotit 
apporté  par  deux  marraines  qui  promettaient  de  l'élever 
en  honnête  homme  ;  la  destination ,  c'est  à  dire,  à  l'heure 
d'embrasser  une  profession,  l'engagement  formel  d'en 
remplir  sévèrement  les  devoirs.  Il  y  en  lavait  bien  d'autres; 
elles  n'avaient  aucune  pratique  extraordinaire.  On  y  était 
en  habit  noir.  Le  positivisme  avait  aussi  un  calendrier,  qui 
était  la  .consécration  de  tous  les  grands  types  ayant  con- 
couru à  l'évolution  de  l'humanité.  C'est  ainsi  que  Comte 
avait  commencé  son  testament  le  21  Frederich,  et  qu'il 
l'avait  fini  le  22  Bichat.  La  pure  et  sévère  morale  de  la 
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doctrine  la  sauvait  des  railleries  publiques  ;  elle  avait  fait 
du  dévoûment  le  principe  de  Texistence,  et  sa  maxime 
était  :  «  Vivre  pour  auferui  ».  Elle  prohibait  les  duels, 
les  secondes  noces,  et,  à  tous  les  points  de  vue ,  réglemen- 
tait les  appétits  liumain.  D'austérités  en  austérités,  et  de 
rêve  en  rôve^  Comte  en  était  môme  arrivé  à  d'incroyat)les 
idées.  Après  avoir  envisagé  le  mariage  sous  Taspect  du 
matérialisme  le  plus  étroit ,  il  le  condamnait  comme  impur, 
et  se  flattait  de  le  remplacer  par  la  conception  d'une  vierge^ 
mère,  d'une  femme  qui j  sans  subir  aucune  souillure, 
pourrait  remplil*  le  rôle  que  lui  a  assigné  le  Créateur. 

Dans  l'explication  du  monde,  les  positivistes  ne  voyaient 
là  vérité  que  dans  la  science  proprement  dite.  Leur  philo- 
sophie'dé  Thistoire  avait  quelque  chose  d'ingénieux  et 
d'original.  Dans  le  dernier  état  de  la  pensée  religieuse 
d'Auguste  Comte,  le  grand  Être  réel  était  l'humanité 
poursuivant  son  développement.  Sa  religion  était  purement 
naturelle,  ^tlonnelle,  scientifique,  humaine,  sans  révé- 
lation et  sans  mystères.  La  femme  seule  pouvait  repré- 
senter le  grand  Être.  La  prière  devait  être  dite  à  genoux 
et  les  yeux  fermés.  Le  culte  domestique  avait  trois  sacre- 
métfts.  Comte  s'était  nommé  lui-même  grand-pontife  de 
l'hùmànitè.  Il  vivait  avec  une  servante  devenue  sa  fille 
adoptive,  et  dent  le  souvenir  est  resté  cher  à  l'école  positi- 
viste. Absorbé  dons  l'étude  patiente  de  la  philosophie  ^  il 
ne  s'en  détournait  quelquefois  qlié  pour  lire  Homère^  Le 
Dante  et  l'ImUaH&n. 

Comte  mourut  aux  derniers  mois  de  1857,  en  laissant 
un  testamefnt  qui  résumait  sa  doctrine^  et  qui  avait  presque 
lèâ  proportions  d'un  livre.  Ce  testament  réglementait  l'im- 
pression de  ses  œuvres,  et  contenait  d'injurieuses  qualifi- 
cations pour  sa  femme.   Les  exécuteurs  testamentaires 
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voulurent  la  faire  renoncer  à  la  propriété  des  œuvres  litté- 
raires de  son  mari.  Entre  eux  il  n'y  avait  aucune  question 
d'argent  :  il  s'agissait  seulement,  d'un  côté,  du  respect  dû 
à  la  pensée  tout  entière  d'un  écrivain  célèbre;  de  l'autre, 
de  son  honneur  et  du  respect  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie. M"*'  Comte  luttait  contre  ce  testament,  et  surtout 
contre  l'inspiration  de  celle  qui  l'avait  dicté ,  et  qui  avait 
pris  sa  place  dans  l'afiFection  de  son  mari.  Elle  entendait 
détruire,  du  moins  en  partie,  des  œuvres  dont  la  publi- 
cation lui  semblait  de  nature  à  nuire  à  la  renommée  de 
Comte.  A  côté  d'elle,  et  par-delà  la  procédure,  M.  Littré, 
le  plus  célèbre  des  disciples  du  positivisme ,  mais  aussi 
le  plus  insoumis,  cherchait  à  faire  briser  en  deux  parties 
la  doctrine  du  maître,  et  à  repousser  certaines  idées'  comme 
étant  le  fruit  d'une  aberration  maladive.  Les  exécuteurs 
testamentaires  rejetaient  tout  projet  de  scission  :  pour  eux 
la  vérité  était  une  :  ils  voulaient  qu'on  l'acceptât  ou  qu'on 
la  reniât  tout  entière.  Le  procès  s'élevait  ainsi  à  des  ques- 
tions de  principes  d'une  gravité  capitale. 

M*"*  Comte  et  M.  Littré  firent  plaider  que  le  testament 
était  l'œuvre  d'un  athée,  d'un  fou  et  d'un  libertin. 
M.  Allou  soutenait  le  testament;  rude  tâche  à  accomplir  ! 
Il  aflirmait  que,  s'il  y  avait  dans  les  idées  du  chef  des 
positivistes  la  folie  de  tous  les  hommes  à  systèmes,  ce  n'é- 
tait pas  une  raison  de  conclure  qu'il  était  incapable  de  tes- 
ter. Lorsqu'il  eut  raconté  l'histoire  du  positivisme ,  et  pro- 
testé, au  nom  des  convictions  spiritualistes  et  chrétiennes, 
contre  ces  systèmes  matérialistes  et  athées,  il  s'écria  :  «  Où 
est  donc  la  règle  suprême?  Qui  donc,  quand  les  intelligences 
sont  en  lutte,  a  le  droit  de  dire  :  Je  suis  la  vérité  I  H  n'y  a 
que  les  croyances  religieuses  qui  "réclament  un  droit  pareil, 
et  elles  jugeraient  M.  Littré  avec  la  môme  sévérité  que 
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Comte  ;  elles  lui  demanderaient  à  lui  aussi  si  ce  n'est  pas 
folie  que  de  supprimer  ces  grandes  traditions  descendues 
du  ciel ,  que  de  briser  cette  chaîne  dont  les  anneaux  d'or 
enveloppent  le  monde.  Ah  1  si  je  vous  livrais  seulement  à 
M.  Veuillotl  » 

Au  travers  de  ces  disputes  étranges  et  des  rêveries  mys- 
tiques de  ce  testament ,  M.  AUou ,  en  creusant  la  pensée 
de  Comte,  n'y  retrouvait  que  les  troubles  apportés  par 
Torgueil.  Après  avoir  discuté  la  question  de  propriété 
littéraire,  il  disait,  en  terminant  :  a  Ah  I  c'est  bienlà  le  véri- 
table procès.  C'est  par  ces  côtés  qu'il  convient  à  des  esprits 
tels  que  les  vôtres  de  l'aborder  et  de  le  trancher.  Dites , 
Messieurs,  que  la  pensée  de  l'écrivain  qui  n'a  pas  encore 
été  répandue  au  dehors  est  bien  à  lui;  qu'il  en  fixe  le  sort 
au-<lelà  de  sa  vie  même.  N'acceptez  pas  ce  rôle  étrange  de 
peser  les  systèmes  et  les  doctrines.  Respectez  jusque  dans 
ses  écarts  la  pensée  d'un  homme  honnête  par  sa  vie ,  élevé 
par  son  caractère,  puissant  par  son  intelligence.  Que 
l'histoire  sache  tout  et  juge  tout  I  Laissons  l'avenir  faire 
son  choix  !  Les  idées  droites  et  saines  surnageront  ;  les 
excentricités,  les  hardiesses  téméraires,  iront  rejoindre 
toutes  les  folies  des  hommes  à  systèmes  de  tous  les  âges. 
Ceux  qui  nous  attaquent  ne  sont  pas  nos  juges,  et  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  nous  condamner.  Permettez-moi  d'ajouter 
que,  en  semblable  matière,  ce  droit-là,  vous,  Messieurs, 
vous  ne  l'avez  pas  vou&-mêmes  I  » 

Auguste  Comte  avait  fait  comme  tant  d'autres  :  il  avait 
eu  ce  vertige  orgueilleux  de  croire  que ,  la  Providence 
ayant  déserté  le  monde ,  l'heure  était  venue  d'adorer  l'in- 
telligence humaine,  et  de  rejeter,  comme  de  vieilles  dé- 
pouilles ,  les  révélations  chrétiennes.  Dans  cette  ivresse  de 
vanité ,  son  esprit  avait  chancelé ,  et  il  suffisait  d'un  souffle 
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pour  renverser  sa  doctrine.  Il  faut  dire  pourtant  avec  un 
célèbre  disciple  de  Ck>inte ,  M.  Stuart  Mill  :  t  D'autres 
peuvent  rire  :  nous  pleurerions  plutôt  à  la  vue  doulou- 
reuse de  la  décadence  d'un  grand  esprit  o.  Plaignons  ceux 
qui  poursuivent  le  rêve  impie  de  détrôner  Dieu  :  Dieu  se 
charge  de  les  châtier.  Quand  les  anciens  voulaient  expri- 
mer d'un  mot  tous  les  malheurs  de  leur  temps,  ils 
s'écriaient  :  «  Les  Dieux  s'en  vont  I  »  Pour  avoir  trop  long- 
teinps  méconnu  le  nôtre,  nous  savons  de  quelles  douleurs 
incomparables  notre  payô  vient  d'être  frappé.  Bspérons  du 
moins  que  dans  les  sillons  sanglants  de  nos  révolutions 
germercmt  des  générations  meilleures,  qui,  sous  Toeil 
de  la  Provideûce ,  se  remettront  courageusement  en 
marche  vers  l'avenir.  Ne  nous  laissons  pas  séduire  piir  des 
mots  sonores  et  des  rêves  insensés;  souvenon^nous  de 
saint  Augustin  comparant  certains  h(Hnmes  aux  lis 
élevant  orgueilleusement  leur  tige  vers  le  ciel,  et  d'autres 
aux  épis  murs  s'abaissant  vers  la  terre  parce  qu'ils  sont 
pleins.  N'est-ce  pas  à  des  doctrines  semblables  à  celles 
d'Auguste  Comte  que  s*applique  surtout  cette  image  des 
lis  orgueilleux  "^ 

Nous  vivons -dans  une  sodété  qui  a  besoin,  plus  que 
jamais,  d'hommes  pareils  aux  épis  pleins  dont  parle  Té- 
véque  d'Hippone.  Il  n'y  a  pas  pour  la  sagesse  et  la  raison 
de  meilleure  école  que  celle  du  palais.  M.  Allou  l'avait 
appris  de  bonne  heure,  eu  travaillant  à  côté  d'un  avocat 
4ui  avait  aimé ,  avant  toutes  choses,  le  droit ,  le  devoir  et 
la  vérité.  De  même  que  son  maître  Liouville,  H.  Allou  est 
aia.  barreau  le  droit  en  iK^tioU)  avec  un  plus  tif  souci  de  la 
ferme  et  du  beau  langage.  Sa  parole  a  quelque  chose  d'é- 
nergique ,  de  droit  et  de  simple  ;  elle  regarde  la  vérité  en 
fÉCe  ;  elle  est  élevée  et  chaude  quaiiil  le  procès  l'enflamme, 
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et  Tesprit  des  choses  y  circule.  Elle  est  surtout  lumineuse 
et  sincère ,  et  elle  arrive  ainsi  à  la  y^table  éloquence,  qui 
reste  et  ne  vieillit  pas.  Cicéron,  qui  se  connaissait  en  élo- 
quence, n'a-t-il  pas  fait  dire  à  Antoine  :  «  Je  pense  qu'on 
doit  appeler  orateur  celui  qui ,  dans  les  eausés  qu'il  plaide 
au  barreau  ou  dans  les  autres  discussions,  sait  trouver 
des  paroles  qu'on  aime  à  entendre ,  des  raisons  propres  à 
eonvainere  ;  je  lui  demande  encore  la  voix ,  l'action  et  le 
talent  de  plaire  »  ? 

Il  semble  que  M.  Âlleu  ait  voulu  réaliser  cette  parole 
d'Antoine  dans  un  procès  qui  a  été  une  émouvante  page 
de  notre  histoire  contemporaine.  Les  maljieurs  de  la  patrie 
vaincue  n'ont  pas  changé  le  cœur  humain ,  et  les  plus 
dures  épreuves  ne  nous  ont  pas  affranchis  de  nos  passions 
et  des  meurtrières  animosités  des  partis.  Bien  qu'il  ne 
soit  permis  à  aucune  conscience  de  s'endormir,  il  y  aurait 
prudence  à  ne  pas  agg^raver  nos  défaites  par  des  diseus- 
sions irritantes.  Les  guerres  intérieures  ne  font  que  ror- 
culer  les  jours  meilleurs.  Chacun  a  eu  ses  fautes  et  ses 
défaillances  dans  les  malheurs  de  la  patrie  :  que  ceux  qui 
se  croient  sans  péehé  jettent  aux  autres  la  première  pierre  ! 
A  quoi  sert  d'avoir,  pendant  de  jpngs  mois  de  siège,  porté 
le  poids  douloureux  du  salut  de  la  France ,  si  l'on  est 
réduit,  à  une  année  de  distance,  à  disputer  la  dignité  de 
sa  vie  et  Thonneur  de  son  nom  devant  une  cour  d'assises  ? 
Le  général  Trochu ,  dans  cette  même  salle  d'audience  où 
avait  siégé  Raoul  Rigault,  le  terrible  procureur  de  la  Com-^ 
mune ,  est  venu  se  défendre  devant  la  justice  d'avoir  trahi 
l'Empire  au  4  septembre ,  d'avoir  trahi  Paris  pendant  le 
siège  des  Prussiens,  et  d'avoir  commis  un  assassinat  en 
envoyant  la  garde  nationale  an  combat  de  Buzenval. 

C'est  le  sort  de  ceux  qui  attachent  leur  renommée  au 


—  78  - 

aouvenir  des  désastres  d'une  nation  de  soulever  d'amères 
récriminations  et  d'ardentes  colères.  Le  temps  présent  a 
vu  faire  les  héros  avec  une  précipitation  qui  n'a  eu  de 
comparable  que  notre  hardiesse  à  les  défaire.  Il  n'avait 
pas  suffit  au  général  Trochu  d'élever  la  voix  contre  ces 
outrages  devant  l'assemblée  des  représentants  du  pays  : 
un  journal  avait  voulu  le  clouer  au  pilori  de  l'histoire. 
C'était  bien  pour  faire  une  sorte  de  violence  au  jugement 
du  pays  qu'un  parti  reprochait  au  gouverneur  de  Paris  la 
chute  de  l'Empire ,  et  cherchait  à  l'accabler  sous  ses  re- 
présailles et  à  le  vouer  aux  expiations.  Il  avait  appelé  à 
lui  deux  voix  éloquentes  entre  toutes  :  en  les  entendant, 
on  sentait  courir  le  souffle  passionné  des  rancunes  et  des 
haines  qui  s'agitaient  autour  de  l'audience.  On  aurait 
voulu  surtout  faire  sortir  de  ce  débat  redoutable  le  juge- 
ment de  la  postérité  elle-même. 

Un  des  avocats  du  journal,  en  rappelant  au  général 
qu'il  était,  un  matin,  gouverneur  de  la  capitale  nommé 
par  l'Empereur,  et,  le  soir,  président  de  la  Défense  natio- 
nale, acclamé  à  l'hôtel-de-viUe,  l'avait  comparé  à  ce  Liborio 
Romano,  rare  figure  de  traître,  qui  s'était  levé,  un  jour, 
ministre  du  roi  de  Naples,  et  s'était  couché  ministre  de 
Oaribaldi.  Il  s'écriait  ensuite  dans  un  mouvement  oratoire  : 
«  Général  Trochu,  avez-vous  sauvé  la  France?»  Nous 
sommes  trop  près  de  ces  écroulements  pour  que  la  lumière 
se  fasse  tout-à-coup,  et  est-ce  bien  à  un  seul  liomme 
qu'on  peut  ainsi  jeter  à  la  face  ce  cruel  reproche ,  de 
n'avoir  pas  sauvé  le  pays  au  lendemain  des  effroyables 
déroutes  qui  avaient  battu,  dispersé  et  humilié  l'armée? 
Etait-ce  Jbien  le  moment  d'adresser  au  jury  cette  parole 
menaçante  :  a  Songez-y  bien  !  vous  jugez  aujourd'hui  les 
actes  du  général  ;  plus  tard ,  l'histoire  jugera  elle-même 
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votre  verdipt,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  dise  :  «  Dans  ce  mal- 
)>  heureux  pays  de  France ,  tout  avait  fléchi  ;  il  ne  restait 
»  plus  rien,  et  la  justice  elle-même  était  énervée  »  ?  impru- 
dente et  triste  parole ,  qui  n'aurait  jamais  dû  sortir  d'une 
âme  française  !  Le  jury  Ta  repoussée ,  et  la  conscience 
publique  n'a  pas  cru  à  l'énervement  de  la  justice  de 
France  parce  que  le  Figaro  a  été  condamné  pour  outrages. 

M.  Allou  soutint  la  cause  de  la  justice  et  celle  de  l'an- 
cien gouverneur  de  Paris ,  comme  elles  entendaient  être 
soutenues,  avec  une  noblesse  et  une  hauteur  qui  déjouèrent 
tous  les  ressentiments.  Le  pays  tout  entier  a  lu  cette  plai- 
doirie ;  je  n'en  veux  citer  que  quelques  fragments  : 

«  Alors,  dans  cette  ville  frémissante,  sans  pouvoir,  sans- 
direction,  sans  gouvernement,  le  concours  du  général 
Trochu  est  demandé,  et  c'est  une  trahison  de  sa  part  que 
de  consentir  à  le  donner?  Mais  il  y  avait,  à  cette  îieure-là, 
quelque  chose  de  plus  eflProyable  encore  que  la  chute  de 
l'Empire  :  c'était  la  démagogie  s'emparant  de  la  cité; 
c'était  la  Commune,  à  l'heure  où  l'ennemi  marchait  sur 
Paris  ;  c'était  une  ivresse  sanglante  déchaînée  au  milieu 
même  de  la  lutte  aveugle,  et  ingrat  qui  ne  le  voit  pas  1 

»  Ah  I  vous  ne  pouvez  comprendre  la  chute  de  l'Empire 
sans  les  complots  et  sans  la  trahison?  A  cette  population 
affolée  qui  criait  quinze  jours  auparavant  :  A  Berlin  I  sur 
nos  boulevards,  vous  jetez  la  nouvelle  des  désastres  de 
Wissembourg ,  de  Reischoffen ,  de  Forbach ,  de  Sedan,  qui 
sonnent,  comme  autant  de  coups  funèbres ,  le  glas  de 
l'agonie  de  la  France,  et  vous  demandez  au  pays  éperdu 
le  respect  de  ceux  qui  l'ont  conduit  si  follement  à  la  ruine? 
L'Empire  n'a  pas  été  trahi  :  il  s'est  effondré  !  Il  n'a  pas 
été  combattu  :  il  s'est  affaissé  dans  la  misère  publique  1  II 
avait  tout  compromis  :  au-dehors,  il  avait  créé  l'unité 
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italienne  et  Tunité  allemande  ;  au  point  de  vue  militaiie, 
il  avait  fait  Texpédition  du  Mexique  et  la  guerre  d'Alle- 
magne ;  au-dedans  il  avait  tout  abaissé,  tout  comprimé , 
et,  au  jour  de  sa  ehute,  rien  ne  restait  debout.  La  révolu- 
tion du  4  septembre  s'est  faite  toute  seule  ;  eUa  a  éclaté 
spontanément,  sans  lutte,  sans  violence,  sans  résistance. 
G'est  que  les  peuples  pardcmnent  tout  à  la  gloire  :  témoins 
Louis  ZIY  et  Napoléon;  mais  ils  ne  pardonnent  jamais  à 
qui  les  a  conduits  à  l'abaissement  et  à  la  honte  i 

9  Condamnez  les  révolutions,  parce  que  vousconâamneB 
aussi  ceux  qui  les  amènent  ;  condamnez  les  prédications 
violentes  qu'on  est  obligé  de  désarmer  quand  on  dirige 
soi-même  les  destinées  du  pays  ;  accusez  le  refus  de  faire 
immédiatement  appel  à  la  nation ,  à  l'heure  de  la  crise 
suprême,  vous  aurez  raison.  Il  n'y  a  pas  de  bonnes  révo- 
lutions :  elles  ajournent  toutes  le  progrès ,  la  civilisation. 
Est-ce  que  1848  était  nécessaire?  est-ce  que  1830  était  né- 
cessaire? Et,  en  remontant  toujours  en  arrière,  est-ce  que 
l'esprit  ne  s'arrête  pas  éperdu  en  présence  de  la  grande 
révolution  elle-même,  en  songeant  à  ces  années  où  il  était 
peut-être  possible  de  prévenir  la  révolution  française,  et 
en  se  demandant  si  le  salut  n'était  pas  dans  la  grande 
trahison  de  M.  de  Mirabeau?  Hais  est-ce  que  TEmpire  a 
été  renversé?  est-ce  qu'il  ne  s'est  pas  affaissé?  est-ce  que 
c'est  la  trahison 'qui  l'a  perdu?  est-ce  que  celui  qui  l'a 
trahi  partout  c'est  l'homme  dont  les  efforts  et  les  conseils 
avaient  tenté  ^e  le  sauver?  U  n'y  a  pas  un  des  amis  de 
l'Empire  qui  ait  tait  pour  lui  ce  qu'avait  fait  le  général 
Trochu  par  amour  pour  le  pays  ! 

»  Ah  !  ce  qui  est  plus  terrible  que  le  4  septembre  c'est 
le  2  décembre.  Il  m'en  souvient  I  Nuit  brumeuse  et  froide  ! 
C'était  la  lutte  contre  le  peuple.   Les  grands  hommes 
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proscrits  emportaient  dans  Texll  Thonneur  de  la  France. 
En  province,  la  délation,  la  proscription ,  les  commissions 

mixtes ,  quel  tableau  I 

»  Messieurs ,  unissons-nous  tous  pour  la  fondation  d'un 
grand  parti  national.  Que  tous  les  hommes  d'ordre  et  de 
vraie  liberté  se  rapprochent  I  Pas  d'exclusions  étroites  ! 
pas  de  récriminations  mesquines  I  Qu'importe  d'oii  nous 
sommes  partis ,  si  nous  voulons  tous  la  même  chose  !  Que 
les  bonapartistes  viennent  servir  le  pays  avec  nous  sans 
intrigues,  sans  pratiques  mystérieuses,  sans  rêver  eux 
aussi  leur  revanche  I  L'esprit  de  parti  nous  divise  :  que  le 
patriotisme  nous  rapproche  I  Ajournons  la  politique; 
n'ayons  qu'un  seul  programme,  qu'un  mot  d'ordre  et  de 
ralliement  :  la  libération  du  territoire  et  la  paix  publique, 
et  ayons  confiance  :  Dieu  sauvera  encore  la  France  I  » 

Les  procès  n'ont  pas  de  fin ,  et  M.  AUou  en  retrouvera 
d'autres  dans  sa  carrière.  Il  a  devant  lui  une  longue  route 
à  parcourir  ;  avec  son  intelligence  sûre ,  la  discipline  de 
son  esprit  et  l'indépendance  de  son  âme,  il  tient  une  g^raude 
place  au  barreau.  Le  travail  n'est  pas  pour  lui  un  ai- 
guillon ou  un  frein  :  c'est  un  besoin  et  une  joie.  Le  travail 
l!a  toujours  ramené  vers  la  science  du  droit,  et  a  donné  à 
son  talent  un  caractère  ferme  et  profond ,  qui  manque  à 
ceux  qui  n'apprennent  qu'à  la  hâte  et  en  courant.  C'est  un 
avocat  qui  n'a  pas  permis  aux  lettres  de  le  détourner  de 
sa  voie  :  il  les  aime  en  homme  discret  et  sage ,  qui  évite 
les  pièges  et  les  écueils  ;  il  leur  a  pris  ce  qu'elles  ont  de 
généreux ,  mais  sa  logique  n'y  a  rien  perdu  de  sa  vigueur, 
et  personne  ne  "parle  mieux  que  lui  la  langue  saine  et 
forte  du  palais  de  justice,  et  ne  la  plie  avec  plus  de  bon- 
heur aux  variétés  infinies  des  procès.  Il  a  le  nerf,  la  me- 
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sure,  la  fi^iesse  et  Tordre,  que  Fénelou  appelait  la  plus 
rare  des  opérations  de  l'esprit,  et  la  précision,  qu'on  n'ac- 
quiert qu'après  un  commerce  étroit  et  austère  avec  la  loi. 

Certes  il  n'y  a  pas  de  plus  belle  mission  que  celle  d'in- 
terpréter la  loi  ;  mais  la  semence  n'est  pas  épuisée  de  ces 
âmes  courageuses  qui  sortent  du  barreau  pour  servir  leur 
pays  dans  les  combats  de  la  politique.  Si  glorieuses  que 
soient  les  luttes  du  palais,  elles  ne  sont  souvent  qu'un 
acheminement  à  des  discussions  plus  retentissantes.  Ta- 
cite, en  parlant  de  l'éloquence  judiciaire,  disait  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  doux  pour  une  âme  libre ,  généreuse 
et  née  pour  les  nobles  jouissances.  Mais  cette  éloquence 
n'est  plus,  chez  nous ,  ce  qu'elle  était  à  Rome  :  les  grandes 
causes  étaient  plaidées  devant  le  peuple  ;  elles  se  liaient 
souvent  aux  plus  graves  intérêts  de  la  république;  on 
traitait  devant  le  Sénat  du  sort  des  rois  et  des  provinces. 
Nos  mœurs  ne  sont  pas  les  mêmes  :  la  justice  est  peut-être 
mieux  rendue  en  France  qu'à  Rome  ;  mais  les  débats  où 
s'agitent  aujourd'hui  les  destinées  des  nations  n'appartien- 
nent qu'aux  assemblées  politiques. 

C'est  la  tendance  des  cœurs  vaillants  de  chercher  à  com- 
battre partout  le  bon  combat ,  et  c'est  l'honneur  du  bar- 
reau que  les  avocats  soient  toujours  aux  premiers  rangs. 
Le  palais ,  loin  d'être  en  opposition  avec  les  idées  de  liberté 
et  de  progrès ,  y  puise  au  contraire  comme  à  une  source 
d'inspiration.  Ce  n'est  pas  se  condamner  à  la  stérilité  que 
de  s'armer  de  patience  et  de  se  préparer  aux  luttes  poli- 
tiques par  les  discussions  judiciaires.  Ce  que  les  pères  ont 
fait ,  les  enfants  le  feront  à  leur  tour. 

M.  AUou  restera-t-il  avocat ,  ou  entrera-t-il ,  comme  les 
autres,  dans  la  mêlée?  Les  attristés,  les  découragée ,  et 
peut-être  les  sagus,  ne  lui  conseilleraient  pas  de  déserter  le 
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barreau  ;  mais  notre  société  demande  à  chacun  toutes  ses 
forces,  et  quelquefois  au-delà.  Il  n'a  pas  encore  abordé 
la  mer  orageuse.  Aux  dernières  convulsions  de  la  guerre, 
on  voulait,  dans  la  Seine-Inférieure,  lui  faire  briguer  la 
tâche  redoutable  de  représenter  le  pays  à  la  nouvelle 
Assemblée  nationale  :  il  a  pensé  que  son  heure  n'était  pas 
venue,  et,  libre  d'ambition  et  d'entraves,  il  n'a  voulu 
user  que  de  son  droit  d'électeur,  pour  faire  entendre,  à 
Dieppe ,  un  noble  langage  de  résignation  patriotique ,  de 
consolation  et  d'espoir.  A  certains  moments ,  il  a  su  trouver 
le  grand  souffle  en  parlant  de  la  France.  Si  M.  AUou  entre 
quelque  jour  dans  cette  voie  tourmentée,  on  peut,  sans 
crainte  de  s'égarer ,  lui  prédire  qu'il  sera  à  la  tribune  ce 
qu'il  est  au  palais  :  le  soldat  intrépide  du  droit  et  de  la 
vraie  liberté.  C'est  lui-même  qui  l'a  dit  :  «  La  liberté , 
pour  moi ,  ce  n'est  pas  la  Némésis  ardente  que  le  poète 
a  chantée  :  c'est  une  divinité  chaste  et  pure.  Elle  n'élève 
pas  les  bras  pour  combattre  et  pour  maudire  ;  mais  elle 
les  étend  comme  pour  abriter,  sous  une  bénédiction  fé- 
conde, tous  les  hommes  de  paix  et  de  bonne  volonté.  » 

l)UBfc:DAT. 


Limoeres,  mai  1872. 


MONOGRAPHIE 


DU  CANTOX 


DE  CHATEAU  PONS  AC, 


Aspect  général  du  pays.  —  Le  canton  de  Château- 
ponsac  est  situé ,  en  partie ,  dans  la  région  des  montagnes  ; 
les  rives  de  la  Gartempe  et  des  cours  d'eau  secondaires 
qui  Tarrosent  sont  escarpées  et  très-pittoresques.  La  partie 
méridionale,  plus  montagneuse  que  l'autre,  offre  des 
cîmes  assez  élevées  ef  dépourvues  de  végétation.  Près  du 
village  des  Taffres ,  à  la  limite  sud  de  la  commune  de 
Châteauponsac  ,  l'altitude  est  de  469  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  de  ce  point  on  découvre  un  vaste 
horizon  sur  la  Creuse  et  le  Berry.  La  partie  septentrionale 
est  beaucoup  plus  en  plaine,  et  ses  points  les  plus  élevés 
varient  entre  300  et  400  mètres. 

L'étendue  de  ce  canton  est  de  17,742  hectares,  et  sa 
population,  de  9,228  habitants. 

Rivières.  —  Ce  canton  est  traversé  de  l'est  à  l'ouest 
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par  la  Gartempe,  affluent  de  la  Creuse.  Cette  rivière 
reçoit  la  Couze ,  sur  sa  rive  gauche ,  entre  Balledeut  et 
Rançon.  Elles  coulent  presque  toujours  dans  un  pays 
de  montagnes,  et  sont  renommées  pour  les  truites 
qu'elles  nourrissent.  La  Semme ,  qui  se  rend  aussi  dans  la 
Gartempe ,  mais  sur  sa  rive  droite ,  suit  encore  la  même 
direction.  A  Textrémité  nord  de  ce  canton,  la  Bramme, 
autre  affluent  de  la  Gartempe,  traverse  la  commune  de 
Saint-Somin-Leulac . 

Nature  du  sol.  —  Éléments  qu'il  fournit  a  l'in- 
dustrie. —  Le  sol  est  granitique ,  et  ne  fournit  à  Tin- 
dustrie  locale  que  des  pierres  de  construction  et  quelque 
peu  d'argile  pour  la  fabrication  des  tuiles. 

Produits  naturels  du  sol.  —  Le  chêne  et  le  châ- 
taignier sont  les  deux  essences  principales  du  pays  ;  le 
bouleau  abonde  dans  la  partie  montagneuse  ;  on  trouve 
quelques  hêtres,  frênes  et  peupliers;  le  noyer  y  est  peu 
abondant ,  et  l'aulne  se  rencontre  au  bord  de  tous  les 
cours  d'eau. 

On  cultive  surtout  le  seigle;  le  froment  réussit,  avec 
l'aide  de  la  chaux ,  dans  la  partie  moins  montagneuse ,  et 
le  sarrasin  est  très-répandu. 

Les  raretés  botaniques  qu'on  y  trouve  sont  :  à  Rançon , 
le  Tolpis  umbellata,  Bert.  Pers.,  et  le  Gnaphalium  luCea- 
album,  Lin.;  sur  les  bords  de  la  Gartempe,  à  l'ouest  de 
Châteauponsac ,  VAdenocarptis  parvi/blius ,  D.  C. 

Langage.  —  Le  patois  limousin  se  trouve  très-peu  dans 
ce  canton  :  le  français  y  est  plus  généralement  parlé  ; 
mais  il  est  souvent  remplacé  par  le  patois  de  la  Marche. 
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Mœurs.  —  Nous  n'avons  qu'à  signaler  à  cet  article  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  pour  les  pays  d'émi- 
gration :  l'absence  de  presque  tous  les  hommes  valides 
pendant  la  belle  saison  est  la  ruine  de  l'agriculture  autant 
que  des  liens  de  famille. 

Comme  trait  de  mœurs  et  de  coutumes  anciennes,  re- 
marquons la  cérémonie  par  laquelle  les  habitants  de 
Châteauponsac  payaient  leurs  redevances  au  seigneur  du 
lieu.  (Voir  ci-après  à  l'article  CMteaupmisac,) 

Commerce.  —  Le  commerce  de  ce  canton  consiste  uni- 
quement dans  la  vente  des  bestiaux  et  des  grains  qu'il 
produit.  Le  3  de  chaque  mois ,  à  Châteauponsac ,  et  le  18, 
à  Rançon ,  il  y  a  des  foires  assez  considérables.  Ces  deux 
localités  ont  aussi  quelques  magasins  de  draperie  et  de 
quincaillerie  pour  l'approvisionnement  des  campagnes. 

Industrie.  —  L'industrie  de  ce  canton  est  à  peu  près 
nulle  :  l'émigration  des  ouvriers  et  l'industrie  nous  sem- 
blent deux  choses  incompatibles. 

Institutions.  —  Châteauponsac ,  chef-lieu  d'un  canton 
civil  et  d'un  doyenné  ecclésiastique,  possède  :  un  juge  de 
paix ,  une  brigade  de  gendarmerie,  un  bureau  de  poste, 
un  agent-voyer,  deux  notaires ,  un  receveur  de  l'enregis- 
trement et  un  percepteur.  Un  établissement,  dirigé  par 
les  frères  des  Écoles  chrétiennes  depuis  1860,  donne 
l'instruction  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens.  Un  pen- 
sionnat, tenu  par  les  sœurs  du  Sauveur  depuis  1847, 
instruit  les  petites  filles. 

Rançon  a  :  un  notaire ,  un  bureau  de  distribution  de 
lettres  desservi  par  la  station  de  Droux  ,  un  pensionnat  de 
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filles  tenu  par  les  sœurs  du  Sauveur  depuis  1845,  et  une 
société  musicale  connue  sous  le  nom  de  Fanfare  de 
Ranœn, 

Balledent  a  aussi  des  religieuses  du  Sauveur  depuis 
1855.  Les  autres  communes  ont  des  instituteurs. 

Voies  de  communication.  —  La  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Poitiers  à  Limoges  passe  dans  les  communes  de 
Rançon  et  de  Châteauponsac.  Cette  dernière  est  desservie 
par  une  station  placée  à  son  chef-lieu  ;  Rançon  Test  par 
celle  de  Droux  (canton  de  Magnao-Laval). 

Deux  routes  nationales  touchent  ce  canton  ;  ce  sont  : 
la  route  n**  20  (de  Paris  à  Toulouse,  par  Limoges),  qui 
traverse  la  commune  de  Saint-Amand-Magnazeix ,  et  la 
route  n®  142  (de  Clermont  à  Poitiers),  qui  passe  dans  les 
communes  de  Saint-Priest-le-Betoux  et  de  Saint-Somin- 
Leulac. 

Les  chemins  de  grande  communication  sont  :  la  route 
n**  1 ,  de  Bellac  à  Guéret ,  traversant  les  communes  de 
Rançon  et  de  Châteauponsac  de  Touest  à  Test;  —  celle  de 
Limoges  au  Blanc  (n°  7),  passant  par  Rançon  ;  —  celle  du 
Dorât  à  Châteauponsac  (u''  25) ,  qui  passe  sur  la  commune 
de  Rançon ,  et  s'embranche  avec  le  n**  1  ;  —  la  route  de 
Saint-Junien-sur-Vienne  à  Châteauponsac  (n"  38)  est 
actuellement  en  voie  d'exécution  ;  elle  traverse  la  com- 
mune de  Balledent  :  c'est  pour  cette  route  qu'un  nouveau 
pont ,  formé  d'une  seule  arcade  plein-cintre ,  a  été  jeté 
sur  la  Gartempe,  à  l'ouest  de  Châteauponsac;  —  la  route 
n**  44,  de  Pierrebufflère  à  Saint-Sulpice-les-Feuilles ,  qui 
passe  par  Châteauponsac  et  Saint-Sornin-Leulac  ;  —  enfin 
celle  de  Magnac-Laval  à  Châteauponsac  (n°45). 

11  existe  encore  un  certain  nombre  de  tronçons  de  routes 
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désignées  sous  le  nom  de  chemins  vicinaux  ou  de  petite 
communication  ,  mais  dont  la  plupart  sont  inachevés. 

Ce  canton  a  dû  être  traversé  anciennement,  du  nord  au 
sud,  par  la  voie  romaine  allant  d'Argenton  [Argentomagus] 
à  Limoges  (AugwtorUum)  ;  nous  croyons  qu'elle  passait 
dans  la  ville  de  Châteauponsac ,  quoique  nous  n'en  ayons 
pas  encore  la  preuve  certaine.  Une  seconde  voie  romaine, 
ou  au  moins  très-ancienne ,  traversait  tout  ce  canton  du 
couchant  au  levant.  On  en  voit  des  traces  le  long  de  la 
grande  route  actuelle ,  à  Touest  de  Châteauponsac ,  lorsque 
cette  dernière  ne  Tabsorbe  pas  complètement. 

Souvenirs  et  monuments  historiques.  —  P  Pour 
Vépoqw  gauloise,  on  peut  signaler  les  souterrains-refuges 
de  Châteauponsac ,  du  Soulier  et  du  Montaneau ,  com- 
mune de  Saint-Amand-Magnazeix  ;  le  tumulus  de  Tau- 
rettes ,  commune  de  Châteauponsac ,  et  celui  que  nous  in- 
diquons comme  douteux  au  village  de  laBussière-Étable, 
même  commune. 

2°  Epoque  gallo-romaine,  —  Les  inscriptions  de  Château- 
ponsac et  de  la  Bussière-Etable ,  celles  de  Rançon,  les 
voies  romaines  déjà  indiquées  à  Tarticle  précédent. 

3°  Moyen  âge.  —  Les  fanaux  funéraires  de  Rançon  et 
de  Saint-Âmand-Magnazeix ,  plusieurs  manoirs  et  églises 
désignés  ci-après. 


Ce  canton  se  compose  des  communes  de  Saint-Amand- 
Magnazeix,  Balledent,  Châteauponsac,  Saint-Priest-le- 
Betoux ,  Rançon  et  Saint-Sornin-Leulac.  Sa  surperficie  est 
de  17,742  hectares  49  ares,  peuplés  de  9,228  habitants 
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Sciint.-il.niaii<l»]ila9nazelx.  9  qui  a  aussi  porté  le 
nom  de  Saint-Amand  près  MorteroUes ,  ou  près  la  ville 
de  Magnac,  était  une  cure  de  l'ancien  archiprêtré  de 
Rançon,  qui  comptait  680  communiants.  Aujourd'hui 
cette  paroisse  a  1,350  habitants  et  3,070.  hectares  d'é- 
tendue. Son  patron  est  saint  Amand ,  solitaire ,  dont  on 
fait  la  fête  le  25  juin.  De  1580  à  1606,  le  titulaire  était 
nommé  par  le  commandeur  d^  MorteroUes ,  puis  le  cha- 
pitre de  l'ordre  ratifiait  cette  nomination.  En  1710  et  en 
1764 ,  le  commandeur  nommait  seul. 

L'église  actuelle  est  formée  d'un  sanctuaire  en  style 
roman,  remontant  au  xii®  siècle ,  et  bien  conservé ,  auquel 
est  jointe  une  nef  plus  récente ,  ou  au  moins  réparée  bien 
postérieurement  et  sans  caractère  architectural. 

Le  cimetière  de  cette  paroisse  possède  un  fanal  du 
moyen  âge.  Il  est  carré ,  et  a  0™  95  centimètres  de  côté. 
La  table  de  son  autel  a  1  mètre  10  cent,  de  longueur.  Les 
quatre  arêtes  des  angles  sont  remplacées  par  un  petit 
pan  coupé ,  qui  commence  peu  au-dessous  de  la  corniche 
et  qui  règne  jusqu'au  bas.  Les  quatre  baies  qui  sont  au 
haut  ne  sont  pas  placées  au  milieu  des  côtés ,  mais  un 
peu  à  la  gauche  du  spectateur,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  se 
correspondent  pas.  L'ouverture  carrée  qui  sert  à  pénétrer 
à  l'intérieur  regarde  le  midi.  L'autel  est  à  peu  près 
orienté ,  et  la  croix  en  fer  qui  surmonte  le  fanal  est  rela- 
tivement moderne.  Les  marches  d'escalier  qui  entouraient 
autrefois  ce  monument  sont  détruites  ;  le  sol  a  cependant 
gardé  un  niveau  supérieur  à  celui  du  cimetière. 

Voici  les  villages  qui  composent  cette  commune . 

Bonneil. 

La  Bussière-Bapy,  qui  était  une  paroisse  dès  1282, 
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appartenant  aux  chevaliers  du  Temple.  Le  commandeur 
de  MorteroUes  en  nommait  le  titulaire  en  1679  et  en  1773. 
BUe  était  sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge ,  et  se 
composait  de  100  communiants.  Le  cimetière  et  Téglise 
ont  été  vendus  nationalement  la  somme  de  510  fr. 

Le  Cauroux.^ 

Le  Cerveix. 

Champeau. 

Le  Chezeau. 

Les  Champs. 

Le  Châtenet. 

Les  Combes. 

Les  Cros. 

Feu. 

Les  Fougères  (en  partie). 

Le  Got. 

La  Lande. 

Lascaux. 

Mazeiras. 

Monchenon. 

Le  Montaneau.  —  Un  souterrain-refuge  de  Tépoque 
gauloise  existe  sous  ce  village  ;  les  habitants  du  lieu  en 
ont  utilisé  une  partie  pour  faire  une  cave. 

Montaneau  (moulîli  du),  sur  la  Semme. 

Mont-Cocu. 

Moulin  du  Temple ,  sur  la  Semme. 

Peutier. 

Le  Pin. 

Puyferrat. 

Le  Soulier.  —  Un  souterrain-refuge  existe  dans  ce 
village.  L'entrée  accidentelle  qui  sV  fit  il  y  a  plusieurs 
années   permit   d'y   descendre.    A    uîie    profondeur    de 


-  91  - 

1  mètre  60  cent.,  on  entra  dans  un  passage  d'environ 
6  mètres  de  long,  haut  de  1  mètre  30  cent,  et  d'un  peu 
moins  de  large ,  taillé  en  voûte  dans  le  granit.  Vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  dans  la  paroi  gauche,  à  0™ 
50  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  sol ,  existe  une 
petite  niche,  de  0"  45  centimètres  de  hauteur,  dans 
laquelle  on  trouva  des  restes  de  linge  réduits  en  une 
sorte  de  bouillie  par  la  pourriture.  Ce  couloir  conduit  à 
un  évasement  circulaire  de  2  mètres,  à  voûte  arrondie. 
En  face  de  l'entrée,  un  second  passage,  qui  a  les  mêmes 
dimensions,  ou  à  peu  près,  mène  dans  une  seconde 
chambre ,  également  circulaire ,  de  5  mètres  de  diamètre 
et  de  près  de  2  mètres  50  cent,  de  hauteur.  La  voûte  est 
hémisphérique,  et  le  sol  qui  la  surmonte  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  40  centimètres  d'épaisseur.  Du  côté  opposé  à 
l'entrée ,  mais  un  peu  plus  à  gauche ,  on  voit  l'orifice  d'un 
troisième  passage.  Il  est  à  peu  près  semblable  aux  deux 
précédents,  et  sa  direction  fait  un  angle  de  135''  avec  celle 
du  dernier.  Il  donne  accès  dans  une  troisième  chambre , 
semblable  à  la  première  pour  ses  dimensions ,  mais  sans 
autre  ouverture.  Le  tout  est  creusé  dans  le  granit. 

La  Valade. 

Vaugelade.  —  Manoir  dominant  le  confluent  des  deux 
branches  de  la  Semme.  Tous  les  bâtiments  proprement 
dits'  sont  démolis  :  il  ne  reste  qu'une  tour  ronde  assez  bien 
conservée.  Sur  la  hauteur,  derrière  ce  manoir,  existe  un 
souterrain-refuge  de  l'époque  gauloise;  qui  part  du  village 
de  Millat ,  commune  de  Fromental ,  canton  de  Bessines. 

Varnac. 

Oalledient,  appelé  aussi  Balladent  et  Palladens  sur 
les  cartes  du  xvi^  siècle,  fut  un  prieuré-cure,  dont  la  fête 
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patronale  était  la  fête  de  Tlnvention  des  reliques  de 
saint  Etienne.  On  trouve  son  nom  dès  1065.  Oérald-Hector 
du  Cher,  évoque  de  Limoges ,  donna  cette  église  au  mo- 
nastère d^Aureil  en  1170  :  aussi  le  prieur  d'Aureil  y 
nommait  le  titulaire  en  1461.  C'était  le  recteur  des 
RR.  PP.  Jésuites  de  Limoges  de  1629  à  1738,  et  Tévêque  de 
Limoges  en  1772. 

L^église  de  Balledent  est  une  construction  romane  du 
XII®  siècle ,  dont  le  sanctuaire  seul  a  conservé  sa  voûte. 
Son  autel  principal,  ainsi  qu'une  stalle  et  la  chaire,  sont 
en  bois  sculptés,  style  du  xv®  siècle,  par  Nalbert,  de 
Limoges.  Elle  possède  un  curieux  reliquaire  provenant  de 
Tancienne  abbaye  de  Grandmont  :  .c'est  une  croix  ea 
cuivre  doré ,  à  piec^  de  calice ,  ornée  d'une  imagé  en  ivoire 
de  sainte  Véronique.  Le  pied  est  couvert  de  figures  d'aigles 
émaillées. 

Dans  un  trésor  de  pièces  d'or  françaises  trouvées  il  y 
a  quelques  années  à  Balledent ,  on  en  remarque  une  qui 
mérite  d'être  décrite  :  c'est  une  imitation  des  royaux  de 
France.  Buste  en  face  et  couronné;  il  est  revêtu  d'un 
manteau,  et  tient  de  la  droite  une  épée  au  milieu  d'un 
encadrement  orné  de  neuf  rosettes.  La  légende  est  : 
KABOLvs  Dvx  A.  QviTANiE.  Le  rovers  porte  une  croix 
fleuronnée  et  cantonnée  des  lis  de  France  et  des  lions 
d'Aquitaine ,  et  pour  légende,  le  crîs  de  guerre  des  Croisés  : 

CHRISXXJS    VINCIT,    CHRISTUS    REGNAT,    CHRISTUS    IMPBRAT. 

Charles ,  fils  puîné  de  Charles  VII  et  de  Marie  des  Deux- 
Siciles,  duc  de  Berry,  mort  duc  d'Aquitaine  en  1472, 
frappa  ce  royal,  qu'on  pourrait  appeler  aquitain. 

Pour  la  justice ,  tout  le  bourg  de  Balledent  était  régi 
par  la  coutume  du  Poitou,  et  relevait  du  Dorât,  excepté 
le  lieu  de  Bois-Bertrand  et  une  ou  deux  métairies ,  qui 


étaient  du  droit  écrit,  et  relevaient  du  siège  de  Bellac. 

La  famille  de  Rofflgnac  de  Sannat  avait  le  titre  de 
seigneur  de  Balledent. 

Les  villages  de  cette  commune,  qui  a  aujourd'hui 
733  habitants  et  1,227  hectares  d'étendue ,  sont  : 

Bois-Bertrand,  ancienne  habitation  de  la  famille 
Tessières  de  Bois-Bertrand.  Cette  famille  portait  losange 
d'argent  et  de  gueules, 

Bois-Lavaud ,  appelé  aussi  anciennement  Lavaud-Bois , 
propriété  qui  appartenait ,  à  la  fin.  du  siècle  dernier,  à  la 
famille  de  Bonnin. 

Bord. 

Les  Gros. 

GaflFarie. 

L'Houme. 

Laborie. 

Lavaux  ou  Lasvoux  avait  un  prieuré  de  filles  dont  la 
chapelle  était  en  ruine  en  1652.  11  était  sous  le  patronage 
de  sainte  Catherine.  La  prieure  de  Bostmorbaud,  alias 
Las  Monjas,  y  mourut  en  1573.  Les  RR.  PP.  Jésuites  de 
Limoges  aliénèrent  cette  propriété  en  1665. 

Les  Monts. 

Nouis ,  ou  Nouit ,  ou  Nuit.  —  Une  branche  de  la  famille 
Bonnin  avait  la  seigneurie  de  Nouit  au  siècle  dernier. 

La  Papeterie,  ancienne  fabrique  de  papier,  située  sur 
la  Gartempe.  C'est  aujourd'hui  une  minoterie. 

Piofoux. 

Planchas. 

Pont  (moulin  du),  sur  la  Coure. 

La  Prade. 

Roumilhac  (Le  Bas-). 
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Cli&teauponsac.  —  La  ville  de  Châteauponsac 
[CastTU7ïi  Ponciacum  ou  Potenciacum)  est  située  dans  une 
position  stratégique  autrefois  très-forte ,  et  à  laquelle  elle 
doit  son  nom.  Elle  est  assise  sur  un  promontoire  dont  les 
escarpements  à  pic  commandent  le  cours  de  la  Gartempe 
et  son  pont ,  construit  avec  des  débris  romains.  Môme  en 
notre  province ,  si  riche  en  sites  pittoresques ,  il  serait 
diflBicile  de  trouver  un  point  de  vue  plus  orné  de  contrastes 
de  toute  sorte.  La  Gartempe  s'est  creusé  un  lit  sinueux 
et  profond  à  travers  une  immense  carrière  de  rochers.  Sur 
la  rive  gauche,  des  pentes  abruptes  et  inaccessibles  sont 
parées  d'une  végétation  que  percent  çà  et  là  des  aiguilles 
de  granit  ;  sur  la  rive  droite ,  la  main  de  l'homme  a  péni- 
blement creusé  dans  le  roc  une  voie  rapide ,  et  les  ter- 
rasses de  quelques  jardins  superposés  le  long  de  ce  coteau 
sont  couronnées ,  à  une  grande  hauteur,  par  la  ligne  des 
maisons,  que  domine  l'église. 

Les  Romains  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  tout 
le  long  de  cette  rivière.  Ici  nous  trouvons  deux  inscrip- 
tions :  la  première,  qu'on  voyait,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  à  droite  en  entrant  dans  le  cimetière ,  était  ainsi 
conçue  : 

RIAB   IVL   ALPINAE 

La  seconde  existe  encore  au  bas  de  la  première  pile  du 
pont,  en  aval,  sur  la  rive  gauche.  En  voici  le  texte  : 

< 

PRO   SAL  IMP   CAK 
MONM   LV  CAT 
VERICI   FIL  ET   PARIS 

Beauménil ,  cet  antiquaire  comédien   dont  nous  avons 
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démontré  ailleurs  (1)  la  fourberie  scientifique,  rapporte 
cette  autre  inscription ,  qu'il  aurait  lue  sur  la  pile  de  la 
rive  droite  du  même  pont  : 

BÂROBA   SAC 

AAIOM 

ISONI   VIVI    E. 

Jusqu'à  présent  personne,  si  ce  n*est  Beauménil ,  n*a  pu 
voir  cette  inscription  :  aussi  en  révoquons-nous  en  doute 
Texistence,  jusqu'à  ce  qu'elle  aura  été  constatée  par 
d'autres  témoins.  Môme  observation  pour  le  fragment 
suivant ,  que  le  même  auteur  aurait  aussi  va  au  même 
endroit  : 

ACEMO 

TA   EN 

OANANIS.... 

D'après  des  titres  originaux  renfermés  dans  un^  boîte 
en  cuivre ,  trouvés  sous  un  autel  à  Déol ,  et  copiés  par 
ordre  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  duc  de 
Cliâteauroux ,  prince  de  Déol ,  un  gaulois  nommé  Denis , 
prince  de  Déol,  vivant  en  218,  aurait  possédé  une  pro- 
priété considérable  à  Châteauponsac ,  sur  la  rive  de  la 
Gartempe.  (M.  Daubin,  Notice  sur  Ckâteaupansac) 

Au  XI®  siècle ,  Adémar  l'appelle  CasCellum  Potentiam , 
abréviation  pour  Potenciacum, 

Une  monnaie  limousine  de  l'époque  mérovingienne  sur 
laquelle  on  lit  le  mot  PoêentoeQt  attribuée  par  M^  Deloche 
à  Châteauponsac. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin  , 
T.  XïX  ,  p.  27. 


—  96  — 

A.  une  époque  très-reculée ,  on  trouve  mentionné  le 
prieuré  de  Châteauponsac ,  qui  fut  réuni  à  Tabbaye  du 
Bourg- Dieu  par  bulle  de  1318.  En  1544,  le  cardinal 
d'Amboise,  abbé-commendataire  du  Bourg-Dieu,  de- 
manda que  ce  prieuré  fût  déchargé  de  la  cotisation  des 
décimes  au  diocèse  de  Limoges,  parce  qu'il  était  cotisé, 
comme  annexe  de  son  abbaye,  dans  le  diocèse  de  Bourges. 
Le  grand  conseil  tenu  à  Pontoise  en  1516  lui  fit  justice 
par  arrêt  du  27  avril.  En  1569 ,  nous  le  trouvons  sous  le 
nom  de  prévôté.  Son  patron  était  saint  Thyrse ,  martyr 
à  Alexandrie.  Avant  son  union  au  Bourg-Dieu,  c'était 
Tabbé  de  ce  lieu  qui  y  nommait  les  titulaires. 

Le  prieur  de  Châteauponsac  était  seigneur  de  cette  ville 
et  de  ses  faubourgs.  Les  .habitants  ne  lui  payaient  ni 
cens,  ni  redevance;  mais,  le  premier  jour  de  Tan,  les 
jeunes  gens  allaient  prendre ,  à  la  course ,  un  roitelet. 
Celui  qui  l'avait  pris  était  le  roi  de  la  fête ,  et  il  venait , 
accompagné  de  ses  camarades,  au  bruit  des  tambours  et 
des  hautbois ,  le  présenter,  pendant  la  grand'messe ,  au 
prieur,  ou  au  juge ,  ou  même  au  procureur  fiscal.  Les 
jeunes  gens  aflarmaierit ,  avec  serment ,  qu'ils  avaient  pris 
Foiseau  loyalement,  à  la  course,  sans  l'avoir  arquebuse, 
ni  tiré  à  coup  de  flèches.  Après  la  messe ,  on  dressait 
procès-verbal  de  cette  cérémonie. 

Le  prieur  était  tenu  de  donner  tous  les  jours  de  la 
semaine,  depuis  la  veille  de  saint  Michel  jusqu'à  la  veille 
de  saint  Jean-Baptiste ,  une  aumône  de  pain  de  seigle. 

La  majeure  partie  de  Châteauponsac  était  régie  par  la 
coutume  du  Poitou ,  et  relevait  du  Dorât  ;  l'autre  partie , 
oii  le  droit  écrit  était  en  vigueur,  relevait  du  sénéchal  de 
Limoges. 
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La  ville  de  Châteauponsac  possédait  deux  églises  pa- 
roissiales et  deux  chapelles  ;  ce  sont  : 

I.  —  La  cure  de  Saint-Thyrse,  qui  était  en  ville  murée , 
et  qui  avait  ce  saint  pour  patron.  Elle  était  encore  à  la 
nomination  de  l'abbé  du  Bourg-Dieu  de  1513  à  1616.  Ce 
droit  passa  ensuite  au  prince  de  Condé  jusqu'en  1720, 
puis  au  roi  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

L'église  de  Saint-Thyrse,  actuellement  seule  église 
paroissiale ,  est  un  édifice  roman  de  la  fin  du  xi®  siècle. 
Son  plan  cruciforme  accuse  deux  collatéraux  étroits ,  et 
trois  absides  circulaires  à  l'ouest.  Une  coupole  couronnée 
d'un  clocher  surmonte  l'intersection  du  transept  et  de  la 
nef.  La  flèche  vient  d'être  reconstruite  sur  de  plus  grandes 
dimensions  (1870) ,  et  la  toiture  refaite  et  mise  en  rapport 
avec  le  style  du  monument  (1872).  Le  chœur  est  séparé 
des  collatéraux  par  deux  rangs  de  magnifiques  colonnes 
aux  légers  fûts  cylindriques. 

Sous  la  chapelle  du  transept  mé^dional  existe  une  belle 
crypte  dont  la  voûte  est  portée  par  quatre  colonnes.  Un 
seul  des  quatre  chapiteaux  qui  surmontent  ces  colonnes  est 
sculpté  ;  particularité  qui  se  rencontre  dans  la  crypte  du 
Dorât,  au  clocher  de  la  cathédrale,  dans  l'église  de 
Razès,  etc. 

Cette  église  fut  saccagée  pendant  les  guerres  de  la  do- 
mination anglaise ,  au  xiv®  siècle.  La  voûte  de.  la  nef  et 
la  façade  occidentale  furent  renversées  dans  une  collision 
sanglante.  Le  xV*  siècle  répara  ces  désastres  à  sa  manière. 
Dans  la  nef,  les  murs  romans  conservés  virent  aveugler 
leurs  baies ,  et  arracher  leurs  contreforts  ;  des  fenêtres 
nouvelles  furent  percées  ;  la  nef  et  les  collatéraux  furent 
couverts  d'une  voûte  à  nervures  prismatiques,  qui  viennent 
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se  perdœ  dans  des  colonnes  sans  chapiteaux  ;  enfin  une 
façade  occidentale  en  ogives  fleuries  couronna  cette  ré- 
paration. 

Il  y  avait  une  communauté  considérable  de  prêtres 
séculiers,  fondée  en  1564  (Bonav.,  T.  II,  p.  21,  col.  1), 
qui  était  chargée  du  service  de  cette  église.  Elle  a  existé 
jusqu'au  moment  de  la  Révolution.  D'Hozier,  dans  V Ar- 
moriai général  de  la  France,  lui  a  donné  pour  armes  : 
d'argent  à  trois  f'asces  d'aziir. 

Plusieurs  vicairies  y  avaient  été  fondées.  Ce  sont  : 

V  Celle  que  Jean  du  Monteil,  prévôt  laïque,  y  fonda  le 
7  septembre  1538 ,  qui  devait  être  servie  par  le  curé  et  les 
prêtres  de  la  communauté ,  et  qui  était  à  Tautel  de  Saint- 
Sébastien  ; 

2**  Celle  que  fonda,  le  5  janvier  1545  [vieux  style) ^ 
Bertrand  ou  Bernard  de  La  Courrière ,  prêtre  de  la  com- 
munauté :  elle  était  au  grand-autel ,  et  les  héritiers  du 
fondateur  y  faisaient  les  nominations  ; 

3°  Jacques  Le  Borlhe  en  fonda  une ,  à  laquelle  nom- 
maient,  en  1713,  N.  du  Fénieu,  sieur  de  La  Marronière, 
président  à  l'élection  de  Limoges,  et  N...  du  Fénieu,  sieur 
de  VaubourdoUes  ; 

4^  Une  quatrième  vicairie  avait  pour  fondateur  Mathieu 
de  Fontbellone,  prêtre  :  elle  était  à  l'autel  de  la  Sainte- 
Vierge.  En  1584,  Bongrand  et  Dumonteil,  prévôt  laïque, 
y  faisaient  les  nominations. 

Par  une  ordonnance  de  Mgr  l'évêque  de  Limoges, 
du  20  juillet  1750,  il  était  permis  au  sieur  Martial 
du  Fénieu ,  sieur  du  Mas-lar-Valade ,  de  jouir  du  droit 
de  chapelle  et  de  tombeau  dans  l'église  de  Saint- 
Thyrse ,  et  même  du  droit  de  banc.  Par  deux  autres  or- 
donnances ,  l'une  du  23  avril  1743  et  l'autre  du  7  mai 
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1749,  il  fut  statué  que  la  chapelle  du  Crucifix  de  cette 
église  serait  détruite,  pour  les  raisons  y  contenues.  Cette 
chapelle  avait  été  bâtie  en  1553.    «  • 

Parmi  les  nombreux  reliquaires  que  possède  Téglise  de 
Chftteauponsac,  on  en  remarque  un  appelé  de  Tous  les 
Saints  f  qui  contient  trente-cinq  reliques  différentes.  Il 
est  en  vermeil,  couvert  d'émaux,  de  filigranes  et  de 
pierres  fines.  Il  fut  donné  à  cette  patoisse  en  1790 ,  lors 
de  la  distribution  du  trésor  de  Tabbaye  de  Orandmont. 
.Voici  son  origine  : 

a  En  1226 ,  les  abbayes  de  Grandmont  et  de  Saint-Semin 
de  Toulouse  s'admirent  mutuellement  à  la  fraternité 
de  leurs  ordres.  Ce  langage,  inintelligible  aujourd'hui, 
signifiait  que  les  deux  communautés  entraient  en  parti- 
cipation de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  s'accomplissaient 
dans  chaque  monastère.  A  cette  époque ,  ces  deux  abbayes 
célèbres  échangèrent  des  dons  affectueux.  Saint-Serniu 
possède,  de  cette  date,  une  châsse  émaillée  qui  pourrait 
bien  avoir  cette  origine.  Mais  le  fait,  douteux  pour  Saint- 
Sernin ,  est  positif  à  Grandmont.  Les  anciens  inventaires 
et  Bonaventure  de  Saint-Amable  désignent  ce  joyau 
comme  donné  à  Grandmont  par  Saint-Semin  en  1226.  Il 
a  d'ailleurs  tous  les  caractères  de  cette  époque  :  le  travail 
dé  filigrane ,  les  petites  galeries  plein-cintrées ,  les  fleurs 
de  lis  enveloppées  dans  une  ellipse ,  la  forme  des  carac- 
tères, indiquent  le  commencement  du  xiii*  siècle.  C'est 
une  œuvre  exquise  d'élégance ,  où  le  travail  surpasse  la 
plus  riche  matière  (1)  ». 

Voici  l'inscription  qui  est  gravée  sous  le  pied,  sans 
tenir  compte  des  abréviations  qu'elle  renferme  : 

(\)  Texier,  Maniiel  d'épigraphie,  p.  172. 
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«  In  hae  philecterià  snnt  )i8B  reliquiœ  :  quidam  pilas  Domini; 
de  tunica  incoDsatili  ;  de  cnice  Domini  ;  de  aepulcro  Domini  ;  de 
tabula*  in  qua  positum  fuit  corpue  Domini;  de  eepulcro  beat» 
Mari»;  de  veatimentoipsius;  benti  Johannis  Baptist»;  de  sancto 
Andréa;  de  sancto  Philippo;  de  sancto  Bartholomseo;  de  sancto 
Barnaha;  de  sancto  Thoma;  de  sancto  Jacobo,  apostolo;  delnno- 
centibus;  de  sancto  Marco;  de  sancto  Luca,  evangelista;  de 
sancto  Stéphane,  protomartjrre;  de  sancto  Laurontio;  de  saocto 
Vincendo;  de  sancto  Ignatio;  de  sancto  ^ustachio;  de  saneto 
Théodore;  de  sancto  Sleuterio,  martyribus;  de  sancto  Martine; 
de  sancto  Nicolao;  de  sancto  Uario;  de  sancto  Jacobo  Pissidiœ;  de 
sancto  Gregorio;  de  sancto  Jeronimo;  de  sancto  Zebedeo;  de 
sancto  Simeone;  desancta  Maria  Magdalena  ;  de  sancta  Buphemia; 
de  sancta  Catharina  ;  de  spinis  coron»  Domini  ». 

L^église  de  Châteauponsac  possède  encore  un  moole  en 
fer  pour  la  fabrication  des  pains  d^autel  ^  qui  remonte  au 
xiii*  siècle. 

II.  —  Saint'-Pierre.  ^  Cette  église  est  probablement 
celle  de  Saint-Pierre  de  Duno,  qui  dépendait  >  en  1212, 
du  Bourg-Dieu ,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  une  lettre 
du  pape  Innocent  IIL  Son  patron  était  saint  Pierre, 
apôtre.  Son  titulaire  était  nommé  par  le  prévôt  de  La 
Souterraine ,  au  moins  depuis  1513  jusqu'ex^  1720.  Après 
Tunion  dç  cette  prévôté ,  ce  fut  révoque  de  Limoges  qui 
fit  cette  nomination. 

L'église,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  mais  qui  a 
perdu  sa  destination ,  est  une  construction  romane  assez 
élégante.  Elle  est  liturgiquement  orientée,  comme  les 
autres  églises  de  Châteauponsac.  La  porte  fait  face  au 
midi,  et  son  pignon  occidental  est  surmonté  d'un  pinacle 
à  deux  baies.  La  voûte  du  sanctuaire  est  parfaitement 
conservée  ;  la  nef  en  est  dépourvue. 
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III.  —  Chapelle  ds  la  Sainte-Vurge^  —  Cette  chapelle, 
lieu  de  pèlerinage  pour  toute  la  contrée,  e«t  située  à 
Touest  de  la  ville.  Elle  existait  en  1213.  Nous  la  trouvons 
en  1463 ,  portant  le  titre  d'annexé  de  la  cure.  En  1587, 
elle  fut  profanée  et  brûlée  par  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Elle  fut  restaurée  en  1625 ,  et  agrandie 
en  1728.  Des  réparations  récentes  (1869)  assurent  sa 
solidité ,  qui  avait  été  compromise  par  des  travaux  de 
voirie  exécutés  autour. 

Cet  édifice  est  une  véritable  église ,  avec  deux  colla- 
téraux voûtés  à  la  gothique.  Son  sanctuaire  est  une 
construction  romane  du  xii®  siècle.  Aux  clefs  de  voûte  des 
bas-côtés  on  trouve  deux  écussons  :  le  premier  est  d'azur 
au  phénix  essorant  d^or,  becqué  et  membre  de  gueules , 
posé  sur  la  came  âeHre  d'un  croissant  d'argent  ;  au  chef 
cousu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d'or.  Ce  sont  les 

armes  de  la  famille  du  Fénieu.  Le  second  est  de 

à  l'aigle  éployée  à  deux  testes  de Ce  sont  peut-être 

les  armes  de  la  famille  de  La  Celle ,  pour  laquelle  nous 
trouvons,  en  1495,  d'argent  à  l'aigle  éployée  de  sable , 
membrée  d'or. 

Le  grand  portail  de  cette  chapelle  est  dans  le  goût  de  la 
renaissance.  Deux  grandes  ouvertures ,  en  forme  de  fe- 
nêtre, sont  pratiquées  à  ses  côtés,  pour  permettre  à  la 
foule  des  pèlerins  de  suivre  les  cérémonies  du  culte  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  pas  tous  contenir  sous  ses  voûtes. 

L'inscription  suivante  est  gravée  au-dessus  : 

CURATOR  ECCLESliE  EREXIT  AN.    1628. 

A  chacune  des  portes  latérales ,  sur  le  bord  de  la  grand'- 
route  et  au  côté  du  midi,  on  lit  ces  mots  : 
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SI   LE  NOM  DE  MARIE  EN   TON   CŒUR    EST  ORÂVÉ, 
NE  NÉGLIGE  EN   PASSANT  DE  MB  DIRE  UN  AVE. 

Un J[)énitier,  en  forme  de  vase,  à  trois  faces,  placé  au 
milieu  de  l'église,  porte  sur  chacun  de  ses  côtés  une  des 
invocations  suivantes,  gravées  dans  son  granit 

VASSPIRITUALE.  -  VASHONORABILE.  -  VAS  INSIGNE  DEVOTIONIS. 

La  sacristie,  qui  est  une  construction  postérieure  au 
sanctuaire ,  au  nord  duquel  elle  est  accolée ,  porte  la 
date  1672. 

On  trouvait  aussi,  dans  cette  chapelle,  un  autel  dédié 
à  sainte  Anne,  érigé  en  1686.  11  était  interdit  en  1750. 

En  1677,  François  Moreau,  écuyer,  sieur  de  Leyraud, 
paroisse  de  Roussac ,  fut  enseveli  dans  cette  chapelle. 

On  lit  encore  sur  un  pilier  du  bas-côté  méridional  : 

«  Le  25  avril  1822,  fut  inhumé  sous  cette  tombe  François-Thyrae 
Gailhbaud,  de  Chftteauponsàc ,  prêtre,  chanoine  de  la  cathédrale. 
L*Eglise,  en  lui ,  perdit  un  de  ses  bienfaiteurs,  et  le  pauvre  arrose 
son  cercueil  de  pleurs.  » 

IV.  —  Chapelle  de  Saint-Martin.  —  Entre  le  ch&teau 
actuel  et  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  la  station 
du  chemin  de  fer,  existait  autrefois  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Martin.  Ses  bâtiments  n'ont  été  détruits  que  de  nos 
jours.  La  compagnie  des  Pénitents  noirs  y  avait  été  établie 
en  1663. 

La  peste  sévissait  à  Chftteauponsàc  en  1631.  Une  des 
victimes  de  ce  fléau  fut  Gaspard  Benoît,  trésorier  de 
France,  mort  le  15  septembre.  11  fut  enterré  dans  cette 
chapelle ,  et  l'on  plaça  sur  son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante : 
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Viro  clarissimo  Gaspardo  Benoît 

Quœstori  integerrimo,  assessori  sequissimo, 

In  perpetuum  monumentum. 

Gasparde  clan  gloria  sanguinis ,       Passant ,  ne  crois  pas  que  Benoît 
Gasparde  gentis  praesidium  tuœ,        Soit  dans  l'oubli  sous  cette  pierre  ; 
Sic  ergo  teobscurum  tenebat  Que  celui  que  cfiacun  aimoit 

Exanimem  peregrina  tellus.  Ne  ?ive  plus  dessus  la  terre  :  ' 

L'oracle  de  notre  barreau , 
Non  sic  honores  nominis  inclytos,    Le  soleil  de  notre  bureau  » 
Non  sic  amores  cordibus  insitos        Non ,  non ,  il  est  vivant  encore, 
Extema  vincat  terra  ;  vives  Celui  de  qui  pas  un  de  nous 

Pectoribus ,  Bénédicte,  nostris.        Ne  se  souvient  qu'il  ne  Thonore, 

Et  qui  vit  dans  le  cœur  de  tous. 

Ponebat  amantissimo  conjugi  conjux 

Amantissima  Maria  Benoit  in 

Perpetuum  amoris  monumentum. 

Obiit  die  décima  quinta  septembris  anno  1631. 

Chftteauponsac  avait  aussi  une  maladrerie  de  fondation 
royale  en  1648.  C'était  le  grand-aumônier  de  France  qui 
y  nommait. 

Le  pont  qui  fait  communiquer  la  ville  de  Châteauponsac 
avec  la  rive  gauche  de  la  Gartempe  a  été  construit  à  une 
époque  fort  reculée.  Il  était  sur  le  point  de  s'écrouler  en 
1609,  lorsque  Henri  IV  accorda,  pour  le  rebâtir,  2,400 
livres.  Les  ha'bitants  firent  une  pareille  somme,  et 
MM.  Chaud,  du  Fénieu  et  Le  Borlhe,  se  chargèrent  de 
cette  entreprise.     • 

Un  second  pont ,  formé  d'une  seule  arcade ,  a  été  bâti 
(1870)  un  kilomètre  plus  bas  ,  pour  le  passage  delà  route 
en  construction  de  Châteauponsac  à  Saint-Junien. 

M.  Mathieu  de  La  Gorce ,  avocat  très-distingué,  et  qui 
avait  acheté  une  charge  de  trésorier,  construisit,  vers 
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1765  ou  1770,  le  château  qui  s'élève  aujourd'hui  au  milieu 
de  laville.  C'est  une  élégante  construction,  entourée  de 
places  publiques  et  de  promenades  plantées  d'arbres. 

Une  fontaine  moderne  (1867)  s'élève  sur  la  place  princi- 
pale ,  et  distribue  ses  eaux  à  toute  la  ville. 

La  ville  de  Ohâteauponsac  était  entourée  de  murailles, 
dont  on  vpit  encore  quelque  morceaux;  une  porte  existe 
entière.  Malgré  ses  remparts  et  sa  position  exceptionnelle, 
elle  fut  plusieurs  fois  attaquée  et  prise. 

En  1584 ,  Rochebrune ,  chef  calviniste ,  ayant  sous  ses 
ordres  les  capitaines  huguenots  Le  Dreuille,  Savary, 
Pressiniac,  Foussac,  Busseroles,  etc.,  donna  l'assaut  à  la 
ville  de  Ohâteauponsac.  Il  fut  repoussé  et  tué  dans  cette 
affaire  (1).  . 

Après  la  bataille  de  Coutras ,  en  1587,  un  nommé  La- 
morie,  qui  faisait  la  guerre  pour  le  roi  de  Navarre  et  le 
parti  protestant,  s'en  empara  par  surprise  avec  ses  com- 
pagnons. Ils  y  séjournèrent  quelques  mois ,  et  y  levèrent 
des  hommes  et  de  l'argent.  (Joullibtton,  Hist.  de  la 
Marche,  T.  I.  p.  333.)  Ils  profanèrent  et  brûlèrent  la  cha- 
pelle de  la  Sainte-Vierge. 

En  1588,  le  14  juin,  Ohâteauponsac  fut  encore  pris  par 
des  troupes  de  bandits ,  qui  emmenèrent  des  bestiaux  et 
pillèrent  les  maisons.  (Bonaventurb,  T.  III,  p.  801.)  Peut- 
être  ce  pillage  serait-il  le  même  que  le  précédent. 

En  1591 ,  le  comte  de  La  Guiche  s'en  empara  ;  mais  le 
prince  de  Oonti  la  reprit  peu  après. 

(1)  «Rocabrunua,  c&lviniBta,  scalis  admotis,  Castrum  PonUacum 
invadit  ;  quo  in  conflictu  occiditur,  sceleris  sui  et  ministria  et  ad- 
jutoribus  Drolio,  Savario.  Pressiniaco»  Fossaco,  BuaBerolio,  et 
aliis  calTiniani  erroris  fautoribus,  1584.  »  (Colun,  JCsc.  :  apud 
Nadaud,  Recherches,  Msc.) 
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Pendant  la  réirolution  de  1793,  les  troubles  furent  assez 
considérables  à  ChftteauponsaCi  et  plusieurs  fois  des  com- 
missaires et  des  troupes  y  furent  envoyés  de  Limoges. 

D*Hozier,  dans  V  Armoriai  général  delà  France,  a  donné 
pour  armes  à  la  ville  de  Chàteauponsac  :  â)a%ur  à  une 
fasce  d'argent. 

Parmi  les  ïiommes  marquants  nés  dans  cette  paroisse, 
on  peut  citer  : 

V  Léonard  FiUoux,  grand-carme,  connu  en  religion 
sous  le.  nom  de  P.  Cyrille-de-Jésus,  qui  fut  prieur  des 
Grands^anaes  en  1719,  et  mourut  à  Paris  en  1729  :  on  a 
de  lui  un  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  ; 

2^  François  Lebœuf ,  prêtre  communaliste  de  Chàteau- 
ponsac ,  mcHTt  eu  1556,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
piété; 

S""  L'abbé  Péricaud ,  dont  il  est  parlé  plus  bas  ; 

4*»  PrançoiS'Gédéon  Lavalette-Deverrîne  (1771^-1800) , 
né  à  Chàteauponsac,  volontaire  au  3^  bataillon  de  la  Haute- 
Vienne,  capitaine  à  dixHsepI  ans.  Il  s'était  formé  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'armée  d'Italie  pendant  les  grandes 
campagnes  de  1796  et  1797.  Adjudant  général  en  1800, 
Deverrine  fut  blessé  mortellement  au  combat  de  Bamberg 
en  Franconie ,  le  3  décembre.  Il  disait  aux  carabiniers  de 
la  21'  légion  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  et  qui  lui 
donnaient  des  témoignages  d'intérêt,  fruit  d'une  bonne 
renommée  :  «  Mes  amis,  il  est  bien  glorieux  de  mourir  au 
champ  d'honneur  1  %  Deverrine  fut  enterré,  par  ordre  du 
général  en  chef  Augeteau,  à  la  place  oh  il  antii  reçu  le 
coup  mortel. 

Chàteauponsac  est  actuellement  un  ehef-*lieu  de  canton 
et  d'un  doyenné  ecclésiastique.  Cette  commune  compte 
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auyourd'hui  3,809  habitants,  et  a  une  étendue  de  6,879 
hectares.  Les  villages  qui  la  composent  sont  : 

Auzillac.  —  Ce  village  a  vu  naître  M*  Péricaud,  d'abord 
vicaire  de  Châteauponsac ,  puis  secrétaire  de  Tévêché  de 
Séez,  et  ensuite  chanoine  et  vicaire  général  de  cette 
cathédrale.  Il  fut  chapelain  des  tantes  du  roi  Louis  X\T , 
prieur  de  Montfaucon,  et  abbé  de  Persaigue.  Il  émigra 
pendant  la  révolution ,  se  trouva  à  TaflEaire  de  Quiberon , 
et  n'échappa  qu'en  se  jetant  à  la  mer.  Rentré  en  Angle- 
terre, il  devint  secrétaire  d'ambassade.  Il  fut  chargé  de 
missions  politiques  tellement  importantes  et  délicates,  que  ' 
Fouché,  ministre  de  la  police  de  France  sous  l'Empereur 
Napoléon  P"",  le  signala  dans  un  rapport  imprimé  sur  la 
tentative  de  Stuttgard  comme  un  habile  homme.  Il  vînt 
mourir  à  Châteauponsac,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  au 
mois  d'août  1818. 

Berberide ,  ancienne  propriété  de  la  famill6  Le  Borlhe. 

Bicheuil. 

Biossac.  —  Une  branche  de  la  famille  du  Fénieu  était 
seigneur  de  Biossac. 

Bois. 

La  Borderie. 

Le  Bouchet. 

La  Bussière-Étable.  —  En  s' appuyant  surl'étymologie  de 
ce  nom,  on  veut  généralement  faire  de  ce  village  un  sia-- 
bîUum  de  l'époque  romaine,  placé  sur  la  voie  qui  traversait 
ce  canton  de  l'est  à  l'ouest  ;  mais  il  semble  plus  probable 
que  cette  voie,  qu'on  peut  encore  suivre  facilement,  n'est 
autre  chose  qu'un  chemin  du  moyen  âge. 

L'inscription  suivante  aurait  été  trouvée  à  quatre  cents 
pas  de  ce  village ,  dans  les  terres  à  gauche  de  la  route  : 
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M.   A 

V 

M S.. 

Elle  était  gravée  sur  un  monolithe  cylincîrique  se  termi- 
nant par  une  base  carrée,  ce  qui  porte  à  croire  que  c'était 
une  borne  milliaire.  Sur  une  des  faces  de  la  base,  il 
semblait  y  avoir  une  inscription ,  mais  si  altérée  et  dé- 
gradée qu'on  ne  pouvait  distingfuer  que  les  lettres  ci- 
dessus.  Personne  ne  sait  ce  qu'est  devenue  cette. pierre. 

Près  du  village  de  La  Bussière ,  Ton  trouve  l'emplace- 
ment d'un  ancien  château ,  et  près  de  là  un  monticule  haut 
d'une  dizaine  de  mètres  du  côté  de  la  rivière.  11  est  signalé 
partout  comme  étant  un  tumulus-  Des  fouilles  seules 
pourraient  faire  connaître  si  cette  hypothèse  est  vraie  ; 
mais  nous  sommes  porté  à  croire  que  c'est  une  simple 
motte,  sur  laquelle  était  un  donjon  faisant  partie  du  sys- 
tème de  fortifications  du  ch&teau.  Jean  de  Coustin,  che- 
valier ,  était  seigneur  de  La  Bussière-Étable  en  1753. 

La  Chaise. 

Chanteranne. 

Châtres. 

La  Caure  (moulin  de  la) ,  sur  la  Semme. 
■  Chégurat  {loca  secura.)  —Près de  ce  village,  &  l'extrémité 
d'un  mamelon  dominant  la  Semme,  au-dessus  du  moulin 
des  Roches,  on  trouve  un  camp  retranché.  Il  est  formé 
.au  nord  par  un  fossé  de  20  mètres  de  largeur  sur  80  de 
longueur,  et,  des  autres  côtés,  qui  sont  très-escarpés,  par 
une  muraille  de  pierre.  Sa  longueur  totale  est  de  90 
mètres. 

Chêne-Pierre  (moulin  de) ,  sur  la  Semme. 

La  Combe. 
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La  Courrière. 

Le  Courtieux. 

Les  Gros. 

Dant. 

CLez-Doucet. 

Ehrmud  (moulin  d') ,  dur  la  Semme. 

L'Etrade.  —  Près  de  ce  village  est  un  rocher  nommé  t  la 
PienDB  du  Jugement  ou  du  sacrifice  ».  Le  feldspath ,  plu  s 
abondant  sur  quelques  parties  de  cette  roche  granitique, 
s'est  désagrégé  sous  Tinfluence  des  agents  atmosphériques, 
et  y  a  laissé  des  cavités  où  le  vulgaire  croit  voir  des  bas- 
sins creusés  de  main  d'Jiiomme,  pour  recevoir  les  animaux 
qu'on  y  venait  immoler,  et  des  rigoles*  pour  faire  coiiler 
le  sang.  Cette  tradition  populaire  lui  a  fiiit  donner  son 
nom.  C'est  un  rocher  naturel,  qui  a  été  désigné  à  tort  (1) 
comme  un  demi-dolmen. 

Pond-bel-Homme. 

Les  Fougères. 

Les  Gâches 

Galand  (moulin) ,  sur  la  Gartempe.  . 

La  Garcille. 

La  Garde. 

La  Gorce. 

Les  Houmeaux.  ^  Un  manoir  assez  considérable  avec  ses 
dépendances  a  formé  ce  village.  Le  château,  appartenait 
à  la  famille  des  Houmeaux  des  Verines.  Tout  ce  qui  reste 
de  cette  construction  indique  une  existence  environ  de 
deux  siècles.  Une  de  ses  tours  contenant  un  escalier  tour- 
nant a  été  détruite  ;  H  en  reste  une  seconde.  La  chapeUe, 

(1)  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Idfwmsin , 
tome  X  ♦  page  40. 
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qui  faisait  suite  au  corps-de-logis,  ne  laisse  plus  voir  que 
des  sarcophages  en  granit  encore  engagés  dans  les  murs 
de  ses  fondations. 

La  Josnière. 

La  Lande. 

Lascoux. 

Lavaud. 

Lavaudloube. 

Lésignat 

Les  Maisons. 

Le  Grand-Manchinal,  alias  La  Méronnière,  possédé  par 
la  famille  du  Fénieu,  dont  une  branche  portait  le  nom. 

Le  Petit-Manchinal. 

La  Manonade. 
.  Saint-Martial.—  Chapelle  rurale  qui  existait  en  1595.  Elle 
est  située  en  face  de  Châteauponsac,  sur  la  rive  opposée  de 
la  Gartempe.  Aigourd^hul  elle  est  transformée  en  habita- 
tion. Le  soir  de  la  fête  de  Pâques,  les  habitants  de  la  ville 
se  rendent  à  cette  chapelle ,  moitié  par  dévotion  y  moitié 
en  partie  de  plaisir. 

Mas-Jude. 

Mas-Périer. 

Le  Mazoudeau. 

La  Ménéreix. 

Monard  (moulin  du)^  sur  la  Semme. 

Montanaud. 

Montahaud  (moulin  de). 

Le  Grand-Monteil. 

Le  Petit-Monteil. 

Monteil  (moulin  du  Petit-). 

Le  Montillon. 

Moulin  de  la  Ville. 
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Nazat. 

Nazat  (monlin  de) . 

Le  Noyer. 

Les  Pelrières. 

Le  Peubuis. 

Pin  (moulin  du). 

La  Plagne. 

La  Pouyade. 

Le  Puy-Joli. 

Le  Puy-Malhac 

Le  Puy-Maron. 

La  Roche-Goquely. 

La  Roche-Tardy. 

Hoches  (moulin  des),  sur  la  Semme. 

La  Roussille. 

Les  TaflPres.  —  Si  Tétymologie  n'est  pas  trompeuse,  ce 
lieu  a  dû  être  un  cimetière,  eâffnç  signifie,  en  eflFet,  sé- 
pulture. 

Chez-Taverne. 

Les  Tourettes.  —  Ce  village,  situé  probablement  auprès 
de  la  voie  romaine  d'Argenton  à  Limoges,  et  près  du  camp 
retranché  de  Chégurat,  possède  un  tumulus. 

La  Valette.  —  Près  de  ce  village  il  existe  un  petit  mon- 
ticule qui  a  pu  être  une  motte. 

Vaubourdolle.  —  Avant  la  révolution,  on  trouvait  les 
ruines  d'un  ermitage  qui  avait  été  bâti  sur  le  fonds  de 
N du  Fénieu,  seigneur  de  Vaubourdolle. 

Vaudeget  (moulin de). 

Vaugelade. 

Ventenat.  —  Château  en  ruines,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gârtempe,  en  aval  de  Châteauponsac,  dans  une  posi- 
tion très-pittoresque.  Il  a  été  construit  au  xV  siècle.  Son 
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plan  était  un  rectangle  flanqué  de  quatre  tours.  Il  a  été 
détruit  en  1793.  Nous  trouvons,  en  1533,  René  Goutier, 
écuyer,  sieur  de  Ventenat  ;  en  1652,  Jean  du  Monard,  sieur 
de  Ventenat;  en  1683,  Léonard  du  Monard,  écuyer,  sieur 
de  Ventenat;  et,  en  1805,  Alexis-Mathieu  Ventenat.  La 
famille  de  Ventenat  s'est  éteinte  dans  la  famille  de  La 
Celle. 

Le  Verger  a  aussi  appartenu  à  la  famille  du  Fénieu. 

Vergnat. 

Les  Vérines. 

La  Ville-au-Reix. 

Villepoutour. 

Villette  (moulin  de  La),  sur  la  Gartempe. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Somme ,  qui  coule  à  un  kilo- 
mètre au  nord  de  Châteauponsac ,  en  face  du  village  de 
La  Valette,  est  un  souterrain  connu  sous  le  nom  de 
Cabane-des-Fées.  Nous  l'avons  visité  le  18  juillet  1865.  On 
ne  peut  y  pénétrer  qu'en  rampant  sur  les  mains.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  parcourir  un  couloir  assez  large,  long  en- 
viron de  cinq  mètres.  A  son  extrémité,  on  se  trouve  dans 
une  salle  de  8  mètres  de  long,  sur  quatre  de  large.  Au 
centre,  sa  voûte  a  2  mètres  50  cent,  d'élévation.  Elle  est 
taillée  dans  le  tuf,  et  sa  forme  ovale  affecte  un  peu  le  rec- 
tangle. Dans  la  paroi ,  on  remarque  une  petite  cavité  à 
peu  près  carrée.  La  terre  qui  forme  aujourd'hui  le  sol  de 
cette  grotte  cache,  nous  a-t-on  assuré ,  l'entrée  d'une  se- 
conde salle  plus  spacieuse  que  la  première. 

Salnt-Prleet-le-Betoux,  appelé  aussi  près  Saint- 
Somin,  était  un  prieuré-cure,  ayant  pour  patron  saint 
Priest-d' Auvergne.  L'évêque  de  Limoges  y  faisait  primiti- 
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vement  les  nominations  ;  ce  droit  passa  ensuite  à  Tabbé 
de  Bénévent,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  révolution. 

Les  villages  qui  composent  aujourd'hui  cette  commune, 
formée  de  660  hectares  et  de  220  habitants,  sont  : 

Baléna  (moulin  de). 

La  G£0ix-Blanche« 

Pin-Bemai:d.  —  Une  branche  de  la  famille  de  Basés 
posséda  longtemps  ce  manoir>  dont  elle  portait  le  nom.  H 
passa  en  1693  à  la  famille  du  Fénieu,  par  le  mariage  de 
Marthe  de  Razès  avec  Gaspard  du  Fenieu,  seigneur  de 
Biossac. 

Pin-Grelot. 

Pleinnechaud.  — ^  Jean  Pothier»  écujer,  était  aeigneur 
de  Planechaud  en  1590. 

Puy-Marchoux. 

Villemoune. 

Rançon.  —  Cette  petite  ville  aurait  été  le  chef-lieu 
des  Andecamulenses,  peuplade  gauloise,  et  aurait  porté  le 
nom  A^  Andecamulum.  Telle  est  l'assertion  d'un  grand 
nombre  d'historiens  modernes ,  et  que  nous  sommes  obligé 
de  rejeter.  L'inscription  lapidaire  suivante  a  servi  de  base 
à  cette  supposition  : 

NVIIINIBVS  A.V0 
FANVM  PLVTONIS 
▲NSBCAMYLIN 

sss  ns  8V0  posv 

Remarquons  d'abord  que  cette  inscription  a  été  décou- 
verte à  Puy-Martin ,  fief  de  la  paroisse  de  Blanzac ,  et 
propriété  des  MM.  Bonnin  de  Grandmont,  qui  l'ont  fait 
transporter  à  Rançon,  et  placer  dans  le  mur  de  leur  habi- 
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tation,  ob  nous  la  trouvons  aujourd'hui.  Par  la  forme  des 
lettres,  on  peut  affirmer  qu'elle  n^est  pus  antérieure  au 
in®  siècle. 

ïoute  la  brillante  histoire  qui  a  été  faite  à  la  peuplade 
gauloise  dont  elle  semble  garder  le  souvenir  repose  sur 
la  traduction  fautive  de  Andecamulenses.  Bi  la  plupart  des 
ouvrages  imprimés  sont  unanimes  sur  l'existence  de  cette 
peuplade,  une  protestation  a  été  écrite  par  le  savant  abbé 
Nadaud  dans  ses  AféTnoires  ptmr  servir  à  r  histoire  du  14^ 
mousin.  (T.  I,  p.  18.)  Camulus  est  le  nom  que  les  Gaulois 
donnaient  à  Mars,  le  dieu  de  la  guerre  :  CamuleAses  si-* 
gnifiera  donc  «  les  guerriers  ».  Ande  est  une  épithète  qui 
signifie  «  vainqueur,  qui  va  en  avant  j».  Nous  traduisons 
donc  :  Les  guerriers  vainqueurs  dédièrent  ce  temple  de 
JPlutan  aux  mânes  d'Auguste. 

Cette  inscription  n'est  pas  sans  analogues.  En  1492,  on 
en  trouva  une  à  Nevers,  ainsi  conçue  :  ANnBCAMVLO 
âANCTO  vTissiOKOS  IBVBV.  Ici  c'cst  le  gaulois  Utissignos 
qui  consacre  à  Mars,  glorieux  et  saint,  l'autel  sur  lequel 
il  a  gravé  cette  inscription. 

Il  faut  aussi  mettre  au  nombre  des  fables  les  divinités 
gauloises  que  Beauménil  a  dessinées  à  Rançon ,  et  qui  au- 
raient fait  partie  du  temple  de  Pluton  :  son  crayon  infidèle 
prête  aux  modillons  de  l'église  des  formes  que  les  origi- 
naux, encore  entiers,  n'eurent  jamais.  Ici  le  faussaire  est 
pris  en  flagrant  délit. 

Une  seconde  inscription  romaine  existe  dans  le  bourg 
de  Rançon  ;  la  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée  supporte 
un  des  piliers  de  la  halle.  En  voici  le  texte  : 

HEBCVLI  DEO 
TIB  IVN  IVLIANVS 
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Les  lettres  lYN  de  la  seconde  ligne  (que  d'autres  lisent 
IVL),  données  avec  raison  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
rapporté  cette  inscription,  sont  à  peine  visibles. 

A  l'ouest  du  bourg*  de  Rançon ,  sur  une  élévation  isolée 
du  plateau  supérieur  par  des  fossés,  et  coupée  à  pic  du 
côté  de  Teau ,  on  voit,  à  fleur  du  sol ,  les  restes  d'une  assez 
vaste  construction,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  d'un 
château  considérable.  Ces  débris,  couverts  de  terre  et  en- 
vahis par  la  végétation,  ne  nous  ont  montré,  dans  la 
partie  que  nous  avons  explorée,  rien  d'antérieur  au  moyen 
âge.  Au  XVII®  siècle,  le  savant  Robert  fut  plus  heu- 
reux :  il  put  explorer  une  salle  circulaire  soutenue  par 
des  colonnes  et  pavée  de  marqueterie.  La  description  qu'il 
en  donne  paraît  s'appliquer  de  tous  points  à  un  édifice 
romain.  D'autres  auteurs  ajoutent  qu'à  trois  cents  pas  de 
ce  lieu  se  trouvent  les  vestiges  d'un  camp  romain.  Nous 
ne  les  y  reconnaissons  pas  ;  mais  le  village  de  Chastre 
(castrum,  forteresse,  ou  castra ,  camp) ,  qui  est  tout  auprès, 
lui  doit  probablement  son  nom.  Plusieurs  monnaies  ro- 
maines ont  été  trouvées  dans  les  environs. 

Rançon  était  le  chèf-lieu  d'un  archiprêtré  du  diocèse 
de  Limoges,  et  le  plus  étendu  de  tous.  11  avait  dans  sa 
juridiction  les  paroisses  et  chapelles  suivantes  : 


Angelard. 

Bemeuil. 

Amac. 

Bessines. 

Ares. 

Boîieuil. 

Azac-le-Paumat. 

Bonnac. 

Balledent. 

Bridiers. 

Bersac. 

Brigueil-la-Chantre 

Beaune. 

Brugère. 

La  Baseuge. 

Bussière-Rapy. 

Cazalibus. 

Ghâteauponsac, 

Chatelard. 

Chies. 

Cluzel. 

Golonges. 

Gompreignac. 

Coumeu. 

Cromac. 

Dinsac. 

Le  Doignon. 

Dompierre. 

Le  Dorât. 

Drouille-Blanche . 

Droux. 

Folles. 

Foulventour. 

Fromental. 

Jouac. 

Lagarde. 

Lagarde-Rancon. 

Lussac-les-Églises. 

Magnac. 

Maillac. 

La  Mazelle. 

Meaussac. 

Monisme. 

MoDtaigut. 

Moustier. 

Montrogier. 

MorteroUes. 

Noz 
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Oradour-Saint-Genest. 


Rilhao-Rancon. 

Roussac. 

Saint-Amand. 

Saint-Étienne  de  Fursac. 

Saint-Etienne  de  Vercillat. 

Saint-Germain. 

Saint^ermain-Beaupré. 

Saint-Georges-le&-Landes. 

Saint-Hilaire-lar-Treille. 

Saint-Léger-la-Montagne. 

Saint-Léger-Bridereix. 

Saint-Léger-Magnazeix. 

Saint-Martin-le-Mault. 

Saint-Maurice  près  La  Sou- 
terraine. 

Saint-Michel  de  Laurière. 

Saint-Michel  (vicairîe  dans 
le  cimetière  de  Bessines) . 

Saint-Nicolas  de  Beaulieu. 

Saint-Pardoux. 

Saint-Pardoux  près  Razès. 

Saint-Pierre  de  Château- 
.  fJonsac. 

Saint-Pierre-de-Fursac. 

Saint-Pierre-la-Montague. 

Saint-Priest-la^Feuille. 

Saint-Priest-le-Betoux. 

Saint-Somin-Leulac. 

Saint-Savin-de- Vercillat. 

La  Souterraine. 
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Saint-Syivestpe. 

TiUis. 

Saint-Symphorien. 

Uzurat. 

Saint-Sulpice-lee-Feuilles. 

VareiUes. 

Saint-Sulpice-Laurièïe. 

Vemeuil. 

Tersannes. 

Villefavard. 

ThoUet. 

Voulon. 

ThouroB. 

Voici  les  noms  des  àrchiprêtres  de  Rançon  que  nous 
avons  recueillis  dans  les  registres  paroissiaux  de  cette 
église ,  avec  les  dates  où  nous  les  avons  trouvés  : 

DeBersac:  1649,  1651.^ 

Mattéré  ou  Matering  :  1692. 

Bonnelledîeu  :  1694. 

Maurensannes  ;  1701,  1715. 

Lafont  :  1715,  1734. 

J.-B.  Barbou  :  1735,  1755. 

Joseph-Jean  Bonnin:  1766,  1791. 

Outm  oela^  la  cure  de  Beasines  était  un  titre  d'archipiétré 
annexé  à  celui  de  Rançon ,  ce  qui  fait  que  nous  trouvons 
ailleurs  les  noms  suivants  : 

Simond  de  Cramaud ,  quoique  archevêque  da  Reims  et 
patriarche  d^ Alexandrie ,  ne  dédaignait  pas,  en  1419, 
réglise  paroissiale  de  Beasines ,  décorée  dès  lord  du  titre 
d'archiprêtré  de  Rançon.  [Ponillé  de  Nadaud  :  Préface , 
page  8.) 

Louis  Gybot,  archiprôtre  de  Rançon  et  curé  de  Besaines, 
1668,  1673.  (Registres  paroissiaux  de  Bessines») 

Jean  Martin,  archiprêtre  de  Rançon  et  curé  de  Bessinds  : 
1686,  1692.  {Idem.) 

N Bavallon  {ou  Barallon),  idem,  1711.  (Registres 

paroissiaux  de  Moîrterolles.) 
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Jacques  de  Bosred^^n-^Baubière ,  idem,  1719.  {ffist. 
génUai^iqm  de  la  maisM  de  Bosredù%.) 

Annetde  Mlomaodre,  idem,  1746.  (Registres  paroissiaux 
de  Bessipes.) 

Léger  Brissaud,  idem,  1787  :  il  refusa  le  serment  schis- 
matique,  et  mourut,  en  1796 ,  en  Espagne.  (  Lboros ,  Ni-^ 
crdoffie.) 

Le  patron  de  l'église  paroissiale  de  Rançon  est  saint 
Pierre^^ès^iens.  Les  nominations  étaient  faites  par 
W^  rSvêque  de  Limoges.  Oette  église  possède  des  reliques 
de  saint  Austriclinien ,  compagnon  de  saint  Martial,  de 
saint  Irénée,  martyr ,  et  de  saint  Macaire,  aussi  inartyr  et 
compagnon  de  saint  Maurice,  ainsi  que  de  sainte  Constance 
et  de  sainte  Victoire,  compagnes  da  sainte  Ursule.  Toutes 
ces  reliques  sont  authentiquées  par  Mi^  du  Bourg. 

Il  existait  une  communauté  de  prêtres  pour  le  service 
de  cette  paroissse. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  {n^  136, 
page  184}  nomme  Téglise  de  Rançon  vers  Tan  1034, 
ainsi  qu'une  ordonnance  royale  de  1374. 

fin  1127,  RiUQCon  fut  donné  à  la  cathédrale  de  Limoges. 

L^église  actuelle  est  une  construction  assez  vaste  de 
l'époque  de  transition ,  ob  le  style  roman  domine  :  c'est 
le  style  du  sanctuaire,  qui  est  pourvu  de  sa  voûte.  L'entrée 
principale,  qui  est  &  l'occident,  a  Un  porche,  sur  la  droite 
duquel  s'élève  le  clocher.  A  l'extérieur,  on  trouve,  au-des- 
sous de  la  cotniche ,  une  ceinture  de  modillons  grima- 
çants.  Kous  fixerions  volontiers  l'époque  de  sa  construc- 
tion &  la  fin  du  xn*  siècle. 

À  Tintérieur,  la  chapelle  de  SaintJoseph  est  entourée 
d*Hne  litre  funéraire ,  sur  laquelle  sont  les  armes  de  la 
famille  de  Marans.  Biles  soût  :  /ksee  et  contre-- fascé  Wor 
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et  d'azur,  au  chefpalU  et  conire-patté  de  mime  de  trois 
pièces,  flanqué  à  dextre  et  à  senestre  d'azur  au  giron  Wof. 
Cet  écusson  est  accolé,  sous  une  couronne  de  marquis,  à 
un  autre ,  qui  est  :  d'argent  au  sautoir  d'or  accompagné  en 
pointe  d'un  croissant  de  même;  nous  croyons  reconnaître 
dans  ce  dernier  les  armes  de  la  famille  Âudebert.  La 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
nef,  renfermait  les  tombeaux  de  la  famille  Vergnaud  de 
Bostlinard,  dont  les  armes  sont  :  d'argent  au  vergne  ter- 
rassé de  sinople ,  à  la  bordure  denchée  de  gueules.  Ceux  de 
la  famille  de  Bonnin  ou  Bounin  étaient  dans  Tancienne 
sacristie ,  et  ses  armes  étaient  de  sable  à  la  croix  ancrée 
d'argent.  Cette  église  a  aussi  abrité  plusieurs  sépultures 
des  maisons  de  Bersac ,  Mosnier  et  Coustin. 

C'est  au  xii°  siècle  qu'il  faut  attribuer  le  fanal  fu- 
néraire, ou  lanterne  des  morts,  qui  existe  encore  dans 
le  cimetière.  Il  est  de  forme  ronde.  A  sa.  partie  supérieure, 
six  fenêtres  étroites  et  à  plein-cintre  servaient  de  passage 
à  la  lumière  qu'on  y  entretenait  ^n  l'honneur  des  morts. 
Au  nord  ,  une  petite  porte  carrée  fait  communiquer  avec 
l'intérieur.  Le  sommet,  de  forme  conique,  est  terminé 
par  une  croix  en  quintefeuille.  La  base  est  entourée  de 
deux  marches,  aussi  circulaires,  qui  sont  entaillées  à 
l'ouest ,  de  manière  à  recevoir  un  autel  portatif.  La  hau- 
teur de  ce  petit  monument  est  d'environ  six  mètres. 

Attenante  au  cimetière  est  une  chapelle  qui  est  dédiée 
à  saint  Sébastien ,  dont  la  fête  est  le  20  janvier.  —  Ce 
cimetière,  trop  petit,  va  être  remplacé  par  un  nouveau 
qu'on  prépare  actuellement  (1872)  au  nord-est  de  la  ville. 

Quelques  murailles  furent  construites  pour  protéger 
Rançon;  l'église  elle-même,  crénelée  au  xiv«  siècle, 
faisait  partie  de  la  ligne  de  défense.  Au-dessus  d'une 
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porte  de  cette  enceinte,  et  tout  près  de  Téglise,  on  voit 
une  pierre  de  45  cent,  de  hauteur  sur  36  cent,  de  largeur, 
où  cette  inscription  est  gravée  : 

DVCB  I  DE 

BEBSAC 
SVMPTIB.    A 
RIVÂILHE. 

Boson  le  Vieux,  comte  de  la  Marche,  avait  fait  bâtir 
le  château  de  Rançon  vers  960. 

En  1290,  les  Bretons,  s'étant  emparés  de  ce  château,  en 
furent  délogés  par  des  troupes  venues  de  Bellac,  sur 
Tordre  de  messire  Pierre  Mespin ,  gouverneur. 

En  1370,  les  Anglais,  ayant  à  leur  tête  le  prince 
Edouard,  s'emparèrent  de  Rançon.  Ils  avaient  presque  dé- 
truit la  cité  de  Limoges  et  Compreignac  ;  ils  firent  encore 
ici  de  grands  ravages ,  et  démolirent  le  château. 

En  vertu  de  lettres-patentes  du  11  juin  1532,  on  dressa, 
cette  année,  le  terrier  de  la  châtellenie  de  Rançon. 

Cette  châtellenie ,  liée  à  celles  de  Bellac  et  de  Ghampar 
gnac ,  eut  de  nombreuses  péripéties.  Nous  allons  cepen- 
dant essayer  de  les  indiquer. 

Remontons  d'abord  à  Torigne  de  la  Marche ,  à  laquelle 
la  châtellenie  de  Rançon  fut  ensuite  unie  ;  mais  notons  soi- 
gneusement qu'à  cette  époque  reeulée  les  Marches  compre- 
naient seulement  le  pays  situé  entre  le  Limousin  et  le 
Poitou ,  c'est-à-dire  ce  qui  a  formé  depuis  la  Basse-Marche, 
et  non  le  territoire  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Haute-Marche,  et  s'étend  dans  le  département  de  la 
Creuse. 

Le  roi  Eudes,  couronné  à  Limoges  en  887,  organisa  le 
Limousin  au  moyen  de  vicomtes,  et  forma  la  Marche 
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limouisine.  Le  premier  des  gouverneurs  de  ce  district  mili^ 
taire  fut  Geoffroî,  comte  de  Charroux.  Son  fils  9ulpic» 
lui  succéda. 

Boson  P^  dit  le  Vieux ,  fils  de  Sulpice ,  fut  établi  comte 
de  la  Marche;  il  rebâtit  l'église  du  Dorât  en  944,  cons- 
truisit le  château  de  Bellac  en  960,  et  celui  de  Rançon 
vers  la  même  époque. 

Les  deux  fils  de  Boson  lui  succédèrent  :  Adalbert  I*""*  eut 
la  Haute-Marche 9  et  bâtit  son  château  au  Dorât;  et 
Boson  II,  la  Basse^Marche ,  avec  Bellac  pour  ville  princir 
pale.  Ce  dernier  mourut  sans  postérité. 

Bernard  r*",  fils  et  héritier  d' Adalbert,  hérita  aussi  de 
son  oncle  Boson  II ,  et  réunit  de  nouveau  toute  la  Marche 
limousine. 

Adalbert  II  lui  succéda  en  1047. 

Boson  111 ,  en  1088.  —  Sa  sœur  et  son  héritière ,  Almo* 
dis,  lui  succéda  en  1134,  après  Eudes,  oncle  de  Boson. 
Bile  avait  épousé  Roger  de  Montgommeiy,  et  lui  porta  ses 
possessions  de  la  Marche ,  qui  restèrent  dans  cette  maison 
avec  Adalbert  III  et  Adalbert  IV.  La  seconde  croisade,  oii 
figure  Geoffiroi  de  Rançon^  eut  lieu  en  1148 ,  la  seconde 
année  d' Adalbert. 

La  maison  de  Lusignan  fit  aussi  valoir  $es  droits  sur  la 
Marche,  et  Hugues  X,  sire  de  Lusignan ,  époux  de  lit  com^ 
tesse  Mathilde,  y  fut  maintenu  en  1180.  n  sera  parlé 
de  lui  plus  bas. 

Pendant  cette  période,  nous  trouvons  à  Rançon  les  sei*^ 
gneurs  dont  voici  la  généalogie  : 

1.  —  Aimerîc  de  Rançon  vivait  en  996  et  1030.  En  1018, 
il  fut  témoin  de  la  donation  faite  par  Gérald  de  Grozant, 
de  la  ville  de  La  Souterraine,  à  l'église  de  Saint-Martial 
de  Limoges.  Il  eut  pour  fils  :  P  Aimeric  H,  qui  suit; 
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2^  Gdofioi,  dont  il  sera  parlé  aprèB  son  frère  ;  3"^  Qérald, 
ecdéâiastique  ;  4""  Pierre,  ecclésiastique. 

n.  «^  Aimeric  n,  dit  le  Bienheuseux ,  eut  la  moitié  de 
la  seigneurie  de  Kancon.  C'est  probablem^rt  lui  qui  prit 
le  parti  du  roi  de  France.  En  1168,  le  roi  d'Angleterre 
était  en  guerre  ay«c  oe  dernier.  «  Plusieurs  seigneurs  en-^ 
degà  de  la  Loire ,  et,  entre  antres,  Albert,  comte  de  la 
Marche,  Oeoffiroi  de  Lusignan,  Aimeric  de  Bancan,  rassaux 
de  Henri  en  sa  qualité  de  duc  d'Aquitaine^  se  liguèrent 
en  faveur  de  Louis  VII,  le  reconnurent  pour  suzerain  di'^ 
rect,  lui  donnèrent  même  des  otages  pour  garantie  de 
leur  foi ,  et  s'obligèrent  à  prendre  les  armée  aussitôt  qu'ils 
seraient  requis.  »  Il  n'eut  qu'une  seule  fille,  Bourgogne 
de  Bancan ,  qui  épousa  Hugues  VU,  aire  de  Lu3lg»M,  se 
disant  comte  de  la  Marche.  C'est  par  ce  mariage  que  la 
moitié  de  la  seigneurie  de  Bancon  passa  dans  la  maiâoa 
des  comtes  de  la  Marche. 

II  bis.  —  Geofifroi  de  Rançon  eut  l'autre  moitié  de  la 
seigneurie  de  Bancon.  Ses  fils  furent  :  !•  Gui,  qui  suit; 
2**  Geofrpi  H,  surnommé  le  Vieux,  qui  suit  après  son 
frère. 

IIIp  —  Gui  de  Rançon  donna  h  Tabbayç  de  Çfrapdmont 
tout  ce  qui  lui  appartenait  au  territoire  de  Vaugelade. 
Ses  fils  sont  :  l""  Barthélémy,  qui,  en  1233,  donna  à  l'ab- 
baye de  Grandmont  le  Mas-des-Saignes  ;  g°  Guillaume, 
qui,  l'an  1234,  donna  è.  la  m$wa  abbaye  le  Maô-dç-Çou- 
chas*  ;ign  U90,  il  avait  pris  la  croi^^  et  était  parti  avec 
d'autre  seigneurs  de  la  Marche  pour  la  troisième  croisade. 

ni  Ms.  —  Geofifroi  II,  surnommé  le  Vieux,  fit  partie  de 
la  seconde  croisade.  Il  commandait  l'avanlr^farde.  C'est 
dans  cette  expédition  qu'il  couuQit  une  faute  qui  fnt  fatale 
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à  Tannée  française.  Après  la  victoire  du  passage  du 
Méandre ,  en  1148,  «  en  quittant  Laodicée,  ville  située  sur 
le  LycuS;  les  croisés  avaient  dirigé  leur  marche  du  côté 
de  Torient,  et  s'avançaient  vers  la  Pamphylie.  L'armée 
française  était  divisée  en  deux  corps,  commandés  chacun 
par  deux  nouveaux  chefs ,  qui  prenaient  les  ordres  du  roi. 
Chaque  soir  on  arrêtait,  dans  un  conseil,  la  route  qu'on 
suivrait  le  lendemain  et  le  lieu  oii  Tannée  irait  camper 
pendant  la  nuit.  Un  jour  qu'on  devait  traverser  une  haute 
montagne.  Tordre  avait  été  donné  à  Tavant-garde  de  s'ar- 
rêter sur  les  hauteurs ,  et  d'attendre  le  reste  de  Tarmée 
pour  descendre  le  lendemain  dans  la  plaine,  en  ordre  de 
bataille.  Geoffroi  de  Rançon,  seigneur  de  ïaillebourg, 
commandait  ce  jour-là  le  premier  corps  des  Français,  et 
portait  l'oriflamme  ou  l'étendard  royal.  Il  arriva  de  bonne 
heure  au  lieu  oii  il  devait  passer  la  nuit.  Ce  lieu  n'offrait 
pour  retraite  aux  soldats  que  des  bois ,  des  ravins  et  des 
rocs  sauvages,  ku  pied  des  monts  se  présentait  à  leurs 
yeux  une  vallée  étendue  et  commode  ;  la  journée  était 
belle  ;  les  troupes  pouvaient,  sans  fatigue,  marcher  encore 
plusieurs  heures.  Le  comte  de  Maurienne,  frère  du  roi,  la 
reine  Éléonore  et  toutes  les  dames  de  sa  suite,  qui  avaient 
suivi  Tavant-garde,  pressèrent  Geoffroi  de  Rançon  de  des- 
cendre dans  la  plaine.  Il  eut  la  faiblesse  de  céder  à  leurs 
instances;  mais,  à  peine  fut-il  descendu  dans  la  vallée, 
que  les  Turcs  s'emparèrent  des  hauteurs  qu'il  venait  de 
quitter,  et  s'y  rangèrent  en  bataille. 

»  Pendant  ce  temps,  Tarrière-garde,  où  se  trouvait  le 
roi,  s'avançait  pleine  de  confiance  et  de  sécurité.  En 
voyant  des  troupes.au  milieu  des  bois  et  des  rochers,  elle 
les  prit  pour  des  Français,  et  les  salua  par  des  cris  de  joie. 
Elle  marchait  sans  ordre  ;  les  bêtes  de  somme  et  les  cha- 
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riots  étaient  pêle-mêle  avec  les  bataillons,  et  la  plupart 
des  soldats  avaient  laissé  leurs  armes  parmi  les  baguges. 
Xes Turcs,  toujours  immobiles,  attendaient  en  silence  que 
l'armée  chrétienne  soit  engagée  dans  des  défilés.  Lorsqu'ils 
se  croient  sûrs  de  la  victoire,  ils  s'ébranlent,  en  poussant 
des  hurlements  affreux,  et  se  jettent,  l'épée  à  la  main, 
sur  les  chrétiens  désarmés,  qui  n'ont  pas  le  temps  de  se 
rallier.  On  ne  peut  décrire  le  désordre  et  là  confusion  de 
l'armée  française.  Au-dessus  des  croisés,  dit  un  témoin 
oculaire,  des  rochers  escarpés  s'élevaient  jusqu'aux  cieux; 
au-dessous,  des  précipices  s'enfonçaient  jusqu'aux  enfers. 
Les  menaces  des  Turcs ,  les  cris  des  blessés  et  des  mou- 
rants, se  mêlaient  aux  sifflements  des  flèches,  aux  hennis- 
sements des  chevaux  épouvantés,  au  bruit  confus  des 
torrents ,  au  fracas  des  pierres  détachées  du  sommet  de 
la  montagne,  et  roulant  dans  les  vallées.  Dans  cet  ef- 
froyable tumulte,  les  chefs  ne  donnaient  aucun  ordre; 
les  soldats  ne  pouvaient  plus  ni  fuir,  ni  combattre.  Ce- 
pendant les  plus  braves  se  rallient  autour  du  roi,  et  s'a- 
vancent vers  le  haut  de  la  montagne.  Trente  des  princi- 
paux seigneurs  qui  accompagnaient  Louis  périssent  à  ses 
côtés,  en  vendant  chèrement  leur  vie.  Ce  prince  resta 
presque  seul  sur  la  champ  de  bataille,  et  se  réfugia  au 
pied  d'un  rocher,  d'où  il  brava  l'attaque  des  infidèles  qui 
le  poursuivaient.  Adossé  contre  un  arbre ,  il  résista  lui 
seul  aux  efforts  de  plusieurs  Sarrasins ,  qui ,  le  prenant 
pour  un  soldat,  s'éloignèrent  de  lui  pour  courir  au  pillage. 
Si  on  en  croit  une  vieille  chronique,  le  roi  de  France,  aux 
prises  avec  un  si  grand  péril ,  eut  la  douleur  d'entendre  à 
ses  côtés  quelques-ims  de  ses  barons  qui  ne  le  connais- 
saient point,  et  qui,  parlant  entre  eux,  lui  reprochaient 
avec  amertume  le  désastre  de  cette  journée.  Cependant  la 
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trait  était  arrivée ,  et  les  Musulmans ,  craignant  d^ètre 
attaqués  et  surpris  à  leur  tour  par  les  croisés  qui  n^avaient 
pas  encore  combattu ,  abandonnèrent  le  théâtre  de  leur 
victoire.  Ce  fat  alors  que  Louis,  quittant  son  asile,  monta 
mr  un  cheval  abandonné,  et  regagna  son  avant-g^rde, 
qui  pleurait  sa  mort. 

»  Les  Français,  qui  formaient  Tavant-garde  de  Tarmée, 
en  déplorant  la  mort  de  leurs  frères ,  élevèrent  leurs  voix 
contre  Oeoffh)i  de  Bancon,  et  demandèrent  tous  ensemble 
que  tant  de  sang  versé  retombât  sur  lui.  Le  roi  n'eut  point 
assez  de  fermeté  pour  punir  une  faute  irréparable ,  et  ne 
se  rendit  au  vœu  des  barons  et  des  soldats  qu'en  leur  don- 
nant pour  chef  un  vieux  guerrier,  nommé  Gilbert,  dont 
toute  l'armée  vantait  Inhabileté  et  la  bravoure  (1] .  » 

Les  enfonts  de  GeoiRroi  de  Rançon  furent  :  1°  Oeoffiroi  de 
Bancon ,  dit  le  Jeune,  qui  suit  ;  2^  Berthe  de  Bancon,  qui 
épousa  OuiUaume  de  Maëngo  !▼*  du  nom  {alias  Maingot 
in*  du  nom),  sire  de  Burgères  et  de  Dompierre.  Berthe  de 
Bancon  céda  ses  droits  sur  la  seconde  moitié  de  la  sei^ 
gneurie  de  Bancon  au  comte  de  la  Marche,  Hugues  Z% 
qui,  de  cette  manière,  posséda  cette  seigneurie  en  entier» 

IV,  —  Geoffroi  HI  de  Rançon ,  dit  le  Jeune ,  vivait  vers 
Van  1248,  Il  avait  reçu  du  comte  de  la  Marché  (Hugue$  X^) 
uue  injure  éclatante,  et  «  avait  juré  de  ne  point  se  fairç 
couper  les  cheveux,  comme  les  chevaliers,  ju^u'à  ce  ^u'il 
eût  été  ven^é  du  comtç,  soit  par  lui-même,  soit  par  tout 
autre,  et  que  jusque-là  il  porterait  grève^  c^est-àr-dire  qu'il 
jurait  Içs  cheveux  longs  et  partagés  sur  le  haut  de  la  tête. 
Quand  il  vit  le  comte  de  la  Marche,  sa  femme,  sçs  oofiQ^nts, 

(1)  mçHlW,  aUUnra  des  CrçUad^,  T,  {I,  p.  196,  Wl* 
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âemaQder  miséricorde  aux  piedB  du  roi  (saint  Louis, 
coutre  lequel  il  s'était  rdvolté),  il  fit  ôter  sa  gri/oet  et 
couper  ses  cheveux^  en  présence  du  roi  et  de  la  cour.  » 

Il  mourut  saos  eafauts. 

Nous  complëteroua  ees  détails  généalogiques,  puisés 
dans  l'Histoire  de  la  Marche  par  Jouilliettoui  au  moyen  de 
quelques  notes  que  nous  fournissent  différents  auteurs*. 

Âmelin  de  Rançon  vivait  entre  1124  et  1139.  [N(Ai!kio^ 
du  Limotism.) 

Geoffroi  de  Rançon  eut  pcmr  fils  Antoine  de  Rançon , 
qui  était  abbé  du  Dorât  en  1185.  (LBGfios  »  Liste  des  abbés 
d%  Dorai.) 

Gui  de  Rançon ,  noble  seigneur,  vivait  en  12S2. 

GuUlaume  de  Rançon,  seigneur  de  Taillebourg,  che- 
valier. 

Bar&élemy  ou  Guillaume  de  Rancou,  écuyer,  vivait  en 
1228  et  1234. 

Barthélémy  de  Rançon,  écuyer  ou  chevalier  d'Ambazac^ 
vivait,  ainsi  que  sa  femme,  en  1233.  [Nobiliaire  du  Li- 
mousin.) 

Geoffroi  de  Rançon  épousa  Isabelle  de  Lusignan,  fille  de 
Hugues  X^  du  nom,  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulêmei 
et  d'Isabelle  Taillefer.  Elle  épousa  en  secondes  noces  Mau- 
rice lY  de  Craon.  [Statistique  de  la  Charente,  p.  78.) 

Commotus  de  Rançonne  vivait  entre  1356  et  L485« 

Jordain  de  Ranconno  fondait  une  vicairie  à  Saint-Yaulry 
en  1402.  (Sadajjd^  JPotiillé  manuscrit.) 

François  de  Rançon,  seigneur  des  Forges,  assistait,  en 
1590,  au  contrat  de  mariage  de  Frangois  de  Bosredon« 
écuyer,  seigneur  du  Barry  en  Périgord,  et  de  Henriette 
de  Pellegrue.  (A.  Tjirdibu,  ffist.  généaL  de  la  maison  de 
Bosredon.) 


-  126  ^ 

Aux  salles  des  croisades  du  palais  de  Versailles,  on  ne 
connaît  pas  les  couleurs  des  armes  des  sieurs  de  Rançon  : 
on  sait  seulement  que ,  sur  un  champ  seine  de  losanges, 
ils  portaient  un  pal  brochant  sur  le  tout.  Nous  avons  con- 
seillé, en  1869,  de  reproduire  ainsi  leurs  armoiries  :  ^Tor 
semé  de  losanges  d'azur,  au  pol  de  gueules  brochant 
sur  le  tout.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  la  bannière  de 
rOrphéon. 

Hu^es  X  de  Lusignan ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  par  son  testament  de  1242,  donna  à  Gui  {alias 
Guillaume),  son  quatrième  fils,  les  châtellenies  de  Bellac, 
Bancon  et  Gbampagnac.  Quant  à  la  Marche,  elle  passa  à 
Hugues  XI®  du  nom ,  puis  à  Hugues  XII,  enfin  à  Hu- 
gues XIII.  A  la  mort  de  ce  dernier,  en  1303,  elle  fut  con- 
fisquée par  Philippe  le  Bel. 

Gui  de  Valence,  fils  de  Hugues  X,  seigneur  de  Bellac, 
Rançon  et  Champagnac,  devint,  en  Angleterre,  comte  de 
Pembroke. 

Aymar  de  Valence,  fils  du  précédent ,  comte  de  Pem- 
broke, était  seigneur  de  Bellac,  Rançon  et  Champagnac 
en  1299.  Il  mourut  sans  enfants.  Il  avait  épousé  :  P  Béa- 
trix,  dite  Jeanne  de  Clermont;  2®  Marie  de  ChâtiUon  ou 
de  Saint-Paul. 

Marie  de  Châtillon ,  comtesse  de  Pembroke,  était  encore 
dame  de  Bellac,  Rançon  et  Champagnac  en  1360.  Ces 
teires  furent  confisquées,  parce  qu'elle  demeurait  en  An- 
gleterre, avec  les  ennemis  de  la  France. 

Le  15  janvier  1372,  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  reçut  du 
roi  les  terres  et  seigneuries  de  Bellac,  Rançon  et  Cham- 
pagnac. Il  les  vendit  au  suivant. 

Bureau  de  La  Rivière  fut  seigneur  de  Bellac,  Rançon  et 
Champagnac. 
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Jean  de  France,  duc  de  Berry,  s'en  empara,  et  les  céda 
au  suivant 

Jean  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche,  en  faisait  hom- 
mage à  Tabbesse  de  la  Règle  en  1386. 

Jacques  de  Bourbon,  fils  aîné  du  précédent,  eut  les 
comtés  de  la  Marche  et  de  Castres,  avec  Bellac,  Rançon 
et  Champagnac.  Il  fut  ensuite  roi  de  Hongrie  et  de  Naples. 

Louis  de  Bavière ,  gendre  de  Jean  de  Bourbon ,  comte 
de  la  Marche,  prétendit,  au  nom  de  son  fils,  à  la  possession 
de  ces  châtellenies,  en  1409. 

Bernard  d'Armagnac ,  comte  de  la  Marche ,  gendre  de 
Jacques  de  Bourbon ,  les  possédait  en  1470 ,  et  les  transmit 
à  son  fils, 

Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours ,  entre  les  mains 
duquel  elles  furent  confisquées  en  1477. 

Louis  XI  les  donna  ensuite  à  sa  fille,  Anne,  comtesse 
de  la  Marche  ,  et  elles  continuèrent  à  faire  partie  de  la 
Marche  jusqu'en  1492. 

En  1492 ,  Bellac ,  Rançon  et  Champagnac  furent  cédés , 
avec  le  vicomte  de  Chatellerault,  à  François  de  Bourbon, 
fils  de  Gilbert  de  Bourbon-Montpensier ,  et  suivirent  le 
sort  du  duché  de  Chatellerault. 

Ces  châtellenies  furent  possédées  avec  ce  duché  d'abord 
par  Louise  de  Savoie,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1531  ;  puis 
par  Charles  d'Orléans,  son  petit-fils,  qui  mourut  sans  enfants 
en  1545.  Alors  ces  châtellenies  revinrent  à  la  couronne. 

Henri  II  rétablit  le  duché  de  Chatellerault,  le  5  février 
1548,  en  faveur  d'Hamilton  III,  comte  d'Aran;  mais  il 
devint  encore  domaine  royal  lorsque  ce  dernier  s'enfuit 
en  Angleterre,  après  la  conspiration  d'Amboise. 

Charles  IX,  en  1563,  donna  ce  duché  à  sa  sœur;  mais 
il  en  démembra  les  châtellenies  de  Bellac,  Rançon  et 
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Chatnpa^ac,  qu'il  réunit  au  comté  de  la  Marche,  et 
qui  depuis  ce  temps  n'en  ont  plus  été  distraites. 

Par  arrêt  du  conseil  d'État  tenu  à  Compiègne  le  27  juil- 
let 1767 ,  le  roi  ordonna  qu'il  soit  passé  au  profit  de  Set-nr 
Claude  Bonnîn  de  Nouît ,  conseiller  du  roi  et  châtelain 
royal  de  Rançon,  contrat  de  vente  du  domaine  de  la  châ- 
tellenîe  de  Rançon,  avec  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
rentes  on  nature  et  en  argent ,  etc.  Cette  vente  fut  faite 
le  8  septembre  1757.  La  famille  de  Bonnin  s'est  maintenue 
à  Rançon  jusqu'au  moment  de  la  révolution. 

Les  trois  châtellenies  de  Bellac,  Rançon  et  Champagnac 
relevaient  de  l'abbesse  de  Notre-Dame  de  la  Règle  de 
Limoges.  Cette  circonstance  les  fit  comprend!^  dans  le 
traité  de  Brétigny  de  Tan  1360 ,  en  vertu  duquel  le  Limou- 
sin fut  cédé  au  roi  d'Angleterre.  Ces  châtellenies,  ainsi 
séparées  de  l'ancien  comté  et  domaine  de  la  Basse-Maidie, 
faisaient  une  petite  sénéchaussée  particulière  qui  se  régis- 
sait par  le  droit  écrit,  et  qui  fut  placée  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Bordeaux.  Elles  avaient  dans  leur  ressort 
trente-une  paroisses;  savoir:  celle  de  Bellac,  quatorze; 
celle  de  Rançon,  sept,  et  celle  de  Champagnac,  dix. 

Parmi  les  châtellenies  royales ,  celle  de  Rançon  est  citée 
en  1374. 

Quelques  villages  de  la  paroisse  de  Rançon  étaient  régis, 
au  siècle  dernier ,  par  la  coutume  du  Poitou ,  et  relevaient 
du  présidial  du  Dorât.  Le  reste  relevait  de  Bellac. 

C'est  à  Rançon  qu'est  né  ^  le  4  août  1771,  le  baron 
François-Israël  Mosnier,  fils  de  Laurent  Mosnier,  procu- 
reur et  notaire,  et  de  Catherine  de  Roumilhac.  U  fut 
d'abord  volontaire  au  2"^  bataillon  de  la  Haute-Vienne,  et 
devint  colonel  du  12""  régiment  des  tirailleurs-gendarmes 
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de  la  garde  impériale.  Il  est  mort  en  1847,  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  et  ch^alier  de  Saint-Louis. 

Aujourd'hui  la  commune  de  Rançon,  formée  de  3,336  hec- 
tares, compte  1,859  habitants,  et  se. compose  des  villages 
suivants  : 

Ardent.  —  En  1665  une  branche^  de  la  famille  du  Clou 
portait  le  nom  de  sieur  d'Ardent. 

Ardent  (moulin  d') ,  sur  la  Gartempe. 

Azard  (moulin  d'),  alias  de  Laplaud,  sur  là  Gartempe. 

Bagros. 

La  Bastide.  •—  La  famille  Bonnîn  avait  la  seigneurie  de 
La  Bastide  au  siècle  dernier. 

Beaudrouse. 

Bellevue. 

Bellevue  (moulin  de),  sur  la  Gartempe. 

Bersac  —  Les  seigneurs  de  ce  nom  avaient  leur  sépul- 
ture dans  Véglise  de  Rançon. 

Bersac  (moulin  de),  sur  la  Gartempe. 

Boislinard,  ou  Bolinard,  anciennement  Bostlinard,  ou 
BoslinaM ,  en  latin  de  Bo?co  llnart,  —  Le  manoir  de  ce 
nom  est  une  construction  carrée ,  flanquée  de  quatre  tou- 
relles. Du  lieu  qu'il  occupe  la  vue  s'étend  au  loin  sur  les 
cantons  du  Dorât  et  de  Magnac,  etc.  Les  seigneurs  de  ce 
nom  avaient  leur  sépultures  dans  l'église  de  Rançon.  Lors 
de  la  vérification  de  la  noblesse  par  d'Aguesseau ,  la  famille 
qui  possédait  ce  manoir  fit  ses  preuves  sous  le  nom  de 
Boslinard.  Elle  remonte  à  Joacliim  de  Boslinard,  capitaine 
du  Dorât  et  de  Rançon  en  1541  Le  nom  primitif  da  cette 
famille  est  Vernaud  ou  Vergnaud.  Elle  était  originaire  de 
Rançon,  où  vivait  en  1306  un  Pierje  Vergnaud.  Elle  a 
emprunté  le  nom  de  Boslinard  au  fief  qui  a  été  sa  propriété 
depuis  le  commencement  du  xv^  siècle  jusqu'au  xix^.  Sa 
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postérité  s'est  divisée  en  un  grand  nombre  de  branches. 
Celle  de  Boslinard ,  restée  fidèle  à  son  berceau  jusqu'à  son 
extinction ,  avait  pour  armes  :  d'argent  à  un  vergne  ter^ 
rossé  de  simple ,  à  la  bordure  denchée  de  gueules. 

Boslinard  (moulin  de),  sur  la  Semme.  —  Dn  hardi  via- 
*duc,  formé  d'une  seule  arche,  a  été  jeté  sur  la  Semme  en 
cet  endroit  pour  le  passage  du  chemin  de  fer. 

Les  Bonnages. 

Bucheuil. 

Chardent. 

Chasseneuil  était  un  prieuré  ou  une  préceptorerie,  dont 
les  patrons  étaient  saint  Cosme  et  saint  Damien.  Le:^ 
Augustins  de  Montmorillon  y  nommaient  les  titulaires. 
Jean  Coustin  en  était  prieur  en  1665.  La  moitié  de  la 
chapelle  qui  existe  encore  a  été  transformée  en  habitation. 

Châtres. 

Le  Cluseau.  —  Une  chartre-  de  1439,  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale ,  fait  mention  du  village  du  Cluzeau 
en  ces  termes  :  Quamdam  terram  sUam  in  terrUorio  de 
HanconTio,  inter  planchiam  de  Ruderzan  et  terram  et  pas- 
turagiu7n  nunaupatum  deu  Cluzeau. 

La  Courcelle. 

Le  Courtieux. 

I.es  Égaux. 

Gtermanes. 

La  Clôtre. 

Maison  du  garde,  au  milieu  de  la  forêt  de  Rançon.  — 
Cette  forêt  a  environ  436  hectares  d'étendue. 

La  Maison-Neuve. 

Merigot. 

Mousac. 

Le  Montruc,  —  Manoir  ancien ,  près  duquel  on  a  eons- 
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truit  (1868)  un  château  moderne,  dans  une  belle  position, 
sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Gartempe.  En  1593, 
Gabriel  Marans  était  sieur  du  Montruc.  Son  fils,  autre 
Gabriel  de  Marans,  fut  le  41«  abbé  du  Dorât;  il  devint 
aumônier  du  roi  Henri  IV,  prieur  de  Margène,  conseiller 
d'État  et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris.  Le  42®  abbé 
du  Dorât  fut  René  de  Marans. 

Le  Moulau. 

Rançon  (moulin  de),  sur  la  Gartempe. 

Roche. 

Roche  {moulin  de),  sur  la  Gartempe. 

Roumilhac  (le  Haut-). 

Saint-Sulpice.  —  La  chapelle  de  Saint-Sulpice ,  située 
vers  la  partie  supérieure  d'un  pittoresque  vallon,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Gartempe,  est  un  lieu  de  pèlerinage 
très-fréquenté.  La  fête  principale  est  le  dernier  dimanche 
du  mois  d'août.  Le  monument  n^a  par  lui-môme  aucun 
caractère  d'architecture. 

Tuilerie. 

Villard. 

Villenue. 

Villevit. 

Aafnt»Sornfn*I^eulac,  appelé  aussi  près  Magnac, 
était  une  cure  de  980  habitants ,  qui  avait  pour  patron 
saint  Saturnin  de  Toulouse.  L'évoque  de  Limoges  y  con- 
férait le  titre  au  moins  depuis  1531.  Il  y  existait  une  com- 
munauté de  prêtres  en  1564. 

Cette  commune,  qui  a  2,567  hectares  d'étendue,  compte 
aiyourd'hui  1,257  habitants.  Les  villages  qui  la  composent 
sont  • 
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Chez-Bonnet.    . 
La  Bussière. 
Busserqlles. 
Les  Champs. 
Chantegrelles. 
Champ-au-Reix. 

Les  Chassâmes ,  ancienne  seigneurie  de  îa  famille 
Chauld. 
Le  Courtioux. 
Croizet. 

Les  Fougères  (en  partie) 
Les  Houillères. 
Lavaud. 

Lavaud  (moulin  de),  sur  la  Bramrae. 
Le  Mbnteil. 
Montulat. 

Rapiettes  (moulin  des],  sur  la  Bramme. 
Le  Puy-Besson. 
Le  Puy-Chaumet. 
Vaupoutour. 
La  Vergne. 
Villemacheix. 
La  Zaphix. 

A.  LECîBîf. 


ARMORIAL 
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ÉVÈQUES  DE  LIMOGES 
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LIMOGES. 

La  ville  de  Limoges  :  de  gueules,  à  un  buste  de  saint 
MuHiai  de  carnation  vêtu  et  diadème  d'or,  accosté  des  let- 
tres S.  M.  à  l'antique ,  du  même;  au  cAe/^  cousu  d'azur, 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Devise  :  Spes  mea  Deus  [S  ) . 

Chapitre  de  Limoges  :  d'azur  à  cinq  fleurs  de  lis 
d'or,  Z  et  2. 


(1)  Les  armes  de  Limoges,  avec  cette  devise,  furent (pravées  sur 
les  portes  de  la  ville  en  1486. 
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1.  —  Saint  Martial  vint  en  Limousin  vers  le  milieu 
du  i**"  siècle,  et  en  fut  l'apôtre.  Il  est  mort  le  30  juin,  et  a 
été  enseveli  au  lieu  oii  la  basilique  de  Saint-Martial  de 
Limoges  a  été  construite  ensuite.  Ses  reliques  sont 
conservées  dans  l'église  de  Saint-Michel-des-Lions. 

2.  —  Saint  âuréubn  ,  mort  le  6  ou  le  10  mai.  Ses 
reliques  sont  encore  conservées  dans  l'église  qui  porte 
son  nom. 

3.  —  Ebulus,  ou  Emilïus,  ou  Evolius. 

4.  —  Atticus. 

5.  —  Emerinus. 

6.  —  Hbrmogenianus. 

7.  —  Adelphius  I. 

8.  —  Dativus. 

9.  —  Adelphius  II. 

10.  —  Exuperius. 

(Le  nom  d'AMBNius,  qu'on  trouve  en  453,  manque  daixs 
tous  les  catalogues.) 

11.  —  AsTiDius  :  c'est  apparemment  cet  évêque  de  Li- 
moges qu'Evarix,  roi  des  Visigoths,  chassa  ou  fît  égorger 
en  473. 

12.  —  Saint  Rubice  P**,  de  la  famille  des  Aniciens,  fut 
élu  vers  484  ;  il  a  laissé  deux  volumes  de  lettres.  Il  est 
mort  vers  507.  Ses  reliques  étaient  à  Saint-Augustin-lez- 
Limoges. 

(PiBRBB ,  qui  est  dit  évoque  de  Palatio  en  506,  ne  pou- 
vait pas  l'être  de  Limoges.  Le  Gallia  CArisùiana  nova  s'est 
appuyé  sur  une  conjecture  d'Adrien  de  Valois  pour  l'in- 
troduire dans  son  catalogue.  ] 
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13.  —  RuRiCE  II,  surnommé  Peoculus,  siégeait  en  536 
et  549.  Plusieurs  auteurs  du  moyen  è,ge  lui  donnent  aussi 
le  titré  de  jSaint.  Ses  reliques  étaient  à  Saint-Junien-sur- 
Vienne. 

14.  —  ExoTius,  dont  Fortunat  de  Poitiers  a  donné  Té- 
pitaphe,  siégea  quinze  ans. 

15.  —  Saint  Féréol  siégeait  en  579,  mourut  le  18  sep- 
tembre vers  597.  Ses  reliques  étaient  à  Nexon  en  Limousin. 

16.  •—  Saint  Asclèpb,  mort  le  23  décembre  613.  Ses 
reliques  étaient  à  Saint-Augustin-lez-Limoges. 

17.  —  Saint  Loup,  gardien  et  marguiller  du  sépulcre 
de  saint  Martial ,  fut  élu  le  12  mai  614,  et  mourut  le  22 
mai  vers  632.  Ses  reliques  sont  à  Saint-Michel-des-Lions, 
à  Limoges. 

18.  —  SiMPUCIUS. 

19.  —  FÉLIX,  élu  avant  640,  mort  api-ès  644. 

20.  —  Adelphius  III. 

21.  —  Hertgenobert. 

•      22.    —  CiESARIUS. 

23.  —  Ermenus  ou  Ermbnarius  siégeait  en  673  ;  mort 
après  703. 

24.  —  Salutaris. 

25.  —  RusTicus  siégeait  en  712. 

26.  —  Aggericus  avait  été  archidiacre  de  Poitiers. 

27.  —  Saint  Sacerdoce  ,  natif  de  Bordeaux ,  abbé  de 
Calviac  en  Quercy,  élu  vers  715 ,  mort  le  5  mai  vers  720. 
Ses  reliques  étaient  dans  la  cathédrale  de  Sarlat. 
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28.  —  AUSINDUS. 

29.  —Saint  Ckssatbub,  mort  le  15  novembre  wrp  742 
Ses  reliques  étaientjadis  à  Saint-Santin  près  Brive. 

(On  trouve  le  nom  de  Roricius  dans  une  charte  supposée 
de  ran  752.  )     . 

30.  —  Ebulus,  ou  Ebulo,  ou  Ebbo,  abbé  de  Solignac, 
siégeait  en  761. 

31.  —  Recjinpertus  siégeait  en  793  et  817. 

32.  —  AuDACHARD ,  chapelain  de  Louis  le  Débonnaire , 
siégeait  en  831 ,  mourut  le  10  mai  843. 

(Christianus  ,  en  835  et  840,  est  supposé.) 

33.  *-  Stodilus,  ancien  abbé  de  Saint-Yrieix,  élu  en  843, 
mourut  en  861. 

(Bernard  ,  en  844,  est  supposé.) 

34.  —  Aldo  ,  élu  en  861 ,  mort  le  7  octobre  866 ,  reposait 
à  Saint-Martial. 

35.  —  Gerlo  ,  ou  Gerbosus  ,  élu  en  866 ,  mort  le  12  juil- 
let 869. 

36.—  Anselme,  élu  en  869,  mort  le  9  février  898, 
reposait  à  Saint-Martial. 

(Engilbertus  ne  peut  pas  avoir  été  évêque  en  883.; 

37.  —  TuRPio,  auquel  Adémar  donne  le  nom  de  saint, 
de  la  maison  d'Aubusson ,  siégeait  dès  905  ;  il  est  mort 
le  25  juillet  944  à  Aubusson.  Son  corps  fut  transporté  à 
SaintrVaulry.  La  famille  d' Aubusson  a  pour  armes  :  d'or 
à  la  croix  ancrée  de  gvmles. 

(Adalard  ,  en  910 ,  est  supposé.) 

38.  —  BuBALus ,  fils  du  comte  de  Poitou ,  abbé  de  Saint- 
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Jtfajxçat  et  de  âamtr-MichelHan-rHerm ,  tr^oor ier  de  Si^iotr 
Hilaire ,  élu  vers  M4,  siégeait  en  960  et  962  ;  il  momrut 
vers  966,  et  fut  enterré  au  monastère  de  Saint-Michel-en 
THerm. 

39.  —  HiLDEGARius,  fils  de  Gérard,  vicomte  de  Limoges, 
siégeait  en  988  ;  il  mourut  le  10  juin.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Denis  près  Paris.  Les  armes  des  vicomtes  de  Limo- 
ges étaient  :  d'or  à  trois  lionceaux  d'azur ,  amiés  et  lawr 
passés  de  gueules. 

(ABViBus,  en  987,  est  supposé.) 

40.  —  Alduin,  ou  Hilduin,  frère  d'Hildegarius ,  et 
abbé  de  Brantôme,  élu  en  990,  siégeait  en  991  ;  mort  le 
23  juin  1014,  il  fut  enterré  à  Saiût-Martin-lez-Limoges  : 
d^or  à  trois  lioncearAX  d'azur,  armés  et  lampassés  de 
gueules 

41.  —  6ÉRALD,  fils  du  vicomte  de  Limoges  et  neveu 
d'Âlduin,  élu  eu  novembre,  prit  possession  le  9  novembre 
1014  ;  mourut  le  11  novembre  1022 ,  fut  enterré  au  monaA- 
tèra>de  Charroux.  Son  tombeau  a  été  ouvert  de  nos  jours  : 
d'or  à  trois  lionceaux  d'azwt  armés  et   lampassés  de 


42.  ^  JoBDAiN,  des  seigneurs  de  Laron,  prévôt  du 
monastère  de  Saint-Léonard ,  élu  en  janvier  1023,  mourut 
le  29  octobre  1051 ,  et  fut  enterré  à  Saint-Augustin-lez- 
Limoges.  D'après  d'anciens  sceaux,  les  armes  de  cette 
famille  étaient  :  une  escarboucle  à  huit  raies  pommetées. 

43.  —  HiCTEEius  HQ  Chalas  de  Fraisenjas;  élu  le 
4  JÉ^ivier  1052,  mort  le  9  juillet  1073,  euterré  à  S^t- 
Augustin-lez-Limoges. 

44.  —  WiDo  n?  Laron,  neveu  de  Jordain ,  élu  «a  1073, 
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mort  le  24  janvier  1086 ,  enterré  à  Samt-Augustin-lez- 
Lîmoges  :  une  escarhoucle  à  huit  raies  pommelées, 

45.  —  HÉLiE  HuMBAULD ,  dcs  seîgnéurs  de  Sainte-Sévère 
en  Berry ,  élu  en  1086,  fut  déposé  en  J096. 

46.  —  Guillaume  de  Uûiel,  prieur  du  monastère  de 
Saint-Martial,  élu  vers  1096,  fut  empoisonné  en  1100; 
reposait  à  Saint-Martial. 

47.  —  Pierre  ViRO A LD,  doyen  de  l'église  de  Bordeaux, 
élu  en  1100,  démissionnaire  en  1103  ou  1104  ;  mourut 
le  18  mai. 

(Guillaume  de  Carboniéras.  fut  son  suffragant  pendant 
deux  ans.  La  famille  de  Carbonière  porte  :  d'azur  à  trois 
bandes  d'argent ,  celle  du  milieu  chargée  de  trois  charbons 
de  sable  allumés  de  gueules ,  et  les  deux  autres  de  deux 
charbons  de  mém^l] 

48.  —  Eustorge  ,  de  la  maison  d'Escoraille  en  Auver- 
gne, siégeait  en  1106,  mourut  le  29  novembre  ou  le 
3  décembre  1137,  et  fut  enterré  à  Saint-Augustin-lez- 
Limc^fes.  Cette  famille  porte  :  d'azur  à  trois  bandes  d'or, 

(Ramnulphe  de  Nieul  ,  abbé  du  Dorât,  évêque  schisma- 
tique  en  1131  ;  se  tua  en  tombant  de  cheval,  et  fut  enterré 
au  monastère  de  Beuil  en  1135  ou  1137.) 

49.  —  Gérard-Hector  de  Cher  ,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Yrieix  ei  neveu  d^Eustorge,  fut  élu  en  1137;  mourut 
le  7  octobre  1177,  et  fut  enterré  à  Saint-Augustin-lez- 
Limoges. 

50.  -—  Sébrand  Chabot,  archidiacre  de  Thouars,  dans 
rÉglise  de  Poitiers  ,|llu  le  10  février  1178 ,  prit  possession 
le  1"  décembre,  mourut  le  31  mars  1198;  fut  enseveli  à 
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Saint-Augustin-lez-Limoges  :  â!oT  à  trois  chabots  [poissons) 
de  gueules  posés  en  pal,  la  tête  en  AatU,  2èt  1. 

51.  —  Jean  de  Veyrac,  prévôt  du  chapitre  de  Saînt- 
Junien,  élu  en  1198,  mort  le  9  décembre  1218;  enterré 
à  Acre  en  Syrie.  Ses  armes  sont  :  de  vair. 

52.  —  Bernard  de  Savèné,  curé  de  Saint-Hilaire  près 
Pierrebufflère ,  élu  en  1219  avant  Pâques,  tué  à  Avignon 
le  23  juillet  1226,  reposait  à  L'Artige  en  Limousin  :  de 
sinople  à  la  croix  d'argent. 

53.  —  Gui  de  Closel  ou  Cluzel  ,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Trieix,  chantre  de  Bourges,  élu  en  octobre  1226, 
sacré  en  novembre,  mort  le  24  ou  le  26  janvier  1235; 
reposait  à  Saint-Martial  de  Limoges  :  d'azur  au  mur 
crénelé  d'or,  accompagné  en  pointe  d'une  molette  du  même. 

54.  —Guillaume  du  Put,  chanoine  d'Angoulême,  élu 
en  février  1235,  non  sacré,  mort  le  21  février  1236  : 
d'or  au  lion  d'azur  acconypagné  en  chef  de  deux  mollettes 
du  même. 

55.  —  Durand  d'Orlhac,  archidiacre-prévôt  de  Saint- 
Junien,  élja  en  1236,  confirmé  seulement  en  1240,  mort 
le  30  décembre  1245;  enterré  chez  les  frères  prêcheurs 
de  Limoges  :  d'argent  à  deux  bandes  d^azur. 

56.  —  AiMERic  DE  Serre  de  Malemort,  archidiacre  de 
la  Marche,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Junien,  élu  en 
février  1246,  mort  le  2  juillet  1272;  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Limoges  :  /ascé  d'argent  et  de  gueules  de 
six  pièces. 

Simon  de  Rochbchouart,  chanoine  de  Limoges  et  doyen 
de  Bourges ,  fut  élu ,  ainsi  que  le  suivant,  en  septembre 
1272  ;  ils  plaidèrent  pour  cela.  Il  fut  transféré  à  Tarche- 
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vêehé  de  Bordeaux  en  1275,  mourut  le  29  octobre  1280, 
et  fut  enseveli  dans  la  métropole  de  Bordeaux  :  fnAcéy  <mié 
^argent  et  de  gumUs  de  six  pièces. 

Clbmbnt  de  BainT'Hilaire  ,  chanoine  de  Limoges ,  élu, 
ainsi  que  le  précédent,  en  septembre  1272 ,  plaida  avec 
lui  ;  mourut  en  1274. 

57.  —  GiLBBBT  DB  Malbmort,  archidiacre,  élu  le  15  dé- 
cembre 1275 ,  mourut  le  9  juin  1294,  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Limoges  :  forSCé  d'argent  et  de  gueules 
de  six  pièces. 

68.  -^  RBGNAtJi)  DB  LA  PoRTB ,  archidiacre  de  Combraille, 
chapelain  du  pape,  élu  le  15  novembre  1294,  prit  pos- 
session le  24  juillet  1295  ;  transféré  le  31  décembre  1316 
à  Bourges ,  cardinal ,  mort  le  12  septembre  1325  ;  repose 
dans  la  cathédrale  de  Limoges  :  de  gueules  à  la  porte 
açcol4e  de  deux  tours  d'or. 

59.  —  GéRALi)  RoeER,  parent  du  pape  Jean  XXII,  sacré 
le  13  février  1317 ,  mort  le  7  octobre  1324  ;  enterré  à 
Avignon.  U  faut  probablement  lui  attribuer  les  armes  de 
la  famille  Roger  du  Limousin  :  d'argent  à  la  bande  d'azur 
accovèpagnée  de  6  roses  de  gueules  en  orle. 

60.  —  Hblib  DB  Talleyran  de  Périgord,  nommé  le 
10  octobre  1324,  transféré  en  1328  à  Au&erre ,  cardinal, 
mort  le  17  janvier  1364  :  de  gueules  à  trois  lions  d'or, 
erpèés  lampassés  et  couronnés  d'azur. 

(PiBRRB,  qui  se  trouve  dans  le  catalogue  du  GoXlia  ekris^ 
tiana  nova  en  1325,  est  supposé.) 

61.  ^  BO0BR  Lb  Fort  des  Terne»,  profi9«sêuren  Tun 
et  Tau^  droit  et  évêque  d'Orléans,  né  en  1277,  élu  en 
1938,  transféré  en  1343  à  Bourges,  mort  le  26  mars  1367  ; 
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enterré  dans  la  métropole  de  Bourges  :  de  giteule  à  d^ux 
fasces  d'or. 

62.  —  Nicolas  de  Bbssb,  archidiacre  de  Ponthieu,  élu  en 
septembre  1343,  démissionnaire,  créé  cardinal  le  27  février 
1344,  mort  le  9  septembre  1369;  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Limoges  :  parti  au  V"^  d^azur  au  chevron  d*or,  au  2* 
d*  argent  à  la  lande  d'oâur^  accompagnée  de  six  roses  de 
gueules  posées  en  orle. 

63.  —  Guy  de  Combobn  ,  des  aeigeurs  de  Treignac,  élu 
en  1344,  transféré  à  Noyon  en  1346  :  d'argent  au  lion 
de  gueules ,  armé  et  lampassé  de  sable  ,  couronné  d'atur. 

64.  —  Jean  de  Gros  de  Calimafort  prit  possession  le 
26  octobre  1348,  démissionnaire,  créé  cardinal  le  16 
juin  1371 ,  mourut  le  21  novembre  1383;  fut  enterré  dann 
la  métropole  d'Avignon  :  d^a^ur  à  trois  paTts  de  mur  émar- 
gent maçonnés  de  sable,  œu  chef  cousu  de  gueules. 

65.  —  AiMERic  CflATi  DE  L'Age-au-Chapt,  près  Saint- 
Yrieix ,  éyêque  de  Volterra ,  puis  de  Bologne  en  Italie, 
prit  possession  le  3  septembre  1371,  mourut  dans  la  tour 
d'Isle  le  8  novembre  1390  ;  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Limoges.  Ses  armes ,  dont  nous  ignorons  les  émaux , 
portent  :  deux  léopards  l'un  sur  Vautre. 

66.  —  Bbsnabd  de  Bonnbval,  évâque  de  Rimini,  puis 
de  Spolète,  Bologne,  Nîmes,  prit  possession  le  27  jan^^ 
vier  1391 ,  mourut  le  21  novembre  1403  ;  fut  enterré  dantf 
la  cathédrale  de  Limoges  :  d'at^ur  am  lion  dior,  armé  et 
lampassé  de  gueules. 

67.  —  HtjauES.DE  Magnac  ,  près  la  ville  de  Sainft-Junlen, 
moine  de  Saint-Martial ,  abbé  régulier  de  Rebais,  évêque 
de  Saint-Fîour ,  président  de  la  cour  des  aides ,  prit  pas- 
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session  le  2  avril  1404,  mourut  le  3  novembre  1412  ;  fut 
enterré  à  Saint-Martial  de  Limoges  :  de  gueuler  à  deux 
pals  de  vair ,  au  cAe/'d'or  chargé  d'un  lamiel  de  cinj  pen- 
dants d'azur. 

RiumuLFS  DE  Petbusse  des  Cabs,  archidiacre  de  Tours, 
conseiller  au  conseil  privé ,  ne  fut  pas  paisible  possesseur 
du  siège  :  il  avait  été  élu  le  12  novembre  1412  ;  fut  trans- 
féré à  Mende  vers  1426  :  de  gueules,  au  pal  de  vair. 

Nicolas  Viaud  ou  Veau,  conseiller  du  duc  de  Berry, 
nommé  par  le  pape,  ne  fut  pas  paisible  possesseur  du 
siège. 

Germain  Paillard  d'Qrfé  prend  la  qualité  d' évoque  de 
Limoges  dans  son  testament  de  1418  ;  ne  fut  pas  paisible 
possesseur  du  siège. 

HuQBS  DE  RoFFiGNAC ,  béuédictiu ,  nommé  par  le  pape , 
ne  fut  pas  paisible  possesseur  du  siège  ;  il  prit  possession 
le  18  octobre  1418  ;  fut  transféré  à  Rieux  en  1427  :  d^or 
au  lion  rampant  de  gueules. 

68.  —  Pierre  de  Montbrun,  près  Chalus ,  abbé  régulier 
de  Saint-Augustin-lez-Limoges,  prit  possession  le  17  avril 
1427,  mourut  le  19  février  1457;  fut  enterré  à  la  cathé- 
drale de  Limoges  :  d'azur  à  la  croix  d'or. 

69.  —  Jean  Barton,  né  en  1417,  doyen  de  la  cathé- 
drale, abbé  du  Dorât,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
président  des  enquêtes,  élu  le  l®**  avril  1458,  fut  sacré  au 
mois  d'août ,  prit  possession  le  18  décembre ,  résigna  en 
faveur  du  suivant  le.  4  février  1484,  fut  archevêque  de 
Nazareth ,  mourut  le  3  mai  1497  ;  fut  enterré  dans  un 
caveau  creusé  au  centre  du  chœur  de  la  cathédrale  :  d*azur 
au  cerf  à  la  reposée  d'or,  au  chef  échiqueté  d^or  et  de 
gueules  de  trois  traits. 


—  143  — 

70.  —  Jean  Barïon  dk  Mont  bas,  curé,  arehiprètre , 
chantre  du  Dorât,  doyen  de  la  cathédrale,  prit  possession 
le  28  avril  1484,  mourut  le  13  septembre  1510;  fut  inhumé 
dans  la  cathédrale  de  Limoges  :  d'azur  au  cerf  à  la  repo- 
sée d/or^  au  cheféchiqueté  d*or  et  de  gueules  de  trois  traits. 

Guillaume  Barton,  curé,  abbé  du  Dorât  et  de  Solîgnac, 
doyen  delà  cathédrale,  élu  le  25  novembre  1510;  démis- 
sionnaire en  1513,  transféré  à  Lectoure,  mourut  le  23  jan- 
vier 1520  ;  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Limoges  : 
d'azur  aie  cerf  à  la  reposée  d'or,  au  cheféchiqueté  d'or  et 
de  gueules  de  trois  traits. 

FouCAUD  DE  BoNNEVAL,  abbé  de  Bénevent,  démission- 
naire en  1513,  transféré  à  Soissons,  puisa  Périgueux, 
mort  le  20  juin  1540;  enterré  dans  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux  :  d'azur  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  de  gueules, 

71.  —  René  de  Prie,  cardinal,  nommé  par  le  roi  en  1510, 
prit  possession  le  26  septembre  1514,  démissionnaire  en 
1516,  mourut  le  19  septembre  1519;  fut  enterré  à  La  Prée 
en  Berry  :  d'azur  à  trois  trèfles  d'or, 

72.  —  Phiuppb  de  Montmorency  de  Boisgenci  ,  nommé 
le  18  octobre  1516,  prit  possession  le  31  octobre  1518, 
mourut  le  6  octobre  1519;  fut  inhumé  chez  les  Frères 
Mineurs  de  Blois  :  d*or  à  la  croix  de  gv^eules  cantonnée  de 
seize  alérions  d'azur  Devise  :  Dieu  ayde  au  premier  baron 
chrestien  ! 

73.  —  CÉSAR  de  Villers  de  lIsle-Adam  ,  chanoine  et 
archidiacre  de  Beauvais ,  abbé  de  Laval ,  nommé  le  25  no- 
vembre 1519,  prit  posssession  le  6  avril  1522,  démission- 
naire en  1530 ,  transféré  à  Beauvais,  mort  le  26  septembre 
1535  ;  fut  '  inhumé  au  Val-Notre-Dame ,  diocèse  de  Paris  : 
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(Pot  au  chef  cousu  d'azur  chargé  d'un  dexirochère  moucani 
du  flanc  dextre ,  muni  de  son  fanm  brochant  sur  tor,  le 
tout  d^hermiiM. 

74.  —  Antoinb  Lascams  de  Ténue,  chanoinef,  ardhidia-^ 
cre  et  évoque  de  Riez ,  pais  de  Beauvais ,  nommé  en  janvier 
1530,  démlBsionnaire  en  1532,  transféré  à  Riez,  mort  en 
1544  à  Avignon  :  écartelé.  au  P'  et  4^  de  gueules,  à  V aigle 
éployée  à  deux  têtes  d'or;  au  2"^  ^  3°  de  gueules,  au  chef 
d'or, 

75.  —  Jean  de  Langeac,  maître  des  requêtes,  abbé 
de  Pébrac,  prévôt  de  Brioude ,  évêque  d'Avranches,  prit 
possession  le  22  juin  1533,  mourut  le  27  juillet  1541  ;  fat 
inhumé  dans  la  cathédrale  de  Limoges  :  paie  de  cinq 
pièces,  deux  d'or  et  trois  de  vair.  Devise  :  In  olio  marcescU 
virtus. 

76.  —  Jean  du  Bellay,  abbé  de  Meymac,  archevêque 
de  Bordeaux,  cardinal,  né  en  1492,  nommé  le  22  août 
1541,  prit  possession  le  7  octobre,  démissionnaire  en  1546; 
mort  à  Rome. le  16  février  1560;  enterré  chez  les  Minimes 
de  la  Trinité-des-Monts  :  d'argent  à  la  iande  de  fuses 
accolées  de  gueules,  accompagnée  de  six  fleurs  de  lis  ^azur 
en  orle. 

77.  —  Antoine  Sacouin,  cardinal  dit  de  Meudon  ,  grand 
aumônier  de  France,  évêque  d'Orléans,  né  en  1493, 
nommé  en  1546,  démissionnaire  en  1547,  archevêque  de 
Toulouse,  mort  à  Paris  le  22  décembre  1559;  enterré  au 
Val-des-Écolîers  :  d'argent  à  la  croix  engrelée  de  saMe, 
cantonnée  de  quatre  merlettes  de  même. 

78.  —  CÉSAR  DE  BoRaoGNONiBus,  italien,  nommé  en  1547^ 
résigna  en  fkveur  de  Louis  Pic  de  La  Mirande,  moiiriit 
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le  16  juillet  1558  \  de à  la  croix  alézée,  m  chef  chargé 

d*une  étoile. 

(Louis  Pic  de  La  Mirande,  dont  parle  M.  de  Thou, 
quitta  rétat  ecclésiastique  après  avoir  permuté  en  1558 
pour  r abbaye  de  Saint-Mesmîn.) 

79.  —  Sébastien  de  Laubespine  ,  maître  des  requêtes , 
évêque  de  Vannes,  né  en  1518.  prit  possession  le  16  juillet 
1558,  mourut  à  Limoges  le  2  juillet  1582;  repose  dans  la 
métropole  de  Bourges  ;  avait  résigtié,  au  mois  d^août  1564, 
à  Jean  des  Montiers  du  Fraîsse,  évêque  de  Bayonne  ;  mais 
cette  résignation  n'eut  pas  de  suites  :  écartelé  aux  P*"  et  4® 
de  gueules,  à  trois  fleurs  d* aubépine  d'argent,  2  etl;  aux 
2  •  et  S''  d!azur,  au  casque  d'argent, 

80.  —  Jean  de  Laubespine,  conseiller  au  parlement, 
abbé  de  Saint-Martial  et  de  Saint-Éloi  de  Noyon ,  né  en 
1557,  reçut  ses  bulles  le  23  août  1583,  fut  sacré  le  l®""  avril 
1584,  prit  possession  le  20  septembre  ;  il  permuta  le  8  mai 
1587  pour  Tabbaye  de  Saint-Just  de  Beauvais;  évêque 
d'Orléans;  mourut  le  23  février  1596,  et  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  d'Orléans  :  écartelé,  aux  P**  et  4®  de  gueules, 
à  trois  fleurs  W aubépine  d'argent,  2et'i\  aux  2^  et  3°  d'azur, 
au  casque  d'argent. 

81.  —  Henri  de  La  Marthonie,  doyen  d'Amiens,  abbé 
de  Moreuil,  aumônier  du  roi  et  de  la  reine,  eut  ses  bulles 
le  13  juillet  1587,  prit  possession  le  25  octobre,  résigna 
au  suivant  en  1611,  mourut  le  7  octobre  1618,  et  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  :  d'azur ,  au  lion  d'or. 

82.  —  Raymond  de  la  Marthonie,  neveu  du  précédent, 
prévôt  d'Amiens ,  évêque  de  Calcédoine ,  fait  coadjuteur 
en  1615,  fut  sacré  le  20  septembre  1615,  prit  possession 
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le  15  octobre,  moiinit  le  11  janvier  1627  ;  fut  enseveli  dans 
la  cathédrale  :  d'azur,  au  lion  d'or, 

83.  —  François  de  la  Fayette  ,  comte  de  Lyon ,  pre- 
mier aumônier  de  la  reine ,  conseiller  d'État,  né  en  1590, 
eut  ses  bulles  le  29  novembre  1627,  fut  sacré  le  19  mars 
1628,  et  prit  possession  le  19  octobre  ;  il  mourut  le  3  mai 
1676 ,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Mission  à 
Limoges  :  d'azur,  à  la  bande  d'argent,  à  la  bordure  de  vair 

84.  —  Louis  de  Lascarïs  d'Urpé  ,  comte  de  Sommerive, 
fait  coadjuteur  en  1676,  nommé  le  3  juillet  1676 ,  sacré 
le  11  janvier  1677,  prit  possession  le  10  mars,  mourut  le 
P'*  juillet  1695  ;  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  séminaire 
à  Limoges  :  devair,  au  chef  de  gueules, 

85.  —  François  ôe  Carbonel  de  Canisy,  doyen  d' Avran- 
ches,  vicaire  général  de  Lisieux,  né  en  1646,  nommé  le 

.8  septembre  1695,  sacré  le  25  mars  1696,  prit  possession 
le  16  ou  le  24  mai,  donna  sa  démission  en  octobre  1706, 
fut  abbé  de  Belval  et  de  Montebourg,  mourut  le  28  octobre 
1723;  fut  enterré  à  Saint-Sulpice,  à  Paris  :  coupé d^  gueules, 
consu  d'azur  à  trois  tourteaux  d' hermine,  deux  sur  gueules 
et  un  sur  azur. 

86.  —  Antoine  de  Charpin  de  Génétines  ,  comte  de 
Lyon ,  abbé  de  Pébrac ,  vicaire  général  de  Saint-Flour , 
né  le  16  mars  1669,  nommé  en  1706,  sacré  le  23  janvier 
1707,  prit  possession  le  P""  février,  démissionnrfîi-e  en  sep- 
tembre 1729,  fut  abbé  de  La  Creste  et  de  Rebecq  ;  il  mourut 
le  21  juin  1739,  et  fut  enterré  à  Saint-Romaiu-sur-Urfé, 
en  Forez  :  d'argent,  à  la  croix  ancrée  de  gueules,  au  franc- 
quartier  d'azur  chargé  d'une  étoile  d'or, 

(Chaules- Antoine   de  la  Rochr-Aymon,    évéque  de 
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Sarepte,  suffragant,  nommé  évêque  de  Tarbes  en  1729, 
archevêque  de  Toulouse,  puis  de  Narbonne  :  de  sable , 
semé  d'étoiles  d'or,  an  lion  rampant  de  même.) 

87.  —  Benjamin  de  l'Isle  du  Gast,  curé,  chanoine  et 
vicaire  général  de  Chartres ,  né  le  27  juin  1675 ,  nommé 
en  janvier  1730 ,  sacré  le  21  septembre ,  prit  possession  le 
28  octobre,  mourut  le  6  septembre  1739  ;  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  séminaire  de  Limoges ,  et  transporté  dans 
la  cathédrale  en  1819  :  de  gueules,  à  la  croix  d' argent 
frettée  d'azur.  Devise  :  Christi  dedecus,  deciis  meum. 

88.  —  Jean-Giles  de  Coetlosquet,  abbé  de  Puyferrand, 
archidiacre  et  vicaire  général  de  Bourges ,  né  le  17  sep- 
tembre 1700,  nommé  en  septembre  1739,  sacré  le  7  février 
1740,  prit  possession  le  13  mars,  fut  nommé  précepteur 
de  M8^  le  duc  de  Bourgogne  le  7  mars  1758,  et  donna  sa 
démission  au  mois  d*août  suivant  ;  il  mourut  en  mars  1784  : 
de  sable,  semé  de  hillettes  d'a^rgent  au  lion  rampant  de 
même. 

89.  —  Louïs-Chahles  du  Plessis  d' Argentré  ,  officier 
primatial  de  Bordeaux  et  vicaire  général  de  Poitiers,  né 
en  1723,  nommé  le  3  septembre  1758,  sacré  le  14  janvier 
1759,  prit  possession  le  19  mars  ;  en  1791,  ayant  courageu- 
sement refusé  de  prêter  serment  à  la  loi  schismatique  dite 
constitution  civile  du  clergé,  il  partit  pour  Texil  ;  il  est 
mort  à  Munster  en  Westphalie  :  de  gueules,  semé  de  bil- 
lettes  d'or. 

90.  —  Jean-Marie-Philippe  du  Bourg  ,  vicaire  général 
de  Toulouse,  né  le  23  août  1751,  nommé  le  30  avril  1802 , 
sacré  le  7  juin,  prit  possession  le  11  juillet,  mort  le 
31  janvier  1822;  enterré  dans  la  cathédrale  de  Limoges. 
Il  porta  d'abord  pour  armes  :  d'argent,  aux  lettres  D  et  B 
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de  sable  brochant  Vune  sur  Vautre;  puis,  à  partir  de  1814, 
il  prit  :  d'azur ,  à  trois  branches  d'épine  d  argent  %  et\^ 
accopipagnées  en  pointe  d'une  fleur  de  lis  de  même.  Devise  : 
Lilium  inter  spinas. 

91.  —  Jban'-Paul-Gaston  db  Pins,  évêque  de  Béziers 
en  1817,  ancien  vicaire  général  de  Bourges,  né  le  8  février 
1766,  sacré  le  10  octobre  1822,  prit  possession  en  janvier 
1823,  nommé  archevêque  d'Amasie  et  administrateur  de 
Lyon  en  octobre  1824,  mourut  le  30  novembre  1850,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saînt-Irénée  à  Lyon  :  d^ 
gueules,  à  trois  pommes  de  pin  d'or,  2  et  l.  Devise  :  L'un 
des  neuf  barons  de  Catalogne. 

92.  —  Prospeb  de  Toubnbport,  chanoine  de  Lyon,  curé 
de  Compiègne,  vicaire  général  de  Dijon,  né  le  23  décembre 
1761,  nommé  le  13  octobre  1824,  sacré  le  15  mai  1825, 
prit  possession  le 26  mai,  mourut  le  7  mars  1844,  et  fut 
inhumé  dansja  cathédrale  de  Limoges  :  d'azur ,  à  la  tour 
donjonnée  d'argent,  inaçonrUe  de  sable,  accostée  de  deu^ 
lions  affrontés  d'argent, 

93.  —  Bernard  Buissas,  chanoine-archîprêtre  de  la 
métropole  de  Toulouse ,  né  le  25  novembre  1796 ,  comte 
romain,  nommé  le  21  avril  1844,  sacré  le  4  août,  prit 
possession  le  13,  décédé  le  24  décembre  1856,  enseveli 
dans  la  cathédrale  de  I4moges  :  d'azur,  à  l'agneau  passant, 
tenant,  de  la  patte  dextre  de  devant,  une  houlette,  le  tout 
d'argent.  Devise  :  Animampro  ovibus. 

94.  —  Julibn-Florian-Félix  Desprbz  ,  évêque  de  Saint- 
Denis,  (île  Bourbon) ,  né  le  24  août  1807 ,  comte  romain , 
nommé  le  19  mars  1857,  prit  possession  le  14  juillet, 
nommé  archevêque  de  Toulouse  le  26  septembre  1859  : 
parti,  au  P**  de  gueules,  à  la  croix  povinietée  d'or ,  au  2' 


—  149  — 

d*aziir,  aux  lettres  AM  [entrelacées]  d'or;  au  chef  de  simple, 
à  V ancre  d^argeM  posée  en  pal.  Devise  :  Spes  7iostra  fimm. 

95.  —  FÉLix-PiERRB  Fruchaud  ,  vicaire  général  d*An- 
goulême ,  comte  romain  ,  né  le  30  juillet  1811,  nommé  le 
30  juillet  1859,  sacré  le  30  novembre,  a  pris  possession  le 
6  décembre  ;  nommé  archevêque  de  Tours  le  27  octobre 
1871  ;  il  portait ,  pendant  qu'il  était  évêqué  de  Limoges  : 
d'argent  â  deux  branches,  Vune  de  chêne,  Vautre  de  laurier 
de  sinople  posées  en  sautoir,  cantonnées  de  quatre  croisettes 
d'azur^  Devise  :  SiMpliciter  et  con/ldenter.  Depuis  qu'il 
est  à  Tours ,  il  a  changé  les  émaux  de  ses  armes ,  et  porte 
les  croisettes  de  gueules  sur  un  champ  d'or. 

96.  —  Alfred  Dûquesnay,  né  en  1814,  successivement 
aumônier  de  Fécole  Normale  à  Paris,  doyen  de  Sainte- 
Geneviève,  professeur  d'éloquence  à  la  Sorbonne,  curé  de 
Saint-Laurent  à  Paris ,  préconisé  le  22  décembre  1871 ,  a 
pris  possession  par  procureur  le  2  et  a  été  sacré  le  10  fé- 
vrier 1872  :  de  gueules,  à  un  ange  aux  ailes  élevées  d'ar- 
gent sur  une  terrasse  de  sinople,  nyinbé  d'or,  tena^U  de  la 
dextre  une  épée ,  et  de  la  senestre  un  livre  ouvert  d'or,  ce 
dernier  clmrgé  des  lettres  AQde  saMe,  accompagné  en  chef 
d'une  étoile  rayonnante  de  six  raies  aussi  d'or.  Devise  : 
GladnirS  spiritus  verbum  DeL 
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TULLE. 

La  ville  de  Tulle;  de  gueules,  à  trois  rocs  d* échiquier 
d'or  posés  2  et  \^  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or.  Devise  :  8u7it  taupes  virtutis  iter. 

Chapitre  de  Tulle  :  d'azur,  à  un  saint  Martin  à 
c/ieval  d'argent ,  coupant  avec  son  saire  son  7nanteau  d'or 
qu'il  donne  à  un  pauvre,  moitié  vêtu  d'argent ,  le  tout  sur 
un  seMier  d'or,  au  roc  d'échiquier  du  même  en  chef  à 
senestre. 


1.  —.Arnaud  P'*  de  Saint-Astieb,  noble  Périgourdin, 
dernier  abbé  de  Tulle,  en  fut  le  premier  évêque,  en  1317, 
mourut  le  6  juillet  1333,  et  fut  inhumé  à  Rocamadour. 
Il  portait  :  d'azur,  à  un  lion  d'or  passant,  lampassé  de 
gueules,  surmonté  à  dextre  d'une  étoile  d'or.  Ce  sont  les 
armes  que  donne  un  tableau  conser\'é  à  Tulle,  quoique  la 
famille  de  Saint-Astier  porte  encore  :  d'argent  à  trois 
aigles  de  sable  posées  en  clief  2  et  l,  et  en  pointe  trois 
cloches  du  même  émail,  bataillées  d'or,  posées  d^  mévie, 

2.  —  Arnaud  II  de  Clermont,  frère  Mineur,  nommé 
le  13  septembre  1333,  mort  le  28  juin  1337  :  de  gueules,  à 
deux  clef  d'argent  adossées  en  sautoir,  lepenneton  en  haut. 

3.  —  Hugues  Roger,  religrieux  Bénédictin  de  Tulle, 
puis  abbé  de  Saint-Jean-d*Angrély ,  fut  nommé  évêque 
de  Tulle  par  Clément  VI,  son  frère,  le  18  juillet  1342;  car- 
dinal. Sur  vingt  cardinaux  qui  entrèi-ent  au  conclave  après 
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la  mort  d'Iutiocent  VI ,  quinze  lui  offrirent  la  tiare,  qu'il 
refusa.  Il  y  en  a  qui  pensent  qu'il  mourut  à  Avignon  en 
1363;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  fut  à  Tabbaye  de  Mon- 
tolieu,  au  diocèse  de  Carcassonne  ;  son  corps  fut  transporté 
dans  réglise  de  Saint-Germain-Masseré  en  Limousin,  qu'il 
avait  fait  bâtir  :  d* argent,  à  la  bande  d^azur  accompagnée 
de  trois  roses  de  gueules  posées  en  orle.  Nous  croyons  que 
c'est  par  erreur  que  quelques  auteurs  mettent  une  larre 
au  lieu  d'une  Mnde. 

4.  -  Guy,  1343-1346.  On  croit  qu'il  se  démit,  et  qu'il 
mourut  à  Avignon  :  d'or,  à  U7ie  irawke  d* olivier  de  sinople, 
/euillée  et  chargée  de  ses  fruits. 

(Jean,  fut  vraisemblablement  le  compétiteur  de  Guy.) 

5.  —  Bernard  ou  Bertrand  de  la  Tour,  moine  de  Tulle, 
nommé  en  1343,  siégea  jusqu'en  1346  :  d'azur,  à  trois  tours 
d'argent  crénelées ,  maçonnées  de  saile,  et  posées  2  etl. 

6.  —  Pierre,  qui  mourut  à  Tulle  et  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  :  de  gueules,  à  six  coquilles  de 
Saint'Jacques  d'argent  posées  3,  2  ^M. 

7.  —  Archambaud,  nommé  au  mois  d'août  1348,  demeu- 
rait à  Avignon,  oii  il  mourut  le  21  novembre  1361  :  d^azur, 
à  trois  canettes  ou  colombes  d'or,  posées  2etl. 

8.  —  Laurent  dit  d'Albiars,  aussi  appelé  d'Albiac  ou 
d'Aubiac ,  et  même  dal  Biar,  était  médecin  du  pape 
Innocent  VI,  qui  le  fit  évêque  de  Vaison ,  puis  de  Tulle 
en  1361,  et  peut-être  dès  1359.  Il  mourut  le  16  février 
1370,  et  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  :  d'argent,  au  che- 
vron  de  gueules,  chargé  en  tête  d'une  fleur  de  lis  d'or. 

9.  —  Jean  Lefevue  (Fabri),  cousin  germain  de  Gré- 
goire XI,  docteur  en  droit  civil,  doyen  d'Orléans,  nommé 
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en  1370 ,  créé  cardinal  le  30  mai  1371 ,  mort  à  Avignon 
le  6  mars  1372  :  d'azur,  au  chef  cornu  de  gueules,  chargé 
d'un  lion  hissant  d'argent, 

10.  —  Bertrand  db  Cosnac,  noble  limousin,  fils  de 
Hugues  II  de  Cosnac  monta  sur  le  siège  àe  Tulle  en  1371, 
cardinal,  mourut  en  1375  :  d'argent  au  lion  de  sable, 
armé ,  lampassé  et  couronné  de  gusules,  le  champ  semé 
d'étoiles  de  six  raîes  de  sable. 

11.  —  Pierre  de  Cosnac,  frère  du  précédent,  prieur 
de  Brive,  élu  en  1375,  siégeait  en  1405  •:  d'argent  au  lian 
de  sable,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules,  le  champ 
semé  d'étoiles  de  six  raies  de  sable. 

12.  —  Bertrand  de  Botinand  ,  Limousin ,  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Tours  et  auditeur  en  la  cour  de  Rome  élu 
eh  1408,  mort  en  1416  :  d'azur,  à  trois  besans  d'or  chargés 
d'un  anel  de  sable,  et  posés  2et  l. 

13.  —  Hugues  de  Combarel,  Limousin,  élu  en  1416,  eut 
pour  compétiteur  le  suivant ,  fut  maintenu  par  arrêt  du 
parlement  le  12  juillet  1421,  puis,  en  1422  permuta,  avec 
Bertrand  de  Maumont,  et  fut  transféré  à  Poitiers  en  1424. 
Les  armes  de  sa  famille  sont  :  parti,  au  V%  d'azur  à  trais 
coquilles  de  Saint-Jacqv^s  d*or  mises  e?i  pal  ;  au  2%  de 
gueules  à  une  demi-molette  d'argent  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  le  catalogue  des  armes  des  évoques  de  Tulle  de  lui 
assigner  :  d'or  à  un  sabre  anché  de  gueules,  garni  cCazur, 
et  posé  en  pal  la  pointe  en  haut. 

14.  —  Martin  de  Saint-Sauveur,  prieur  de  Lisseau, 
élu  par  une  partie  des  chanoines  en  1416,  fut  dépossédé 
par  arrêt  du  21  juillet  1421  :  d'azur,  à  une  image  du  Sau- 
veur d'or,  testant  dan^  la  droite  un  mond-e  de  m^ême  sur- 
monté de  la  croix,  la  gauche  étendue. 
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15.  —  Bertrand  de  Maumont,  Limousin ,  fut  d'abord 
évêque  de  Mirepoix,  puis  de  Lavaur,  ensuite  de  Béziers,  et 
passa  à  Tulle  en  1422;  il  mourut  le  25  juillet  1425,  et  fut 
enseveli  dans  la  cathédrale  :  d'azur;  à  deux  étoiles  d*0T 
posées  en  fasce,  et  à  une  rose  d'argent  posée  en  pointe;  brisé 
en  chef  de  deux  lambels  d'argent  de  trois  pendants  et 
superposés. 

16.  —  Jean  de  Cluys,  parent  et  vicaire  général  de  Ber- 
trand de  Maumont,  fut  élu  en  1428;  fut  ambassadeur 
auprès  du  roi  de  Castille,  il  mourut  le  9  juin  1444 ,  et  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  :  d'argent  au  lion  rampant 
d'azur, 

(après  le  décès  de  Jean,  Pierre  de  Combom,  de  la 
branche  de  Treignac,  fut  nommé  par  le  pape  ;  mais  il  ne 
posséda  point  ce  siège,  parce  que  cette  nomination  était 
contraire  à  la  Pragmatique.  11  est  cependant  compté  parmi 
les  évoques  qui  se  trouvèrent  à  la  translation  de  saint 
Martin  dans  Téglise  de  Tours.au  mois  de  février  1453  : 
d'argent  au  lion  de  gueules,  armé  et  lampassé  de  sable, 
couronné  d'azur,) 

17.  —  Hugues  d'Aubusson  fit  son  entrée  à  Tulle  le 
25  juillet  1451,  mourut  le  26  septembre  1454  ;  fut  inhumé 
devant  Tautel  de  la  cathédrale  :  d'or,  à  la  croix  ancrée  de 

es. 


18.  —  Louis  d'Aubusson,  frère  du  précédent,  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Benoit ,  fut  d'abord  évêque  d'Aleth  ; 
élu  évêque  de  Tulle  en  septembre  1454,  il  mourut  en 
septembre  1471 ,  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  :  d'or, 
à  la  croix  ancrée  de  giœules, 

19.  —  Denis  de  Bar  fut  d'abord  chanoine  de  Bourges, 
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puis  archidiacre  de  Narbonne  et  protonotaire  apostolique, 
évêque  de  Saint-Papoul;  trasféré  à  Tulle,  où  il  fit  son  entrée 
le  25  mars  1472,  il  permuta  avec  le  suivant,  et  retourna 
à  sa  première  église  en  1495;  il  mourut  en  1517,  et  fut 
inhumé  à  Bourges,  chez  les  Dominicains  :  fascé  d'or,  à* ar- 
gent et  d'aziir  de  "neuf  pièces. 

20.  —  Clément  de  Brillac  ,  prieur  d'Aureil  ,  évêque 
de  Saint-Papoul ,  transféré  à  Tulle  en  1495,  mourut  le 
21  septembre  1514  à  Lesterp,  dont  il  était  abbé,  et  oii  il  fut 
inhumé  :  d*azur,  à  trois  fletcrs  de  lis  d'argerU  2etl. 

21.  —  François  de  Lévt  de  Ventadour,  abbé  d'Obazine 
et  de  La  Valette,  prieur  de  Saint-Angel;  nommé  évêque  de 
Tulle  en  1515,  il  eut  pendant  quelque  temps  pour  compé- 
titeur Gilles  de  La  Tour,  des  vicomtes  de  Turenne,  mais  fut 
confirmé  par  l'archevêque  de  Bourges  le  29  mai  1517  ;  il 
mourut  à  Bordeaux  le  15  décembre  1535  :  d'or,  à  3  cfievrons 
de  sable. 

22.  —  Jacques  Ancelin  ,  alias  Amelin,  abbé  de  Bocher- 
ville ,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris ,  secrétaire , 
aumônier  et  confesseur  du  roi  François  P"*,  prit  possession 
le  9  mai  1536,  et  mourut,  le  30  avril  ou  le  V  mai  1539, 
à  Sens,  oii  il  fut  enterré  chez  les  Franciscains  :  d'argent,  à 
deux  barres  de  gueules. 

23.  —  Pierre  du  Chastel,  lecteur  et  bibliothécaire  du 
roi  François  I"  ,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris, 
puis  évêque  de  Tulle  en  1539  ;  il  fut  pourvu  de  Tévêché 
de  Maçon  en  1544,  devint  grand-aumônier  de  France  en 
1548,  passa  au  siège  d'Orléans ,  oii  il  mourut  le  3  février 
1552  :  d'argent,  à  la  croix  ancrée  de  saMe  remplie  de  gueules. 
On  trouve  cependant  à  Orléans  son  cachet,  qui  porte  :  «« 
lioyi  surmonté  d'un  lanxbel. 
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24.—  François  de  Faucon,  originaire  de  Florence,  abbé 
de  Hautvilliers ,  de  N.-D.  de  BellepercLe,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  à  Paris,  élu  évêque  de  Tulle  en  1544,  fut 
évêque  d'Orléans  le  20  octobre  1550 ,  puis  de  Maçon ,  et 
enfin  de  Carcassonne,  où  il  mourut  le  3  février  1552  :  de 
gueules,  à  une  patte  de  faucon  d*or,  armée  de  sable* 

25.  —  Jean  de  Fonsec  fut  élu  en  1553,  permuta  avec  le 
suivant  pour  Tabbaye  de  Saint-Martial  en  1560,  ne  fut  pas 
sacré  :  écartelé,  aux  P*"  et  4*^ ,  d'or,  à  cinq  étoiles  de  gueules 
de  six  raies  posées  2,  1  et%;  aux  2°  et  3%  d'argent,  au  lion 
d'or  couronné  du  même. 

26.  —  Louis-Ricard  de  Gourdon  de  Genouillac,  abbé 
de  Saint-Romain  de  Blaye,  de  Saint-Martial,  de  Saint-Lô, 
prieur  de  Faye,  nommé  évêque  de  Tulle  en  1560,  y  fit 
son  entrée  le  P""  juin  1561 ,  mourut  en  1583  ;  son  corps 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  Vaillac  en  Quercy  :  écartelé, 
aux  l®*"  et  4®,  d'argent,  à  trois  molettes  d'or  posées  en  pal  ; 
aux  2®  et  3%  d'or,  à  trois  barres  dé  gtieules. 

27.  —  Flotard-Ricard  de  Gourdon  de  Genouillac, 
frère  du  précédent,  doyen  de  Tulle,  nommé  évêque  en 
1583,  mourut  en  mars  1586 ,  fut  enseveli  à  Vaillac  :  écar- 
telé, aux  1"  et  4%  d'argent,  à  trois  m/>lettes  d'or,  posées  en 
pal  ;  aux  2'  et  3%  d'or,  à  trois  barres  de  gueules, 

28.  —  Antoine  de  La  Tour,  doyen  de  Tulle,  fut  nommé 
évêque  au  mois  d*avril  1587,  fut  sacré  à  Bordeaux  le  4  sep- 
tembre 1588  ;  il  se  démit  en  faveur  du  suivant  le  12  sep- 
tembre 1594,  et  mourut  le  8  septembre  1595  ;  fut  enterré 
à  Rocamadour  :  d'azur ,  sefné  de  fleurs  de  lis  d'or,  à  une 

tour  crénelée  d'argent,  maçonnée  de  sable. 

» 

29.  —  Jean  de  Visandon,  docteur  en  droit  canon,  fut 
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nommé  le  18  octobre  1594,  sur  la  démissiou  du  précédent  ; 
ne  fut  pas  sacré  :  d^ argent ,  à  un  croissaM  d'azur  chargé 
de  cinq  glands,  la  pointe  en  bas. 

ao.— Jean-Ricard  de  Gourdon  de  GENOunLiAC,  nommé 
évêque  de  Tulle  le  9  octobre  1599 ,  obtint  en  1600  le  prieuré 
de  Jarnages;  il  mourut  le  13  janvier  1652  :  écartelé,  aux 
1"  eu  4%  d'argent,  à  trois  molettes  d'or,  posées  en  pal;  auz 
2®  et  3%  d'or,  à  trois  iarres  de  gueules, 

31.  —  Louis  de  Bechignevoisin  de  Guron,  abbé  de 
N.-D.  de  Moreaux,  diocèse  de  Poitiers,  1635,  conseiller 
d'État  le  6  octobre  1650,  sacré  évoque  de  Tulle  le  1^**  no- 
vembre 1653,  passa  à  celui  de  Comminges  le  5  janvier  1671, 
et  mourut  le  20  mai  1693  :  d'azur,  à  uiie  fleur  de  lis  d'or. 

32.—  Jules  Mascaron,  prêtre  de  TOratoire,  célèbre  pré- 
dicateur, nommé  à  Tévêché  de  Tulle  le  5  janvier  1671,  sacré 
à  Paris  le  8  mai,  fut  transféré  à  Agen  en  1679,  oii  il  mourut 
le  16  novembre  1703  :  écartelé,  aux  P'  et  4%  d'azur,  à  une 
tour  d'or  crénelée  et  maçonnée  de  sable;  aux  2*  et  3*,  de 
guetUes,  à  trois  larmes  d'argent  posées  2et  l. 

33.  —  Hubert  Ancelîn  ,  fils  de  la  nourrice  de  Louis  XIV, 
aumônier  du  roi,  nommé  le  4  octobre  1680,  se  démit  en 
1702,  fut  fait  abbé  de  Ham,  mourut  à  Paris  le  27  juin 
1720  :  écartelé  aux  1"  et  4%  d'azur,  à  une  fleur  de  lis  d'or, 
aux  2"  et  3%  d* argent,  à  un  dauphin  d'azur,  couronné  et 
lampassé  de  gueules  ;  sur  le  toiU,  parti  d'or  et  d'argent,  à 
un  lion  grimpant  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

34.  —  André-Daniel  de  Beaupoil  de  Sainth-Aulaire, 
né  le  15  juin  1651 ,  tonsuré  à  Limoges  le  8  novembre  1666. 
eut  par  résignation,  en  1693,  le  prieuré  de  Thoy,  au 
diocèse  de  Limoges ,  et  fut  nommé ,  le  29  septembre  de  la 
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même  année ,  archiprêtre  de  La  Porcherie  ;  il  était  docteur 
en  théologie ,  vicaire  général  à  Périgueux ,  et  supérieur 
du  séminaire  de  cette  ville ,  lorsqu^l  fut  noinmé  à  Tévêché 
de  Tulle  le  15  avril  1702;  sacré  au  mois  d'octobre  Suivant , 
il  fit  son  entrée  à  Tulle  le  14  janvier  1703.  Après  s'être 
démis  de  son  évêché  en  1720 ,  il  se  retira  chez  les  mission- 
naires de  Périgueux,  y  mourut  en  1734,  et  fut  enterré 
dans  leur  chapelle  :  de  gwules ,  à  trois  accouples  d'argent 
posés  en  pal  2  et  l,  les  liens  d'azur  tournés  en  fasce. 

35.  —  Louis-Jacques  de  Chapt  de  Rastignac  ,  nommé 
en  décembre  1720 ,  fuf  sacré  dans  l'église  des  Jésuites  de 
Luçon  le  1"  janvier  1722;  il  passa  au  siège  de  Tours  en 
1723,  et  mourut  le^  août  1750;  est  enterré  à  Saint-Gatien . 
d'azur,  au  lion  d'argent,  couronné,  armé  et  lampassé  de 
gtieules. 

36.  —  Charles  du  Plbssis  d'Argentré,  né  le  16  mai 
1673,  docteur  de  Sorbonne  le  27  mars  1700,  abbé  de 
Guingamp  le  24  novembre  1699;  vicaire  général  de 
Tréguier  en  1707,  aumônier  du  roi  en  1709,  nommé  à 
l'évêché  de  Tulle  le  26  octobre  1723,  fut  sacré  dans  la 
chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris;  il  mourut 
le  27  octobre  1740,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  du 
séminaire  de  Tulle  :  de  sable,  à  dix  iillettes  d*or,  posées 
4,3,2^n.   • 

37.  —  François  de  Beaumont  d'Autichamp  ,  abbé 
d'Ogny ,  de  La  Victoire ,  grand-doyen  d'Angers ,  nommé 
en  1740,  sacré  le  11  juin  1741 ,  refusa  en  1754  l'évêché  de 
Senlis,  et  mourut  dans  son  diocèse  le  20  novembre  1761  : 
de  gueules,  à  une  fasce  d'argent,  chargée  de  trois/leurs 
de  11^  d'azur,  accompagnée  d'une  couronrie  royale  posée 
eii  chef. 
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38.  —  NicoLAS-BoNAVENTURi?  THIERRY,  chaîioine,  chan- 
celier de  FEglise  et  de  TUiiiversité  de-  Paris,  docteur  de 
Sorbonne ,  abbé  de  Chézy ,  nommé  par  le  roi  au  mois  de 
décembre  1761.  se  démit  sans  être  sacré. 

39.  —  Henri-Joseph-Claude  de  Bourdeilles,  né  le 
7  décembre  1720,  était  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  et 
vicaire  général  de  Périgueux ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  Té- 
véclié  de  Tulle  au  mois  de  mai  1762;  il  fut  sacré  le  12  dé- 
cembre, fut  transféré  à  Tévêché  de  Soîssons  au  mois  d'août 
1764  :  d'or  à  deux  pattes  de  faucon  superposées  et  armées 
de  sable. 

40.  —  Charles-Joseph  Marius  de  Rapélis  de  Saint- 
Sauveur,  né  le  5  octobre  1723,  fut  archidiacre  et  vicaire 
général  d'Amiens,  abbé  d'Orbestier,  nommé  évêque  de 
Tulle  le  25  août  1764,  fut  sacré  le  27  janvier  1765  :  d'or, 
à  la  croix  recroisettée  d*azu)\ 

Le  diocèse  de  Tulle  fut  de  nouveau  réuni  à  celui  de 
Limoges  jusqu'en  1823. 

41.  —  Claude-Joseph -Judith -François-Xavier  de 
Sagey,  né  le  2  avril  1759,  vicaire  général  du  Mans, 
nommé  le  23  avril  1822,  sacré  à  Issy  près  Paris  le  1®*"  mai 
1823,  prit  possession  le  25  mai.  Nommé  chanoine  de  Saint- 
Denys  en  1824 ,  il  conserva  l'administration  du  diocèse 
jusqu'au  27  avril  1829  ;  décédé  à  Paris  le  20  mars  1836  : 
d'azur,  à  la  croix  ancrée  d'or. 

42.  —  Augustin  de  Mailhet,  né  le  22  août  1763,  sacré 
évoque  de  Tulle  le  24  avril  1825 ,  prit  possession  le  28  : 
d'azur,  à  trois  niaHlets  d'argent  posés  2  et  l^  la  poignée  en 
bas. 

43.  —  Jean-Baptiste-Pirrre-Léonard  Bertaud,  iié 


—  159  — 

à  Limoges  le  30  octobre  1798 ,  chauoine  de  cette  ég-lise , 
oii  il  fut  sacré  le  21  septembre  1842  :  d*azur  à  deux  bras 
d'argent  gantés  de  mêvie,  jetant  U7i  filet  de  ynênie  dans 
une  "iner  de  sinople.  En  chef,  %n  soleil  d'or  lançant  des 
rayons  dtc  mênie ,  et  portant  à  son  foyer  nn  x  ^^  sable. 
Devise  :  In  verbo  autem  tua  laxabo  rete, 

A.  LECLER, 

Cnré  do  8alnt-Symphorien. 
Mai  1872. 


M.  AMÉDÉE  ALLUAUD. 


Messieurs  , 

Le  9  février  dernier,  la  Société  Archéologique  perdait 
un  de  ses  membres ,  M.  Amédée  AUuaud.  Nous  avions  été 
heureux  de  recevoir  dans  nos  rangs,  le  P*"  mai  1863,  le 
fils  du  grand  industriel ,  du  savant  archéologue  qui  a 
laissé  dans  notre  Société  une  mémoire  si  justement  vé- 
nérée. Si  M.  Amédée  Alluaud  ne  se  présentait  pas  à  nous 
comme  le  continuateur  des  études  et  des  travaux  scienti- 
fiques de  son  père,  il  apportait,  comme  ami  des  arts,  un 
concours  précieux  à  la  Société  qui  avait  sous  sa  direction 
le  musée  de  tableaux ,  et  allait  bientôt  devenir  la  première 
organisatrice  du  musée  céramique. 

C'est  par  ce  côté  de  son  esprit  que  M.  Amédée  Alluaud 
nous  appartient ,  c'est  par  là  qu'il  a  marqué  sa  place  dans 
nos  réunions ,  et  aujourd'hui  encore  c'est  l'art  qui  nous 
commande  de  ne  pas  laisser  la  mort  faire  sou  œuvre  sans 
que  cette  tombe  à  peine  fermée  reçoive  de  nous  un 
dernier  hommage. 

Je  n'ai  pas  à  parler  de  la  jeunesse  de  M.  Amédée 
Alluaud.  Après  avoir  achevé  à  Paris  les  études  qu'il  avait 
commencées  au  lycée  de  Limoges ,  il  était  revenu  dans 
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sa  ville  natale.  A  ce  moment  la  Muse  des  arts  ne  l'avait 
pas  encore  touché  de  son  aile  :  c'était  un  intrépide  et 
infatigable  chasseur,  usant  sans  rései-ve  de  la  santé 
robuste  que  la  nature  lui  avait  donnée ,  et  ne  s'occupant 
que  de  chevreuils  ou  de  loups  au  milieu  de  ces  bois  et 
de  ces  coteaux  du  Limousin  qu'il  Aimait  tant,  plus  tard, 
à  voir  reproduits  par  la  main  des  Corot ,  des  André  et 
des  Dupré.  • 

La  chasse  cependant  ne  pouvait  suflBfre  à  une  aussi 
vigoureuse  et  aussi  vive  intelligence  :  ennemie  de  oe 
repos,  de  cette  oisiveté,  qui  sont  trop  souvent  les  écueils 
de  la  vie  de  province;  avide  de  sensations  et  d'émotions 
nouvelles,  elle  cherchait  d'autres  excitations  et  des 
horizons  plus  vastes.  C'est  alors  que  M.  Amédée  Alluaud 
partit  pour  la  Crimée  en  1854.  Au  désir  de  voyager  et  de 
parcourir  des  contrées  qui  lui  étaient  inconnues  se 
mêlait  ce  sentiment  patriotique  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la 
mort.  Il  voulait  voir  cette  armée  qui,  reprenant  les 
traditions  guerrières  du  commencement  du  siècle,  étonnait 
l'Europe  non-seulement  par  sa  valeur,  mais  aussi  par  sa 
fermeté  et  sa  constance.  Il  resta  trois  mois  dans  les 
tranchées  de  Sébastopol,  supportant  vaillamment  les 
privations  et  les  fatigues ,  et ,  sans  chercher  le  danger, 
l'acceptant ,  quand  il  le  fallait ,  avec  autant  de  sang-froid 
que  de  bonne  humeur. 

Ainsi  trempé  et  aguerri ,  il  partit  pour  l'Algérie ,  et  la 
parcourut  jusqu'au  désert,  s'enivrant  de  cette  ^e  aven- 
tureuse ,  au  sein  de  laquelle  se  développait  et  s'agran- 
dissait son  esprit.  A  ce  moment,  l'amour  de  l'art  s'est 
emparé  de  lui.  Ce  n'est  pas  en  vain  qiie  ses  yeux  ont 
contemplé  cette  nature  orientale  si  chaude ,  si  colorée  ,  si 
puissante  :  il  la  comprend ,  il  l'admire,  et,  à  peine  revenu 

11 
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à  Limoges,  le  voilà  tourmenté  du  désir  d'aller  achever 
eu  Italie  Téduioation  commencée  dans  les  montagnes  de  la 
Kabylie,  Ce  nouveau  voyage  est  pour  lui  une  sorte  de 
pèlerinage;  il  court  à  Tltalie  comme  &  une  a  Terre- 
Sainte  »,  à  un  «  Campo  Santo  »  :  c'est  là  qu'il  veut 
recevoir,  pour  ainsi  dirp ,  son  baptême  artistique. 

Des  mains  amies  nous  ont  confié  les  lettres  qu'il 
écrivait  de  Rome,  de  Florence ,  de  Venise,  à  sa  famille. 
Ce  sont  de  véritables  volumes.  Nous  avons  lu  avec  soin , 
avec  respect ,  çe^  pages  où  notre  ami  racontait,  tous  les 
soirs,  au  courant  de  la  plume,  ses  impressions  de  la 
journée.  L'entraiti  et  la  verve  y  ab<mdent,  en  même 
temps  qu'on  y  retrouve  à  chaque  pas  cette  netteté  et  cette 
métitiode  qui  étaient ,  comme  dirait  M.  Taine ,  v  Jles 
facultés  maîtresses  »  de  cet  esprit.  Telles  lettres  sont  de 
véritables  catalogues,  où  chaque  tableau  est  noté,  classé 
par  numéro,  avec  quelques  lignes  d'^oge  ou  de  critique. 

Il  nous  semble*  qu'il  goûta  peu  Michel-Ange.  Les  con- 
ceptions gigantesques  et  le  dessin  parfois  tourmenté  du 
grand  Floorentin  lui  plaisaient  moins  que  «  la  peinture 
douce  et  tranquille  »  de  Raphaël,  a  où  l'on  ne  trouve  pas 
un  sentiment  exagéré,  sans  cependant  qu'aucune  expres- 
sion y  manque  ». 

«  Après  Michel-Ange ,  dit-il  encore ,  ma  vue  se  repose 
avec  plaisir  sur  ces  figures  candides  de  Raphaël,  sur 
cette  peinture  calme ,  douce,  qui  est  tellement  belle  que 
du  prenîier  coup  on  .  ne  peut  Tadmirer,  tant  elle  est 
naturelle.  Si  elle  manque  d'aspect  saisissant,  elle  répand 
une  majesté  harmonieuse  qui  vous  invite  à  la  regarder 
davantage,  et  vous  inspire  de  , bons  sentiments  :  c'est 
comme  la  lecture  d'un  bon  livre..  » 

Cette  opinion  qui  ne  ne  s'appliquait  alors  qu'à  la  pein- 
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ture  de  Raphaël,  M.  Amédée  AUuaud  la  généralisa  plus 
tard,  et  rappliqua  à  toute  la  peinture.  Que  de  fois  je  Taî 
entendu  me  dire  :  «  Toute  peinture  doit  exprimer  une 
idée,  une  idée  bonne  et  salutaire  à  Tàme.  Quand  elle  n'est 
qu'un  assemblage  de  couleurs,  elle  peut  certainement 
avoir  de  Téclat  et  même  du  charme  ;  mais ,  dans  ce  cas , 
elle  n'atteint  pas  pour  moi  son  véritable  but  :  elle  doit 
avant  tout  élever  et  moraliser  Fesprit.  »  Théorie  rigou- 
reuse sans  ^oute ,  et  qu'il  poussait  à  l'excès ,  mais  à . 
laquelle ,  du  moins ,  on  ne  reprochera  ni  vulgarité ,  ni 


Après  Rome ,  Venise.  Ici  l'enthousiasme  éclate  :  on 
dirait  que  cette  magie  de  la  couleur  contre  laquelle  il  se 
mettait  sans  cesse  en  garde  Ta ,  en  dépit  de  tous  ses 
eflForts ,  ébloui  et  vaincu  1  «  Pour  n'avoir  pas  Vidée  de  voir 
Venise ,  à  trente-six  lieues  de  Paris  ,  avec  tout  ce  qu'elle 
renferme  d'étrange  et  de  merveilleux ,  il  faut,  s'écrie-t-il , 
avoir  banni  toute  élévation  de  cœur,  tout  sentiment  de 
reconnaissance  pour  le  beau  !  »  Et  plus  loin  encore  : 
a  J'aimais  bien  la  peinture  avant  de  venir  en  Italie ,  je  la 
voyais  avec  plaisir;  mais  je  n'aurais  jamais  cru  qu'elle 
dût  me  causer  de  pareilles  émotions.  C'est  une  nouvelle 
atmosphère  de  jouissance  qui  s'est  ouverte  à  moi.  Laissez- 
moi  être  heureux  quelques  instants  1  les  souffrances , 
hélas  !  ne  viendront  que  trop  tôt  I  » 

Hélas  f  en  effet ,  les  souffrances  sont  venues ,  et  avec 
quelle  rapidité  pour  lui,  pour  sa  famille  et  pour  ses  amis  f 

C'est  ainsi  qu'il  quitta  l'Italie ,  «  lui  vouant  une  étemelle 
reconnaissance  pour  le  bonheur  qu'elle  lui  avait  donné  ». 
Les  derniers  mots  de  sa  dernière  lettre  sont  ceux-ci  : 
«  Voyez  Venise ,  je  vous  en  supplie,  voyez  Venise  I  » 

A  son  retour  d'Italie ,  M.  Amédée  AUuaud  entre  de 
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plain-pied  dans  la  vie  artistique.  11  y  apporte  ce  mélange 
de  passion  et  de  raison  qui  était ,  ainsi  que  je  Tai  déjà 
dit ,  le  fond  môme  de  son  caractère.  Quoique  son  esprit 
soit  encore  rempli  des  souvenirs  de  Raphaël,  de  Corrége, 
de  Titien ,  du  Veronèse  et  du  Guide ,  «  son  peintre  favori  », 
comme  il  le  répète  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  il  se 
laisse  aller  peu  à  peu  aux  séductions  de  Técole  française ,  et 
s'éprend  tout  à  tour  de  nos  grands  maîtres.  Au  premier 
moment,  c'est  Delacroix  qui  l'emporte;  puis  c'est  Diaz, 
chez  lequel  il  retrouvait  comme  un  reflet  de  Venise  ; 
dans  ces  derniers  temps ,  il  s'était  laissé  ravir  par  l'har- 
monieux et  fln  talent  de  Bouguereau.  Nos  paysagistes 
avaient  aussi  leur  part  :  sincèrement  épris  du  puissant  et 
franc  talent  de  Troyon  et  de  Rousseau ,  il  n'en  avait  pas 
moins  une  prédilection  particulière  pour  l'élégante  et 
vaporeuse  peinture  de  Corot  :  elle  exerçait  sur  lui  le  même 
effet  que  celle  de  Raphaël  ;  c'était  pour  son  esprit  une 
satisfaction  et  un  repos. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'au  milieu  de  ces 
entraînements  la  théorie  de  M.  Amédée  AUuaud  se  mo- 
difiât. Elle  restait  intacte,  telle  qu'il  l'avait  rapportée 
d'Italie.  L'idée,  toujours  l'idée ,  c'était  là  ce  qu'il  cherchait 
avant  tout  dans  un  tableau.  La  peinture  restait  pour  lui 
le  plus  élevé  et  le  plus  noble  des  enseignements.  Nous  ne 
saurions  en  donner  une  meilleure  preuve  qu'en  citant  le 
passage  suivant  du  rapport  qu'il  lisait ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1870,  à  la  Société  des  Amis-des-Arts  du  Limousin , 
dont  il  était  depuis  huit  ans  le  secrétaire  : 

«  Le  grand  art ,  disait-il ,  dédaigneux  des  situations 
vulgaires,  plane  sans  cesse  dans  les  sphères  les  plus 
élevées. 

»  Les  beautés  saisissantes  de  la  nature,  la  religion,  la 
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philosophie,  les  grands  dévoûiqents,  les  épopées,  sont 
les  éléments  oii  il  se  recueille,  s'affirme,  et  d'oii  il  se 
dégage  assez  sublime  pour  les  idéaliser  et  les  ennoblir 
encore. 

»  Le  grand  art  est  un  livre  splendide ,  toujours  ouvert 
&  ceux  qui  veulent  bien  apprendre  à  y  lire.  C'est  un 
trésor  inépuisable,  une  mine  qui  s'enrichit  à  mesure 
qu'on  la  creuse. 

»  Mieux  qu'un  livre,  une  toile  suffit  à  caractériser 
une  époque. 

»  Les  chastes  pinceaux  du  Fra  Beato-Ângelico  et  du 
Pérugin  traduisent  la  sincérité  naïve  de  la  foi  chrétienne 
au  XV®  siècle ,  avant  les  doutes  de  la  réforme. 

»  Plus  tard,  Ribera  nous  fait  assister  à  l'ère  de  l'into- 
lérance religieuse,  aux  horreurs  de  l'inquisition  d'Es- 
pagne. 

»  Avec  Terburg  et  Gérard  Dow,  nous  apprenons  que 
les  bons  Hollandais  d'alors ,  comme  ceux  d'aujourd'hui , 
mettaient  au-dessus  de  tout  le  calme  de  la  vie  intime  et 
les  joies  de  la  famille. 

»  Les  femmes  superbes  de  Paul  Véronèse ,  avec  leurs 
cheveux  d'or  et  leurs  seins  nus,  montrent  Venise  riche, 
indépendante  et  fière  au  xvi^  siècle,  sous  un  ciel  de 
liberté 

»  L'œuvre  de  Boucher  et  de  Watteau  dévoile  les  mœurs 
frivoles  de  la  fin  du  xviii°  siècle ,  et,  quand ,  au  musée  du 
Louvre,  on  regarde  en  face  la  tête  du  Cuirassier  de 
Géricault,  ce  sont  quinze  années  d'héroïsme  sublime  et 
aussi  de  despotisme  qui  se  dressent  devant  vous. 

»  Les  grandeurs  et  les  défaillances  de  notre  époque,  les 
ardentes  préoccupations  sociales  qui  précipitent  les  révo- 
lutions, ce  mouvement  irrésistible  qui  entraine  notre 
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siècle  à  la  poursuite  d'un  idéal  qui  s'éloig'ne  dès  qu^il 
semble  atteint,  se  trouveront  un  jour  interprétés  par  les 
conceptions  gfrandioses,  par  Texécution  éblouissante  et 
déchaînée,  par  le  génie  devancier  d'Eugène  Delacroix  : 
d'un  seul  mot,  la  Barqwdu  Dante  dira  aux  générations 
futures  les  tîonvulsions  dans  lesquelles  nous  voyons  notre 
siècle  se  tordre.  » 

Ces  paroles  sont ,  pour  ainsi  dire,  le  testament  artistique 
de  M.  Amédée  AUuaud  ;  elles  sont  le  résumé  le  plus  net 

et  le  plus  fidèle  de  ses  théories  et  de  ses  opinions. 

* 

Oe  travail  serait  incomplet  si  je  ne  disais  que  la  grande 
peinture  n^était  pas,  en  fait  d'art,  la  seule  préoccupation 
de  M.  Amédée  AUuaud.  Placé  à  la  tête  d'une  des  plus 
importantes  fabriques  de  porcelaine  de  Limoges ,  membre 
du  comité-directeur  de  l'École  gratuite  des  Beaux*-Art8 , 
il  ne  croyait  pas  que  l'art  dérogeât  en  ^'alliant  à  l'in- 
dustrie ;  il  pensait ,  au  contraire  ,.que  dans  cette  union  la 
céramique  devait  nécessairement  trouver  les  combinaisons 
les  plus  variées  et  d'inépuisables  ressources.  Seulement  là 
encore  il  avait  sa  théorie,  et  il  l'appliquait  avec  sa  vigueur 
et  sa  ténacité  accoutumées.  Il  disait  que,  lorsqu'on  avait 
sons  la  main  une  pâte  telle  que  le  kaolin ,  si  pare ,  si 
blanche ,  si  transparente ,  il  ne  fallait  pas  la  faire  dispa- 
raître sous  un  amas  de  couleurs,  quelque  brillantes 
qu'elles  fussent.  Le  décor  ne  devait  servir,  selon  lui ,  qu'à 
rehausser  par  quelques  touches  légères  et  fines  l'incompa- 
rable blancheur  de  la  porcelaine.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
dirigeait  ses  recherches,  et  qu'il  étudiait  sans  cesse  les 
vieux  maîtres  faïenciers ,  pour  tâcher  de  comprendre  leurs 
procédés  et  de  leur  dérober  les  secrets  de  leurs  ornemen- 
tations et  de  leur  coloris. 
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Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  me  rappelle  le  jour 
où,  pâli  par  la  mort,  qui  déjà  se  penchait  sur  lui ,  il  eut 
la  force  de  se  faire  apporter  des  porcelaines  décorées 
d'après  le  modèle  qu'il  avait  lui-même  donné.  Il  les 
examina  longuement,  indiquant  à  ceux  qui  l'entouraient 
les  modifications  qu'il  jugeait  nécessaires.  Ce  fut  son 
dernier  travail  et  son  dernier  eflFort. 

Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  de  me  laisser  entraîner  par 
mes  souvenirs  ;  mais  l'homme  dont  je  vous  parle  était  pour 
moi  un  excellent  ami,  et,  aujourd'hui  que  je  ne  puis  plus 
le  voir  que  par  les  yeux  de  la  pensée ,  j'éprouve  comme 
une  sorte  d'amer  et  douloureux  plaisir  à  évoquer  devant 
vous  son  image ,  à  vous  raconter  tout  ce  que  je  sais  sur 
cette  remarquable  intelligence  si  brusquement  arrêtée  par 
la  mort  dans  tout  son  développement  et  comme  en  pleine 
course. 

M.  Amédée  AUuaud  n'est  plus.  Une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  nous  l'a  enlevé  dans  la  force  de  l'âge ,  à 
quarante-six  ans.  Sans  doute ,  chez  ses  amis  son  souvenir 
ne  s'effacera  pas  ;  mais  je  voudrais  que  ces  quelques  mots , 
inscrits  dans  les  archives  de  notre  Société ,  apprissent  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  la  perte  que  nous  avons  faite. 
Pour  moi  particulièrement  c'était  un  devoir,  pour  nous 
tous  c'était  un  hommage  dû  à  l'homme  qui  a  porté 
dignement  un  des  plus  illustres  noms  de  notre  Limousin. 

Albert  GUILLEMOT. 
4  marg  1872. 
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Les  communications,  la  correspondance,  les  bulletins  (le< 
Sociétés  savantes,  etc.,  doivent  être  adressés  au  Secrétaire 
général,  M.  GAttRiGOU-lAGRANGE,  à  la  Bibliothèque,  place  de 
la  Préfecture  ,  à  Limoges. 


MM.  les  Membres  voudront  bien  ,  huit  jours  à  ravance,  in- 
former le  Président  des  lectures  qu41s  se  proposeraient  de  faire  à 
la  Société. 


Dans  la  séance  du  25  mars  1847,  le  Conseil  d'administration  a  décidé  qui- 
tout  Membre  de  la  Société  qui  voudra  se  retirer  devra  en  donner  avis  au 
Secrétaire  général  avant  le  31  décembre  ;  faute  de  quoi .  la  cotisation  seni 
due  pour  l'année  suivante. 


Extrait  dis  Statuts  de  la  Société. 

Art.  V.  —  Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  avoir  été  présent»-, 
dans  une  de  ses  séances ,  par  deux  membres  qui  auront  signé  la  présen- 
tation ;  avoir  été  proclamé ,  dans  la  séance  suivante ,  parle  Président .  qu. 
aura  dû  prendre  l'avis  de  la  Commission  administrative ,  et  avoir  re^ii  !'• 
diplôme  de  membre  de  la  Société. 

Art.  XI.  —  Chaque  membre  résidant  paie  : 

lo  Un  droit  d'entrée  de  10  fr.,  qui  devra  être  acquitté  au  moment  de  •:' 
remise  du  diplôme  ; 

2"  Une  cotisation  de  15  fr.,  due  pour  l'année  entière ,  quelle  que  soit 
l'époque  à  laquelle  on  aura  été  reçu. 

La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  une  somme  de  20(»  fr. 
une  fois  payée. 


Les  Sociétés  savantes  de  France  qui  font  échange  de  publi- 
cations avec  la  Société  Archéologique  du  Limousin  sont  priéeî^ 
de  nous  adresser  leurs  envois  par  la  poste  :  c'est  le  moyen  It* 
plus  sûr  de  les  faire  parvenir  à  destination. 


BULLETIN 


DE  LA  SOCIETE 


ARCHÉOLOGIQUE 

ET  HISTORIQUE 

DU    LIMOUSIN 


TOME   XXI     /  / 


->!     ) 


LIMOGES 


c:hapoulaud  frères,  imprimeurs  de  la  société 

Hue  Montant-Mani^e .  T 
—  PARIS,  4,  IlUE  HONOKI^-CIIKVALIER  —  '^  .  ^ 

1873 


i 


I 

t. 


BIBLIOTHÈQUE 


'<f^ 


J^ 


M,  TIXIER-LACHASSAGNË. 


<^^»v^<^<»A^^^^»v^/^^/V^»>^^»^»^<^»«^^ 


Mbssiburs  , 

U  y  a  bientôt  douze  ans,  je  faisais,  à  Paris,  ma  seconde 
année  de  droit,  sous  un  maître  que  je  n'oublierai  jamais. 
Il  traitait  je  ne  sais  plus  quelle  question  controversée  • 
nous  écoutions  avec  un  religieux  silence  l'exposition, 
aussi  claire  que  lumineuse ,  de  sa  doctrine ,  lorsque ,  en 
terminant ,  il  nous  dit  qu'elle  s'appuyait  de  l'autorité  d'un 
arrêt  de  la  Cour  de  Limoges ,  et  il  ajouta  ces  expressions 
significatives  :  «  Cet  arrêt  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  a  été  rendu  sous  la  présidence  d'un  homme  éminent, 
M.  Tixier-Lachassagne  ».  Je  conçus  dès  lors  le  vif  désir 
de  connaître  le  magistrat  dont  les  arrêts  avaient  tant 
d'autorité.  Ce  désir,  il  ne  s'est  pas  réalisé  ;  mais  j'ai  du 
moins  le  bonheur  d'entendre  parler  de  M.  Tixier,  et  de 
recueillir  de  la  bouche  de  ceux  qui  l'ont  connu ,  aimé , 
apprécié ,  l'expression  unanime  de  leurs  sympathies ,  de 
leur  estime  et  de  leur  admiration.  Cette  grrande  figure 
avait  d'ailleurs  mille  attraits  pour  moi  :  M.  Tixier  a  été 
pendant  vingt-sept  ans  le  chef  d'une  compagnie  à  laquelle 
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j'ai  rhonneur  d'appartenir,  et  que  j'aime  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme;  il  était  Toncle  d'un  de  nos  jeunes 
magistrats ,  intelligence  élevée ,  cœur  d'élite ,  ami  sur, 
auquel  j'ai  voué  un  profond  et  inaltérable  attachement. 
Et  puis,  est-il  quelque  chose  de  plus  attrayant  et  en 
même  temps  de  plus  fertile  en  enseignements ,  pour  celui 
qui  est  presque  encore  au  seuil  de  la  carrière,  que  la  vie 
d'un  de  ses  anciens  qui  a  laissé  dans  la  magistrature  la 
trace  lumineuse  d'un  beau  caractère,  d'une  intelligence 
élevée,  d'un  incomparable  bon  sens?  On  éprouve  à  vivre  par 
la  pensée  dans  l'intimité  de  ces  grands  magistrats  je 
ne  sais  quelle  douceur,  quel  charme  et  quel  sentiment  de 
fierté  jalouse.  Chaque  famille  a  ses  ancêtres  :  la  nôtre,  — 
car  la  magistrature  est  une  famille ,  —  la  nôtre  a  des  aïeux 
dont  elle  s'honore  à  juste  titre,  et  dont  les  nobles  exem- 
ples servent  de  modèle  aux  générations  qui  se  succèdent, 
hélas  I  avec  tant  de  rapidité,  et  qui  sont  en  même  temps 
pour  elles  un  éternel  sujet  d'admiration.  Enfin ,  Messieurs, 
des  liens  qui  sont  toujours  biens  doux  à  vos  cœurs  rat- 
tachent à  vous  M.  Tixier  :  il  a  été  membre  de  votre  Société 
depuis  1847  jusqu'en  1869. 

M.  Tixier-Lachassagne  (Joseph-Charles)  est  né,  le 
16  juin  1795,  à  Bourganeuf,  du  mariage  contracté,  en 
1790,  par  Antoine  Tixier  avec  Marie-Rose  Aubusson  de 
Soubrebost.  La  famille  Tixier  est  l'une  des  plus  anciennes 
et  l'une  des  plus  honorables  de  la  Creuse.  Originaire  de 
Pelletin,  elle  a  occupé  d'importantes  fonctions.  En  1621, 
Jacques  Tixier  était  syndic  de  la  ville  de  Felletin  ;  c'est 
lui  qui  en  restaura.le  collège.  En  1639,  on  cite,  parmi  les 
élèves  les  plus  remarquables  du  collège ,  les  trois  frères 
Tixier  :  l'un ,  d'abord  prieur  de  Lyon ,  fut  élu  prieur  et 
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génénd  de  la  Ofande-Oharireuse ,  où  il  a  laissé  la  trace 
ineffaçable  de  sa  piété,  de  son  savoir  et  de  la  supériorité 
de  son  intelligence.  Les  religieux  montrent  avec  piété, 
dans  la  salle  du  grand-conseil  ^  aux  fidèles  qui  viennent 
les  visiter,  le  portrait  de  celui  qui  fut  Tune  des  lumières 
et  Tune  des  gloires  du  monastère  (1).  Le  second  des  frères 
Tixier  fut  prieur  de  Toulouse  ;  le  troisième,  de  Cahors. 
Un  oncle  de  M.  Lacliassagne  était  président  au  présidial 
de  Guéret.  Il  avait  la  réputation  d'un  homme  distingué. 
Son  père  fut  trésorier  des  finances  à  Bourganeuf  ;  il  était 
avocat  en  parlement  de  Paris.  C'était  un  homme  aussi 
remarquable  par  l'intelligence  que  par  les  sentiments 
élevés  du  cœur.  Un  cousin  germain  du  premier-président, 
M.  Tixier  de  La  Chapelle ,  a  été  député  de  la  Creuse  sous 
la  Restauration. 

C'est  à  Bourganeuf  que  M.  .Tixier  passa  les  années  de 
son  enfance,  entouré  des  soins  et  des  tendresses  d'une 
excellente  mère,  témoin  de  l'estime  et  de  la  sympathie 
qui  furent  la  récompense  des  vertus  de  son  père.  Les 
jours  qui  s'écoulent  au  sein  des  douces  affections  de  la 
famille  sont  bien  rapides,  et  à  peine  avons-nous  goûté 
ces  premières  délices  de  la  vie  qu'il  faut  entendre  les 
leçons  des  maîtres  former  et  assouplir  nos  caractères 
dans  la  société  de  nos  semblables  :  le  jeune  Tixier  fut 
obligé  de  se  séparer  des  siens.  C'est  au  collège  de 
Magnac-Laval ,  alors  très-florissant,  qu'il  puisa  les 
leçons  et  les  enseignements  qui  furent  pour  lui  la  source 
des  plus  délicates  jouissances ,  et  en  môme  temps  le  secret 
des  forces  et  des  grandeurs  de  son  intelligence.  Instruit 
par  les  maîtres  les  plus  distingués,  nourri  des  doctrines 


(1)  n  occupe  le  quarante-unième  ran^  après  celui  de  saint  Bruno. 
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les  plus  pures  et  les  plus  chrétiennes ,  initié  à  Tart  de 
bien  penser  et  de  bien  dire ,  il  aimait  son  collège ,  ses 
professeurs ,  ses  camarades.  Il  laissa  à  Hagnac  le  souvenir 
d'une  grande  affabilité  de  caractère,  d'une  maturité 
précoce  de  jugement,  d'une  intelligence  élevée.  A  treize 
ans ,  il  était  en  rhétorique  ;  à  quatorze  ans,  en  philosophie. 
Au  collège  de  Magnac,  il  avait  remporté  d'éclatants  succès  : 
il  en  remporta  également  à  l'institution  Sainte-Barbe  de 
Paris,  oii  il  redoubla  sa  rhétorique  et  sa  philosophie. 

La  nature  l'avait  merveilleusement  doué ,  et  partout  il 
devait  révéler  ses  heureuses  dispositions.  C'est  à  Paris 
qu'il  fit  son  droit ,  à  une  époque  où  l'on  n'avait  guère  le 
temps  d'apprendre  et  d'étudier  :  c'était  dans  les  années 
1813,  1814,  1815.  Les  événements  se  précipitaient  alors 
avec  une  effroyable  rapidité;  la  France  presque  tout 
entière  était  sous  les  armes,  dans  les  camps,  sur  les 
champs  de  bataille ,  aussi  héroïque  dans  la  défaite  que 
dans  la  victoire.  La  jeunesse,  pleine  d'ardeur,  d'enthou- 
siasme, d'abnégation,  suivait  nos  vieux  soldats,  épuisés 
de  fatigues,  qui  n'avaient  plus  la  force  que  de  bien 
mourir.  H.  Tixier  songea  à  entrer  à  l'École  polytech- 
nique; son  esprit  eût  été  d'ailleurs  merveilleusement 
préparé  pour  ces  sciences  dont  l'exactitude  est  la  règle , 
et  la  logique  la  puissance  ;  mais  la  France  ne  pouvait 
plus  combattre  :  elle  fut  obligée  de  se  reposer.  La  Restau- 
ration vint,  à  deux  reprises  différentes,  pour  réparer  nos 
maux  et  cicatriser  nos  blessures;  la  paix  fut  définiti- 
vement conclue,  et  l'on  put  enfin  se  livrer  avec  sécurité 
aux  nobles  travaux  de  la  pensée. 

H.  Tixier  quitta  Paris,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Limoges.  Ses  débuts  comme  avocat  furent  remarqués. 
En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  l'exercice  de  la  plaidoirie, 


—  173  — 

il  se  tormaît  à  la  pratique  dans  l'étude  d'un  avocat, 
praticien  consommé,  M.  Ballet,  qui  avait  été  avocat 
général  à  la  Cour.  Les  hommes  d'affaires  ne  s'improvisent 
pas;  le  droit  exige  des  études  longues,  difficiles,  ardues, 
quelquefois  même  pénibles  :  elles  ne  rebutèrent  pas  le 
jeune  avocat,  et  il  mit  à  dépouiller  les  dossiers,  à  creuser 
les  questions,  toute  l'ardeur  de  son  zèle,  toute  l'activité 
de  son  intelligence.  Un  avoué  de  la  Cour  a  eu  entre  les 
mains  un  grand  nombre  d'actes  écrits  de  la  main  de 
M.  Tixier  et  de  mémoires  composés  par  lui. 

Des  débuts  heureux  au  barreau,  une  remarquable 
sûreté  de  jugement,  une  grande  dignité  de  caractère, 
attirèrent  bien  vite  l'attention  sur  lui.  La  magistrature 
aime  à  recruter  dans  son  sein  ces  natures  d'élite  qui 
apportent,  avec  l'amour  du  devoir,  le  culte  des  saintes 
traditions ,  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  profession , 
les  brillantes  promesses  de  l'avenir  :  Tavocat  devint 
magistrat.  Il  fut  nommé  conseiller  auditeur  à  la  Cour  de 
Limoges  le  2  octobre  1819.  M.  Meytadier,  premier  avocat 
général ,  en  l'installant ,  ainsi  que  M.  Grellet ,  s'exprimait 
ainsi  :  «  M.  Tixier-Lachassagn/e.  est  jeune  encore  (il 
n'avait  que  vingt-trois  ans),  et  cependant  déjà  l'étendue 
de  ses  connaissances,  la  jifôtesse  de  son  esprit,  la  droiture 
de  son  cœur ,  sont  généralement  appréciées.  Il  n'a  pas 
besoin  de  chercher  des  exemples  ailleurs  que  dans  sa 
famille  :  que  M.  Tixier  suive  les  exemples  de  son  père, 
nous  nous  rappellerons  toujours  avec  un  sentiment  d'or- 
gueil que  nous  l'avons  compté  au  nombre  de  nos  plus 
honorables  amis.  »  Puis,  s'adressant  aux  deux  nouveaux 
conseillers  auditeurs,  et  retraçant  la  mission  qu'ils  auraient 
à  remplir,  il  terminait  ainsi  :  «  En  acceptant  les  fonctions 
qui  vous  sont  déléguées ,  songez  bien  que  vous  êtes  ins- 
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titaés  pour  être  en  quelque  sorte  la  partie  active  et 
toigours  agissante  de  la  Cour  à  laquelle  vous  allez  6tre 
attachés.  Susceptibles  d'être  associés  à  ses  délibérations, 
à  Texamen  et  même  au  rapport  des  affaires  qui  lui  sont 
soumises^  d'être  accidentellement  députés  dans  des  tribu- 
naux du  ressort  pour  y  activer  le  cours  de  la  justice , 
vous  pouvez  être  appelés  à  concourir  aux  travaux  du 
ministère  public.  »  M.  Tixier  fut  attaché  au  parquet;  il 
siégea  quelquefois  aussi  à  la  Cour.  Il  fut  le  collaborateur 
de  Martignac,  un  grand  orateur  et  un  grand  citoyen,  qui 
fut  procureur  général  à  Limoges  depuis  le  15  juillet  1820 
jusqu'au  20  juin  1822.  Le  24  mars  1824,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  général.  M.  Guemon  de  RanviUe, 
Tun  des  membres  du  dernier  ministère  de  la  Restauration, 
qui  fut  procureur  général  à  Limoges  du  16  avril  1823  au 
21  juillet  1826,  eut  pour  son  substitut  une  estime  et  une 
affection  toutes  particulières.  Il  apprécia  son  talent,  il 
aima  les  qualités  de  son  cœur.  J'ai  eu  entre  les  mains  une 
lettre  adressée  par  le  procureur  général  à  son  jeune 
collaborateur  :  elle  est  exquise  de  simplicité ,  de  gracieuse 
sympathie,  de  familière  gaîté.  Qu'ils  sont  doux  et  qu'ils 
sont  forts  les  liens  que  nouent  la  bienveillance  du  chef  et 
l'affectueuse  déférence  du  subordonné  I 

Comme -substitut  du  procureur  général,  M.  Tixier  eut 
l'occasion  de  porter  la  parole  dans  des  affaires  difficiles.  U 
étonna  par  la  lucidité  de  son  esprit,  la  pénétraticm  de 
son  jugement,  et  la  netteté  avec  laquelle  il  exposait  les 
affaires  les  plus  compliquées.  Les  anciens  se  rallièrent 
plus  d'une  fois  à  son  opinion,  entraînés  qu'ils  furent  par 
la  vigueur  de  son  argumentation.  Il  traita  plusieurs  ques- 
tions de  dotalité  en  jurisconsulte  et  en  praticien.  C'est  sur 
ses  conclusions  conformes  qu'il  fut  décidé  que  Tart.  1450 
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du  Code  civil ,  qui  rend  le  mari  responsable  du  défaut 
d'emploi  ou  de  remploi  de  Timmeuble  aliéné  avec  son 
consentement,  s'applique,  sous  le  régime  dotal,  aux 
paraphemaux.  C'est  la  doctrine  de  la  Cour  de  cassation. 
L'article  1450  est  un  article  général ,  tiré  des  entrailles 
même  de  la  société  conjugale.  «  Pouvez-vous  mettre  de 
côté,  disait  Lebrun,  Tascendant  du  mari,  qui  mène 
presque  toujours  la  femme  au  point  qu'il  désire?  »  Les 
jeunes  talents,  lorsqu'ils  joignent  aux  séductions  du 
caractère  l'ampleur  de  l'intelligence ,  ont  le  don  d'attirer 
les  sympathies  :  M.  Tixier  réussit  à  se  faire  aimer  de  ses 
collègues  et  estimer  du  barreau,  qui  se  plaisait  à  rendre 
hommage  aux  facultés  heureuses  du  jeune  magistrat. 

Il  était  apte  aux  fonctions  du  ministère  public,  car  il 
avait,  au  suprême  degré,  le  sens  des  affaires,  la  clarté 
de  l'exposition  ^  la  logique  du  raisonnement.  Cependant  il 
avait  un  peu  d'embarras  dans  la  langue,  et  la  parole  en 
public  lui  inspira  toigours  des  craintes  et  des  appréhen- 
sions. Il  demanda  un  siège  de  conseiller  :  il  l'obtint  le 
8  mars  1829.  Il  fut  immédiatement  désigné  pour  la  pré- 
sidence des  assises  :  esprit  lumineux,  parole  serrée, 
nerveuse,  concise,  caractère  ferme,  il  semblait  que  la 
nature  l'eût  prédestiné  à  ces  délicates  fonctions.  Il  excel- 
lait à  faire  l'analyse  des  éléments  de  l'accusation  aussi 
bien  que  de  ceux  de  la  défense ,  à  poser  nettement  les 
questions  aux  témoins ,  et  à  faire  surgir  la  vérité  de  leurs 
contradictions.  Ses  résumés  étaient  des  modèles  de  clarté, 
de  simplicité,  de  précision,  d'impartialité.  On  se  sou- 
viendra longtemps ,  dans  le  ressort,  de  ses  présidences. 

Le  14  février  1833 ,  il  était  nommé  président  de  cham- 
bre. Nul  ne  s'étonna  de  la  rapidité  de  son  avancement  : 
il  était  justifié  par  des  qualités  exceptionnelles. 
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Le  4  avril  1837,  il  était  nommé  premieiyprésident  de  la 
Cîour  de  Biom ,  en  remplaœment  de  l'illustre  Grenier,  n 
n'avait  que  quarante-deux  ans.  Nul  plus  que  lui  n'était 
digne  de  recueillir  l'héritage  de  l'auteur  du  Traité  des 
donations  et  du  Traité  des  hypothèques.  Le  procureur 
général ,  M.  de  La  Seiglière ,  qui  fut  l'un  de  ses  meilleurs 
collaborateurs  et  l'un  de  ses  meilleurs  amis ,  qui  devint 
plus  tard  l'éminent  premier-président  de  la  Cîour  de 
Bordeaux,  en  recevant  le  nouveau  premier-président, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Lorsque  je  veux  reporter  sur  vous 
la  pensée  de  la  Cour,  une  nouvelle  émotion  me  trouble  et 
m'arrête;  un  sentiment  qui  m'est  trop  doux,  et  dont  je 
suis  trop  fier  pour  que  j'essaie  de  le  déguiser,  m'impose 
une  réôerve  que  me  commanderait  d'ailleurs  votre  pré- 
sence :  je  crains  également  de  dire  trop  et  trop  peu ,  et 
j'éprouve  à  parler  de  vous  cette  sorte  d'embarras  qu'on 
éprouve  à  parler  de  soi-même.  Conseiller  en  1829,  vous 
fûtes,  à  votre  insu,  élevé,  en  1833,  aux  fonctions  de 
président  de  chambre,  élévation  qui' ne  surprit  que  vous 
seul.  9 

Le  discours  que  fit  M.  Tixier  fut  plein  de  simplicité , 
d'élévation  et  de  mâle  grandeur.  Écoutez  plutôt  quelques 
passages  :  «  Je  ne  connais  pas  de  poste  plus  digne  d'envie 
que  celui  que  je  viens  occuper  parmi  vous,  et  cependant 
je  trahirais  la  vérité  si  je  disais  que  cette  haute  distinc- 
tion n'a  fait  naître  en  moi  que  des  sentiments  de  joie  et  de 
bonheur.  Il  s'y  est  mêlé  plus  d'un  regret  et  plus  d'une 
inquiétude.  Et  comment  aurais-je  pu  m'éloigner  sans 
douleur  de  cette  cité  aux  mœurs  si  douces  et  si  hospi- 
talières qui  m'avait  adopté  comme  un  de  ses  enfants  les 
plus  chers,  et  où  j'ai  passé  vingt  ans,  entouré  chaque 
jour  de  ces  témoignages  d'estime  et  de  confiance  qui  ré- 
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pandent  sur  la  vie  tant  de  douceur,  et  qui  sont,  pour 
rhomme  public,  la  plus  précieuse  récompense  de  Taccom- 
plissement  de  ses  devoirs  !  Je  serais  bien  ingrat  aussi  si 
j'avais  pu  me  séparer  avec  indifférence  de  cette  compagnie 
qui ,  dès  mon  entrée  dans  la  carrière ,  m'a  accueilli  avec 
une  indulgente  bonté;  qui  depuis,  à  chaque  pas  que  j'ai 
fait,  m'a  constamment  soutenu  et  protégé  de  son  affec- 
tion, et  où  je  ne  crains  pas  de  dire  que  j'ai. laissé  autant 
d'amis  que  j'y  comptais  de  collègues.  Ce  n'est  pas  non 
plus  sans  un  sentiment  pénible  que  j'ai  vu  reculer  la 
distance  qui  me  sépare  des  lieux  où  j'ai  reçu  le  jour,  et 
où  la  mémoire  de  mon  père,  toujours  vivante,  a  eu  assez 
de  puissance  sur  mes  concitoyens  pour  me  faire  décerner 
par  eux  l'honneur  de  les  représenter  dans  les  conseils  de 
la  nation.  Voilà  les  regrets  qui  sont  venus  mêler  ma  joie 
de  quelque  amertume  :  je  vous  les  confie  sans  crainte, 
sûr  qu'ils  ne  peuvent  éveiller  dans  vos  cœurs  que  des 
sentiments  de  sympathie  ;  car  vous  prendriez  de  moi  une 
opinion  défavorable  si  l'honneur  d'occuper  cette  place , 
quel  grand  qu'il  soit ,  pouvait  me  faire  oublier  ce  que  je 
dois  à  la  reconnaissance ,  à  l'amitié ,  au  pays  natal.  Aux 
regrets  que  m'a  laissés  ma  situation  passée  sont  venus  se 
joindre  des  inquiétudes  sur  ma  situation  nouvelle.  Je  ne 
suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ne  voient  dans  de  hautes 
fonctions  que  des  satisfactions  d'amour-propre  ou  d'am- 
bition :  mon  esprit  est  frappé  avant  tout  des  obligations 
qu'elles  imposent,  et  vous  concevrez  aisément  que,  à  la 
vue  des  devoirs  qui  m'attendent  ici,  j'ai  dû  éprouver  de 

graves  préoccupations Jugez  de  mes  alarmes,  à  moi 

qui  n'apporte  au  milieu  de  vous  que  le  seutiment  du 
devoir,  qu'un  zèle  ardent  et  pur  pour  l'administration  de 
la  justice.  Et  combien  ces  alarmes  deviennent  plus  vives, 
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quand  ma  peosée  se  reporte  sur  Tillustre  ma^strat  qui  a 
si  glorieusement  occupé  le  siège  oii  j^ai,  en  ce  jour,  le 
dangereux  honneur  de  m'asseoir  auprès  de  lui.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  venir  parmi  vous  pour  apprendre  à  révérer 
le  digne  chef  qu'un  scrupule  d'une  admirable  délicatesse 
éloigne  de  ce  siège,  et  que  vos  regrets  suivent  dans  la 
retraite  qu'il  a  voulu  s'imposer  après  une  carrière  si  no- 
blement remplie.  Il  y  a  longtemps  que  le  nom  de  M.  Grenier 
est  pour  moi  l'objet  d'un  respect  religieux.  Ce  sentiment 
a  pris  naissance  lorsque,  jeune  encore,  je  recherchais 
l'esprit  de  nos  lois  dans  ces  grandes  discussions  qui  ont 
produit  l'œuvre  immortelle  du  Code  civil,  et  oii  le  nom  de 
M.  Grenier  tient  une  place  si  glorieuse  à  côté  de  ceux 
des  Treilhard  et  des  Portalis.  Et  depuis  il  n'a  fait  que  se 
fortifier,  lorsque ,  éprouvant  le  besoin  de  recourir  à  un 
guide  sûr  dans  les  travaux  de  notre  profession ,  j'inter- 
rogeais chaque  jour  ces  savants  traités,  devenus  clas- 
siques dès  leur  apparition ,  et  cités  dans  tous  les  tribunaux 
presque  avec  l'autorité  de  la  loi  elle-même.  Pénétré  de 
cette  profonde  vénération  pour  mon  illustre  prédécesseur, 
en  venant  occuper  après  lui  un  poste  qu'il  a  rendu  si 
difficile,  je  ne  saurais  me  défendre  de  ce  sentiment  de 
crainte  et  d'inquiétude,  si  naturel  chez  le  disciple  qui 

vient   s'asseoir  à   la   place  du  maître »  —  Voilà, 

Messieurs,  un  beau  langage  et  de  magnifiques  pensées. 
M.  Tixier  ne  devait  pas  rester  longt^nps  premier-pré- 
sident de  la  Ck)ur  de  Riom  :  tout  l'appelait  à  Limoges ,  ses 
souvenirs,  ses  affections,  ses  amitiés.  Le  V^  octobre  1837, 
il  fui  nommé  premier-président  de  la  Cour  de  Limoges. 
Â  Biom,  il  laissa  de  profoi^s  regrets,  d'unanimes  sym- 
pAthies.  Ils  sont  exprimés  avec  un  charme  et  une  délîca^ 
tesse  exquis  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Tixier  par  un 
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des  conseillers  de  la  Cour  :  vous  me  permettrez  de  vous 
en  citer  quelques  ligrnes  :  «  Il  faut,  en  vérité,  mon  cher 
et  honorable  premier-président,  que  vous  aye2  laissé  ici 
de  bien  bons  souvenirs  pour  qu^on  ne  vous  maudisse  pas , 
tant  sont  douloureux  pour  nous,  pauvres  amis  du  petit 
comité ,  les  effets  de  votre  passage.  Vous  arrivez  un  matin , 
on  vous  aime  à  midi ,  et  vous  nous  quittez  le  soir  :  oh  I 
c'est  bien  triste  1  Dites,  les  regrets  qui  nous  mordent  le 
cœur  épargnent-ils  le  vôtre,  et  êtes-vous  du  moins  heureux 
à  Limoges  du  malheur  que  vous  faites  à  Riom?  Notre 
Cour  espère  beaucoup  en  ce  qu'on  lui  donne;  mais  elle 
était  contente  et  fière  de  ce  qu'on  lui  ravit  :  elle  portait , 
joyeuse  comme  une  jeune  fille,  sa  jolie  couronne  de 
bluets;  peut-être  tremblera-t-elle  comme  un  faible  et 
imbécile  vieillard  sous  sa  couronne  d'or.  Vous  l'avez 
voulu  I  que  Dieu  vous  bénisse  I  car  nous  baisons  encore  la 
main  qui  nous  frappe.;  mais  au  moins  reportez-vous 
quelquefois  par  la  pensée  vers  ce  petit  monde  oii  votre 
présence  était  si  fêtée ,  et  oii  votre  place  restera  vide  si 
longtemps.  Dites-nous  donc  aussi  quelque  chose  de  votre 
vie  de  Limoges,  puisque  finalement  vous  l'avez  préférée  à 
la  nôtre,  et  croyez,  aimable  et  cher  président,  qu'il  nous 
serait  doux  d'apprendre  qu'une  petite  part  y  est  réservée 
à  notre  souvenir.  Adieu  I  Votre  successeur  s'annonce  pour 
le  milieu  de  la  semaine  prochaine  :  vous  êtes  cause  que 
nous  ne  l'aimerons  pas  du  tout,  et  que  nous  ferons 
mauvais  visage  à  son  installation.  Méritiez-vous  cela?  11  le 
faut,  puisque  c'est  ainsi,  et  que  j'ai  un  si  véritable  plaisir 
à  ne  pas  emprisonner  dans  les  formules  de  respect  le 
sentiment  de  bonne  et  franche  amitié  dont  ma  lettre  vous 
portera  l'expression.  » 
C'est  le  16  novembre  1837  que  M.  Tixier  fut  installé  à 
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la  Cour  de  Limoges.  Ce  fut  une  véritable  fête  de  famille. 
De  toutes  parts  éclatèrent  les  sentiments  de  joie ,  d'estime , 
de  sympathie.  «  Venez,  disait  M.  le  président  Lavaud- 
Condat,  occuper  ce  siège,  que  je  suis  si  heureux  de  vous 
céder,  que  je  serai  fier  de  voir  si  dignement  rempli  ;  venez 
prendre  place  à  la  tête  d'une  compagnie  qui  a  souri  à  vos 
premiers  pas  dans  la  carrière ,  et  qui  va  se  glorifier  de 
marcher  sous  la  direction  d'un  chef  qu'elle  a  pour  ainsi 
dire  formé  dans  son  sein.  » 

M.  Coralli,  bâtonnier. de  Tordre  des  avocats,  se  fit 
l'interprète  des  sentiments  du  barreau  :  «  A  nous  aussi, 
disait-il ,  il  appartient  de  faire  entendre  notre  voix  dans 
cette  imposante  cérémonie,  qui,  malgré  toute  sa  solennité, 
n'en  a  pas  moins  pour  nous  tous  le  charme  d'une  fête  de 
famille.  C'est  avec  joie  que  nous  voyons  reparaître  dans 
cette  enceinte ,  revêtu  de  hautes  et  éminentes  fonctions , 
un  magistrat  que  nous  savons  en  être  digne,  et  dont 
l'absence  momentanée  nous  fut  longue  et  pénible... 
Qui  donc  mieux  que  nous,  en  effet,  pourrait  rendre 
témoignage  de  ce  que  fut,  dans  les  diverses  fonctions  oii 
son  mérite  judiciaire  l'a  appelé ,  le  magistrat  que  le  choix 
éclairé  du  pouvoir  vient  de  placer  à  la  tête  de  la  Cour 
royale  de  Limoges?  Né  en  quelque  sorte  dans  nos  rangs, 
nous  ne  l'avons  jamais  perdu  de  vue  :  avocat ,  il  a  laissé 
à  nos  anciens  le  souvenir  de  ses  débuts ,  qui  présageaient 
un  brillant  avenir;  membre  du  parquet,  il  s'est  trouvé 
tout  naturellement ,  et  par  son  organisation  heureuse,  à 
la  hauteur  de  ses  difficiles  fonctions;  conseiller,  il  prit 
place  parmi  vous.  Messieurs,  votre  égal  par  le  rang  et 
par  la  science  ;  président  de  chambre ,  nous  n'avons  oublié 
ni  son  exactitude,  ni  sa  consciencieuse  impartialité,  ni 
la  lumineuse  concision  de  ses  arrêts.  Nous  n'avons  pas 
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oublié  surtout  la  bienveillance  de  ses  relations  avec  le 
barreau,  ce  qui,  autant  que  tout  le  reste  peut-être, 
assure  au  magistrat  un  respect  d'autant  plus  durable  et 
sincère  qu'il  se  fonde  sur  un  échange  réciproque  de 
rapports  honorables,  et  que  la  dignité  du  magistrat 
gagne  toujours  à  conserver  intacte  la  dignité  du  barreau. 
Le  passé  nous  répond  donc  de  l'avenir.  » 

Maintenant,  Messieurs,  copiment  vous  retracerai-je 
Timage  complète  de  ce  grand  magistrat?  comment  vous 
exprimer  la  finesse  de  son  esprit ,  la  bienveillance ,  la 
fermeté,  l'indépendance  de  son  caractère,  la  pénétration 
et  la  sûreté  de  son  jugement,  les  dons  heureux  de  sa 
mémoire ,  la  sensibilité  de  son  âme?  Que  de  fois ,  dans  le 
cours  de  mes  études ,  j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  connu 
M.  Tixier.  Mon  esquisse  eût  peut-être  été  plus  fidèle,  et 
ma  tâche  mieux  remplie.  Parmi  ceux  qui  m'entendent , 
il  en  est  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  de  près  cette  impo- 
sante figure  :  ils  suppléeront  à  l'insuffisance  de  mes 
paroles,  et,  aidés  de  leurs  souvenirs,  inspirés  par  leur 
cœur ,  ils  ajouteront  tous  les  traits  qui  pourraient  manquer 
à  mon  tableau. 

Il  y  a  dans  le  domaine  du  droit,  comme  en  toute  science , 
la  théorie  et  la  pratique  :  la  théorie ,  quijs'inspire  de  la 
philosophie,  de  l'histoire,  de  l'économie  politique,  des 
principes;  il  y  a  la  pratique,  qui  met  de  côté  les  abstrac-" 
tions,  suit  les  lumières  du  bon  sens,  et  va  droit  à  la  diffi- 
culté. Le  juge  qui  allie  la  théorie  et  la  pratique,  la  science 
et  le  bon  sens ,  rendra  toiyours  les  meilleures  décisions. 
M.  Tixier  connaissait  assurément  les  textes  de  nos  lois  ; 
mais  il  avait  plutôt  l'intuition ,  la  divination  du  droit ,  que 
la  science  proprement  dite.  La  nature  l'avait  doué  d'un 
incomparable  bon  sens  et  d'une  merveilleuse  pénétration. 
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Quelqu'un  me  disait  :  «  Son  jugement  valait  un  code  t 
Bien  ne  lui  échappait  dans  les  affaires  les  plus  délicates. 
Il  écoutait  les  avocats  avec  une  religieuse  attention ,  et  ne 
les  interrompait  jamais.  Entre  mille  arguments ,  il  savait 
toujours  choisir  le  meilleur,  le  retenait,  et  se  l'ap- 
propriait. Après  les  plaidoiries,  il  était  heureux  d'entendre 
la  parole  calme ,  impartiale ,  désintéressée  du  ministère 
public  ;  mais  il  voulait  que  le  membre  du  parquet  étudiât 
soigneusement  le  dossier  pour  apporter,  soit  le  lendemain , 
soit  plusieurs  jours  après ,  le  résultat  de  ses  recherches 
et  de  ses  méditations.  Et ,  quand  l'avocat  général  avait 
donné  ses  conclusions ,  il  lui  arrivait  parfois  de  le  con- 
sulter, de  lui  demander  de  nouvelles  explications,  de 
creuser  à  .nouveau  avec  lui  les  questions  du  procès.  11 
tenait  énormément  à  rendre  bonne  justice  :  c'était  l'objet 
de  ses  constantes  préoccupations. 

A  travers  Texposé  le  plus  embarrassé ,  les  détails  les 
plus  compliqués,  et  les  mille  circuits  d'une  argumen- 
tation subtile  ou  captieuse ,  il  allait  droit  à  la  difficulté , 
la  saisissait  et  la  dénouait;  et,  lorsque  la  Cour  était 
rentrée  dans  la  salle  des  délibérations ,  il  Tétonnait  autant 
par  la  lucidité  de  ses  expositions  que  par  la  vigueur  de 
ses  raisonnements.  Il  parlait,  et  la  vérité  jaillissait  lumi- 
neuse comme  son  intelligence,  droite  comme  son  ju- 
gement, ferme  comme  sa  conviction,  juridique  comme 
le  droit  lui-même,  dont  elle  était  l'expression  la  plus 
simple  et  en  même  temps  la  plus  éclatante  consécration. 
Dieu  me  garde  de  pénétrer  dans  le  secret  des  délibé- 
rations! Mais  ce  que  je  puis  dire,  parce  que  je  ne  suis 
que  l'écho  fidèle  des  hommages  que  la  Cour  se  plaisait  à 
rendre  à  l'autorité  et  à  l'influence  du  chef  qui  la  pré- 
sidait, c'est  que  M.  Tixier  éclairait  les  doutes,  dissipait 
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les  incertitudes,  et  ralliait  plus  d'un  dissident  k  son 
opinion ,  autant  par  la  puissance  de  son  argumentation 
que  par  Texquise  urbanité  de  son  langrage  et  la  déférence 
qu'il  avait  pour  les  avis  de  ses  collègues  Dans  les  aflFaires 
les  plus  compliquées,  il  trouvait  une  solution  tellement 
simple  qu'elle  paraissait  un  miracle. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  encore  I  La  Cour  rentre  en 
séance  :  M.  Tîxier  va  prononcer  son  arrêt.  Oh  I  que  ne 
m'a-t-il  été  donné  d'assister  à  ce  spectacle  !  Les  bruits 
s'apaisent,  les  chucbottements  s'évanouissent ,  le  silence 
le  plus  profond  règne  bientôt  dans  la  salle  ;  les  regards, 
les  esprits ,  les  oreilles,  sont  tout  à  la  parole  qui  va  tomber 
des  lèvres  du  premier-président.  Il  appuie  ses  deux  mains 
sur  son  bureau ,  il  commence  à  parler.  Écoutez-le ,  car  il 
semble  qu'il  est  comme  possédé  du  Dieu  intérieur  :  sa 
langue,  qui,  d'ordinaire,  a  je  ne  sais  quelle  lourdeur  et 
quel  empâtement,  se  délie;  les  principes  se  posent;  les 
raisonnements  se  suivent,  se  pressent,  s'enchaînent,  et 
la  solution  en  découle  claire,  lumineuse,  juridique  et 
toujours  pratique.  Chose  singulière  I  il  paraît  que,  lorsque 
Tarrêt  qu'il  avait  prononcé  était  étendu  par  lui  sur  le 
papier,  il  n'avait  plus  tout-à-fait  le  môme  relief,  la  môme 
force  :  la  lave  s'était  refroidie,  l'inspiration  qui  avait 
jailli  à  l'audience  avait  faibli  dans  le  silence  du  cabinet. 
Mais  que  dis-je  ?  est-ce  que  ce  n'est  pas  là  encore  Tun 
des  signes  de  la  supériorité  de  M.  Tixier?  Les  grands 
orateurs  ne  sont  vraiment  beaux,  n'impressionnent  vi- 
vement, que  lorsqu'ils  sont  entourés  de  leurs  auditeurs, 
excités  par  leurs  regards,  grandis  par  leurs  passions, 
enflammés  par  les  effluves  magnétiques  qui  circulent 
entre  l'homme  qui  parle  et  celui  qui  écoute.  Ainsi  en 
est-il  peut-être  du  juge  qui  communique  et  fiait  parler  aa 
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pensée  :  elle  n'a  feute  sa  pureté,  tout  son  éclat,  toute  sa 
Snrandeur  que  dans  Tinspiration  de  l'audience. 

J'ai  parcouru  les  innombrables  arrêts  que  M.  Tixier  a 
rendus.  Quelle  œuvre  et  quels  modèles  !  quelle  sûreté  de 
doctrine!  quelle  lucidité  d'exposition I  quel  ordre,  quelle 
méthode ,  quelle  fermeté  de  pensée  !  quelle  concision  de 
style!  C'est  la  force,  la  logrique,  la  simplicité;  c'est  la 
solution  qui  semble  la  seule  vraie ,  tant  on  la  sent  prise 
dans  les  entrailles  même  de  la  question  posée,  tant  le 
sens  pratique  y  a  sa  large  part,  tant  le  bon  sens  la 
pénètre  et  l'inonde  de  ses  radieuses  clartés.  Aussi  M.  Tixier 
avait  un  ascendant  immense  sur  la  Cour,  et  sa  réputation 
dépassait  les  limites  du  ressort.  H.  Tixier-Lachassagne! 
ce  seul  nom  éveillait  dans  les  autres  ressorts  je  ne  sais 
quoi  d'imposant.  A  mesure  que  les  années  s'ajoutent  aux 
années ,  cette  figure  devient  comme  légendaire.  Le  phy- 
sique avait ,  chez  lui ,  je  ne  sais  quelle  harmonie  avec  le 
moral;  sa  physionomie  saisissait.  Tête  large,  carrée,  œil 
profond,  jetant  parfois  la  flamme  et  Téclair,  corps 
robuste  :  on  devinait  le  maître.  M.  Delangle  disait,  en 
parlant  de  lui  :  «  Le  premier  des  premiers  ».  On  répète  au 
palais,  et  même  en  dehors  du  palais ,  que  M.  Lachassagne 
n'a  jamais  eu  d'arrêt  cassé  par  la  Cour  suprême  :  il  est 
vrai  que,  à  entendre  les  malins,  —  il  y  a  des  malins 
partout,  —  il  rédigeait  ses  arrêts  de  manière  à  éviter  les 
censures  de  la  Cour  do  cassation  ;  lorsqu'il  les  redoutait, 
il  motivait  en  fait,  et  passait  sous  silence  la  difficulté 
juridique. 

Tout  découlait  naturellement  de  cette  belle  intelligence. 
Quand  il  dictait  à  son  secrétaire,  il  n'y  avait  ni  temps 
d'arrêt  dans  la  formation  de  sa  pensée,  ni  hésitation  dans 
la  formule  qu'il  voulait  y  adopter  :  1^  pensée  était  toujours 
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nette,  Texpression  forte,  concise.  Rien  n'échappait  à  sa 
mémoire ,  ni  les  noms ,  ni  les  faits,  ni  les  dates. 

M.  Tixier  avait  une  grande  activité.  Il  était  levé  à  cinq 
heures  en  été ,  à  six  heures  en  hiver  :  à  ces  heures  du 
jour,  le  travail  est  plus  agréable ,  plus  facile ,  plus  frac- 
tueux.  Il  se  rappelait  alors  les  plaidoiries ,  les  discussions 
.  de  la  veille  ;  il  puisait  ses  recherches  dans  les  livres ,  les 
recueils,  les  arrêts,  et  nul  n'allait  plus  vite  que  lui  et 
n'était  plus  heureux  dans  ce  travail  ;  puis  il  rédigeait  ses 
arrêts.  A  huit  heures ,  M.  Tixier  avait  toujours  terminé 
8lk  tâche  :  alors  il  pouvait  recevoir  ses  collègues,  ses  amis, 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  recourir  à  ses  lumières  et 
h  ses  conseils.  Qui  de  vous  n'a  entendu  parler  de  la  grâce 
de  son  accueil,  de  la  simplicité  de  ses  manières,  de  sa 
réserve,  de  sa  dignité,  de  sa  bienveillance?  Qui  ne  sait 
ses  sollicitudes  pour  tous  les  membres  de  la  magistrature, 
sa  famille,  comme  il  l'appelait  souvent?  Il  aimait  à  la 
réunir  autour  de  lui,  ménageant  les  susceptibilités, 
entretenant  la  concorde,  resserrant  avec  un  soin  jaloux  les 
liens  de  cette  confraternité  qui  est  le  charme  et  la  force 
des  compagnies  auxquelles  nous  avons  l'honneur  d'appar- 
tenir. 

Je  vous  ai  dit  que  M.  Tixier  avait  plutôt  l'intuition  du 
droit  que  la  science  elle-même  :  il  ne  faudrait  pas  exagérer 
nia  pensée.  M.  Tixier  lisait  nos  vieux  auteurs ,  nos  cou- 
tumes ,  tous  les  travaux  qui  élèvent  et  fortifient  l'intel- 
ligence du  jurisconsulte.  Un  jour,  quelqu'un ,  en  entrant 
dans  son  cabinet ,  le  surprit  occupé  à  lire  dans  un  grand 
livre  :  ce  livre  était  Domat.  M.  Tixier  avait  pour  les  œuvres 
de  ce  grand  esprit  une  prédilection  qui  s'explique  facile- 
ment :  la  pensée  philosophique,  dans  Bomat,  éclaire  et 

domine  les  principes  ;  elle  les  féconde ,  parce  qu'elle  les 
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fait  remonter  à  la  source  divine-  d'où  ils  émanent  1  Le 
premier-président  aimait  à  remonter  à  Torigine  des  lois , 
et,  tout  en  leur  donnant  leurs  applications  les  plus  pra- 
tiques, il  en  découvrait  les  lumineuses  raisons.  Il  se 
mettait  soig^neusement  au  courant  des  mouvements  de  la 
jurisprudence.  Ceux  qui  ont  pénétré  dans  son  cabinet  ont 
pu  voir,  placé  sur  son  bureau,  un  vieux  Code  civil.  C'est 
sur  des  feuilles  blanches  intercalées  qu'il  mentionnait  les 
lois  nouvelles ,  les  doctrines  et  les  arrêts  importants.  Par 
malheur,  M.  Tixier  avait  une  écriture  presque  illisible,  et 
ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  l'on  parvient  à  lire  ses 
nombreuses  observations.  Il  écrivait  si  mal,  qu'un  Garde 
des  sceaux  mettait  malicieusement  sur  les  dépêches  ou 
les  rapports  qu'il  lui  adressait  ce  seul  mot  :  «  A  traduire  •  ; 
et  il  ne  lisait  que  lorsqu'on  lui  avait  recopié  la  prose  du 
premier-président.  M.  Tixier  se  servait  de  plumes  d'oie, 
qu'il  ne  taillait  jamais  lui-ïnême,  et  il  écrivait  sur  le  dos 
de  la  plume.  Il  avait  de  la  peine  à  écrire  :  sa  correspon- 
dance était  toujours  concise,  soit  qu'il  éprouvât  une 
difficulté  matérielle  à  tracer  les  caractères,  soit  que  son 
esprit  préférât  les  formules  brèves. 

Il  excellait  dans  les  allocutions  qu'il  adressait  loi^  de 
l'installation  d'un  nouveau  procureur  général.  Je  les  ai 
toutes  lues.  Quel  tact  et  quelle  mesure  I  quelle  simplicité 
(dans  l'expression  I  quelle  élévation  dans  la  pensée  !  Les 
adieux,  les  regrets,  les  souvenirs  et  aussi  les  espérances 
et  les  bienvenues,  tout  est  ménagé  avec  un  art  et  une 
finesse  incomparables.  La  louange  était  discrète,  les 
adieux  touchants,  la  bienvenue  afifectueuse  et  cordiale. 
On  accourait  pour  entendre  le  premier-président. 

M.  Tixier-Lachassagne  n'a  laissé  aucun  écrit  :  nous  ' 
n'avons  de  lui  que  ses  arrêts  et  ses  allocutions.  Je  me 
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suis  demapdé  pourquoi  ce  magistrat  éminent,  ce  pra- 
ticien consommé,  cet  esprit  si  élevé  et  en  même 
temps  si  charmant,  avait  gardé  pour  lui  le  trésor  de  ses 
méditations.  Il  semble  que  le  public  soit  jaloux  des 
richesses  que  possède  une  grande  intelligence  :  il  veut 
recueillir,  comme  une  aune,  toutes  les  parcelles  de  cette 
pensée,  rayon  de  l'intelligence  divine.  M.  Lachassagne 
était  simple  avant  tout  :  il  ne  voulait  pas  qu'on  s'occupât 
de  lui,  qu'on  parlât  de  lui  ;  la  publicité,  son  éclat,  ses 
bienfaits  et  aussi  ses  périls ,  il  les  eût  redoutés  I  Je  me 
trompe  :  son  sens  éminemment  pratique  rejetait  tout  ce 
qui  ne  rentrait  pas  directement  dans  la  sphère  de  ses 
fonctions  de  magistrat,  d'homme  public,  de  jurisconsulte. 
Il  poussait  même  si  loin  l'abnégation ,  le  désintéressement, 
j'oserai  dire  l'horreur  de  la  personnalité,  qu'il  faisait 
jeter  au  feu  les  brouillons  de  ses  arrêts  :  toutes  les  fois 
qu'un  greffier  lui  remettait  un  de  ces  papiers  sur  lesquels 
il  avait  jeté,  comme  dans  un  moule,  la  vérité  judiciaire, 
il  répondait  :  «  Jetez-le  au  feu  :  que  voulez-vous  que  j'en 
fasse?  » 

M.  Tixier  a  été  mêlé  aux  affaires  du  pays.  Liorsque  la 
révolution  de  juillet  éclata,  une  commission  provisoire 
fut  chargée  de  l'administration  de  la  Haute-Vienne  :  il  en 
fit  partie.  Elu  deux  fois  &  la  Chambre  des  députés  pour 
l'arrondissement  de  Bourganeuf,  son  mandat  ne  finit 
que  parce  qu'il  se  déroba  aux  suffrages  de  ses  électeurs. 
Modéré  d'opinion,  libéral  par  conviction,  mais  de  ce 
libéralisme  qui  n'est  que  le  respect  scrupuleux  de  l'ordre 
et  de  la  légalité ,  attaché  au  régime  parlementaire  comme 
au  régime  qui  lui  paraissait  le  mieux  approprié  au  tempé- 
rament, au  caractère,  aux  institutions  de  la  France,  il 
était  comme    ces   magistrats   de    nos    parlements   qui 
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savaient  allier  aux  idées  de  conservation  et  de  soumission 
aux  lois  du  pays  les  principes  du  libéralisme  le  plus 
éclairé.  Ses  votes  furent  toujours  inspirés  par  le  patrio- 
tisme et  par  une  sage  entente  des  intérêts  du  pays.  Parmi 
les  députés,  il  y  a  ceux  qui  parlent  :  ceux-là  rendent 
d'iucontestablss  services,  lorsque  leur  parole  n'est  que 
l'expression  calme  et  mesurée  d'une  pensée  utile,  ou 
l'élan  d'une  conviction  profonde ,  ou  le  cri  généreux 
d'une  âme  enflammée  de  l'amour  de  la  patrie  ;  il  y  a  aussi 
les  députés  qui  ne  parlent  pas  :  parmi  eux  se  trouvent 
parfois  des  hommes  d'affaires  consommés,  qui  apportent 
dans  les  délibérations  du  Parlement,  au  sein  des  commis- 
sions, les  lumières  précieuses  de  leur  intelligence,  de 
leur  savoir  et  de  leur  expérience.  M.  Tixier  était  de  ce 
nombre.  Doué  admirablement  par  la  nature ,  ayant  l'esprit 
vif,  l'expression  toujours  facile,  juste,  appropriée  à  la 
pensée,  il  avait  cependant,  vous  le  savez,  je  ne  sais  quel 
embarras  dans  la  langue  qui  lui  aurait  fait  redouter  les 
abords  de  la  tribune  ;  l'extrême  simplicité  de  son  caractère 
répugnait  d'ailleurs  aux  éclats  et  au  retentissement  de  la 
parole  publique.  Plusieurs  de  ses  rapports  furent  remarqués. 

M.  Tixier  fut  l'homme  du  monde  le  plus  recherché  et  le 
plus  apprécié.  Dans  les  conversations  intimes,  il  était 
exquis  de  bonhomie ,  de  grâce ,  de  saillie ,  de  bienveillance, 
de  gaîté  contenue.  Ce  n'était  plus  le  magistrat  imposant, 
grave ,  austère  :  c'était  le  collègue ,  l'ami ,  le  camarade. 
Bien  n'échappait  à  l'œil  scrutateur  du  premier-président  : 
il  avait,  au  suprême  degré,  l'art  d'interroger;  don  pré- 
cieux ,  surtout  pour  un  magistrat. 

Il  aimait  beaucoup  la  causerie  comme  on  ne  la  pratique 
plus  guère  de  nos  jours ,  la  causerie  simple ,  familière , 
pleine  d'abandon. 
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Son  cœur  était  à  la  hauteur^  de  son  intelligence.  Il 
avait  le  culte  de  la  famille  et  Tamour  du  pays  qui  Pavait 
vu  naître.  Il  avait  le  sentiment  de  piété  filiale  dans  son 
expression  là  plus  touchante  et  la  plus  exquise.  Il  avait 
été  fier  de  son  père ,  et  il  eut  pour  sa  mère  un  respect  qui 
a  été  le  sujet  de  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  en  ont  été 
les  témoins.  Morte  presque  centenaire ,  il  Ta  entourée , 
jusqu'à  ses  derniers  moments ,  de  ses  soins ,  de  ses  ten- 
dresses, de  ses  sollicitudes.  Toutes  les  fois  qu'on  réveillait 
devant  lui  le  souvenir  de  sa  mère ,  il  s'attendrissait ,  et  il 
versait  des  larmes. 

n  aimait  cette  Creuse  si  pittoresque  par  le  paysage , 
si  abrupte  par  ses  montagnes ,  si  originale  par  les  mœurs 
de  ses  habitants,  mais  en  même  temps  si  douce,  si 
poétique,  si  bienfaisante  pour  ceux  qui  savent  sentir 
dans  les  spectacles  merveilleux  de  la  nature  la  grandeur 
et  la  toute-puissance  de  l'Ouvrier  suprême.  11  aimait  sa 
ville  natale,  Bourganeuf ,  où  il  avait  passé  les  années  les 
plus  charmantes  de  sa  vie ,  entre  les  saintes  tendresses 
de  sa  mère,  qui  avait  formé  et  développé  son  cœur,  et  les 
nobles  exemples  d'un  père  dont  les  mâles  vertus  l'avaient 
initié  au  secret  du  bien  faire  et  du  bien  penser.  Il  s'était 
attaché  vivement  au  collège  de  Magnac -Laval ,  témoin  de 
ses  premiers  travaux ,  de  ses  premiers  triomphes  et  de 
ses  amitiés  les  plus  précieuses.  Il  a,  pendant  toute  sa  vie , 
entretenu  les  relations  les  plus  cordiales  et  les  plus  affec- 
tueuses avec  ses  camarades  de  collège  ;  il  les  recherchait , 
les  attirait  à  lui;  il  avait  pour  eux  des  prédilections, 
j'allais  dire  des  faiblesses,  qui  faisaient  leur  charme  et 
leurs  délices.  Parmi  ses  papiers ,  reliques  de  son  âme , 
confidences  intimes  de  son  cœur ,  déposés  dans  un  endroit 
caché,  son  neveu  a  trouvé  le  couvert  en  argent  qui  lui 
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servait  au  collège  de  Magnac-Lawl.  M.  Tixier  tenait 
fortement  à  ce  souvenir  de  son  enfance  :  il  y  rattachait 
sans  doute  les  joies  les  plus  pures  qu'il  eût  éprouvées  dans 
sa  longue  et  laborieuse  existence.  Oh  t  Messieurs  ,  c'est 
qu'ils  sont  bien  forts  les  liens  qui  nous  unissent  à  ceux 
que  nous  avons  connus  à  l'aurore  de  la  vie.  Les  camarades , 
le  doux  nom  !  La  sympathie  nous  les  a  faits ,  l'étude  nous 
les  a  fait  apprécier,  et  à  peine  les  avons-nous  vus  que 
nous  les  quittons ,  et ,  malgré  les  distances ,  les  séparations , 
parfois  les  contrariétés  de  sentiments,  les  divergences 
d'opinion }  nous  nous  plaisons  à  reporter  sur  eux  nos 
pensées  et  nos  souvenirs  ;  nous  les  retrouvons  avec  bon- 
heur, nous  leur  serrons  la  main  avec  une  sorte  de  joie 
radieuse  et  émue,  nous  les  embrassons  comme  les  êtres 
que  nous  chérissons  le  plus  ;  et ,  quand  les  jours  de  tristesse 
arrivent,  quand  le  malheur  nous  accable,  quand  l'ftge 
s'appesantit  sur  nous,  ils  sont  là,  près  de  nous,  pour 
consoler  nos  peines;  essuyer  nos  larmes,  charmer  notre 
solitude,  et  faire  rayonner  à  nos  yeux  fatigués  je  ne  sais 
quelle  poétique  image  d'un  temps  qui  n'est  plus. 

C'est  dans  l'amitié  que  M.  Tixier-Lachaâsa^rne  avait 
trouvé  ses  plus  délicates  jouissances  ;  il  en  avait  le  culte, 
la  passion,  le  fanatisme.  Il  a  été  l'ami  le  plus  fidèle,  te 
plus  dévoué,  le  plus  chaleureux.  Heureux  ceux  qui  ont 
vivace  au  cœur  le  sentiment  de  l'amitié,  le  plus  doux  de 
tous  les  sentiments ,  celui  qui  est  de  tous  les  figes  de  la 
vie,  qui  natt  avec  nous,  qui  meurt  avec  nousl  C'est  le 
sentiment  qui  prouve  le  mieux  la  générosité  du  caractère , 
la  bonté  de  l'ftme,  la  grandeur  de  l'intelligence.  L'amitié 
n'est  pas  seulement  le  bien  le  plus  précieux  pour  la  vie 
d'ici-bas  :  elle  est  la  meilleure  préparation  pour  la  vie  qui 
ne  finira  jamais.  C'est  Bossuet  qui  a  émis  cette  pensée 
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profonde  :  «  L'amitié  est  un  commerce  pour  s'aider  à 
mieux  jouir  de  Dieu  ». 

M.  Tixier  avait  beaucoup  de  modestie  :  il  ne  parlait 
jamais  de  lui,  et,  si  quelqu'un  se  hasardait  à  lui  adresser 
un  compliment  ou  un  hommage  un  peu  flatteur,  il  le 
redressait  avec  une  fine  bienveillance ,  ou  détournait  la 
conversation  vers  un  sujet  qui  n'était  pas  le  moi  humain. 
Il  s'intéressait  aux  autres,  jamais  à  lui  ;  ses  lumières,  son 
savoir,  son  expérience,  il  les  mettait  au  service  de  tous. 
Que  d'intérêts  il  a  conciliés  I  que  de  dissentiments  il  a 
apaisés  I  que  de  peines  il  a  adoucies  !  J'ai  recueilli ,  en 
maint  endroit,  l'expression  du  bienfait,  du  souvenir,  de 
la  reconnaissance.  Il  n'avait  qu'une  crainte  :  c'était  de 
froisser.  Il  était  bon ,  affectueux  ,  familier ,  sans  jamais 
rien  perdre  de  sa  dignité.  —  La  bonté  n'exclut  pas  chez 
l'homme  le  sentiment  de  ce  qu'il  doit  à  lui-même  et  à  ses 
fonctions.  Il  tenait  k  ses  prérogatives,  à  celles  de  la 
magistrature  dont  il  était  le  chef.  C'était  l'un  des  derniers 
jours  du  mois  de  février  1848  :  la  république  venait  d'être 
proclamée  ;  un  Te  Deum  allait  être  chanté  à  la  cathédrale 
de  Limoges.  A  la  Préfecture ,  se  formait  le  cortège.  La 
scène  est  encore  présente  à  la  mémoire  de  quelques-uns 
d'entre  vous  :  les  chants ,  les  cris ,  les  bravos ,  se  font 
entendre  ;  on  se  presse ,  on  se  pousse  dans  les  salles , 
dans  la  cour,  aux  abords  de  la  Préfecture.  La  Société 
populaire  s'agite ,  crie ,  gesticule  ;  elle  est  impatiente  de  se 
montrer  à  la  tête  du  cortège  ;  elle  veut ,  du  moins,  marcher 
à  côté  de  la  Cour,  et  se  mêler  à  ses  rangs.  La  Cour  est 
calme,  ferme,  impassible.  M.  Tixier  est  entouré  de  toutes 
parts  :  on  le  prie,  on  le  presse,  on  l'adjure  de  céder  aux 
sollicitations  de  la  Société  populaire ,  et  de  confondre  sa 
compagnie  avec  la  foule  qui  l'entoure.  Bien  ne  l'émeut  ! 
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Il  eut  fallu  Tentendre  répondre  à  ceux  qui  le  pressaieiit 
de  céder.  Quel  calme,  quelle  fermeté  et  quelle  indigaatioift 
contenue  1  «  Entres  comme  vou&  le  youdrez,  difiait-il  ; 
mais  j'entrerai  à  la  tête  de  la  Cour ,  et  personne  ne  se 
mêlera  à  nos  rangs  I  i>  M.  Maurat-Ballange,  qui  remplis- 
sait alors  les  fcoictions  de  commissaire  général,  fut  plein 
de  dignité  :  il  ne  voulut  user  de  ses  pouvoirs  que  pour 
faire  respecter  les  droits  de  tous,  et  surtout  ceux  de  la 
magistrature,  qui  est  la  personnification  la  plus  élevée  dé 
la  loi.  En  vain  ces  hommes  à  la  tète  exaltée  lui  demandent 
d'intervenir,  et  d'assigner  un  rang,  une  place,  aux  auto- 
rités :  <(  Je  n'ai  pas  à  intervenir,  répondait-il  :  Fordxe  dee 
préséances  est  réglé  par  les  lois  :  je  n'y  porterai  pas 
atteinte  ».  Cependant  les  portes  de  la  Cathédrale  s'ouvrent, 
la  foule  se  précipite  dans  Téglise  ;  la  Société  populaire  se 
place;  le  premier-président  est  à  la  tête  de  la  Cour,  qui  s6 
groupe  et  se  serre  autour  de  son  chef  :  nul  n'ose  s'intro- 
duire d^ns  les  rajugs  des  magistrats,  et  les  hommes  à  la 
parolle  menaçante  qui,  quelques  moments  ai^)a£avant, 
voulaient  imposer  leurs  lois  à  la  magistrature ,  semtdent 
maintenant,  par  leur  attitude  réservée,  s'incliner  devant 
elle ,  subir  sa  loi ,  et  respecter  la  mâle  fermeté  de  son 
chef.  Messieurs,  qu'il  est  beau,  ce  trait  de  la  vie  de 
M.  Tixier  I  Aiûsi  les  magiistrats  de  nos  parlem^ts  rési»^ 
talent  aux  iiyonctions  des  rois  et  des  peuples,  et  fusaient 
respecter  la  majesté  dis  la  justice* 

La  manière  dont  M.  Tixier  a  pcatkjué  la  charité  se 
rattadie  à  la  simplicité  et  à  la  modestie  de  son  cajractère. 
Il  était  inépuisable  dans  ses  aumônes.  Sa  porte ,  sa  bourse, 
son  cœur,  étaient  ouverts  à  toutes  les  tristesses,  à  tous  les 
malheurs ,  à  toutes  les  infortunes.  L'institution  des  Sœurs 
de  la  Charité  était  l'objet  de  ses  préférences.  J'ai  causé 
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récemment  avec  une  de  ces  filles  de  la  CSiarité^  anges  du 
ciel,  dotit  la  seule  Tue  inspire  la  sympathie,  le  respect, 
Tattendrissement.  M.  Tixier  l'avait  choisie  comme  la 
distribatrice  de  ses  libéralités.  Elle  m'a  tout  conté ,  cette 
respectable  sœur;  elle  m'a  fait  pénétrer  dans  les  inti- 
mités de  cette  grande  âme;  elle  m'a  dévoilé  l'étendue  de 
ses  bienfaits,  la  multiplicité  de  ses  largesses,  et  surtout 
la  bonté  souriante  qui  en  relevait  l'inappréciable  mérite; 
enfin  elle  m'a  dit  qu'on  ne  saurait  jamais  tout  le  bien 
qu'avait  fait  M.  Tixier.  ce  C'est  bien  de  lui ,  a>^t-elle  ajouté, 
qu'cm  peut  dire  que  la  main  gauche  ignorait  ce  qu'avait 
donné  la  main  droite.  »  Qu'elle  est  grandiose  et  qu'elle 
doit  être  agréable  à  IMeu  la  charité  qui  se  voile  et  qui  se 
dérobe  t  Comme  elle  doit  peser  d'un  lourd  poids  dans  les 
balances  de  Tétemelle  Justice  I 

n  manquerait  un  trait  essentiel  à  mon  esquisse  si  je 
n'essayais  de  surprendre  et  de  mettre  en  relief  le  sentiment 
religieux  qui  se  cachait  au  fond  de  l'âme  de  M.  Tixier.  H 
était  né  à  une  époque  où  la  foi  s'était  altérée  ;  sa  jeunesse , 
son  âge  mur,  s'étaient  écoulés  dans  le  milieu  mi-parti 
religieux,  mi-parti  sceptique,  qui  mêlait  aux  croyances 
du  passé  les  incrédulités  et  les  sourires  du  présent.  Le 
XIX*  siècle  se  ressentira  toujours  de  la  fin  du  xvm*; 
Voltaire,  avec  son  rire  et  ses  moqueries,  a  ébranlé  pour 
longtemps  les  douces  croyances ,  tes  pieuses  convictions , 
la  foi  naïve  et  ferme  de  notre  vieille  France.  Il  semblait  à 
ceux  qui  n'ont  eu  d'ailleurs  que  des  relations  passagères 
avec  le  premiers-président  qu'il  avait  une  légère  teinte  de 
scepticisme  :  ceux  qui  Font  vu  de  plus  près ,  ses  amis  les 
plus  intimes,  savent,  au  contraire,  que  sous  les  dehors 
de  rindiflTérence  il  cachait  le  sentiment  religieux  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  noble  et  de  plus  élevé.  Il  avait  le  respect 
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des  choses  saintes,  et  ne  souffrait  pas  qu'en  sa  présence 
on  se  moquât  d'une  croyance,  d'un  culte,  ou  de  l'une  de 
ces  institutions  dont  la  charité  est  la  grandeur,  n  lui  a 
manqué  la  pratique,  —  le  baume,  la  force,  et  la  consolation 
des  ftmes. 

Mais  voilà  que  cette  belle  intelligence  va  s'éteindre.  Au 
mois  d'avril  1861,  M.  Tixier  est  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  lutte  en  vain  contre  le  mal  :  sa  santé  est 
vivement  ébranlée,  ses  fecultés  s'altèrent,  les  expressions 
lui  manquent.  On  dirait  un  grand  chêne  que  l'orage  a 
foudroyé.  Depuis  1861,  il  ne  siégea  plus  qu'à  de  rares 
intervalles.  D'honorables  scrupules  le  déterminèrent  à  se 
retirer,  et,  le  19  avril  1864,  il  fut  nommé  premier-pré- 
sident honoraire.  Les  regrets,  les  sympathies,  les  défé- 
rences ,  le  suivirent  dans  sa  retraite.  Toutes  les  fois  que, 
dans  ses  promenades,  il  rencontrait  un  magristrat,  un 
ami,  un  ancien  camarade,  sa  figure  s'illuminait,  ses  yeux 
lançaient  parfois  des  éclairs;  il  se  souvenait ,  il  souriait, 
et  serrait  affectueusement  la  main;  souvent  même  l'émo- 
tion le  gagnait ,  et  il  pleurait. 

Cependant  la  mort  arrivait  à  grands  pas.  M.  Tixier 
restait  toujours  ferme  et  courageux  :  la  veille  même  de  sa 
mort,  le  18  février  1869,  il  se  leva  à  six  heures.  Le  19, 
il  voulût  encore  se  lever  :  on  l'en  empêcha;  ses  forces 
l'abandonnèrent,  son  intelligence  se  voila,  et  il  s'éteignit 
doucement,  entouré  d'une  famille  qui  l'aimait  tendrement. 
Il  avait  reçu,  la  veille,  les  consolations  de  la  religion,  n 
s'était  souvenu  des  enseignements  de  sa  pieuse  mère;  sa 
foi  s'-était  conservée,  à  travers  les  phases  diverses  de  sa 
vie,  discrète  et  voilée  comme  tout  ce  qui  touchait  aux 
intimités  de  son  cœur,  mais  robuste  comme  tout  ce  qui 
touchait  aux  convictions  de  l'homme.  Il  demanda,  pour 
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Tassister  à  ses  derniers  moments,  le  curé  de  sa  paroisse; 
il  eut  le  temps  de  verser  dans  le  sein  du  prêtre  ses  confi- 
dences les  plus  intimes  y  et  d'élever  son  ftme  vers  le  Dieu 
des  inépuisables  miséricordes. 

Messieurs,  aimons  y  respectons,  honorons  ces  nobles  et 
imposantes  figures  de  magistrats  qui  ont  continué  la 
grande  tradition  de  la  magistrature  française,  et  qui,  par 
leurs  exemples,  leur  fermeté,  leur  mâle  indépendance, 
laisseront  d'impérissables  souvenirs  !  Vétérans  de  la  science 
et  du  devoir,  ils  ont  blanchi  sous  la  robe  ;  ils  ont  acquis ,  au 
prix  du  labeur  de  tous  les  jours,  Testime,  l'autorité, 
l'honneur,  qui  s'attachent  aux  fonctions  de  la  justice;  ils 
ont  contribué  à  accroître  le  trésor  précieux  de  la  jurispru- 
dence moderne;  ils  ont  donné  à  la  science  du  droit  sa 
formule  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  élevée. 
Honneur  encore  une  fois  à  eux  1  car  ils  oût  bien  mérité  de 
l'humanité.  C'est  un  bien  grand  privilège.  Messieurs, 
n'est-il  pas  vrai  ?  que  d'être  associé  à  l'œuvre  de  la  justice , 
cette  science  du  juste  et  de  l'injuste ,  cette  connaissance 
des  choses  divines  et  humaines,  suivant  la  magnifique 
expression  du  jurisconsulte  romain,  qui  touche  à  tout, 
s'étend  à  tout,  et  nous  élève  jusqu'à  la  source  suprême  de 
toute  vérité,  de  toute  lumière  et  de  toute  justice  I 

LioNCB  DE  FONTAINE  DE  EESBECQ. 


FRANÇOIS    ALLUAUD. 


I. 


Limoges  n'a  pas  toujours  été  assez  fière  de  ses  enfants. 
Il  y  a  bientôt  sept  ans  que  la  mort  nous  a  pris  un  homme 
qui  avait  été  pendant  plus  d'un  demi-siècle  Tlionneur  de 
ce  pays.  C'est  venir  tard  pour  en  parler,  et  c'est  peut-être 
témérité  d'en  parler  quand  on  ne  l'a  pas  connu  (1).  Mais 
il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  l'oubli  des  morts  et  à  l'in- 
gratitude, et  je  veux  ressaisir  une  souriante  et  grave 
figure  qui  se  détache  du  milieu  de  sa  génération  dans  une 
vive  empreinte,  et,  pour  parler  comme  les  anciens,  avec 
le  signe  au  front.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  au 
monde  quelque  chose  de  meilleur  que  de  dire  du  bien  d'un 
homme  quand  on  le  pense.  N'y  a-t-il  pas  pour  les  vivants 
des  enseignements  dans  le  récit  de  ces  existences  écoulées; 
et,  pour  ceux  qui  sont  morts,  le  souvenir  n'est-il  pas 
encore  la  vie  ? 

François  Alluaud  le  savait  si  bien  qu'il  avait,  aux  jours 


(])  M.  Othon  Peconnet  s*étiit  chargé  de  faire  ce  travail  :  oa 
sait  que  la  mort  l'en  a  empêché. 
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de  la  vieillesse ,  commencé  à  écrire  son  histoire.  Il  s'est 
arrêté  aux  années  de  Tadolescence,  et  il  faut  s*en  plaindre. 
C*est  un  vaillant  capitaine  de  Gascogne  qui  Ta  dit  :  «  Plût 
à  Dieu  que  nous  prissions  cette  coutume  d'écrire  ce  que 
nous  voyons  et  faisons  I  il  me  semble  que  cela  seroit 
mieux  accomedé  de  notre  main  que  par  des  gens  de 
lettres,  car  ils  déguisent  trop  les  choses ,  et  cela  sent  son 
clerc.  »  Je  vais  essayer  de  ne  pas  trop  encourir  ce  re- 
proche de  Montluc ,  et,  si  je  sens  le  clerc ,  je  n'aurai  du 
moins  rien  à  déguiser. 


II. 


Dans  la  nuit  du  21  au  22  septembre  de  cette  année  1778 
qui  avait  vu  mourir  Voltaire  et  Jean-Jacques ,  François 
AUuaud  naquit  à  Limoges ,  dans  une  maison  de  la  rue  du 
Clocher  où  déjà  Vergniaud  était  né.  Le  dernier  coup  de 
minuit  sonnait  lorsqu'il  vint  au  monde.  Qui  aurait  osé 
prédire  alors  que,  treize  ans  après,  à  l'heure  môme  de  la 
naissance  de  cet  enfant,  la  royauté  s'écroulerait  en 
France,  et  que  la  république  y  serait  proclamée?  On  le 
baptisa,  au  point  du  jour,  à  l'église  Saint-Michel-des- 
Lions.  Il  avait  pour  marraine  sa  sœur  aînée,  et  pour  par- 
rain un  oncle  de  sa  mère  qui  avait  fait  la  guerre  de 
Hanovre  sous  le  maréchal  de  8axe,  dom  Vergniaud, 
devenu  prêtre  bernardin  et  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Léonard-des-Chaumes ,  proche  La  Rochelle,  de  l'étroite 
observance  de  Cîteaux ,  dont  quelques  abbés  avaient  porté 
des  noms  illustres  :  saint  Vincent  de  Paul ,  Hurault  de 
l'Hôpital ,  et  Jean  VIII ,  de  la  famille  des  Mallebranche. 
Quand  François  naquit,  la  maison  prit  un  air  de  fête; 
trois  filles  étaient  nées  avant  lui  :  on  avait  craint  que  la 
race  ne  tombât  en  quenouille.  Sa  mère  voulut  le  nourrir. 
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11  faut  Tentendre,  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  s'attendrir 
et  s'écrier  à  ce  souvenir  :  «  Le  ciel  l'en  a  bénie  en  for- 
tifiant sa  santé,  et,  malgré  mes  quatre-vingt-trois  ans ,  je 
lui  conserve  encore  la  plus  vive  gratitude  de  m'avoir  fait 
sucer,  avec  le  lait,  les  sentiments  chrétiens  qui  ne  se  sont 
jamais  effacés  de  mon  cœur  9.  Après  lui,  sa  mère  eat 
encore  huit  enfants. 

Les  premières  années  s'écoulent  dans  la  maison  de  la 
rue  du  Clocher.  Le  père  de  François ,  ingénieur-géographe 
du  roi,  faisait  bâtir  alors  sa  maison  de  la  place  Dauphine, 
et  c'est  François  qui  en  posa  la  première  pierre.  On  le  mit 
à  l'école  pour  lui  apprendre  à  lire  le  petit  livre  qu'on  ap- 
pelait si  bien ,  en  ce  temps-là,  «  la  Croix  de  Dieu  ».  C'est 
avec  toute  la  fraîcheur  renaissante  de  l'enfance  qu'il 
revenait,  dans  sa  vieillesse,  sur  ces  douces  journées  de 
l'école ,  sur  le  travail ,  les  punitions ,  les  récompenses  et  la 
gaité  de  cette  troupe  bruyante.  A  sept  ans ,  sa  mère  lui 
apprit  qu'il  entrait  dans  l'âge  de  raison,  et  on  fit  des 
prières  en  famille  pour  que  la  vie  fût  légère  à  celui  qui 
allait  y  entrer. 

Dom  Yergniaud  quittait  quelquefois  son  couvent  de 
Bernardins  pour  se  retremper  dans  le  climat  du  pays 
natal.  C'était  un  événement  et  une  joie  au  foyer.  On  n'j 
servait  pas  le  festin  de  l'Enfant  prodigue;  mais  on  y 
mangeait  des  a  canoles  »,  ces  gâteaux  d'autrefois,  aux- 
quels les  vieux  Limousins  avaient  donné  la  forme  tor- 
tueuse des  jambes  du  général  Canole,  en  mémoire  de  ses 
cruautés  et  de  la  haine  du  peuple  et  des  bourgeois.  Les 
traditions  se  perdent,  et  les  canoles  ont  disparu  peu  à  peu 
avec  la  renommée  légendaire  du  farouche  lieutenant  du 
prince  Noir. 

L'enfance  allait  finir,  et  François  apprit  le  latin.  Le 
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maître  de  latin  était  un  curé  de  La  Bregère,  emporté, 
bossu  et  méchant,  qui  donnait  des  leçons  dans  sa  chambre  ; 
il  était  d'une  rude  école,  impatient,  violent,  ne  souffrant 
ni  observations,  ni   ignorance,  et  donnant  des  coups 
d'étrivière  aux  écoliers.  François,  qui   avait  été  battu 
comme  les  autres,  redoutait  les  arguments  de  ce  terrible 
maître ,  qui  ne  s'adoucissait  que  devant  les  fils  des  nobles. 
Dans  ces  pages  écrites  au  courant  de  la  plume  et  des  sou- 
venirs de  ce  temps  éloigné,  je  trouve  ces  lignes  que  je 
cite  :  «  Le  parchemin  des  enfants  nobles  leur  servait  de 
bouclier  :  les  rigueurs  sans  pitié  de  notre  précepteur 
étaient  réservées  pour  les  enfants  de  la  bourgeoisie  ».  Il 
ajoutait  en  riant  :  «  Peut-être  les  aimait-il  mieux  que 
ceux  de  la  noblesse,  et  se  croyait-il  obligé ,  à  ce  titre ,  de 
les  châtier  à  raison  de  l'intérêt  et  de  TafiFection  qu'il  leur 
portait.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  chose  curieuse  de  lire 
dans  l'épître  d'Horace  le  récit  des  souvenirs  cuisants  que 
les  vers  de  Livius  avaient  laissés  dans  son  esprit  depuis 
que  son  maître  d'école  Orbilius  les  lui  dictait,  les  verges 
à  la  main.  Ainsi,  depuis  le  règne  des  Césars  jusqu'au 
siècle  dernier,  les  précepteurs  n'avaient  rien*  trouvé  de 
mieux  que  les  verges  d' Orbilius.  Dieu  sait  comme  ils  y 
ont  réussi  I  d 

Le  curé  de  La  Bregère  s'était  trompé  d'époque  :  le  temps 
n'était  plus  aux  privilèges  et  aux  faveurs  de  la  noblesse. 
Déjà  la  nation  était  entraînée  vers  cette  furieuse  tempête 
qui  allait  passer  sur  elle,  et  l'abbé  Siéyès,  dans  un  accès 
de  fierté  bourgeoise  et  vraiment  française ,  avait  fulminé 
sa  fameuse  maxime  :  «  Qu'est-ce  que  le  tiers-état?  Rien. 
Que  doit-il  être?  Tout.  »  Le  tiers-état ,  la  plus  puissante 
et  la  plus  persévérante  des  forces  du  pays ,  s'était  déclaré 
Assemblée  nationale,  et  la  Bastille  était  tombée.  L'enfant 
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avait  grandi,  et  nous  sommes  en  1789.  Le  royaume  est 
soulevé,  et  la  révolution  éclate.  Tout-à-ooup  la  peur  se 
répand  d*un  bout  de  la  France  à  Tautre  :  les  noms  des  bri- 
gands qui  avaient  ensanglanté  les  émeutes  de  Paris  étaient 
dans  toutes  les  bouches,  et  leurs  poignards  dans  toutes  les 
imaginations.  Sur  chaque  point  de  la  nation  on  annonçait 
leurs  brigandages,  comme  autrefois  la  Saint-Barthélémy 
ou  les  Yépres  siciliennes.  La  peur  n'épargna  pas  Limoges  ; 
François  Alluaud  la  raconte  ainsi  : 

c  A  l'heure  de  midi ,  un  jour  de  juillet ,  des  cris  terri- 
bles :  Les  voUàl  les  voilà  t  Aux  armes  l  aux  armes  !  reten- 
tirent à  la  fois  dans  toutes  les  rues.  Chacun  s'arma  de 
tous  les  moyens  de  défense  dont  il  pouvait  disposer.  Les 
femmes  cachent  l'argent  et  les  bijoux  ;  quelques-unes 
font  bouillir  de  l'eau  dans  de  grands  chaudrons  pour  la 
jeter  sur  ces  invisibles  ennemis.  Les  hommes  courent  aux 
casernes ,  enfoncent  les  portes  de  l'arsenal ,  s'emparent 
des  armes  et  des  canons ,  qu'ils  braquent  à  l'entrée  des 
faubourgs.  Qui  pourrait  dire  toutes  les  scènes  sérieuses, 
grandioses  ou  burlesques  de  cette  journée?  Midi  venait  de 
sonner  :  la  famille  était  à  dîner.  Aux  cris  d'alarme , 
chacun  se  lève  :  mon  oncle  le  prieur,  vieux  soldat  de 
Fontenoy ,  s'arme  d'une  épée,  et  court  sur  la  place  publi- 
que ,  oii  il  essaie  vainement  de  mettre  de  l'ordre  dans  les 
rangs.  Ma  mère  enfouit  l'argenterie  dans  la  pâte  à 
porcelaine  des  magasins.  Mon  père ,  qui  était  allé  visiter 
ses  carrières  de  Marcognac,  rentra  en  ville  au  milieu  de 
l'émotion  générale ,  et ,  en  sa  qualité  d'ancien  ingénieur , 
prit  la  direction  de  quelques  pièces  d'artillerie  en  fonte , 
qui  furent  chargées  à  mitraille.  Tous  les  habitants  s'étaient 
armés,  et  gardaient  les  issues  de  la  ville,  le  fusil  sur 
l'épaule.  Et  maintenant ,  veut-on  savoir  celui  de  la  famille 
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qui  conserva  le  plus  de  san^-froid  ?  Ce  fut  mon  frère 
Joseph,  âg-é  de  quatre  ans ,  qui  resta  seul  à  table ,  sans 
s'inquiéter  du  dehors ,  mang-ea  tout  ce  qu'on  avait  laissé, 
et  ne  sortit  qu'après  avoir  tout  fini.  » 

Les  vacances  arrivèrent  :  on  congédia  le  curé  de  La 
Breg'ère  ,  et  l'enfant  fut  mis  au  collège.  Il  y  eut  les  prix 
de  version ,  de  travail  et  d'excellence ,  et  chaque  mois  il 
apportait  des  certificats  de  ses  maîtres,  dans  ce  style 
républicain  :  a  Je  suis  content  du  citoyen  François.  —  Je 
certifie  que  François  s'est  soumis  aux  lois  de  la  société.  » 
—  Il  y  en  a  un  que  je  ne  saurais  oublier  :  «  Je  crois  que 
le  citoyen  François  est  doué  des  qualités  requises  dans  un 
bon  législateur  ».  Le  citoyen  François  avait  alors  quatorze 
ans. 

La  révolution  troublait  et  ag^itait  les  écoliers  et  les 
maîtres.  C'était  le  moment  oii  l'Assemblée  législative  dis- 
cutait la  Constitution  civile  du  clergé.  Les  prêtres  ndèles 
à  l'Eglise  suivaient  le  courant  de  l'émigration.  Afin  de  ne 
pas  prêter  serment  à  la  Constitution ,  les  professeurs  du 
collège  émigrèrent,  et  leur  départ  amena  un  orïige  dans 
les  classes.  Les  bancs  furent  brisés ,  et  ce  petit  peuple , 
c'est  François  qui  le  dit,  «  ne  tarda  pas  à  offrir  l'image  de 
la  division  et  des  haines  qui  devaient  bientôt  s'étendre 
dans  toute  la  France  ».  On  remplaça  les  vieux  prêtres  par 
des  séminaristes  ardents  et  amoureux  des  choses  nou- 
velles :  les  enfants  leur  résistèrent  :  il  ne  fallut  rien  moins 
que  les  soldats  du  guet  pour  les  mettre  à  la  raison.  On 
délaissait  les  livres  pour  l'exercice ,  casque  de  papier  .en 
tête  et  sabre  de  bois  à  la  main  :  les  plus  grands ,  qui 
pouvaient  porter  le  fusil  ou  Tépée ,  s'enrôlaient  dans  la 
compagnie  des  Jeunes-Patriotes,  l'ancien  Royal-Bourbon, 
dont  le  Lauphin  avait  été  le  colonel  général.  François  en 

14 
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était,  et  des  plus  adroits  :  il  eut  même,  à  un  concours 
présidé  par  les  vétérans,  une  carabine  d'honneur. 

Ces  exercices  n'étaient  pas  toujours  des  jeux  d'enfants  : 
la  garde  nationale  avait  ses  patriotes  et  ses  aristocrates. 
Il  y  avait  entre  eux  tout  un  abîme.  On  voulut  désarmer 
les  aristocrates  assemblés  sur  la  place  d'Orsay  :  ce  fut  un 
grand  tumulte  dans  la  ville ,  et  le  sang  y  fut  versé.  Un 
prêtre,  l'abbé  Chabrol,  insulta  les  patriotes  :  on  l'entoura , 
on  le  traîna  au  corps-de-garde  de  la  place  Dauphine  et 
devant  le  juge  de  paix  de  la  rue  des  Combes.  La  foule 
envahit  la  maison  et  enleva  le  prêtre  :  ceux  qui  voulaient 
le  secourir  cherchaient  à  le  pousser  vers  la  prison  ;  mais, 
à  peine  arrivé  devant  la  fontaine  des  Barres,  il  fut 
massacré.  François ,  qui  raconte  cette  scène  émouvante , 
ajoute  :  «  La  justice  aurait  voulu  laver  cette  tâche  ineffa- 
çable par  la  condamnation  des  coupables  :  i)ersonne  n'eut 
le  coufage  de  témoigner  contre  les  accusés  ;  je  me  trompe, 
un  seul  témoin ,  mon  père ,  eut  le  courage  de  dire  la 
vérité  et  d'accomplir  son  devoir  d'honnête  homme  ;  mais, 
ce  témoignage  ne  suffisant  pas  pour  obtenir  une  condam- 
nation légale,  les  accusés  furent  remis  en  liberté.  » 

La  ville  et  la  campagne  étaient  dans  un  désordre  qui 
augmentait  sans  cesse.  Les  prêtres  et  les  nobles  quittaient 
la  France ,  où  la  Terreur  allait  régner.  On  démolissait  les 
châteaux ,  on  s'agitait  dans  les  clubs ,  on  désertait  les 
ateliers  pour  chanter  dans  les  rues  la  Carmagnole  et  les 
airs  républicains  :  la  sédition  était  partout.  L'heure  n'était 
pas.  favorable  aux  études  du  collège  :  on  supprima  le 
collège.  Les  maîtres  et  les  grands  écoliers  partirent  pour 
la  frontière. 
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III. 

François  s'achemina  vers  Paris.  Son  père  le  mit  en 
pension  chez  Léonard  Bourdon ,  dans  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Martin-des-Champs ,  dont  le  clocher  ressemblait 
à  une  tiare ,  et  la  ceinture  de  tours  à  une  forteresse  du 
moyen  âge.  Léonard  Bourdon ,  lié  avec  les  patriotes  les 
plus  exaltés,  s'était  battu  à  la  révolution  du  10  août;  on 
l'accusa  même  d'avoir  poussé  aux  massacres  de  septembre. 
Député  à  la  Convention,  il  devint  un  des  plus  cruels 
persécuteurs  de  Louis  XVI ,  et  fut  nommé  plus  tard  prési- 
dent des  Jacobins,  en  récompense  de  son  ardeur  à 
seconder  le  triomphe  de  la  Montagne ,  au  31  mai  1793. 
Par  corruption  de  son  prénom  de  Léonard,  on  l'appelait 
a  le  Léopard  ». 

.  Quand  François  entra  à  Paris ,  la  caserne  des  Suisses , 
incendiée  par  le  peuple,  fumait  encore,  et,  sur  la  façade 
des  Tuileries ,  trouée  par  les  boulets ,  on  lisait  l'inscrip- 
tion fameuse  :  «  Le  10  août  1792,  la  royauté  a  été  abolie 
en  France  :  elle  ne  se  relèvera  jamais  ».  —  «  0  vanité 
humaine!  s'écrie  François  AUuaud  :  depuis  ce  temps,  elle 
est  tombée  et  s'est  relevée  bien  des  fois  pour  bien  des 
dynasties  diflférentesl  » 

La  guerre  éclata  brusquement  en  Vendée  et  à  toutes 
les  frontières  de  la  nation ,  que  quatorze  armées  défen- 
daient avec  un  courage  héroïque  contre  la  plus  formidable 
des  coalitions.  Les  orphelins  étaient  nombreux  :  la  Con- 
vention déctéta  que  la  patrie  adopterait  les  enfants  des 
soldats  mortg  sur  les  champs  de  bataille.  La  pension  de 
Léonard  Bourdon  fut  choisie  pour  les  recueillir  :  la  vieille 
abbaye  de  Saint-Martin-des-Champs  fut  transformée  en 
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classes,  en  dortoirs,  en  ateliers,  où  s'abritèrent  des  cen- 
taines d'enfants  de  toutes  les  conditions.  On  laissa  les 
langues  mortes  pour  apprendre  le  français  et  les  langues 
vivantes,  et  pour  inaugurer  le  plan  d'éducation  imaginé 
par   le  président  Le  Peletier  de   Saint-Fargeau.   Cette 
pension  devint  «  la  Société  des  Jeunes-Français  ».  On 
était  alors  à  cette  année  troublée  et  impie  où  les  noms 
des  Saints  étaient  remplacés  sur  les  calendriers  par  les 
noms  des  plantes  :  François  s'appela  Cerfeuil,  et  son  frère 
Sureau;  ses  camarades  l'appelèrent  aussi  la  MoëUe ,  en 
signe  de  son  air  robuste.  Un  autre  Limousin,  Tharaud- 
Minvîelle,  en  souvenir  de  son  origine,  reçut  le  nom  de 
CMtaignier.  L'étude  des  Droits  de  l'homme  remplaça  les 
Commandements  de  Dieu  et  le  Catéchisme.  Il  n'y  eut  plus 
ni  prières,  ni  culte,  mais  un  club  où  l'on  dissertait  sur  les 
droits  et  les  devoirs  des  citoyens.  Là  se  bornait  l'éducation 
morale.  Chaque  élève  devait  apprendre  un  état  :  François^ 
apprit  l'état  de  menuisier,  à  l'imitation  V Emile  de  Jean- 
Jacques.  Son  premier  essai  ne  fut  pas  heureux  :  il  se  blessa 
au  doigt  d'un  coup  de  rabot.  On  en  fit  alors  un  graveur. 
A  cette  époque,  où  courait  partout  un  souflSle  de  révolte 
et  d'anarchie,  les  écoliers  auraient  manqué  à  ce  mouve- 
ment qui  emportait  la  nation  s'ils  n'avaient  tenté  une 
réforme  dans  leur  régime.  La  pension  de  Léonard  Bour- 
don discuta  une  constitution  intérieure ,  un  code  de  délits 
et  de  peines ,  et  la  formation  d'un  tribunal  et  d'une  cour. 
Une  sorte  de  pouvoir  exécutif  devait  veiller  à  l'observation 
des  jugements  et  des  arrêts.  Quelques  députés  assistaient 
à  ces  singulières  séances ,  et  retenaient  à  peine  leurs  éclate 
de  rire.  Chaque  jour  amenait  une  refonte  dians  la  consti- 
tution de  l'école,  qui  épuisa,  en  quelques  mois,  toutes 
les  formes  du  gouvernement  républicain. 
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La  Eévolution,  qui  avait  fait  monter  Louis  XVI  sur 
réchafaud,  allait  y  envoyer  les  Girondins.  L'oncle  de 
François,  le  frère  de  sa  mère,  Vergniaud,  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  la  Force.  Il  écrivit  un  jour  ce  billet  à  son 
neveu  : 

«  Ne  viens  pas  encore ,  mon  cher  Francis  :  tu  ne  pour- 
rais  pas  me  voir.  Fais  passer  ce  billet  et  ton  père  :  «  Mon 
»  cher  Frère,  je  vous  écris  de  la  Force ,  où  je  suis  aussi 
»  bien  qu'on  peut  Tôtre  en  prison.  Je  ne  suis  inquiet  que 
»  pour  la  chose  publique.  Puissent  mes  persécuteurs  la 
»  sauver  1  Je  leur  pardonne  tout  le  mal  qu'ils  me  font. 
»  Adieu ,  mon  frère ,  j'embrasse  votre  femme ,  vos  enfants 
»  et  l'oncle  Vergrniaud.  » 

.  Quelques  jours  après,  son  domestique,  Coton,  vint 
chercher  François  pour  aller  à  la  Force.  Je  le  laisse 
parler  : 

.  «  Nous  étions  habillés  en  sans-culottes  :  une  ceinture 
rouge  nous  ceignait  le  corps ,  et  un  bonnet  rouge  nous 
couvrait  la  tête.  C'est  dans  ce  costume  que  j'allai  voir 
mon  oncle  avec  le  fidèle  Coton.  Au  besoin,  je  devais 
passer  pour  un  parent  du  chef-infirmier  de  la  prison , 
dont  Vergniaud  occupait  l'appartement.  En  traveràant 
le  guichet  de  la  prison,  l'un  des  gardiens  du  greffe 
s'écria  :  «  A  la  bonne  heure  I  voilà  un  bon  républicain  I  » 
Enhardi  par  cette  parole ,  Coton  répliqua  :  «  C'est  le  neveu 
»  de  Vergniaud ,  qui  l'a  mis  au  pensionnat  de  Léonard 
9  Bourdon ,  et  qu'on  accuse  de  manquer  de  civisme.  — 
»  Tant  mieux  pour  lui  1  dit  im  autre  grefiSer.  »  Et  je  passai 
sans  opposition. 

»  Les  pièces  occupées  par  les  Girondins  étaient  au 
premier  étage  de  la  première  cour  de  la  prison.  J'arrivai 
aux  appartements  de  l'infirmerie  :  à  ce  moment  Ver- 
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gniaud  se  faisait  coiffer,  et,  aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il 
m'embrassa  et  me  dit  :  «  Eh  bien  I  Francis,  veut-on  aussi 
me  tuer  à  ta  pension?  »  —  Quand  sa  toilette  fut  terminée , 
nous  passâmes  dans  une  pièce  à  côté,  dont  les  murs 
étaient  simplement  blanchis  à  la  chaux ,  et  qui  servait  de 
salle  à  manger  et  de  salon  aux  malheureux  Girondins. 
La  conversation  des  huit  ou  dix  compagnons  deVergniaud 
roula  sur  les  malheurs  de  la  France  et  sur  leur  doulou- 
reuse destinée.  Un  dîner  frugal  fut  servi  à  deux  heures, 
et,  sur  la  fin  du  repas,  on  apprit  la  condamnation  du 
général  Custine,  et  on  disait  :  «  Les  services  rendus  &  la 
»  patrie  ne  sont  plus  comptés  :  nous  subirons  le  même 
»  sort  9.  L'un  d'eux ,  en  s'entretenant  de  Léonard  Bourdon 
et  de  moi ,  dit  à  Vergniaud  :  a  Votre  beau-frère  ne  peut 
laisser  là  cet  enfant  t>, 

La  journée  s'avançait  ;  j'avais  le  cœur  ulcéré  de  ce  que 
j'avais  vu  et  entendu.  Mon  oncle  me  donna  congé,  et  je 
l'embrassai  pour  la  dernière  fois.  Mon  père  était  inquiété 
à  Limoges,  comme  suspect  de  fédéralisme.  Ma  mère  était 
dans  la  désolation,  et,  pour  calmer  sa  douleur  ou  lui 
faire  diversion ,  il  m'invita  à  revenir  au  plus  vite.  Aprte 
avoir  pris  congé  de  mes  caçiarades,  mon  regret  fut  de 
n'avoir  pas  essayé  de  revoir  Vergniaud  avant  mon  départ. 
J'étais  si  heureux  de  rentrer  au  sein  de  ma  famille,  d'y 
revoir  mon  père  et  ma  mère,  que  je  partis  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  » 

Sa  mère  lui  avait  écrit,  vers  le  même  temps ,  une  lettre 
pleine  de  tristesse  et  d'attendrissement,  qu'elle  signait  : 
a  Vergniaud-AUuaud  ».  Elle  disait  :  a  Nous  désirons  votre 
bonheur;  mais  il  faut  travailler  et  savoir  souffrir.  La 
misère  est  partout,  et  plus  dans  notre  pays.  Le  prix  du 
pain  qu'on  trouve  se  vend  35  sous  la  livre ,  20  à  25  la 
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tourte ,  et  ainsi  du  reste.  Vous*  voyez  que  nous  sommes 
bien  pauvres,  mais  il  faut  de  la  patience  ».  Elle  était  bien 
la  sœur  du  Girondin ,  fille  de  89  et  de  91 ,  frappée  au 
cœur  par  la  Révolution,  mais  patiente  jusqu^au  bout  et 
ne  la  maudissant  pas. 


IV. 


Quand  François  rentra  à  Limoges,  sa  famille  avait 
quitté  la  place  Dauphine  pour  Thôtel  de  la  Monnaie.  Son 
père  en  avait  été  nommé  directeur  sous  le  ministère 
Clavière.  On  n'y  fabriquait  que  des  sous  et  des  pièces  de 
quinze  et  de  trente  sous.  Le  lendemain  de  son  arrivée , 
François  alla  au  club  de  la  Société  populaire,  dans  la 
salle  du  réfectoire  du  collège.  Son  sans-culotte  bleu ,  sa 
ceinture  rouge  et  son  bonnet  phrygien  attiraient  les  yeux. 
Un  membre  du  club  demanda  pour  lui  les  honneurs  de  la 
séance  :  sa  motion  fut  applaudie,  et  Tenfant,  conduit  par 
deux  membres  de  la  Société  populaire ,  entra  dans  Ten- 
ceinte  et  monta  au  bureau ,  où  il  reçut  Taccolade  du  pré- 
sident Brigueil,  qui  le  mit  à  sa  droite,  aux  applaudisse- 
ments des  tribunes.  Un  membre  de  l'assemblée  lui  ayant 
demandé  des  renseignements  sur  la  pension  de  Léonard 
Bourdon,  François  promit  de  faire  un  rapport  au  club.  Il 
le  fit,  en  elBfet,  quelques  jours  après.  A  ceux  qui  auraient 
été  surpris  de  voir  un  enfant  parler  ainsi  devant  un  club , 
François,  neveu  de  celui  qui  fut  Vergnîaud,  aurait  pu 
répondre ,  comme  M.  d' Andilly  eh  parlant  du  talent  pré- 
coce du  grand  Amauld ,  qu'il  n'avait  pour  cela  qu'à  parler 
la  langue  de  sa  maison. 

Un  soir,  on  apprit,  &  Limoges,  la  condamnation  et  la 
mort  des  Girondins.  La  famille  de  Vergniaud  le  pleura  en 
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silence.  Le  peuple  respecta  cette  grande  douleur  ;  mais , 
afin  de  donner  des  gages  à  la  Terreur,  le  père  envoya  de 
nouveau  François  et  un  de  ses  frères  à  la  Société  des 
Jeunes-Français  de  Léonard  Bourdon.  Voici  conunent  on 
lui  écrivait  en  l'attendant  ; 

a  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  avons  reçu  l'as- 
surance de  ton  retour  avec  ton  frère.  Nous  le  recevrons 
avec  bonheur,  parce  que  sans  doute,  comme  toi,  il  aime 
sa  patrie ,  Tétude  et  le  bon  ordre  de  la  société.  Depuis  ton 
départ,  il  ne  nous  est  arrivé  que  six  jeunes  républicains 
de  dix  à  quatorze  ans  ;  mais  nous  comptons  avoir  les  élèves 
de  Popincourt,  nouveau  moyen  d'émulation  dans  Tétude 
des  sciences,  des  arts,  et  surtout  de  l'art  libéral.  » 

C'était  le  tçmps  oii  la  Convention  décernait  les  honneurs 
du  Panthéon  à  Rousseau.  Une  députation  des  Jeunes- 
Français  de  Léonard  Bourdon  alla  à  Ermenonville  cher- 
cher les  cendres  de  Jean-Jacques ,  et  les  accompagna  au 
jardin  des  Tuileries,  où  le  cercueil  fut  un  moment  déposé, 
au  bruit  de  la  chanson  fameuse  :  «  Je  l'ai  planté ,  je  l'ai 
vu  naître  I  »  et  des  plus  doux  airs  du  Devin  de  village. 
Les  enfants  étaient  de  toutes  les  fêtes  républicaines  ima- 
ginées par  le  génie  tragique  de  Chénier.  Le  jour  où.  la 
Convention  célébra  la  fête  de  l'Être  suprême,  à  la  clarté 
du  soleil  du  20  prairial ,  les  écoliers  de  Léonard  Bourdon , 
couronnés  de  violette»  et  de  myrte,  se  mêlèrent  aux 
théories  de  cette  fête,  qui  croyait  relier  le  ciel  à  la  terre. 
«  Nous  portions,  dit  François,  un  immense  cordon  trico- 
lore avec  lequel  nous  entourâmes  les  Conventionnels.  Il 
me  souvient  de  l'instant  où  Robespierre,  poudré  à  blanc, 
et  tenant  un  énorme  bouquet  à  la  main,  parut  aux  Tuile- 
ries, sur  le  perron  du  pavillon  de  l'Horloge,  annonçant  à 
la  France  qu^elle  reconnaissait  l'Etre  suprême  et  Timmor- 
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talité  de  Tàme.  Des  Tuileries  nous  allâmes,  au  Champ- 
de-Mars,  entendre  les  hymnes  de  Méhul  et  les  discours 
prononcés  sur  la  montagne ,  à  la  place  de  Tancien  autel 
de  la  patrie.  » 

La  pension  de  Léonard  Bourdon  voulut  avoir  son 
théâtre.  On  lui  donna  les  décors  du  théâtre  de  Trianon. 
Les  écoliers  jouèrent  la  Mort  de  César,  et  François  eut  le 
rôle  de  Cassius.  Leur  succès  fut  si  grand  qu'on  leur  fit 
jouer  plusieurs  pièces,  à  TOdéon  et  à  l'Opéra,  au  profit 
des  veuves  des  défenseurs  delà  patrie.  Sur  la  môme  scène, 
son  frère,  plus  adroit  et  plus  vigoureux,  soutint,  au  son 
de  la  musique,  une  lutte  de  pugilat.  Quant  aux  études , 
elles  étaient  entièrement  tournées  vers  les  travaux  des 
fortifications. 

Le  moment  approchait  oti  la  tyrannie  de  Robespierre 
allait  être  abattue.  La  journée  du  9  thermidor  se  leva  sur 
la  France  épuisée  de  proscriptions  et  de  sang.  Les  colères, 
longtemps  étouflfées,  firent  explosion,  et  Tallien,  bran- 
dissant le  poignard  sur  la  poitrine  de  Robespierre,  donna 
le  signal  des  représailles.  Au  bruit  du  tocsin  de  Notre- 
Dame  ,  François  courut  avec  ses  compagnons  d'âge  à  la 
place  de  Grève,  hérissée  de  canons.  La  nuit  tombait, 
et  nul  ne  savait  encore  si  la  victoire  resterait  à  la  Com- 
mune ou  à  la  Convention  révoltée  contre  le  despote. 
Léonard  Bourdon  ,  brouillé  avec  Robespierre ,  conspirait 
dans  l'ombre,  et  avait  associé  sa  fortune  à  celle  de  Tallien, 
de  Barras  et  de  Fouché.  Entouré  de  ses  élèves ,  il  marcha 
ce  jour-là  à  la  tête  de  la  section  des  Gravilliers ,  et  ne 
s'arrêta  que  devant  les  batteries  prêtes  à  balayer  les  quais. 
La  section  des  Gravilliers  fraternisa  avec  les  canonniers 
.  d'Henriot,  qui  se  débandèrent.  On  apprit  tout  à  coup  l'ar- 
restation de  Robespierre.  Léonard  Bourdon ,  en  costume 
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de  conventionnel,  franchit  le  grand  escalier  de  Fhôtel  de 
ville,  et,  saisissant  la  main  d'un  gendanne  armé  d'un 
pistolet,  en  dirigea  le  canon  sur  Robespierre.  La  balle 
perça  la  lèvre  et  fracassa  les  dents.  En  môme  temps, 
François  voyait  s*ouvrir  une  fenêtre  de  Thôtel  de  ville ,  et 
Robespierre  le  jeune  tomber  sur  les  épaules  du  maître  de 
musique  de  sa  pension.  Une  autre  fenêtre  s'ouvrait ,  et 
Coflanhal  jetait  Henriot  sur  le  pavé.  Le  lendemain,  les 
têtes  des  deux  Robespierre  et  d'Henriot  roulaient  sur 
réchafaud. 

Léonard  Bourdon ,  ivre  de  triomphe ,  ramena  ses  élèves 
dans  la  rue  Saint-Martin,  et  leur  enleva  le  bonnet  rouge, 
image  de  la  terreur.  François  fut  fêté  à  la  pension  :  on 
venait  voir  le  neveu  de  Vergniaud  ;les  Parisiens  n'avaient 
plus  peur  de  la  mort  en  s'approchant  des  familles  des 
victimes.  On  se  retrouvait ,  et  on  vivait. 

Là  s'arrêtent  les  notes  du  vieillard,  qui  voulait  écrire  sa 
vie.  Il  avait  trop  tard  entrepris  cette  tâche  :  la  mort  l'a 
surpris  aux  premières  pages,  et  nous  avons  ainsi  perdu  de 
curieux  et  dramatiques  souvenirs.  Nous  ne  savons  plus 
rien  de  cette  forte  et  rude  éducation  des  choses  pour  cet 
enfant  qui  assistait  à  ce  terrible  cours  d'histoire  et  de 
philosophie.  On  aurait  pu  lui  appliquer  le  mot  de  Dupin 
aîné  à  M.  Mole,  en  lui  rappelant  son  enfance  tourmentée  : 
«  Vous  avez  fait  comme  nous ,  Monsieur  :  vous  avez  com- 
mencé ». 

Les  prisonniers  et  les  proscrits  de  la  Terreur  reparurent 
dans  les  sections ,  pour  dénoncer  et  poursuivre  les  comités 
révolutionnaires.  Léonard  Bourdon ,  repoussé  par  la  réac- 
tion ,  se  jeta  dans  le  parti  qu'on  appela  a  la  Queue  de  Ro- 
bespierre ».  Il  fut  arrêté  à  son  tour,  et  renfermé  au  fort 
de  Ham,  d'oii  il  ne  sortit  qu'à  l'amnistie  de  brumaire. 
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Son  institution  des  Jeunes-Français  fut  dissoute  :  les  éco- 
liers se  dispersèrent.  Paris,  alors  menacé  de  la  famine, 
n'était  plus  qu'une  ville  inhospitalière  :  François  regagna 
le  pays  natal. 

Il  était  à  Limoges  pendant  le  Directoire ,  travaillant  et 
écoutant  de  loin  les  agitations  de  la  capitale  et  les  bruits 
de  la  guerre.  Il  assistait  aux  fêtes  républicaines  et  faisait 
son  service  dans  la  compagnie  des  «  Jeunes-Patriotes  de 
la  garde  nationale  »,  ce  qui  lui  valait  des  certificats  de 
civisme  oii  il  était  dit  qu'il  avait  eu ,  o  dès  les  prémices 
de  son  âge,  les  principes  d'un  vrai  républicain  ». 


Le  temps  s'écoulait  :  en  l'an  VII ,  François  atteignit  sa 
vingt- et -unième  année.  Après  quelques  journées  de 
trêve ,  la  guerre  allait  se  rallumer  en  Europe  :  les  puis- 
sances coalisées  mettaient  leurs  troupes  en  marche.  Nos 
armées  étaient  affaiblies  par  la  désertion ,  la  maladie  et 
la  mort:  il  fallut  remplir  les  cadres  par  de  grandes  levées. 
On  imagina  la  conscription ,  dont  Jourdan  fut  le  rappor- 
teur au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Deux  cent  mille  conscrits 
furent  appelés  sous  les  drapeaux. 

François  AUuaud  quitta  Limoges  le  11  vendémiaire 
an  VII,  et  arriva  le  16  à  Paris  :  on  l'enrôla  dans  le  10®  ré- 
giment de  chasseurs,  et  il  s'équipa  à  ses  frais.  Rien  ne 
manquait  à  cet  équipement  du  soldat  en  campagne  ;  on  en 
retrouve  les  détails  dans  un  petit  livre  oii  il  notait  fidè- 
lement ses  dépenses  dans  les  villes  qu'il  traversait  :  «  Le 
»  cheval,  le  chapeau  gancé  en  or  et  plumé,  les  aiguil- 
»  lettes  rouges ,  le  sabre  à  fourreau  de  fer  et  les  couver- 
»  tures  écartâtes  et  vertes  pour  le  cheval  ».  11  repartit  de 
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Paris  le  3  brumaire  avec  sa  feuille  de  route,  et  amvft  à 
Metz  le  13,  à  Hayence  le  23,  à  Wiesbaden  le  24  et 
à  Wonns  le  30  de  ce  triste  mois  de  bramaire.  En 
frimaire ,  il  sortit  du  régiment  de  chasseurs  pour  entrer 
dans  les  guides  de  Tarmée  du  Danube.  Le  hasard  lui 
donna  pour  camarade  de  lit  un  autre  guide  qui  portait 
un  des  noms  les  plus  illustres  des  parlements ,  et  qui  de- 
vait bientôt  remettre  le  sabre  au  fourreau  pour  prendre 
la  robe  et  Thermine  de  ses  ancêtres  :  c'était  le  guide 
Séguier,  à  qui  il  prêtait  souvent  de  l'argent,  et  qui  devait 
être,  un  jour,  le  premier-président  Séguier.  En  retour, 
c'était  Jourdan  qui  prêtait  de  l'argent  à  François. 

Jourdan  commandait  cette  armée  du  Danube.  Il  avait 
débouché  dans  les  défilés  de  la  Forêt-Noire,  et  s'était  éta- 
bli entre  le  lac  de  Constance  et  le  Danube.  L'archiduc 
Charles  s'étant  porté  sur  ce  point ,  le  combat  commença 
le  2  germinal,  et  fut  des  plus  acharnés.  Les  forces  de  l'en- 
nemi ,  supérieures  en  nombre ,  firent  replier  l'armée  de 
Jourdan,  qui  s'était  battue  avec  une  opiniâtreté  et  une 
bravoure  que  le  prince  Charles  avait  admirées.  Jour- 
dan reprit  Tofifensive  le  5  germinal ,  et  mit  les  Autri- 
chiens en  déroute  ;  mais  des  renforts  arrivèrent  au  prince 
Charles,  qui  chargea  lui-même ,  et  fit  lâcher  prise  à  nos 
troupes ,  malgré  les  efforts  héroïques  de  leur  général.  Les 
guides  se  retirèrent  en  désordre  sur  le  Bhin.  Jourdan 
perdit  le  commandement ,  et  Masséna  commanda  à  la  fois 
les  armées  du  Rhin  et  de  la  Suisse.  Le  régiment  où  était 
François  AUuaud  se  dirigea ,  au  mois  de  floréal ,  sur  Bâle 
et  sur  Zurich.  Il  était  à  la  prise  de  Glaris,  en  fructidor. 

Pendant  ce  séjour  à  Glaris,  vers  la  fin  de  vendémiaire, 
François  Alluaud  reçut  la  permission  de  rentrer  dans  ses 
foyers.   Son  père  venait  de  mourir:   il  était  à  la  tête 
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d'une  fabrique  de  porcelaine,  et  François  pouvait  seul 
prendre  sa  place.  Le  général  Jourdan  le  savait,  et  c'est  lui 
qui  lui  fit  expédier  un  congé  de  trois  mois ,  signé  de  Ber- 
nadette, ministre  de  la  guerre,  et  daté  du  26  thermidor 
an  VIL  On  lui  délivra  sa  feuille  de  route  à  Leutbourg, 
et  il  regagna  le  Limousin,  à  petites  journées,  en  passant 
par  Bâle,  Soleure,  Berne,  Lausanne,  Genève,  Nantua, 
Lyon ,  emportant  dans  sa  giberne  un  certificat  «  d'hon- 
»  neur,  de  probité  et  d'activité  dans  sa  manière  de  servir 
»  à  Tannée  ».  Il  ne  devait  jamais  y  revenir.  Jourdan, 
après  son  échec  sur  le  Danube ,  avait  tourné  toutes  ses 
sollicitudes  vers  l'organisation  militaire,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  au  Corps  législatif.  Il  avait  plus  d'une  fois 
aperçu,  dans  les  rangs  de  l'armée ,  des  hommes  qui  au- 
raient mieux  servi  le  pays  à  l'intérieur,  et  c'est  lui  qui  fit 
édicter  le  mode  de  remplacement  militaire.  François 
AUuaud ,  devenu  le  soutien  et  le  chef  de  sa  maison  ^  pro- 
fita de  la  loi,  et  chercha  un  remplaçant.  En  ce  temp&-là , 
les  soldats  qui  partaient  pour  l'armée  n'en  revenaient 
guère ,  et  vendaient  plus  de  trente  deniers  le  prix  de  leur 
vie.  L'ancien  guide  de  l'armée  du  Danube  a  souvent 
raconté  qu'on  l'avait  mis  dans  le  plateau  d'une  balance,  et 
que  dans  l'autre  plateau  on  avait  jeté  des  sacs  de  pièces 
d'argent.  Il  pesa  douze  mille  francs. 

Au  lendemain  de  son  retour  à  Limoges ,  un  incendie 
éclata  dans  la  ville.  François  Alluaud,  par  son  sang-froid 
et  son  courage,  arrêta  les  progrès  du  feu.  Le  préfet  lui 
écrivit  aussitôt  cette  lettre  : 

a  Je  viens  d'être  informé,  Citoyen^  que  vous  vous  por- 
tâtes hier  au  soir,  le  premier,  dans  la  maison  du  citoyen 
Dépéret ,  menacée  par  les  flammes ,  et  que  votre  exemple , 
en  encourageant  les  citoyens  présents  au  milieu  de  là 
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confusion  et  de  rembarras  de  ces  tristes  événements,  con- 
tribua beaucoup  à  arrêter  les  progrès  de  Tincendie-  La 
société  tout  entière  vous  doit  des  remercîments  pour  le 
service  courageux  que  vous  lui  avez  rendu,  dans  la 
personne  d^un  père  de  famille  des  plus  estimables.  Je 
m'honore,  et  je  m'empresse  d'en  être  Torgane.  —  Je  vous 
salue. 

»  POUGBARD-DULIMBEBT.   » 


VI. 


François  Âlluaud  allait  entrer  dans  une  vie  nouvelle. 
En  ces  temps  de  révolutions,  de  souffrances  et  de  guerres, 
Tâge  mur  arrivait  vite,  et  la  jeunesse  s'enfuyait  sans  illu- 
sions et  sans  rêves.  On  avait  la  sagesse  prématurée,  et, 
selon  le  mot  de  Daunou ,  on  s'établissait  vite  dans  l'intel- 
ligence sérieuse  et  le  devoir.  C'était  une  rude  tâche  d'être 
à  vingt-deux  ans  le  chef  d'une  grande  industrie.  François 
Alluaud  n'en  fut  pas  effrayé  :  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  les 
ardeurs  et  les  espérances  de  son  âge,  étudiant  la  minéra- 
logie et  la  chimie,  et  faisant  creuser  ses  riches  mines  de 
Marcognac.  Il  savait  que,  Dieu  aidant,  les  hommes  sont 
les  maîtres  de  leur  destinée.  Suivons-le  donc  dans  ces 
années  courageuses  et  fécondes  où  il  a  noblement  porté  le 
poids  du  jour,  de  la  science  et  du  travail. 

Je  n'entends  pas  faire  ici  l'histoire  de  la  céramique  : 
elle  a  été  faite  par  un  des  nôtres ,  en  ne  laissant  rien  à 
glaner  après  lui  :  vous  avez  déjà  nommé  M.  Henri  Ârdant, 
qui  vous  a  donné  en  1869  sa  belle  Notice  sur  l'art  céra- 
mique et  le  musée  de  Limoges.  Je  ne  veux  parler  que  de 
la  porcelaine  limousine.  Depuis  que,  dans  un  ravin  des 
collines  de  Saint-Yrieix ,  Darnet  avait  trouvé  les  carrières 
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de  kaolin ,  cette  industrie  est  devenue  la  vie  même  de  ce 
pays.  Turgot,  à  qui  le  Limousin  doit  tant  de  choses, 
comprit  vite  que  la  province  dont  il  était  Tintendant  devait 
être  le  centre  naturel  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  > 
comme  une  suite  naturelle  de  Témaillerie,  et  c'est  lui  qui 
créa  la  première  fabrique  en  1773.  Après  dix  ans  de  re- 
cherches et  d'essais,  les  ouvriers  arrivèrent ,  et  les  fabriques 
s'élevèrent  dans  les  faubourgs.  Une  d'elles  avait  été  achetée, 
au  nom  du  roi ,  par  l'intendant  de  la  liste  civile  Danger- 
villers ,  pour  devenir  une  annexe  de  Sèvres.  Elle  passa 
sous  la  direction  du  père  de  François  AUuaud.  Grâce  à  lui, 
l'industrie  se  transfonna  :  Tancienne  manipulation  fut 
corrigée,  et  le  succès  couronna  ses  efforts.  La  révolution 
ébranla  le  commerce  et  suspendit  les  travaux.  Le  trésor 
royal,  obéré,  ne  pouvait  venir  en  aide  à  la  manufacture  de 
Limoges.  M.  Alluaud  la  soutint  au  prix  de  sa  fortune,  et 
en  conserva  la  direction  jusqu'au  jour  oii  il  entra  à  la 
Monnaie.  A  partir  de  ce  moment,  la  ruine  commence,  les 
assignats  paraissent,  et  la  manufacture  royale  est  vendue. 
Quand  la  révolution  fut  apaisée ,  l'industrie  de  la  porce- 
laine reprit  son  activité-  Le  père  de  François  avait  fondé 
une  nouvelle  usine.  La  mort  le  surprit  en  1799.  C'est  alors 
que  François  revint  de  l'armée.  Trois  ans  après,  sa 
fabrique  était  en  pleine  prospérité  -.'l'impulsion  était 
donnée,  et  ce  grand  mouvement  industriel  allait,  d'année 
en  année ,  étendre  ses  progrès  et  répandre  ses  produits 
dans  le  monde  entier.  Avec  Turgot  et  Dangervillers ,  les 
deux  Alluaud  peuvent  revendiquer  une  large  part  dans  la 
gloire  d'avoir  créé  la  céramique  dans  ce  pays.  Si  le 
Limousin  ,  dont  Molière  s'était  moqué  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur  et  de  rancune ,  avait  passé  pour 
une  contrée  ennemie  de  l'art,  la  légende  allait  être  rom- 
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pue  :  la  céramique  entrait  dans  son  plein  épanouissement. 
Molière  n'avait  fait  d'ailleurs  que  méconnaître  votre  glo- 
rieuse histoire.  Il  y  a  bien  des  siècles  que  votre  pays  a 
conquis  ses  titres  de  noblesse.  Dès  le  ix®  siècle,  Limoges  a 
été  la  cité  hospitalière  ouverte  à  tous  les  arts  du  moyen 
âge ,  si  longtemps  ignorés  ou  dédaignés.  Elle  avait  sa 
ferronnerie,  ses  manufactures  d'armes  et  de  précieux 
tissus  de  soie ,  et  sa  célèbre  école  d'orfèvrerie ,  fondée  par 
saint  Eloi.  Votre  langue  n'a-t-elle  pas  été  celle  des  vieux 
trouvères  ;  cette  langue  lemosina  de  Bertrand  de  Born  et 
de  Bernard  de  Ventadour,  aussi  riche  en  romances  et  en 
chansons  que  la  langue  castillane?  Au  xv*  siècle ,  Limoges 
est  un  foyer  de  vie  artistique  rayonnant  en  Europe  :  elle 
a  ses  émailleurs,  ses  peintres-verriers,  ses  enlumineurs , 
ses  imprimeurs  célèbres.  Les  Vénitiens  eux-mêmes  vien- 
nent y  bâtir  tout  un  quartier.  Les  émailleurs  et  les  enlu- 
mineurs ont  disparu  ;  mais  la  céramique,  sortie  de  la  terre 
limousine,  vous  a  ramené  la  fortune  et  la  renommée.  La 
céramique  ne  peut  aujourd'hui  se  séparer  du  mouvement 
qui  emporte  la  société  vers  le  progrès  :  les  dessinateurs  , 
les  modeleurs,  les  peintres ,  les  cuiseurs  même,  sont  des 
siftvants  et  des  artistes.  Limoges  a  fait  de  la  porcelaine  sa 
conquête ,  ses  fabriques  l'ont  mise  au  rang  des  grandes 
cités  ouvrières  ;  lacéramique  a  renoué  ainsi  la  vieille  tra- 
dition des  siècles  passés. 

En  l'an  IX,  au  moment  oii  François  AUuaud  prit  la 
place  de  son  père  dans  sa  petite  fabrique  à  un  four  de  la 
rue  des  Anglais ,  l'art  céramique  avait  souffert  comme  tous 
les  arts  ;  les  artistes  étaient  enlevés  à  leur  pays  par  les 
guerres  de  la  République  et  du  Consulat.  Dès  qu'il  se  fût 
mis  à  l'œuvre,  il  attira  sur  lui  l'attention  des  savants  par 
des  articles  publiés  dans  le  JouttulI  de  Physique.   En 
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Tan  X,  il  entreprenait  un  voyage  scientifique  en  Auvergne 
avec  Strosmayer  de  Gcettingue,  Mergard  de  Copenhague, 
Brun,  etCordier,  ingénieur  des  mines.  François  AUuaud 
écrivait  à  chaque  étape  le  journal  de  ce  voyage ,  regar- 
dant les  rochers  et  les  montagnes ,  non  pas  en  touriste 
léger,  mais  en  homme  qui  étudie  les  grains  granitiques 
et  les  gisements  au  point  de  vue  de  la  science.  Les  voya- 
geurs firent  l'ascension  du  Puy-de-Dôme ,  montèrent  sur 
les  plateaux  de  César ,  de  Gergovia  et  du  mont  Dore,  et 
visitèrent  la  sombre  vallée  de  TEnfer.  Aprèa  avoir  franchi 
toutes  les  montagnes  du  Cantal,  ils  se  séparèrent  au 
bourg  de  Vie.  AUuaud  passa  par  les  plaines  de  cette 
Limagne  dont  Sidoine-Apollinaire  disait  que  leur  beauté 
faisait  perdre  aux  étrangers  le  souvenir  de  leur  patrie. 
Elles  ne  firent  pas  oublier  Limoges  à  AUuaud  ;  mais  il  en 
garda  un  souvenir  si  cher  et  si  profond  qu'il  se  remit 
bientôt  en  route  pour  gravir  d'autres  montagnes  d'Au- 
vergne :  la  Vassivière,  le  Puy-de-Griou ,  le  Lioran,  le 
Luquet  et  les  cîmes  de  Salers. 

Ces  notes  rapides,  écrites  le  soir  après  les  fatigues  de 
la  journée,  ont  des  qualités  de  finesse,  de  précision,  de 
pénétration,  d'analyse  ingénieuse,  et  respirent  un  vif 
amour  de  la  science.  Un  souffle  généreux  y  a  pa^sé ,  le 
souffle  qui  animait  la  jeunesse  de  ce  temps ,  au  lendemain 
de  la  Terreur  ;  studieuse  et  pure  jeunesse ,  qui  explore  en 
cette  saison  féconde  tout  ce  qui  la  tente ,  et  qui  se  livre  • 
tout  entière  à  la  muse  sévère  de  la  science  et  du  travaU. 
Ce  savant  de  vingt-cinq  ans,  qui  traversait  avec  tant 
d'ardeur  les  montagnes  de  l'Auvergne,  à  la  recherche 
des  gisements  et  des  sources,  n'était  pas  encore  si  loin  du 
soldat  de  l'armée  du  Danube  •  il  allait  à  la  science  comme 
il  allait  au  feu.  Qu'on  ne  cherche  pas  dans  ces  notes  pres- 
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sées  des  échappées  littéraires  sur  la  nature,  et  de  ces 
traits  ornés  qui  marquent  le  chemin  et  arrêtent  au  pas- 
sage :  il  ne  quitte  guère  le  marteau  du  géologue  pour  la 
plume  ou  le  crayon ,  comme  avait  fait  Ampère ,  quelques 
années  avant,  en  regardant  T Auvergne  du  haut  des  pics 
du  mont  Dore.  Il  y  a  du  moins  des  aperçus  rigoureux  et 
profonds,  le  sentiment  des  secrets  de  la  nature  et  de  ce 
monde  minéral  qui  recèle  tant  de  mystères,  la  foi  dans 
l'étude  et  Tinstinct  des  grandes  découvertes  dans  toute  sa 
force  et  sa  première  fleur.  Ces  notes  n'ont  pas  été  publiées  : 
François  AUuaud  les  avait  gardées  pour  lui.  En  les  reli- 
sant après  tant  d'années,  on  y  retrouve,  au  milieu  de  leur 
aridité,  une  sorte  de  grâce  courantequi  les  éclaire  et  les 
rajeunit.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  fut  nommé  membre  de 
la  Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  de  la 
Haute-Vienne. 

Ces  études  de  minéralogie  et  de  chimie  appliquées  à 
l'industrie  de  la  porcelaine  allaient  avoir  leur  récom- 
pense à  l'exposition  de  1806,  la  première  qui  ait  été 
décernée  à  la  céramique  de  Limoges,  f  rançois  Alluaud 
obtint  une  mention  honorable  pour  la  blancheur  des  pfttes 
et  l'éclat  de  l'émail.  On  remarqua  surtout  son  beau 
groupe  des  Chevatix  de  Marly.  La  Société  Polymathique 
de  Bordeaux  l'admit  aussitôt  parmi  ses  membres  corres- 
pondants. 

Cette  Société,  marchant  sur  les  brisées  de  l'Académie 
de  Dijon  en  1750 ,  avait  proposé  cette  question  : 
cr  L'étude  des  sciences  et  des  arts  est-elle  compatible 
avec  l'esprit  des  affaires?  »  François  Alluaud,  qui  n'é- 
tait pas  de  l'opinion  de  Rousseau,  et  qui  croyait  que  les 
sciences  et  les  arts,  loin  de  corrompre  les  mœurs ,  les 
avaient  épurées,  traita  ce  sujet  en  homme  déjà  rompu 
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aux  pratiques  de  la  vie,  et  jaloux  d'élever  son  esprit 
plus  haut  que  les  choses  matérielles.  Les  sciences  étaient 
pour  lui  non  pas  un  vain  amusement  ou  Tobjet  d'une 
curiosité  frivole,  mais  un  puissant  moyen  d'accroître  les 
ressources  privées,  de  reconnaître  les  vices  d'une  indus- 
trie et  d'en  hâter  les  progrès.  «  Si  Jean-Jacques,  di- 
sait-il, était  entré  dans  les  ateliers  ^'un  fabricant,  et  s'il 
y  avait  suivi  l'ensemble  de  ses  opérations,  il  n'aurait 
assurément  pas  avancé  que  tel  qui  sera  toute  sa  vie  un 
géomètre  subalterne  serait  peut-être  devenu  un  grand 
fabricateur  d'étoflPes.  Non,  jamais  il  n'en  fut  susceptible. 
Rousseau,  entraîné  par  son  sujet,  n'avait  point  réfléchi 
sur  les  connaissances  qui  lui  étaient  nécessaires.  »  Il  se 
récriait  surtout  contre  cette  parole  de  Rousseau  :  «  L'igno- 
rance n'est-elle  pas  le  seul  lot  de  la  vertu?  »  Il  en  démon- 
trait la  fausseté  par  l'histoire  des  peuples ,  par  la  nature 
m^me  de  l'homme,  et  par  le  besoin  d'opposer  à  ses  pas- 
sions les  arts  et  les  sciences,  comme  une  digue  pure  et 
forte. 

VII. 

François  AUuaud  était  attiré  par  une  pente  toute  na- 
turelle vers  la  Société  d'Agriculture  de  la  Haute-Vienne , 
qui  embrassait  alors  les  sciences  et  les  arts.  En  1809,  il  en 
était  le  secrétaire  général  adjoint  :  c'est  pour  elle  qu'il 
écrivit  le  Mémoire  sut  la  mirUralogie  et  sur  l'exploi- 
tation des  mines  de  la  Eaute-  Vienne.  Personne  ne  pou- 
vait mieux  que  lui  parler  des  découvertes  nombreuses 
qu'il  avait  faites  en  parcourant  ce  pays.  Certains  mine- 
rais n'avaient  jamais  été  observés  avant  lui  :  le  quartz 
hyalin  rhomboMal  et  le  quartz  fœtide ,  ï'étain  oxydé ,  le 
cuivre  arséniaté  ferrifère ,  le  fer  arséuiaté  et  le  scheclin 
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calcaire.  H  avait  aussi  découvert  deux  roches  inconnues 
dans  le  département  :  la  chaux  carbonatée  nacrée  et  le 
scheclin  de  Werlier.  Ce  mémoire  contient  un  savant  et 
curieux  chapitre  sur  l'industrie  de  Fétain.  Il  fut  bientôt 
suivi  d'un  autre  Mémoire  plein  d'aperçus  ingénieux  sur 
les  matières  à  porcelaine  et  la  décomposUian  du  feldspath. 
En  1810,  le  clocher  de  Saint-Michel  fut  frappé  de  la 
foudre,  et  la  flèche  s'écroula  sur  une  longueur  de  huit 
mètres.  François  AUuaud  publia  sur  cet  événement  un 
curieux  article  dans  le  journal  de  la  Haute-Vienne. 
En  1812,  il  fit  le  rapport  annuel  à  la  Société  d'Agricul- 
ture ,  et  annonça  la  découverte ,  sur  le  plateau  de  Chante- 
loube  ,  de  la  lépidolite ,  qu'on  n'avait  pas  encore  trouvée 
sur  le  territoire  français. 

Le  monde  savant  allait  bientôt  s'émouvoir  de  la  décou- 
verte des  mines  d'étain  de  Yaulry.  Dans  les  montagnes  de 
Bellac ,  sur  un  plateau  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  rive 
gauche  de  la  Glayeule,  d'anciennes  tranchées  avaient  été 
couvertes  par  les  bruyères.  Les  habitants  de  la  contrée 
croyaient  que  sous  les  herbes  se  cachaient  les  débris  d'une 
ville  brûlée,  qu'ils  appelaient  «  la  Ville  perdue  ou  la  Ville 
de  pierres  ».  Une  vieille  légende  voulait  aussi  que  saint 
Martin  eût  pris  dans  ces  carrières  la  pierre  qui  avait  servi 
à  bâtir  l'église  Saint-Michel-des-Lions ,  et  qu'on  eût 
exploité  la  roche  pour  élever  plus  tard  les  arènes  de 
Limoges.  On  croyait  enfin  qu'un  trésor  avait  été  enfoui 
dans  la  montagne.  Toutes  ces  rumeurs  étaient  autant  de 
chimères  :  il  n'y  avait  eu  là  ni  ville,  ni  trésor,  ni  les  traces 
de  saint  Martin  ou  des  ouvriers  des  arènes  :  ces  tranchées 
devaient  remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'envahisse- 
ment des  Gaules  par  les  Romains  ;  elles  avaient  été  ouvertes 
pour  l'extraction  des  minerais  d'étain  et  de  cuivre ,  bien 
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que  Btrabon  ni  Pline  n'aient  jamais  parlé  de  Tétain  gaulois. 
MM.  Martin  et  de  Villelume  avaient  trouvé  un  jour,  dans 
ces  rochers ,  du  scheclin  ferruginé  :  François  AUuaud  se 
joignit  à  eux,  et  tous  les  trois ,  fouillant  les  ravins  et  les 
escarpements,  remirent  au  jour  les  tranchées  séculaires  et 
les  filons  d'étain.  Le  Mémoire  publié  en  1813  par  François 
AUuaud  sur  les  richesses  de  ces  mines  fut  salué  par  la 
science  comme  un  important  service  rendu  à  rindustriexie 
la  nation. 

A  cette  même  année  1813 ,  il  entrait  au  Tribunal  de 
commerce  de  Limoges  comme  juge  suppléant,  et  devenait 
maire  de  sa  chère  commune  de  Saint-Trieix-sous-Aixe , 
oii  est  le  Mas-Marvand.  Deux  ans  après ,  l'assemblée  com- 
munale le  confirma  dans  ces  fonctions  ;  mais  la  ville  de 
Limoges  ne  tarda  pas  à  le  prendre  à  Saint-Yrieix-sous- 
Aixe  pour  lui  conférer  les  fonctions  d'adjoint.  Il  allait  être 
à  quelques  mois  de  là  juge  titulaire  au  Tribunal  de  com- 
merce, membre  de  la  Commission  de  T Asile  des  aliénés, 
membre  du  Conseil  académique  et  du  Conseil  général  de 
l'agriculture ,  du  commerce  et  des  manufactures ,  et  pré- 
sident de  la  Chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures de  Limoges. 

Impatient  de  connaître ,  mais  patient  pour  étudier ,  il 
était  pressé  de  savoir,  et  plus  encore  de  bien  savoir. 
En  1822,  il  écrivit  pour  la  Société  d'Agriculture  une 
Notice  sur  la  découverte  de  la  marne  dans  la  Haute- 
Vienne  ;  une  autre  Notice  sur  le  mercure  trouvé  à  Peyrat-- 
le-Ckâteau,  dans  un  terrain  oii  était  autrefois  un  château 
de  Gui  de  Lusignan  ;  des  mémoires  sur  la  récolte  des  blés, 
sur  les  chèvres  indigènss,  sur  les  grès  mollasses  ou  granits 
Jtaoliniques  de  Dignac,  des  Observations  sur  la  culture  de 
six  variétés  de  tumeps.  Il  fut  des  premiers  à  mettre  en 
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lumière  Theureuse  influence  des  concours  agricoles  sur  les 
populations  rurales.  Ce  n'étaient  pas  à  ses  yeux  des  fêtes 
stériles ,  mais  bien  des  moyens  de  rendre  fécondes  les 
forces  vives  du  pays ,  et  de  forcer  la  nature  à  livrer  tous 
ses  trésors.  11  pensait  que  tout  se  lie  et  s'enchaîne ,  et  qu'en 
fertilisant  les  champs  on  propageait  aussi  l'instruction 
dans  les  campagnes. 

Si  les  richesses  minérales  du  Limousin  commençaient  à 
être  connues,  si  elles  figuraient  dans  les  musées  de  l'Eu- 
rope ,  cette  célébrité  de  notre  province  était  due  à  François 
AUuaud.  Chaque  année  amenait  la  découverte  de  pierres 
nouvelles.  En  1825  il  signalait,  dans  le  journal  les  Annales 
des  sciences  naturelles,  l'existence  de  deux  substances 
jusqu'alors  inconnues  en  Limousin  :  le  fer  et  le  manga- 
nèse sulfatés.  On  lui  doit  un  Rapport  sur  la  fwUe  et  la 
préparation  des  acides  rmrgariques  et  stéariques.  Aux 
dernières  années  de  la  Restauration ,  il  faisait  un  cours 
public  de  minéralogie,  où  il  eut  pour  auditeur  un  procu- 
reur général  de  la  Cour  de  Limoges  qui  allait  attacher 
son  nom  aux  fameuses  Ordonnances  de  1830,  M.  de 
Guernon-Kanville.  Les  sociétés  savantes  l'appelaient  à 
elles  :  il  devenait  membre  de  la  Société  d'encouragement 
de  l'industrie  nationale ,  des  Sociétés  d'histoire  natarelle 
de  Hanau  et  de  Paris ,  du  Muséum  d'instruction  publique 
de  Bordeaux,  de  la  Société  philomatique  de  Paris,  de  la 
Société  polytechnique ,  de  la  Société  des  sciences  physi- 
ques, chimiques,  arts  agricoles  et  industriels,  de  la 
Société  géologique  de  France,  à  laquelle  il  était  présenté 
par  Brongniart  et  Constant  Prévôt,  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Belgique ,  de  la  Société  de  conservation  des 
monuments  historiques. 

Tout  à  coup  la  révolution  de  Juillet  éclate,  et  c'est 
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entre  ses  mains  que  sont  remis  à  la  fois  les  pouvoirs  de 
maire  de  Limoges ,  de  préfet  de  la  Haute-Vienne  et  les 
pouvoirs  militaires,  que  lui  donna  le  maréchal-de-camp 
baron  de  Bruny .  Quelques  jours  après ,  une  ordonnance 
du  roi  lui  remettait  définitivement  la  mairie ,  qu'il  devait 
garder  trois  ans. 

VIII. 

La  mairie  de  Limoges  aUait  le  détourner  de  ses  travaux 
scientifiques.  La  Révolution  de  1830  avait  pu  briser  le 
trône  en  trois  jours  ;  mais  le  calme  était  lent  à  renaître , 
et  le  royaume  eut  longtemps  ces  secousses  que  laissent 
après  elles  les  révolutions.  La  province  s'agitait  quand  les 
émeutes  grondaient  à  Paris;  la  surface  de  la  France 
pliait  à  tous  les  vents  de  la  capitale.  Limoges  eut  ses 
journées  de  trouble  et  de  désordre  :  Thôtel  de  ville  n'était 
pas  un  poste  sans  danger  ;  il  fallait  apaiser  cette  cité 
remuante  \ît  populeuse ,  divisée  par  les  partis  et  eflErayée 
par  la  disette ,  durant  ce  long  hiver  qui  suivit  l'été  de 
1830  :  rude  tâche,  qui  exigeait  une  main  adroite  et 
ferme.  Le  préfet  de  ce  temps,  le  baron  de  Théïs,  le  disait 
à  François  Alluaud  dans  un  discours  d'installation  : 
«  Vous  êtes  le  seul  qui  puissiez  être  le  maire  de  Limoges 

dans  une  semblable  crise La  population  voulait  un 

chef  dont  le  patriotisme  fût  bien  connu,  entouré  de 
l'estime  publique,  ayant  du  talent  et  de  l'énergie  :  le 
cri  public  vous  a  appelé  à  ces  fonctions,  d  II  n'hésita 
pas  à  sacrifier  au  bien  public  ses  goûts  scientifiques ,  ses 
travaux  industriels  et  un  repos  qui  lui  était  nécessaire  : 
il  accepta  le  fardeau. 

Ce  n'est  qu'en  parcourant  les  nombreuses  délibérations 
du  conseil  municipal  de  1830  qu'on  peut  comprendre  les 
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sollicitudes  du  maire  de  cette  époque  agitée.  Les  ouvrien 
étaient  sans  travail;  le  maire  organisa  des  ateliers  publics, 
et  ramena  la  paix  et  le  bien-être  à  tous  ces  foyers.  Par 
ses  soins ,  une  banque  de  secours  fut  créée  pour  soutenir 
le  commerce,  et,  à  leur  tour,  les  manufactures  reçurent 
des  avances  du  Gouvernement.  Les  souffrances  revenaient 
plus  grandes ,  le  maire  et  M.  de  Salles  de  Beauregard ,  dont 
les  noms  ne  sauraient  être  séparés  à  ce  moment,  établi- 
rent des  secours  pour  la  détresse  publique.  Une  caisse  fut 
fondée  pour  Tachât  des  grains  ;  les  blés  et  les  seigles 
arrivaient  des  provinces  de  l'Ouest  et  s'entassaient  dans 
les  greniers  de  l'hospice  :  le  pain  fut  maintenu  à  un  prix 
que  les  pauvres  pouvaient  aborder.  La  Corrèze,  menacée 
de  la  famine ,  vint  aussi  demander  secours  à  Limoges. 
Il  arriva  quelquefois  que  le  peuple ,  ameuté  contre  les 
boulangers,  pilla  les  magasins  et  détruisit  les  fours;  la 
fermeté  du  maire  contint  le  peuple ,  et  dissipa  les  émeu- 
tiers,  a  Que  chacun,  disait-il  dans  sa  proclamation, 
»  retourne  à  ses  travaux  I  La  subsistance  ne  manquera 
»  pas  au  travail  ;  mais  on  ne  doit  rien  à  la  paresse,  et  l'on 
»  ne  doit  que  des  châtiments  au  crime.  » 

Les  hommes  s'en  prennent  souvent  au  Ciel  des  châti- 
ments qui  les  frappent  :  quelques  jeunes  gens,  à  la  nou- 
velle des  insurrections  de  Paris,  s'assemblèrent  devant 
les  églises  et  insultèrent  le  culte  chrétien  ;  le  maire  mit 
fin  à  ces  tumultes ,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  sous  sa 
main ,  qu'un  journal  de  Limoges  appelait  la  main  d'un 
bon  père  et  d'un  bon  maître. 

C'était  le  temps  de  cette  renaissance  féconde ,  où  toutes 
les  forces  de  l'esprit  venaient  d'éclater  en  France  d'un 
même  élan  ;  où ,  au  bruit  de  l'éloquence  politique  reten- 
tissant à  la  tribune,  l'histoire,  la  critique,  la  philosophie, 
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la  poésie  et  les  lettres  se  réveillaient  et  se  renouvelaient  à 
la  fois.  On  vit  afficher  alors  sur  les  murs  de  la  ville,  à 
côté  des  proclamations  du  maire,  V Organisateur  et  le 
Producteur,  les  deux  journaux  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon.  De  la  fin  de  la  Restauration  et  de  la  révolution  de 
Juillet  était  sortie  une  école  intrépide  qui  déchira  tous 
les  voiles ,  mit  à  nu  les  plaies  de  la  société ,  et  remua  des 
théories  mystérieuses  et  profondes ,  éternel  écueil  de 
Torgueil  humain.  Au  travers  de  quelques  idées  neuves, 
généreuses  et  justes  qui  n'ont  pas  été  toutes  stériles,  la 
doctrine  des  Saint-Simoniens ,  pleine  de  chimères,  d'ex- 
^travagances  et  d'erreurs,  proclamait  une  religion  sociale 
fondée  sur  ramoiir ,  l'organisation  de  l'industrie ,  et  la 
rétribution  de  chacun  selon  sa  capacité  et  ses  œuvres.  De 
même  que  les  hérétiques  du  moyen  âge ,  les  Saint- 
Simoniens  ,  avant  de  changer  le  monde ,  changèrent  de 
costume,  et  se  répandirent  par  tout  le  royaume ,  attirant 
à  eux  les  poètes ,  les  femmes ,  les  artistes ,  les  philosophes, 
les  orateurs ,  tous  les  cœurs  mystiques  et  résolus ,  toutes 
les  imaginations  inquiètes  et  enthousiastes ,  par  les  attraits 
de  la  science ,  du  bonheur ,  de  la  renommée ,  de  l'élo- 
quence, de  l'art  et  d'un  gouvernement  d'harmonie  et 
d'amour.  Revêtus  de  ce  costume  élégant  et  bizarre  dessiné 
par  Edmond  Talabot  et  inauguré  au  bruit  de  la  canonnade 
de  Saint-Méry ,  le  justaucorps  bleu ,  la  ceinture  de  cuir, 
la  toque  rouge ,  le  pantalon  blanc ,  le  cou  nu ,  les  cheveux 
longs  et  la  barbe  à  la  manière  orientale ,  Bazard ,  alors  le 
plus  cher  disciple  d'Enfantin ,  le  Père  suprême  ;  Michel 
Chevalier,  Moïse  Retouret  et  BouflFard,  parurent  à  Limoges 
pour  prêcher  l'avènement  du  Dieu  père  et  mère  et  de  la 
femme  libre.  Ces  âmes  ardentes  eurent  des  prédications 
retentissantes  et  hardies  :  ils  crurent  un  moment  que  leur 
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règne  allait  commencer.  Le  jour  ofi  CSiarles  X  sortait  de 
France,  les  Saint-Sîmoniens  firent  leur  appel  au  peuple, 
et  déployèrent  leur  manifeste  en  face  des  proclamations 
de  La  Fayette  et  d'un  appel  à  la  branche  d'Orléans.  N'est- 
ce  pas  aussi  le  Limousin  Moïse  Retouret  qui  somma ,  un 
jour,  Louis-Philippe  de  déserter  les  Tuileries,  et  de  laisser 
le  gouvernement  &  Bazard  et  à  Enfantin?  Mais,  dans  un 
pays  railleur  comme  le  nôtre ,  où  la  déesse  Baison  et  le 
souffle  de  Voltaire  étaient  passés,  que  pouvait  cette  reli- 
gion d'illuminés?  Le  peuple  courait  à  ces  spectacles  nou- 
veaux sans  s'y  arrêter.  Limoges  leur  donna  pourtant 
quelques  disciples  :  l'un  d'eux  alla  mourir,  plein  d'illu- 
sions et  de  rêves,  sur  la  colline  de  Ménilmontant  ;  d'autres 
se  sont  égarés  dans  la  vie  ;  mais  ceux  qui  ont  survécu 
n'ont  rien  perdu  à  ces  rêves  de  leur  jeunesse,  et  il  ne  leur 
a  pas  trop  nui  d'avoir  prophétisé  dans  leur  pays. 

Au  moment  où  les  Saint-Simoniens  arrivaient  à  Limo- 
ges, le  baron  de  Théïs  quittait  la  préfecture  de  la  Haute- 
Vienne,  et  cédait  la  place  à  Scipion  Mourgues,  qu'on 
accusait  d'être  hostile  aux  Polonais.  Son  entrée  par  la  rue 
de  Paris,  dans  une  soirée  de  juillet,  fut  accueillie  par 
des  sifflets  et  des  huées ,  et  par  des  chansons  révolution- 
naires. La  voiture  du  préfet  fut  entourée  d'une  foule 
irritée,  qui  proféra  des  injures  et  des  cris  de  «  Vive  la 
république  f  Mort  à  Mourgues  !  A  bas.  le  Juste-milieu  ! 
Mourgues  à  la  lanterne  !  »  Les  gendarmes  et  les  hussards 
accoururent;  il  y  eut  même  du  sang  versé.  A  la  demande 
du  maire ,  le  conseil  municipal  se  déclara  en  permanence , 
et  la  générale  fut  battue  dans  les  rues  ;  mais,  l'heure  du 
couvre-feu  étant  passée,  on  ne  vit  arriver  que  quelques 
gardes  nationaux  attardés  :  les  autres  dormaient;  ce  qui 
fît  dire  gaîment  à  PAmi  des  Lois,  Gazette  du  Limousin  : 
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«  La  garde  dort,  et  ne  se  rend  pas  ».  Le  lendemain  j  elle  se 
rendit  en  armes  «ur  la  place  Royale ,  et  dispersa  la  foule. 
Le  désordre  était  fini.  Deux  jours  après,  on  célébrait 
l'anniversaire  des  trois  journées ,  et  la  Gazette  du  Limousin, 
qui  ne  les  aimait  guère,  s'en  amusait  en  disant  :  «  La 
belle  fête!  Quelques  coups  de  canon,  un  carillon,  un 
service  funéi*aire,  une  revue,  des  fusiées  d'artifice  qui 
n'ont  pas  réussi ,  une  illumination  de  lampions  éteints  à 
neuf  heures,  la  lime  qui  en  a  fait  tous  les  frais,  un  bal 
de  250  fr.,  et  voilà  tout  !  » 

La  garde  nationale  était  le  plus  fidèle  soutien  du  maire 
dans  ces  agitations  :  à  chaque  révolution ,  la  garde  natio- 
nale renaît  brusquement  de  ses  cendres,  et  reparaît  pleine 
d'une  ardeur  qui  ne  tarde  pas  à  se  refroidir.  Celle  de  1830 
avait  voulu  ranger  sous  son  drapeau  tricolore  un  capi- 
taine illustre  qui  avait  conquis  sa  gloire  et  sa  renommée 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  République  :  elle  nomma 
le  maréchal  Jourdan  son  premier  grenadier,  Limoges 
devait  bien  ce  souvenir  à  ce  vaillant  soldat  de  sa  rue  des 
Petits-Carmes ,  auquel  elle  avait  jeté,  après  son  échec  à 
l'armée  du  Danube,  ce  grain  de  vieille  malice  gauloise 
trouvé  dans  le  psaume  de  la  sortie  d'Egypte  :  «  Jordanis 
conversus  est  retrorsum  ».  Jourdan  pouvait  en  rire  :  pour 
avoir  un  jour  battu  en  retraite,  il  avait  bien  des  fois  fait 
reculer  l'ennemi  devant  son  épée  triomphante ,  et  celui 
que  les  railleurs  comparaient  au  Jourdain  avait  emporté 
dans  sa  course  bien  des  armées  en  déroute  :  ConquassaUt 
capita  in  terra  multorum.  Il  avait  vaincu  à  Wattignies,  à 
Aldenhoven ,  à  Charleroi ,  à  La  Roër ,  à  Arlon  et  à  Fleurus  ; 
sa  part  de  gloire  était  assez  grande  pour  qu'il  attendît  de 
la  postérité  sa  statue  de  bronze. 

Celui  qui  représentait  le  maréchal  à  la  garde  nationale 
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était  le  docteur  Hazard.  Jourdan  Yen  remercia  dans  une 
lettre  oii  il  l'appelait  :  a  Mon  cher  Camarade  »  ;  il  écrivit 
aussi  au  maire  de  Limoges  : 

«  MoNSiEUB  LE  Maire  , 

»  ^'ai  reçu  le  procès-verbal  de  mon  inscription  sur  les 
contrôles  de  la  garde  nationale ,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser.  Les  termes  me  manquent  pour 
exprimer  à  mes  concitoyens  ma  profonde  reconnaissance 
des  honneurs  dont  ils  viennent  de  combler  mes  vieux 
jours.  Si,  dans  le  cours  de  ma  carrière  militaire  et  poli- 
tique, j*ai  eu  le  bonheur  de  rendre  quelques  services  à  la 
patrie,  j'en  reçois  une  bien  précieuse  et  bien  honorable 
récompense  en  cette  occasion.  Oui,  Monsieur  le  Maire,  je 
mets  au  premier  rang  des  titres  dont  je  suis  revêtu  celui 
de  a  premier  grenadier  »  que  la  garde  nationale  de  la  ville 
qui  m'a  vu  naître  vient  de  me  décerner.  J'en  suis  d'autant 
plus  glorieux  que  cette  brave  garde  nationale  se  fait  sur- 
tout remarquer  par  sa  fidélité  à  la  devise  de  son  drapeau  : 
«  Liberté,  Ordre  public  »,  et  par  son  dévoûment  au  roi 
placé  sur  le  trône  par  le  vœu  de  la  nation.  Si  ce  trône  était 
menacé ,  si  une  nouvelle  coalition  tentait  de  nous  ravir 
notre  liberté  et  notre  indépendance,  j'en  suis  certain,  la 
garde  nationale  de  la  Haute-Vienne  serait  une  des  pre- 
mières à  accourir  à  leur  défense,  et,  dans  ce  cas,  j'aurais 
encore  un  vœu  à  former  :  celui  d'être  appelé  à  l'honneur 
de  la  mener  au  combat  et  d'aider  son  jeune  courage  de 
ma  vieille  expérience. 

»  Je  sens.  Monsieur  le  Maire ,  que  plus  mes  concitoyens 
me  comblent  d'honneurs ,  plus  je  contracte  d'obligations 
envers  eux.  Aussitôt  qu'il  me  sera  possible  de  me  rendre 
parmi  eux,  j'irai  prendre  possession  du  poste  honorable 
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de  premier  grrenadier,  et  leur  témoigner,  du  mieux  qu'il 
me  sera  possible ,  ma  reconnaissance ,  mon  attachement 
et  mon  dévoûment.  En  attendant,  ajoutez.  Monsieur  le 
Maire ,  à  toutes  lès  marques  d'aflFection  que  vous  m'avez 
données  celle  d'être  auprès  d'eux  l'interprète  de  mes 
sentiments. 

i  »  Recevez ,  Monsieur  le  Maire ,  l'assurance  du  sincère 
attachement  et  de  la  haute  considération  de  votre  compa- 
triote et  ami, 

»  Maréchal  Joukdan, 
j>  Premier  grenadier  de  la  Garde  nationale  de  Limoges.  » 

Quelques  jours  après,  la  garde  nationale  se  rangea  en 
bataille  sur  la  place  Royale.  Le  maire  arriva,  portant  un 
guidon  orné  de  l'initiale  du  maréchal,   entouré  d'une 
couronne  de  chêne  et  de  laurier  à  laquelle  était  suspendu 
le  bâton  de  maréchal  de  France  et  la  grand'croix  de  la 
Légion- d'Honneur.   Le  guidon  fut  salué  par  une  foule 
immense,  au  bruit  du  canon  et  des  tambours.  Le  maire 
le  remit  au  docteur  Mazard,  et  harangua  la  garde  natio- 
nale, pendant  que  les  drapeaux  s'agitaient  aux  fenêtres, 
et  que  la  musique  des  chasseurs  jouait  l'air  :  «  Oà  peut-cm 
être  Mieux  qu*au  sein  de  sa  famille?  »  Quelques  jours 
après,  François  AUuaud  était  nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Quand  les  fêtes  de  Juillet  revenaient, 
on  élevait  un  monument  aux  morts  des  barricades  sur  la 
place  Daui*Line,  qu'on  n'appelait  plus  que  la  place  de  la 
Liberté;   on  passait  des  revues;  on  donnait  des  épées 
d'honneur  au  colonel  du  régiment  de  chasseurs  et  au 
colonel  de  la  garde  nationale;  on  mariait,  aux  frais  des 
gardes  nationaux,  un  grenadier  sans  fortune;  on  inaugu- 
rait à  l'hôtel  de  ville  un  portrait  du  roi.  Je  trouve  ce 
passage  dans  le  discours  du  maire  : 
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«  Quelle  ville  est  plus  digne  de  cette  marque  de  la 
bienveillance  royale  ?  Je  ne  parle  pas  seulement  de  son 
admirable  conduite  dans  ces  trois  jours  qui  fixèrent  les 
destinées  du  pays,  et  où,  sans  autre  ^ide,  sans  aatre 
impulsion  que  le  patriotisme  de  ses  habitants,  elle  eut  la 
gloire  de  donner  un  exemple  que  sa  bouillante  ardeur  ne 
pouvait  lui  laisser  attendre.  Parcourez  toutes  les  périodes 
de  ce  drame  imposant  que  le  soleil  de  juillet  vit  commencer 
en  1789  et  finir  en  1830  :  toujours  vous  verrez  vos  conci- 
toyens se  distinguer  par  la  sagesse  et  la  pureté  de  leur 

patriotisme Quels  que  soient  le  lieu  et  la  position  où 

ils  aient  été  appelés  à  servir  la  patrie ,  vous  les  retrou- 
verez les  mêmes  partout. 

»  Il  vous  souvient  de  cette  époque  où,  du  haut  de  la 
tribune  nationale ,  les  paroles  toutes-puissantes  des  ora- 
teurs qu'inspirait  pour  la  première  fois  le  noble  sentiment 
de  la  liberté  frappaient  comme  d'autant  de  coups  de 
tonnerre  le  gothique  édifice  des  privilèges  féodaux  ;  de 
cette  époque  où ,  dans  la  patriotique  ardeur  du  peuple 
qu'une  lutte  opiniâtre  exaltait  jusqu'au  délire ,  il  s'agis- 
sait, au  milieu  des  discordes  civiles,  d'étouffer  la  san- 
glante anarchie  que  l'or  de  l'étranger  excitait  parmi  nous  : 
eh  bien  I  \m  fils  de  notre  cité,  que  la  Gironde  associa 
aux  siens  pour  ce  périlleux  mandat ,  épuisait  tout  ce  qu'il 
avait  d'âme,  et,  parle  généreux  sacrifice  de  sa  vie,  sem- 
blait vouloir  accomplir,  par  sa  propre  destmée,  ces  paroles 
terribles,  naguère  échappées  de  sa  bouche  prophétique  : 
«  La  Révolution,  comme  Saturne,  dévorera  ses  enfants  >. 

a)  Et,  lorsque ,  au  bruit  des  périls  dont  l'étranger  mena- 
çait nos  frontières ,  alors  que  la  France  multipliait  ses 
phalanges  et  bravait  de  ses  quatorze  armées  toute  l'Eu- 
rope conjurée,  des  bataillons  nombreux,  s'arrachant  aux 


-•231  - 

douceurs  du  foyer,  sortaient  des  rangs  de  notre  garde 
nationale,  et  préludaient  par  d^héroïques  travaux  à  la 
gloire  immortelle  de  donner  à  la  France  le  vainqueur  de 
Fleurus.  Tels  étaient  les  soldats  de  la  Haute-Vienne,  tels 
ils  se  sont  montrés  dans  les  brillantes  épopées  de  TEm- 
pire,  et  tels,  rappelant  les  souvenirs  de  leurs  drapeaux 
et  de  leur  vieille  gloire ,  ont  paru  sous  les  feux  de  la 
citadelle  d'Anvers  nos  braves  Limousins  du  19*  et  du 
57'  de  ligne.  Honneur  à  eux  I  » 

Vers  le  môme  temps,  TEcole  mutuelle  fut  organisée,  et 
le  maire  de  1830  se  détournait  de  ses  travaux  pour  adresser 
aux  maîtres  et  aux  enfants  des  paroles  auxquelles  qua- 
rante années  écoulées  n'ont  rien  enlevé  de  leur  sagesse  : 

«  0  mes  enfants ,  grâce  à  l'instruction  que  vous  aurez 
reçue  et  à  la  morale  dont  vos  jeunes  cœurs  seront  nourris , 
vous  ne  craindrez  pas  ces  revers  de  fortune  dont  l'igno- 
rance et  la  dissipation  sont  trop  souvent  les  causes.  Vous 
trouverez  toujours  en  vous  des  ressources  pour  les  mau- 
vais jours.  Et  vous  qui  enseignez  les  enfants,  qu'ils 
apprennent  de  votre  bouche  que  l'homme  vertueux  est 
seul  digne  d'être  libre  ;  que ,  sans  morale  chrétienne ,  sans 
vertus  publiques  et  privées,  il  n'est  ni  Liberté,  ni  institu- 
tions durables  pour  aucun  peuple.  9 


IX. 


Les  fêtes  patriotiques  et  les  émeutes  m'ont  fait  oublier 
les  grands  travaux  de  Limoges. 

Nous  ne  sommes  pas  si  loin  de  1830  qu'on  ne  se  sou- 
vienne d'avoir  vu  dans  le  quartier  de  la  boucherie  un 
abattoir  à  chaque  porte,  par  une  tradition  perpétuée 
de  siècle  en  siècle.   François  Alluaud   arracha  du  sol 
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limousin  cette  coutume  étrange,  et  fit  construire  Fa- 
battoir  sur  le  plateau  de  Tancien  château  de  Beauséjour , 
en  faisant  habilement  contribuer  TEtat  aux  dépenses  de 
la  cité. 

Les  prés  humides  et  les  champs  du  plateau  inférieur  de 
la  ville  se  transformèrent,  et  devinrent  le  Champ-de- 
Juillet ,  où  viennent  aboutir  de  grandes  voies ,  à  la  place 
de  rues  étroites  ou  de  quartiers  déserts. 

Limoges  n'avait  pas  un  champ  de  foire  assez  vaste  pour 
la  population  des  campagnes  :  Tancien  cimetière  des 
Pénitents-Gris ,  ce  cimetière  des  Arènes  oii  se  promenaient 
les  Limousins  du  temps  de  Molière ,  et  qui  n'était  plus 
qu'une  voirie ,  fut  aplani  pour  être  le  champ  de  foire 
que  nous  avons  aujourd'hui. 

Les  rues  s'ouvraient  dans  des  quartiers  privés  d'air  et 
de  jour ,  ou  s'élargissaient  selon  les  besoins  publics  :  la 
rue  de  l'Amphithéâtre,  sur  un  des  côtés  des  arènes  ro- 
maines ;  les  rues  Croix-Mandonnaud  et  Pré-Papaud  ;  celles 
de  la  Terrasse,  de  la  Courtine,  de  la  Huchette ,  de  Paris; 
celle  des  Quatre-Chemins ,  qui  vient  d'échanger  son  nom 
contre  celui  de  Petiniaud-Beaupeyrat,  en  souvenir  d'un 
homme  de  bien  ;  les  rues  neuves  des  Augustins  et  de 
l'Évêché,  des  Carmes,  de  la  Providence,  des  Carmélites. 
Le  bassin  de  la  rue  des  Tanneries  était  comblé ,  et  c'est 
aussi  François  Alluaud  qui  fit  couvrir  l'égout  de  la  rue 
Palvézy. 

Vous  n'aviez  alors,  pour  franchir  votre  profonde  et  belle 
Vienne ,  que  les  vieux  ponts  de  Saint-Etienne  et  de  Saint- 
Martial  :  François  Alluaud  fit  bâtir  le  pont  Neuf,  et  percer 
les  larges  avenues  qui  y  conduisent.  La  première  pierre 
en  fut  posée  dans  l'été  de  1832 ,  et  un  jour ,  quand  ses 
hautes  arches  auront  vu  passer,  pendant  des  siècles,  les 
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générations  et  les  flots ,  on  retrouvera  la  pierre  scellée  où 
est  gravée  cette  inscription  : 

LK  27  JUILLET  1832,  LE  DEUXIÈME  ANNIVERSAIRE  DU 
RÈ6NE  DE  LOUIS-PHILIPPE  I©' ,  ROI  DES  FRANÇAIS,  SOUS 
L'ADMINISTRATION  DE  M.  D*ARGOUT,  MINISTRE  DU  COM- 
MERCE ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS;  DE  M.  LE  BARON  DE 
THÉIS,  PRÉFET  DE  LA  HAUTE-VIENNE;  M.  ALLUAUD  ÉTANT 
MAIRE  DE  LA  VILLE;  M.  PIHET,  INGÉNIEUR  EN  CHEF  DES 
PONTS-ET-CHAUSSÊES,  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  PONT  DE 
LIMOGES  A  ÉTÉ  POSÉE  EN  PRÉSENCE  DE  TOUTES  LES 
AUTORITÉS,  EN  COMMÉMORATION  DES  JOURNÉES  DE 
JUILLET  1830. 

L'hospice  était  trop  petit  pour  les  vieillards  et  les  ma- 
lades :  François  AUuaud  y  fit  ajouter  des  bâtiments  nou- 
veaux. La  guerre  était  déclarée  entre  Thospice  et  les 
évêques  de  Limoges ,  qui  lui  contestaient  la  propriété  du 
grand  et  du  petit  Naveix  :  le  maire  trancha  le  différend , 
et  enleva  aux  évoques  ces  terrains  usurpés. 

Il  y  avait  des  abus  à  détruire  et  des  réformes  à  intro- 
duire dans  Tadministration  intérieure  de  la  ville.  Toutes 
les  fois  qu'on  porte  la  cognée  à  de  vieilles  coutumes 
entrées  dans  la  vie  des  populations ,  il  faut  s'attendre  à 
heurter  bien  des  préjugés  et  des  rancunes.  L'amour  du 
bien  public  donnait  à  François  AUuaud  la  force  de  tout 
braver  :  il  changea  le  mode  de  perception  de  l'octroi ,  et 
doubla,  en  quelques  années,  le  revenu  public.  C'est  de  lui 
qu'émanaient  les  rapports  sur  les  budgets  de  la  commune 
et  sur  les  réformes  dans  les  budgets  des  fabriques  des 
églises.  Déjà,  sous  la  Restauration,  M.  de  La  Bastide 
étant  maire ,  il  avait  fait  adopter ,  sur  son  rapport  au 
Conseil  municipal,  le  remboursement  des  dettes  contrac- 
tées par  la  ville  pendant  la  révolution.  Il  n'avait  pas 

16 
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voulu  qu'elle  se  couvrît  de  la  prescription  pour  fonder  sa 
prospérité  future  :  il  entendait  la  soumettre  la  première 
aux  lois  de  la  probité  ;  animé  de  la  passion  des  g'randes 
choses  et  des  intérêts  publics ,  il  voulait  les  environner  du 
respect  des  populations. 

En  trois  ans ,  la  ville  avait  pris  une  face  nouvelle  : 
l'apaisement  se  faisait  dans  les  esprits ,  le  travail  repre- 
nait dans  les  fabriques  ;  maïs  la  tâche  n'est  jamais  finie 
dans  une  ville  oii  le  Contribuable,  dans  des  pages  ardentes 
et  généreuses,  disait  que  le  gouvernement  était  lourd  à 
porter.  Une  santé  chancelante  et  le  souci  de  son  industrie , 
qui  grandissait  sans  cesse,  le  forcèrent  à  quitter  l'hôtel 
de  ville ,  «  ne  voulant  pas ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  au  (îonseil 
municipal,  conserver  les  honneurs  d'une  fonction  dont  il 
ne  lui  était  plus  possible  de  supporter  les  charges  ». 

Le  Conseil  municipal  s'en  émut,  et  adressa  cette  lettre 
à  François  AUuaud  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

»  C'est  avec  un  vif  regret  que  le  Conseil  municipal  a 
reçu,  par  votre  lettre  du  12  août  dernier,  la  triste  assu- 
rance que  vous  aviez  donné  la  démission  de  vos  fonctions, 

»  Elles  vous  avaient  été  déférées  par  acclamation,  de 
la  part  de  vos  concitoyens,  aux  jours  mémorables  de 
Juillet  :  cet  honorable  choix  avait  été  confirmé  par  le  roi. 
Ce  fut  un  double  hommage  rendu  à  vos  principes  et  à  vos 
talents.  Trois  caractères  ont  marqué  votre  administration  : 
une  haute  capacité,  un  zèle  actif,  un  dévoùment  géné- 
reux  

»  Vous  alliez  recevoir  la  plus  douce  récompense  de  vos 
labeurs  et  de  vos  soins,  en  voyant  les  heureux  effets  des 
travaux  entrepris  et  achevés  par  vous  et  de  ceux  qui 
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étaient  sur  le  point  de  Têtre.  Le  Conseil  s'en  fût  réjoui 
avec  vous,  car  son  concours  ne  vous  manqua  jamais  pour 
réaliser  vos  vues  utiles  et  bienfaisantes. 

»  Nul  de  vos  concitoyens  ne  perdra  la  mémoire  du  bien 
que  vous  avez  fait.  L'unanimité  des  regrets  qui  vous 
accompagne  dans  votre  retraite  doit  vous  prouver  que 
rien  n'a  pu  altérer ,  dans  leur  esprit  et  dans  celui  de  vos 
collègues ,  les  sentiments  que  leur  a  inspirés  votre  dévoû- 
ment  aux  intérêts  de  la  commune ,  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles. 

»  Vous  avez  rendu  la  tâche  de  votre  successeur  pénible 
à  remplir  ;  mais  vous  restez  parmi  nous  et  avec  nous  : 
vous  Taiderez  à  suivre  la  carrière  des  améliorations  pro- 
gressives que  vous  avez  fortement  tracées.  » 

François  Alluaud  abandonna  la  mairie  au  mois 
d'août  1833. 


Si  l'on  pouvait  croire  qu'il  déserta  la  chose  publique , 
on  n'aurait,  pour  revenir  de  cette  erreur,  qu*à  relire  les 
procès-verbaux  du  Conseil  municipal  de  Limoges  et  du 
Conseil  général  de  la  Haute-Vienne ,  oii  il .  était  entré 
en  1831.  Durant  de  longues  années,  il  se  mêla  à  toutes 
les  discussions  qui  touchaient  aux  intérêts  du  départe- 
ment et  de  la  cité ,  apportant  à  ces  débats  sa  droite  raison, 
et  regardant ,  par-delà  les  froissements  ou  les  oppositions, 
la  prospérité  de  tous  et  le  jugement  des  générations 
à  venir. 

Le  grand  souci  de  sa  vie  était  le  bien-être  des  classes 
laborieuses  et  le  succès  de  la  céramique.  On  a  de  lui,  dans 
les  Ephémérides  publiées  en  1837,  un  article  sur  l'his- 
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toire  de  la  porcelaine  en  Limousin,  où  il  éclairait  les 
progrès  et  les  besoins  de  ce  qu'il  appelait  a  la  source  de  la 
ricîiesse  du  pays.  »  Quand  le  Gouvernement  présentait  des 
lois  contraires  à  la  fortune  de  l'industrie  en  France,  il 
entrait  en  lutte,  et  ce  vif  amour  des  classes  ouvrières 
s'éveillait  et  se  montrait.  Au  travers  des  vicissitudes  des 
lois  de  finances,  la  législation  des  patentes  avait  résisté  à 
répreuve  de  trente-cinq  années  ;  mais  les  progrès  de  l'in- 
dustrie commandaient  une  loi  nouvelle.  Le  projet  du 
Gouvernement  était  confus  et  incomplet  :  des  réclamations 
s'élevant  de  tous  côtés ,  le  Ministre  du  commerce  consulta 
le  Conseil  des  manufactures.  François  AUuaud ,  chargé 
d'étudier  cette  question ,  formula  des  dispositions  législa- 
tives dont  le  Gouvernement  se  servit. 

La  grande  question  du  reboisement  des  forêts  était, 
en  1845,  une  des  sérieuses  préoccupations  de  l'Etat.  On 
avait  demandé  aux  conseils  généraux  et  aux  sociétfe 
savantes  le  concours  de  leur  expérience  et  de  leurs  lumiè- 
res. François  Alluaud  rédigea,  au  nom  de  la  Société 
d'Agriculture  de  la  Haute-Vienne ,  dont  il  était  alors  le 
président,  un  mémoire  dont  on  a  pu  dire  qu'il  était 
l'œuvre  d'une  conscience  forte  et  d'un  esprit  élevé.  Ce 
n'était  pas  tout  que  de  faire  un  saisissant  tableau  du 
déboisement  depuis  le  xv®  siècle ,  brûlant  et  ravageant  les 
bois  sur  les  montagnes ,  jusqu'au  décret  de  la  Convention 
ordonnant  d'incendier  les  forêts  de  l'Ouest  et  du  Midi , 
qui  servaient  de  retraite  aux  proscrits.  Il  fallait  arrêter  le 
déboisement. 

Les  moines,  qui  avaient  défriché  les  forêts  de  la  Gaule, 
étaient  des  pionniers  plus  intelligents  et  plus  sages  :  ils 
laissaient  les  arbres  sur  les  plateaux  et  les  pentes  stériles. 
Entre  les  Bénédictins  et  les  chênes  il  y  eut  une  sorte  de 
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mystérieuse  et  poétique  alliance.  Ces  saints  envahisseurs, 
qui  entraient  dans  les  sombres  futaies  avec  la  hache  et  la 
croix,  y  traçaient  des  clairières  où  montait  une  nouvelle 
sève  de  fertilité  et  de  vie.  Avec  une  intrépidité  dont  rien 
dans  notre  siècle  ne  peut  donner  Tidée ,  ils  frayaient  un 
sentier  à  la  civilisation  chrétienne ,  entamant  partout  la 
sauvage  nature ,  et  y  fondant  des  couvents  et  des  villes. 
Le  déboisement  était  alors  une  nécessité,  de  même  qu'il 
est  devenu  une  calamité  au  temps  présent. 

Dans  les  provinces  voisines  du  Limousin ,  qi;ie  sont  de- 
venues les  belles  forêts  de  Marmoutiers  et  de  Villebion ,  qui 
ombrageaient  la  Sologne  ?  Les  marais  et  les  fougères  ont 
envahi  ces  plaines  sablonneuses;  il  n'y  a  plus  que  des 
ajoncs  et  des  bruyères  dans  les  landes  du  Berri  ;  et  ce 
plateau  de  Millevaches  qui  protégeait  les  sources  de  la 
Vienne  n'a  que  des  brandes  sur  ses  rochers.  Oii  sont  ces 
bois  du  Limousin  où  saint  Junien  allait  prier  sous  sa 
grande  aubépine?  Avec  les  forêts  disparaissaient  les 
forges  et  les  usines ,  qui  ne  marchaient  plus  à  cause  de  la 
disette  des  bois.  N'est-ce  pas  le  célèbre  potier  de  Saintes , 
Bernard  de  Palissy ,  qui  s'écriait  en  voyant  abattre  les 
arbres  séculaires  de  la  Saintongè ,  où  les  branches  avaient 
porté  le  gui  sacré  et  rendu  des  oracles  :  «  Malédiction  et 
malheur  à  toute  la  France,  parce  que ,  après  que  tous  les 
bois  seront  coupés ,  il  faut  que  tous  les  arts  cessent,  et  que 
les  artisans  s'en  aillent  paître  l'herbe  comme  fit  Nabucho- 
donosor!  9 

Quelle  était  la  digue  à  opposer  à  cette  dévastation ,  et 
quelle  loi  était  nécessaire  pour  repeupler  ces  forêts ,  que 
les  anciens  appelaient  si  bien  les  ressources  de  la  guerre 
et  l'ornement  de  la  paix  ?  Les  mesures  proposées  par 
François  Alluaud  étaient  l'indivision  des  forêts ,  la  faculté 
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d'exproprier  les  terrains  que  l'utilité  publique  obligeait  de 
reboiser,  et  enfin  l'association  des  propriétaires,  des 
capitalistes  et  de  l'État,  C'était  là  un  projet  hardi ,  qu'il 
exposa  avec  une  vigneur  qui  tenait  d'une  noble  colère. 
Que  lui  importaient  les  froissements  des  intérêts  privés  en 
face  des  inondations,  de  la  misère  des  pays  dénudés,  et 
de  tous  les  fléaux  sortis  du  déboisement?  Pour  lui,  le 
reboisement  était  une  œuvre  patriotique  ;  il  savait  bien 
que  ses  idées  heurteraient  des  préjugés  et  de  vieilles  cou- 
tumes :  il  ne  s'en  inquiétait  point,  et  il  entra  résolument 
dans  cette  voie  courageuse ,  où  le  Gouvernement  n'osa  pas 
le  suivre.  L'avenir  nous  dira  lequel  des  deux  a  eu  raison. 


XI. 


François  AUuaud  ne  s'était  pas  donné  tout  entier  à  la 
Société  d'Agriculture  :  il  vous  appartenait  depuis  long- 
temps ;  il  a  été  votre  président ,  et  sa  part  a  été  large  dans 
leâ  recherches  d'histoire  et  d'archéologie  de  notre  Société. 
Il  se  mêla  surtout  aux  discussions  sur  les  arènes  de 
Limoges  et  sur  le  combat  de  La  Roche-l' Abeille.  J'en  passe 
et  des  meilleures.  C'est  lui  qui  présida  le  Congrès  archéolo- 
gique de  1847. 

Il  était  attiré  vers  l'étude  des  monuments  de  votre  belle 
et  riche  province ,  et  il  aimait  à  chercher  la  trace  des 
hommes  et  des  événements  que  chaque  âge  de  la  vie  laisse 
sur  le  sol,  en  s'enfuyant  dans  l'éternité.  C'est  qu'à  côté  de 
l'histoire  écrite  il  y  a  l'histoire  monumentale,  et  que  le 
bois  et  la  pierre  ont  aussi  leur  langage.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  le  dis  :  je  l'ai  trouvé  dans  l'Écriture  ;  mais  je  n'ose  pas 
affirmer  que  les  prophètes  aient  voulu  prédire  les  Sociétés 
archéologiques,  en  s'écriant  :  «  Lapis  depariete  clanuiiU, 
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et  ligrium  quod  mter  juncturas  cedificiorum  est  respon- 
debit  !  y>  -—  <L  La  pierre  parlera  du  haut  de  la  muraille ,  et 
le  bois  qui  fait  la  jointure  des  édifices  lui  répondra  !  » 

L'édifice  n*a  pas  toujours  été  détruit  par  le  livre ,  et  ce 
serait  s'égarer  que  de  dire,  avec  le  chapitre  fameux  de 
Notre-Dame-de-Paris  j  que  ceci  a  tué  cela  :  les  portails 
g-othiques  et  les  piliers  romans ,  les  pignons  aigus  et  les 
vieilles  statues ,  les  flèches  des  clochers  et  les  ogives  qui 
s'épanouissent  aux  voûtes  des  cathédrales  en  disent  plus 
que  bien  des  livres  passionnés  ou  confus.  Il  vaut  mieux 
soutenir  que  le  livre  a  complété  Tédifice. 

Étudier  l'histoire  et  l'archéologie  c'est  élargir  l'ho- 
rizon ;  nous  ne  datons  pas  d'hier  :  par-delà  le  jour  qui 
pous  éclaire ,  il  y  a  de  longs  siècles  oîi  l'humanité  a 
creusé  ses  sillons.  Chaque  génération  recueille  l'héri- 
tage des  générations  éteintes,  et  retrouve  en  elles  les 
croyances ,  les  aspirations ,  la  langue ,  les  lois  et  les  tra- 
ditions des  peuples  ensevelis.  Pour  comprendre-  notre 
temps ,  il  faut  ressaisir  les  années  écoulées,  et  laissez-moi 
dire  cette  présomptueuse  parole  :  que  ceux  qui  ont  mal 
parlé  de  nos  travaux  les  ont  mal  connus.  Nous  ne  faisons 
de  blessure  à  personne  :  nous  augmentons  quelquefois  les 
richesses  nationales,  et,  n'eussions-nous  dans  nos  recher- 
ches qu'une  diversion  aux  tristesses  présentes,  il  faudrait 
encore  bénir  le  passé  de  les  adoucir  ou  de  les  éloigner. 

François  Alluaud  était  de  ceux  qui  ne  dédaignaient  pas 
de  fouiller  les  choses  anciennes ,  et  qui  croient  qu'un  siècle 
qui  se  couche  explique  et  prépare  un  siècle  qui  se  lève. 
Il  écrivit  pour  vous  une  Etude  sur  les  vases  murrhins , 
ces  vases  qui  datent  du  premier  siècle  chrétien  et  peut- 
être  du  dernier  siècle  païen.  Properce,  Sénèque,  Pline 
r Ancien,  Martial  et  Juvénal  en  ont  parlé.  La  défaite  de 
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Mithridate  les  avait  introduits  à  Rome,  et  Pompée  en 
avait,  dit-on,  consacré  plusieurs  à  Jupiter-Capitolin.  Il 
venaient  des  fabriques  de  Sidon,  ou  de  l'empire  des  Parthes, 
ou  de  la  Carmanie.  Leur  prix  s'éleva  à  des  sommes  vrai- 
ment fabuleuses  :  une  de  ces  coupes ,  contenant  à  peine 
trois  setiers,  se  vendit  70  talents,  ou  387,800  fr.  de  notre 
monnaie.  Néron  paya  de  300  talents  un  vase  murrhin  ;  ce 
qui  faisait  dire  à  Pline,  dans  la  description  de  ces  vases 
merveilleux  :  «  MeTnoranda  res  tarUi  imper atorem,patren^ 
que  patrùB  MMssel  »  —  «  Cbose  mémorable,  qu'un  empe- 
reur, un  père  de  la  patrie ,  ait  bu  à  si  haut  prix  1  » 

Un  personnage  consulaire,  dans  son  amour  pour  sa 
belle  coupe  murrhine ,  et  à  force  de  boire,  en  avait  rongé 
les  bords.  Les  plébéiens  enviaient  ces  vases  aux  patriciens, 
c'est  Martial  qui  l'a  dit  :  a  Nous  buvons  dans  le  verre , 
Ponticus,  et  toi  dans  le  murrhin.  Pourquoi?  —  Pour  qu'une 
coupe  transparente  ne  trahisse  pas  la  différence  de  nos 
vins  9.  Il  disait  aussi  :  a  Tu  bois  du  vin  de  Sorrente  : 
qu'est-il  besoin  de  coupes  d'or  et  de  murrhin  ornées  de 
peintures?  Les  coupes  d'argile  de  Sorrente  sufllsent  au 

vin  de  Sorrente Eros  pleure  lorsqu'il  aperçoit  des 

coupes  de  murrhin  tachetées.  » 

Pline  avait  vanté  le  doux  éclat  de  ces  vases  d'Orient  et 
leur  couleur  rappelant  l'arc-en-ciel.  Properce  avait  chanté 
leur  odeur  dans  V Anniversaire  de  Cynthie  : 

«  Et  crocino  nares  murrheus  ungat  onyx  »  ;    , 

«  Et  qu'une  cassolette  de  murrhin  imitant  l'onyx  exhale 
ses  parfums  ». 

Mais  ni  Pline,  ni  Properce,  n'avaient  parlé  de  la  nature 
du  murrhin  ;  la  science  était  incertaine  sur  ce  point ,  et , 
au  XVI*  siècle ,  Scalîger ,  Jérôme  Cardan ,  et ,  après  eux , 
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Sa^inaifiÇ}  Mariette,  "Lagrange  et  Darcet,  avaient  prétendu 
que  la  pâte  des  coupes  murrhines  n'était  que  de  la  porce- 
laine ;  d'autres  soutenaient  que  le  murrhin  était  la  pierre 
de  lard  dont  les  Chinois  font  ces  figures  grotesques  con- 
nues sous  le  nom  de  magots  ;  d'autres  enfin  le  faisaient 
sortir  de  pierres  précieuses  dont  quelques-unes  étaient 
inconnues  en  Europe ,  ou  de  beaux  coquillages ,  ou  de  la 
myrrhe ,  ou  du  verre ,  ou  des  émaux  de  Thèbes ,  la  ville 
aux  cent  portes.  Le  Digeste  lui-même,  —  qui  le  croirait? 
—  s'en  était  occupé  :  il  y  est  décidé ,  sur  l'autorité  de 
Cassius ,  que  la  nature  de  ces  vases  ne  devait  pas  être 
rangée  parmi  les  gemmes,  et  le  jurisconsulte  Paul,  adop- 
tant l'opinion  de  Pline ,  affirmait  que  ces  vases  étaient 
rares  et  précieux  entre  tous.  Les  Romains  en  apportèrent 
dans  les  Gaules  :  on  en  a  retrouvé  des  fragments  dans 
la  (Jorrèze ,  parmi  les  ruines  de  la  ville  de  Tintignac. 

N'allez  pas  croire  que  tant  de  citations  ou  de  souvenirs 
historiques  viennent  de  moi  :  je  les  rends  à  François 
AUuaud  et  à  sa  notice  attrayante ,  fine  et  savante ,  qui  se 
joue  dans  une  dissertation ,  véritable  petit  chef-d'œuvre 
de  charme  et  de  savoir.  Je  n'ai  fait  que  le  suivre  et  que 
vous  donner  son  reflet. 

l^ais  enfin  quelle  était  la  nature  du  murrhin?  Selon 
François  Alluaud ,  il  y  avait  le  murrhin  fossile  et  le  mur- 
rhin obsidienne.  Le  premier  n'est  autre  que  la  concrétion 
silicieuse  dans  laquelle  des  zones  d'améthyste  ultement 
avec  des  zones  de  quartz  blanc  radié  :  les  lapidaires  de  nos 
jours  en  taillent  encore  de  petites  coupes  ;  le  second  com- 
prenait quatre  espèces  :  les  verres  colorés ,  les  émaux  de 
Thèbes,  l'obsidienne  rouge  et  mate,  qui  est  le  grès  cérame 
rouge  et  non  lustré  du  Japon,  et  l'obsidienne  blanche,  qui 
est  la  porcelaine.  La  chute  de  l'empire  romain  interrompit 
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les  relations  des  peuples  de  Tlnde  avec  TOccident,  et  les 
vases  murrhins  que  Rome  avait  connus  disparurent  au 
milieu  de  Tinvasion  barbare. 


XII. 


Les  souvenirs  de  Tantiquité  ne  faisaient  pas  oublier  à 
François  AUuaud  le  mouvement  de  notre  siècle  et  les 
progrès  utiles  à  la  vie  de  Limoges.  Il  concourait  de  tous 
ses  efforts  à  la  création  du  musée  et  à  la  fondation  d'une 
école  de  modelage  ;  il  demandait  un  musée  céramique, 
dont  il  pressentait  l'importance  ;  il  traitait  les  questions 
de  la  plantation  des  routes,  du  drainage,  de  Tinfluence 
de  la  cuisson  à  la  houille  sur  l'avenir  des  fabriques  de 
porcelaine.  On  a  de  lui ,  sur  ces  questions ,  trois  mémoires 
oii  se  retrouve  son  esprit  clair  et  pratique.  Combien  de 
travaux  inachevés  ont  été  perdus ,  et  oii  la  science  aurait 
retrouvé  la  recherche  ingénieuse  et  le  relief  !  Quand  il 
allait  au  Mas-Marvand ,  il  travaillait  pour  la  commune  de 
Saint-Yrieix-sous-Aixe ,  et  j'ai  eu  sous  les  yeux  une  mo- 
nographie manuscrite  de  cette  contrée ,  examinée  sous 
tous  ses  aspects  avec  un  soin  jaloux  et  une  sorte  de  ten- 
dresse. Si  chaque  commune  de  France  avait  ainsi  son 
histoire,  que  de  choses  curieuses  seraient  mises  au  jour, 
au  lieu  de  s'eflfacer  et  de  se  perdre  !  En  feuilletant  ces 
pages  qui  n'ont  pas  été  publiées ,  on  est  pris  du  regret  de 
les  laisser  dans  l'ombre  :  elles  auraient  peut-être  donné 
l'idée  et  le  goût  d'imiter  cet  exemple,  qu!il  faudrait 
encourager  plus  que  jamais. 

Les  années  avaient  passé  sur  François  AUuaud  sans 
amortir  le  feu  intérieur  et  l'amour  des  œuvres  de  l'esprit. 
En  1859,  les  assises  du  Congrès  scientifique  de  France 
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s'ouvrirent  à  Limoges  :  la  présidence  lui  en  fut  donnée , 
comme  un  hommage  dû  à  son  rang  élevé  dans  la  science. 
Qui  aurait  pu  mi^ux  que  lui  grouper  dans  cette  ville 
hospitalière  les  éléments  divers  du  Congrès?  Il  en  dirigea 
les  travaux ,  et ,  pour  sa  part  à  Toeuvre ,  et  comme  s'il 
eût  voulu  serrer  sa  gerbe,  il  apporta  X Aperçu  géologique 
et  minéralogîque  sur  le  département  de  la  Haute -Vienne  > 
C'était  le  fruit  de  patientes  études  datant  de  la  fin  du  siècle 
dernier ,  et  embrassant  le  vaste  plateau  du  Limousin  avec 
les  espèces  multiples  de  ses  roches.  Sous  ces  gisements 
nombreux,  François  AUuaud  avait  découvert  bien  des 
minerais  rares  ou  inconnus  :  le  béril-émeraude ,  dont  la 
duchesse  de  Nemours  a  porté  un  collier  ;  le  malakon  ,  la 
bayérine,  l'uranite ,  la  ligourite  ;  je  ne  puis  les  nommer 
toutes.  Ces  découvertes  sont  citées  par  Havy,  par  Beudant, 
par  Dufrénoy  et  par  Brongniart.  Au  milieu  de  ces  décou- 
vertes scientifiques,  il  en  est  une  qu'il  faut  relever  à 
l'honneur  de  celui  qui  l'a  faite  :  c'est  le  triple  phosphate 
de  fer,  de  manganèse  et  de  soude,  qui  a  reçu  de  la 
science  le  nom  d'alluaudite. 

Il  développa  lui-môme  ses  observations  devant  le  Con- 
grès, aux  applaudissements  de  ceux  qui  l'entendirent. 
Tant  qu'on  recherchera  les  gisements  de  cette  contrée ,  on 
puisera  à  cette  source  profonde  :  les  pages  de  cette  étude , 
nourrie  à  la  meilleure  science  ,  sont  de  celles  qui  bravent 
la  mer  et  le  temps.  Ceux  d'entre  vous  qui  assistaient  à 
ces  fêtes  de  l'intelligence  se  souviennent  que  leur  prési- 
dent, au  sortir  d'une  séance  où  sa  verte  vieillesse  avait 
étonné  les  plus  laborieux  et  les  plus  jeunes ,  fut  reconduit 
en  triomphe  et  pleurant  de  joie ,  et  que  la  couronne  de 
la  science  fut,  ce  jour-là,  posée  sur  la  couronne  de  ses 
cheveux  blancs. 


-  244  - 

XIII. 

En  parlant  du  savant,  j'ai  presque  oublié  le  grand 
industriel  ;  mais  l'un  et  l'autre  se  tiennent  et  se  confon- 
dent. François  Alluaud  avait  fait  bâtir  sa  fabrique  des 
Casseaux  et  ses  usines  sur  la  Vienne ,  qui  ont  pris  d'im- 
menses développements ,  grâce  au  concours  de  ses  fils  et 
d'Amédée  Vandermarcq,  cet  autre  savant  esprit  qui  vient  de 
s'éteindre,  et  dont  le  nom  ne  peut  plus  se  séparer  de  celui 
des  Alluaud.  Aux  expositions  de  la  France  et  de  l'étranger, 
leurs  porcelaines  ont  trouvé  leurs  récompenses  ;  à  celle  de 
1858,  elles  eurent  la  grande  médaille  d'or.  C'est  alors  que 
François  Alluaud  reçut  la  croix  d'offlcier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Ce  qui  était  sa  plus  chère  récompense  et  son  plus  doux 
orgueil  était  l'amitié  de  Brongniart ,  l'illustre  directeur 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Dans  son  Traité  des  ares 
céramiqTies,  Brongniart  avait  souvent  parlé  des  décou- 
vertes de  François  Alluaud,  de  ses  usines,  qu'il  appelait 
«  des  mieux  montées  » ,  de  leur  ingénieux  appareil  propre 
au  raffermissement  des  pâtes  de  porcelaine  par  la  pression 
atmosphérique  ;  il  Ta  cité  «  comme  un  homme  aussi  ins- 
truit ,  aussi  éclairé  en  physique  et  en  sciences  qu'il  était 
habile  praticien  » ,  et  comme  un  de  ceux  qui  avaient 
donné  à  la  céramique  la  plus  féconde  impulsion ,  et  enrichi 
la  science  de  procédés  inconnus  et  de  connaissances  nou- 
velles. Il  lui  marquait  sa  place  parmi  les  grands  géologues 
et  les  maîtres  de  l'art  céramique.  Ils  se  connaissaient  et 
s'aimaient.  Quand  François  Alluaud  avait  fait  quelque 
découverte ,  il  la  signalait  à  Brongniart,  qui  le  remerciait 
et  lui  demandait  des  conseils.  Ils  s'entretenaient  de  leurs 
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projets,  de  leurs  succès  et  de  leurs  mécomptes;  ils  se 
prêtaient  même  leurs  instruments  de  travail,  et  Bron- 
giiiart  envoyait  à  Limoges  son  gendre  Saint-Evre ,  habile 
en  chimie  industrielle ,  pour  y  faire  des  expériences  dans 
les  fours  des  Casseaux.  Puis  il  hii  écrivait  :  «  Venez  nous 
voir  à  Sèvres ,  vous  nous  ferez  grand  plaisir,  et ,  je  n*ose 
pas  ajouter  une  pensée  d'égoïste ,  vous  nous  serez  bien 
utile.  En  attendant,  recevez  la  nouvelle  assurance  de  tout 
mon  attachement.  » 

Les  réponses  de  François  Alluaud  n'étaient  pas  armées 
à  la  légère.  Écoutez  ce  que  lui  écrit  Brongniart  :  a  Le 
seul  inconvénieit  des  grandes  lettres,  telles  que  celle  que 
vous  m'avez  adressée,  si  remplie  de  faits,  d'observations 
.et  de  réflexions  intéressantes,  c'est  de  devenir  une  espèce 
de  mémoire  scientifique  qui  exige, *pour  y  répondre,  des 
recherches,  et  des  sortes.de  travaux  qu'on  ne  peut  faire  ni 
suivre  au  moment  oii  on  les  reçoit.  Tel  a  été  le  sort  de 
votre  lettre  :  je  l'ai  lue  en  la  recevant,  mais  depuis  je  l'ai 
étudiée.  »  Et  Brongniart,  qui  s'occupait  alors  du  Traité 
des  arts  céramiques,  posait  à  François  Alluaud  questions 
sur  questions  pour  compléter  son  livre ,  et  lui  disait  : 
a  J'ai  besoin  de  secours ,  et  de  secours  de  personnes  qui, 
comme  vous ,  sont  éclairées  en  science  et  expérimentées 
par  la  pratique.  Or  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui,  comme 
vous ,  réunissent  ces  deux  conditions.  0 

Une  autre  fois,  après  avoir  exposé  tout  un  système  de 
cuisson ,  Brongniart  écrivait  :  «  Ma  dernière  lettre  était 
bien  longue ,  et ,  si  votre  santé  n'est  pas  boime ,  je  regrette 
d'abuser  ainsi  de  votre  temps  et  de  vos  forces  ;  mais  votre 
correspondance  m'est  si  précieuse  que  je  ne  puis  y  renon- 
cer. Vous  êtes,  Monsieur,  le  seul  fabricant  français  qui 
possédiez  la  théorie  des  sciences  physiques  et  chimiques 
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et  la  pratique  de  l'art Je  poursuis  activement  mon 

TraUé  des  arts  céramiques;  j'y  mets  beaucoup  de  figures; 
mais,  avant  d'en  augmenter  la  collection,  je  veux  vous 
consulter.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui, 
j'attendrai  de  vos  nouvelles  :  je  veux  savoir,  avant  de  con- 
tinuer, si  je  ne  suis  pas  importun  ;  je  me  borne  à  vous 
souhaiter  bonheur  et  santé.  »  Brongniart  finissait  en  l'en- 
gageant à  aller  le  voir  à  Paris  et  à  Sèvres  ;  mais  la  santé 
chancelante  de  François  Alluaud  le  retenait  à  Limoges , 
et  l'empêchait  bien  des  fois  de  resserrer  davantage  ces 
.  nobles  liens  de  l'amitié  de  Brongniart. 

La  vieillesse  n'avait  pu  Tabattre  :  elle  était  descendue 
sur  lui  comme  un  jour  qui  baisse  et  sans  ombre.  Il  voulut 
pourtant  nous  quitter,  et  il  sortit  aussi,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  du  Conseil  général,  dont  il  avait  été  long- 
temps le  vice-président,  «  tenant,  disait-il,  à  donner  une 
dernière  preuve  de  patriotisme  en  laissant  la  place  à  de 
plus  jeunes  que  moi  ».  En  entendant  cette  lettre  émue, 
M.  de  La  Gwéronnière ,  qui  présidait  le  Conseil  général , 
se  leva ,  et  dit  : 

a  II  me  semble  que  notre  procès-verbal  serait  incom- 
plet s'il  ne  contenait  en  même  temps  un  souvenir  excep- 
tionnel pour  l'ancien  collègue  que  sa  retraite  volontaire 
éloigne  de  nos  travaux.  M.  Alluaud  a  été  longtemps  vice- 
président  de  cette  assemblée;  depuis  plus  longtemps 
encore ,  il  siégeait  au  Conseil  général  :  tous  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  été  ses^  collègues  savent  quelle  vive  intelli- 
gence, quel  esprit  tout  à  la  fois  élevé  et  pratique,  quel 
ardent  patriotisme  il  apportait  dans  nos  délibérations. 

»  On  peut  dire  que  cette  carrière  si  bien  remplie ,  et  à 
laquelle,  nous  l'espérons,  la  Providence  accordera  encore 
de  longs  jours,  est  le  noble  modèle  de  ces  existences  oii 
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le  devoir  parle  plus  haut  que  rambition,  et  qui  résume 
si  bien  le  patriotisme  local. 

»  C'est  par  Tunion  de  trois  grandes  choses  :  la  probité, 
Tintelligence  et  le  travail,  que  M.  Alluaud  est  arrivé  à  la 
situation  qui  a  élevé  son  nom  à  la  hauteur  de  la  confiance 
et  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Je  suis  sûr 
d'être  votre  interprète  en  faisant  arriver  jusqu'à  la  retraite 
de  notre  ancien  collègue  ce  témoig^nage  de  notre  estime 
et  de  notre  affection .  » 


XIV. 


François  Alluaud  s'éloignait  ainsi  des  bruits  de  là  vie , 
en  attendant  l'heure  d'expirer  doucement  dans  la  paix 
promise  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Il  avait  traversé , 
sans  y  laisser  ses  croyances  chrétiennes,  cette  société 
française  si  ardente  et  si  tourmentée  de  la  fin  du 
xviii*  siècle  et  du  commencement  du  xix%  oii  tant 
de  croyances  avaient  sombré.  Que  de  choses  s'étaient 
accomplies  depuis  que  son  enfance  avait  été  bercée  par 
dom  Vergniaud,  le  prieur  des  moines  bernardins  :  la 
Révolution  française ,  le  Directoire  ,  le  coup  d'Etat  de 
brumaire,  le  Consulat  et  l'Empire,  les  Cent-Jours,  les 
deux  Restaurations,  la  Révolution  de  juillet,  la  Révolu- 
tion de  février ,  la  seconde  République  et  •  le  second 
Empire  I  II  a  su  mourir  à  temps  pour  ne  pas  assister  à 
nos  douleurs  et  à  nos  désastres.  En  s'engageant  dans  les 
régions  de  la  science,  au  travers  de  tant  d'élévations  et 
de  tant  de  chutes ,  il  avait  gardé  dans  son  cœur  un  loin- 
tain retentissement  des  vérités  sacrées.  Quand  il  sentit 
que  la  route  allait  finir ,  il  ouvrit  V Imitation  à  côté  de  son 
livre  d^ Heures,  pour  y  trouver  les  divines  espérances  et  la 
force  des  séparations  dernières. 


En  regardant  en  arrière,  il  i>ouvait  regretter  la  vie  :  il 
devait  sentir,  après  tout ,  qu'il  avait  été  heureux.  Il  avait 
embrassé ,  par  retendue  et  la  ouriosité  de  son  esprit  fin  , 
pénétrant  et  d'un  g^in  rare  dans  la  science  ,  des  connais- 
sances et  des  découvertes  qui  lui  ont  donné  son  cachet  et 
marqué  sa  place.  Il  avait,  à  vingt  «ns,  respiré  cet  air 
fortifiant  qu'on  respire  en  France ,  et  qui  est  l'amour  des 
choses  de  l'intelligence  et  du  savoir  ;  il  eut  ces  belles 
journées  que  la  Grèce  appelait  des  jours  ornés ,  et  qui 
comptent  dans  la  vie.  C'est  bien  de  lui  qu'il  a  pu  dire  un 
jour  :  «  Et  quand,  parvenus  au  terme  de  nos  travaux, 
nous  céderons  la  place  aux  générations  qui  nous  pres- 
sent ,  nous  aurons  la  douce  satisfaction  d'avoir  fait  humai- 
nement ce  qui  dépendait  de  nous  pour  laisser  notre  sou- 
venir » .     . 

Après  plu^  d'un  demi-siècle  de  services  publics  dans 
les  fonctions  toujours  gratuites  qu'il  avait  remplies ,  il 
pouvait,  en  se  reposant,  peser  son  existence,  et  la  trouver 
pleine  d'œi\vres  et  de  jours.  Par  un  vif  et  rapide  éclair  de 
sentiment ,  et  par  un  retour  de  tendresse  vers  les  choses 
scientifiques,  il  légua  sa  riche  collection  de  minéralogie, 
amassée  pierre  à  pierre  durant  tant  d'années ,  à  celui  de 
ses  petits-enfants  qui  se  vouerait  aux  mêmes  études ,  et 
prendrait,  en  véritable  héritier  de  sa  race,  le  drapeau 
qu'il  avait  si  longtemps  porté.  Si  ses  petits-enfants  ne 
recueillent  pas  cet  héritage ,  c'est  à  la  ville  qu'il  reviendra. 

Il  aurait  voulu  laisser  aussi  à  ses  enfants  l'histoire  des 
événements  qu'il  avait  traversés  :  j'ai  d^'à  dit  que  la  mort 
l'avait  surpris  aux  premières  pages;  il  voulait  même 
écrire  pour  eux  la  vie  de  son  père ,  sur  laquelle  il  revenait 
aux  doux  et  mélancoliques  rayons  de  sa  vieillesse.  Voici 
la  page  commencée  : 
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«  A  mes  Enfants. 

»  L*un  des  plus  doux  souvenirs  de  ma  jeunesse  a  pour 
objet  l'empressement  tout  filial  avec  lequel  je  me  plaisais 
à  recueillir  les  principaux  actes  de  la  vie  de  mon  père. 
Peu  d'existences  avaient  été  plus  honorablement  et  mieux 
remplies  que  la  sienne ,  et ,  bien  que  je  pusse  m'enorgueillir 
du  résultat  de  mes  recherches ,  je  les  poursuivis  dans  un 
butJ'plus  noble  et  plus  élevé  que  celui  de  la  satisfaction  de 
mon  amour-propre. 

»  La  vie  de  l'homme  est  courte,  les  individus  dispa- 
raissent, mais  les  générations  se  succèdent  et  continueront 
à  se  succéder  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Pour  l'homnie , 
cette  succession  ne  se  borne  pas  à  la  transmission  de  la 
vie  matérielle,  comme  chez  les  êtres  d'un  ordre  inférieur. 
L'homme  a  reçu  de  son  divin  Créateur  une  vie  spirituelle, 
une  vie  intelligente ,  qui  lui  impose  de  grands  devoirs , 
dont  il  devra  lui  rendre  compte.  » 
.  Il  s'est  arrêté  là ,  à  cette  pensée  du  terrible  compte  à 
rendre  par  la  créature  au  Dieu  qui  sonde  les"  reins  et  les 
consciences.  De  même  qu'il  avait  su  vieillir,  il  s'achemina 
.  sans  peur  vers  la  mort.  Il  attendait  son  heure ,  animant 
sa  maison  de  sa  gaîté  douce  et  de  cette  grâce  de  parole 
que  la  bonté  seule  donne  et  conserve ,  ayant  retrouvé 
cette  enfance  de  cœur  qui  va  si  bien  à  la  vieillesse ,  jouant 
avec  ses  petits-enfants  et  les  aimant  chaque  jour  davan- 
tage ,  comn^e  pour  se  consoler ,  par  de  plus  vives  ten- 
dresses ,  de  la  rapidité  de  l'entrevue.  Pour  être  plus  prêt 
à  sortir  de  ce  monde ,  où  il  avait  passé  quatre-vingt-huit 
années,  vieux  pèlerin  parvenu  au  bout  des  horizons  ter- 
restres ,  il  voulut  recevoir  le  viatique  des  chrétiens  touchés 
par  la  mort.  Il  se  releva  pour  bénir  ses  enfants ,  et  réclama 
lui-môme  les  derniers  sacrements  de  la  vie.  L'année  1866 
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arriva,  et,  le  18  février,  le  vieil  écolier  de  Léonard  Bour- 
don ,  couronné  de  myrte  et  de  violettes  devant  Robespierre 
proclamant  TÊtre  suprême  et  l'immortalité  de  Tâme ,  celui 
qui  avait  embrassé  Vergniaud  aux  prisons  de  la  Force 
et  au  milieu  des  Girondins  prêts  à  monter  sur  Téchafaud 
de  la  Terreur,  l'ancien  soldat  de  Tarmée  du  Danube,  le 
maire  de  1830,  le  grand  industriel,  Tami  de  Brongniart, 
le  doux  vieillard  pliant  sous  les  années ,  s'éteignit  ^ns 
secousse ,  dans  son  apaisement  et  dans  sa  foi ,  et  s'endormit 
du  sommeil  qui  attend  la  résurrection. 

Vous  avez  vu  cette  triste  journée ,  et  vous  savez  com- 
mient  la  mémoire  de  François  Ailuaud.  se  réveilla  à 
Limoges  dans  un  grand  cri.  On  sentit  vite  toute  la  perte 
que  le  pays  avait  faite,  et  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  en 
vous  parlant  du  deuil  public  et  de  ces  funérailles  où  la 
ville  entière  était  pressée.  Les  ouvriers  le  portèrent  dans 
la  terre  où  il  est  couché;  dernier  et  touchant  hommage, 
plus  attendrissant  que  la  voix  même  de  la  gloire ,  à  celui 
qui  avait  travaillé  pour  eux  pendant  tant  d'années.  Mais, 
si  lourde  et  si  bien  scellée  que  soit  la  pierre  qui  couvre 
une  poussière  humaine,  elle  n'emprisonne  pas  plus  l'âme 
que  la  renommée,  et  le  nom  de  François  Ailuaud  restera 
comme  une  saisissante  image  d'un  vif  esprit,  d'une  noble 
conscience  et  d'un  patriotique  dévoûment  à  la  science  et 
au  travail.  Son  œuvre  ne  sera  pas  perdue  :  elle  peut 
affronter  l'œuvre  de  l'avenir. 

Ai-je  tout  dit?  On  a  prodigué,  de  nos  jours,  bien  des 
triomphes  ;  mais ,  à  voir  la  trace  qu'a  laissée  François 
Ailuaud ,  n'a-t-on  pas  été  ingrat  envers  lui  ?  Ne  faudrait- 
il  pas  inscrire  son  nom  sur  les  murs  d'une  ville  qu'il  a 
agrandie  et  transformée ,  et  pourquoi  ne  pas  appeler  la 
place  où  il  a  vécu  la  place  François  Ailuaud  ? 
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Je  n*ai  pas  beaucoup  Tespoir  d'être  entendu ,  dans  notre 
temps  où  Tavenir  incertain  et  attristé  fait  oublier  le  passé  ; 
j'ai  voulu  du  moins  payer,  au  nom  de  notre  Société ,  la 
dette  de  la  reconnaissance  à  cette  grande  et  chère  mé- 
moire :  un  jour  peut-être,  la  ville  paiera  la  sienne  à  sa 
manière.  La  postérité  n'est  pas  toujours  injuste,  et  c'est  en 
elle  qu'il  faut  espérer.  Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à  saluer 
ce  maître  dans  l'art  céramique,  dont  j'ai  pris  ici  la  place , 
par  ce  vers  que  le  Dante  adressait  à  l'ombre  de  celui  qui 
le  guidait  par  les  régions  de  l'air  et  de  la  lumière  : 

«  Tu  duca ,  tu  signore .  e  tu  maestro  »  : 

«  Vous  êtes  mon  guide ,  vous  êtes  mon  seigneur,  et  vous 
êtes  mon  maître  ». 

DUBÉDAT. 


M.   EMILE  RUBEN. 


M.  RuBBN  (Jean-Baptiste-Émile)  naquit ,  à  Limoges ,  le 
15  avril  1823.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  lycée 
de  Limoges ,  il  alla  faire  son  droit  à  Poitiers ,  puis  à 
Paris ,  où  il  prêta  serment  comme  avocat  vers  1849.  A  la 
fin  de  1852,  il  fut  nommé  chef  du  bureau  des  contributions 
à  la  mairie.  Du  1'^  octobre  1853  au  10  février  1855,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  bureau  de  statistique  et  de  la 
conservation  des  archives  municipales.  Son  aptitude  pour 
ces  dernières  fonctions  lui  valut,  de  la  part  de  M.  Armand 
Noualhier,  alors  maire  de  Limoges,  d'être  nommé  biblio- 
thécaire de  la  ville,  en  remplacement  de  M.  Léon  Duboys, 
qui  venait  de  mourir. 

A  peine  nommé ,  il  s'occupa  d'organiser  la  bibliothèque, 
a  En  vingt  mois,  comme  il  l'écrit  lui-môme  dans  sa 
Notice  SUT  la  MblioCAèque  communale  de  ZiTfioffes,  le 
nombre  des  livres  de  la  bibliothèque  fut  porté  de  13,912 
à  14,895  volumes ,  près  de  mille  volumes  d'augmentation. 
Au  moment  de  sa  mort,  le  chiffre  des  volumes  atteignait 
23,000. 

M.  Ruben  faisait  partie  de  la  Société  Archéologique 
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depuis  1854.  Le  24  janvier  1856,  cette  Société  le  nommait 
secrétaire-archiviste,  et  plus  tard,  le  30  mai  1862,  se- 
crétaire général ,  fonctions  qu'il  a  occupées  jusqu'à  sa 
mort.  La  Société  Archéologique  rendait  hommage  à  ses 
connaissances  bibliographiques  et  philologiques  si  solides 
et  si  variées  toutes  les  fois  qu'elle  en  trouvait  l'occasion  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  lui  accordait  le  prix  quinquennal  en  1866, 
et  qu'elle  le  chargeait,  vers  la  môme  époque,  de  diriger 
la  publication  des  Registres  consulaires  de  la  ville  de 
Limoges,  qu'il  avait  eu  le  premier  l'idée  de  publier. 

Au  surplus ,  voici  la  liste,  écrite  par  lui ,  des  ouvrages 
qu'il  a  publiés  : 

lo  Notice  historique  s\ir  la  bibliotMque  communale  de  Limogea. 

—  Limoges ,  Chapoulaud  frères,  1857,  brochure  in-S»  (i). 

t 

2»  Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  communale  de 
Limoges.  —Limoges,  Chapoulaud  frères,  1858-63, 3  vol.  in-8o  (2). 
(Le  premier  volume,  Histoire,  parut  en  1858;  —  le 
deuxième,  Polygraphie,  Belles-Lettres,  en  mars  1860;  — 
le  troisième.  Sciences  et  Arts,  en  août  1863;  —  le 
quatrième ,  Religion  et  Histoire  du  Limousin ,  était  en 
préparation  au  moment  de  sa  mort  :  le  quart  du 
catalogue  Religion  est  transcrit ,  et  la  partie  Histoire 
du  Limousin  est  terminée.) 


(1)  Cette  notice  a  paru  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  Arch.,  T.  VI ,  p.  194. 

(2)  H.  Brunet ,  Tauteur  de  la  Bibliographie  de  la  France ,  a  réserré  aux 
catalogues  de  H.  Ruben  seuls ,  dans  sa  nomenclature  des  catalogues  de  la 
France,  celte  mention  :  «  Catalogue  fort  bien  rédigé  ».  Voir  dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  Arch.,  T.  X,  p.  60  et  suiv.,  une  excellente  appréciation  des 
catalogues  de  H.  Ruben ,  par  M.  d'Hugues ,  alors  professeur  au  lycée  de 
Limoges. 
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3»  Registres  consulaires  de  la  ville  de  Limoges,  i504^i58i.  — 
Limoges ,  Ghapoulaud  frères,  1867-69, 2  vol.  in-8  (i). 

(T.  I  (1504-52) ,  T.  Il  (1552-81)  ;  le  T.  m  (1592-1682)  est 
sous  presse.  —  Ce  T.  m  (1592-1662)  a  été  transcrit  et 
annoté  entièrement  par  M.  Ruben.) 

4p  Annales  manuscrites  de  Limoges,  dites  Manuscrit  de  i6S8, 
avec  de  nombreuses  annotations.  —  Limoges,  Y«  Ducourtieux, 
1871,  i  voLin-8(2). 

5©  J.  FOUCAUD  :  Poésies  eti patois  limousin,  édition  philologique, 
complètement  refondue  pour  Tortho graphe,  augmentée  d'une 
Étude  sur  le  patois  du  Haut-Limousin ,  d'un  Essai  sur  les  fabu- 
listes patois,  d'une  Traduction  littérale,  de  Notes  philologiques 
et  d'un  Glossaire.  —  Limoges,  H.  Ducourtieux,  et  Paris, 
Firmin  Didot,  1866,  grand  in-8«(3). 

6»  De  quelques  imitations  patoises  des  fables  de  La  Fontaine.  — 
Limoges,  Ghapoulaud  frères,  1861 , 1  vol.  in-8o(4). 

7o  Ce  que  coûte  une  réputation,  —  Paris,  Michel  Lévy,  1864, 
1  vol.  grand  in-18  (5). 


(1)  Voir  Almanach  limousin ,  1867,  p.  50. 

(2)  Les  notes  de  cet  ouvrage  sont  en  eflet  très-nombreuses.  H.  Rubea  a 
été  obligé ,  presque  à  toutes  les  pages  de  cet  ourrage ,  de  se  livrer  à  des 
recherches  historiques  et  bibliographiques  considérables.  H.  Félix  Àchard  a 
collaboré  à  cet  ouvrage  pour  les  premières  feuilles  :  son  départ  de  Limoges 
fa  empêché  de  prêter  son  concours  à  M.  Ruben  jusqu*à  la  fin. 

(3)  Il  a  paru  une  appréciation  de  Foucaud  dans  VAlmanach  limousin . 
1866 ,  p.  70,  et  dans  le  Courrier  du  Centre ,  fin  de  1865. 

(4)  Ce  travail  a  paru  aussi  dans  le  Bull,  de  la  Soc,  Arch,,  T.  X.  — 
Voir,  pour  les  appréciations ,  le  Courrier  du  Centre,  no  du  29  mars  1861 , 
et  VAlmanach  limousin»  1862.  p.  51. 

(5)  Voir,  Almanach  limousin ,  p.  74,  et  1865,  p.  80. 
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8»  Historiettes  humoristiques.  »  Limoges >  V»  Ducourtieux, 
in-8o  pot  vergé,  et  Paris,  Degorce-Cadot,  1868,  i  vol.  grand 
in-18. 

9o  Les  Roués  (trois  contes  en  vers).—  Limoges,  H.  Du- 
courtieux,  1863,  grand  in-18  de  68  pages. 

(Le  volume  les  Roués  se  compose  de  quatre  contes  au 
lieu  de  trois  :  Un  service  cTami  ;  —  Louise;  —  le  Bouchon; 
—  le  Képi.  —  La  Revue  fantaisiste,  journal  bi-mensuel 
de  Paris ,  a  publié ,  dans  ses  trois  premiers  numéros 
(février  et  mars  1861),  Louise,  Dans  les  numéros  sui- 
vants, ce  journal  annonçait  comme  devant  paraître  : 
le  Bouchon,  les  Pantoufles.  Ce  dernier  conte  n*a  jamais 
paru  nulle  part ,  que  nous  sachions.) 

Depuis  1866,  M.  Rùben  était  éditeur  de  VÂlTnanach 
limousin.  Il  y  a  publié  non-seulement  des  revues  littéraires 
et  des  revues  d'années,  mais  encore  plusieurs  croquis 
limousins  en  patois,  qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre. 
Nous  citerons  Brancassou  (1863),  --La  vesta  de  Jaivtov, 
(1864) ,  —  Fi  countre  /l  [1865),  —  Notre  Toztio  (1866),  — 
Lou  relei  de  la  Vilo  6  Bru  (1867) ,  —  Notro-Damo  de  Pre- 
sermd  (1869). 

Enfin  M.  Ruben  a  publié  dans  divers  journaux  plusieurs 
articles  de  critique  littéraire,  entre  autres  :  Essai  sur 
r administration  de  Turgot  dans  la  ffénéralUé  de  Limoges , 
par  Gustave  d*Hugues  (Courrier  du  Centre,  1859)  ;  —  . 
Mélanges ,  par  le  docteur  Mandon  [Lettres  Charentaises, 
1871). 

M.  Ruben  est  mort  le  18  décembre  1871 ,  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 


MONOGRAPHIE 


DU 


CANTON  DE  BESSINES. 


Aspect  général  du  pays.  —  Ce  canton  est  très-monta- 
gneux. Le  plus  souvent  son  «altitude  est  entre  300  et 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  à  Chan- 
tèloube  elle  s^élève  jusqu'à  520  mètres.  L'aspect  de  ses 
montagnes  est  assez  triste  en  hiver  :  elles  conservent 
longtemps  leur  manteau  de  neige  ;  mais ,  lorsque  le  prin- 
temps les  couvre  d'un  peu*  de  verdure ,  leurs  nombreux 
accidents  les  rendent  très-pittoresques.  Des  points  de  vue 
très-étendus  s'y  rencontrent  à  chaque  pas,  et  les  étangs 
.  assez  considérables  qui  existent  encore  doublent  la  beauté 
du  paysage. 

Rivières.  —  La  Gartempe  traverse  ce  canton  de  Test  à 
Touest ,  et  reçoit  sur  sa  rive  gauche ,  entre  Bessines  et 
Folles ,  l'Ardoure.  La  Couse ,  autre  affluent  de  la  Gar- 
tempe ,  passe  dans  les  communes  de  Razès  et  de  Saint- 
Pardoux.  Sur  la  rive  droite,  on  trouve  la  Semme,  qui  prend 
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sa  source  dans  la  commune  de  Fromentalet  sur  les  limites 
du  département  de  la  Creuse ,  et  qui ,  avant  de  verser  ses 
eaux  dans  la  Gartempe  y  traverse  tout  le  canton  de  Bes- 
sines  et  de  Chàteauponsac. 

Nature  du  sol;  éléments  qu'il  fournit  a  l'industrie. 
—  Le  sol  est  granitique  dans  toute  son  étendue  ;  il  offre 
quelques  particularités  qui  ont  rendu  ce  canton  célèbre  au 
point  de  vue  géologique  et  industriel. 

Aux  environs  de  Chanteloube ,  une  variété  de  roche  est 
encaissée  dans  le  granité  à  gros  grains  :  c'est  Vargilophyre 
de  Brongniart,  ou  porphyre  argiloïde  de  Cordier. 

Les  filons  de  cette  substance  ont  une  épaisseur  d'un  à 
deux  mètres.  Les  couleurs  de  Targilophyre  sont  le  brun- 
rougeâtre ,  le  brun-grisâtre ,  et  quelquefois  verdâtre. 
L'odeur  argileuse  qu'on  en  dégage  par  l'insufflation  décèle 
la  nature  de  la  pâte,  plus  compacte  que  grenue.  En  l'exa- 
minant à  la  loupe,  on  y  reconnaît  de  petits  cristaux  de 
feldspath  et  quelques  cristaux  de  pinite  encore  plus  petits. 
Cette  roche  se  divise  en  petites  masses  amorphes ,  à  sur- 
face plane  et  à  arêtes  droites ,  à  la  manière  des  basaltes. 
Ces  masses  atteignent  rarement  im  volume  de  plus  de 
dix  décimètres  cubes.  Dans  quelques  parties  des  filons, 
la  roche  est  désagrégée ,  mais  non  décomposée.  La  roche 
désagrégée  se  réduit  en  poudre  qui  ne  s'agglutine  point 
dans  Teau  à  l'état  pâteux.  La  roche  non  altérée  est  sus- 
ceptible, de  recevoir  un  assez  beau  poli.  On  pourrait  en 
façonner  des  serre-papier  et  autres  menus  ouvrages  d'un 
effet  agréable.  A  défaut  de  meilleurs  matériaux ,  l'argilo- 
phyre  a  été  employé,  pendant  plusieurs  années,  à  l'entre- 
tien de  la  route  entre  Bessines  et  Razès. 

On  désigne  sous  le  nom  de  granité  à  grandes  parties 
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une  fonnation  qui ,  entre  Bessiues,  Chanteloube ,  Razës  et 
Népoulas,  occupe  une  aurface  de  plusieurskilomètres  carrés. 

Ce  granité  diffère  autant  du  granité  commun  par  sa 
composition  que  par  Tétat  d'a^rrégation  de  ses  principes 
constituants. 

L'albite  grenue  et  l'orthose  sont  associées  au  quartz  et 
à  du  mica  de  plusieurs  espèces.  Les  deux  premières  sub- 
stances sont  les  plus  abondantes.  L'albite,  d'un  blanc 
grisâtre,  quelquefois  granuliforme  et  baccillaire,  est 
rarement  cristallisée.  L'orthose  laminaire  rose  s'y  trouve 
plus  souvent  cristallisée  sous  différentes  formes,  et  ses 
cristaux  atteignent  parfois  le  volume  extraordinaire  de 
près  d'un  décimètre  cube.  Le  quartz  hyalin ,  rarement 
limpide ,  le  plus  ordinairement  d'un  blanc  laiteux ,  d'un 
gris  enfumé,  translucide  et  parfois  d'un  beau  noir,  a 
offert  des  variétés  de  forme  prismée,  bipyramidée  et 
sphalloïde.  Des  masses  de  ces  quartz  présentent  un  clivage 
fort  curieux  :  elles  se  divisent  parallèlement  aux  faces  du 
rhomboèdre  primitif,  et  d'autres  fois  en  couches  parallèles 
tabulaires,  qui  donnent  aux  masses  qui  jouissent  de  cette 
propriété  une  structure  laminaire.  Dans  quelques  parties 
de  ces  masses,  le  quartz  gris  et  le  quartz  brun  enfumé 
dégagent  un  gaz  très-fétide,  non  par  un  simple  frotte- 
ment, mais  par  percussion,  sous  le  choc  du  marteau. 

Outre  le  mica  blanc  argentin  ,  ces  granités  renferment 
du  mica  noir  ferrifère  en  grandes  lames  contournées  qui 
enveloppent  le  quartz;  le  même  mica  rhomboédrique, 
dont  il  suffit  de  chauffer  les  lames  pour  les  rendre  atti- 
râbles,  et  leur  communiquer  le  magnétisme  polaire;  du 
mica  violàtre  manganésif ère ,  du  mica  brunfttre  testacé, 
du  mica  verdâtre  talqueux,  et  enfin  du  mica  lithîque  et 
lépidolite,  parfois  violet  et  plus  souvent  gris. 
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L'état  d'agrégation  dans  lequel  œs  substances  se  sont 
unies  pour  constituer  le  granité  à  grandes  parties  a  cela 
de  particulier  que ,  au  lieu  de  s'être  mélangées  confusé- 
ment, comme  dans  le  granité  commun,  chacune  de  ces 
substances  forme  des  masses  séparées  dont  les  dimensions 
s'élèvent  jusqu'à  environ  dix  mètres  cubes. 

Dans  d'autres  parties,  ces  substances,  sous  un  moindre 
volume,  présentent  une  agrégation  globaire  dont  voici 
un  exemple  :  un  noyau  d'orthose  est  entouré  d'albîte 
grenue ,  mélangée  de  couches  concentriques  micacées,  et 
comme  entrelardées  dans  le  sens  de  ces  couches  de  quartz 
fragmentaire ,  de  forme  irrégulière  et  d'un  volume  varia- 
ble dépassant  rarement  deux  ou  trois  centimètres  de  côté. 

Depuis  que  M.  Âlluaud  a  fait  connaître  ces  intéressants 
gisements,  ils  sont  devenus  l'objet  de  plusieurs  exploita- 
tions importantes  :  l'orthose  et  Talbite  sont  recueillies 
pour  la  fabrication  de  la  pâte  et  de  l'émail  de  porcelaine  ; 
l'albite  la  plus  fusible  est  plus  particulièrement  réservée 
pour  la  fabrication  des  boutons ,  qui  en  consomme  une 
très-grande  quantité. 

Ces  exploitations  ont  enrichi  la  minéralogie  d'un  grand 
nombre  d'espèces  rares  et  d'espèces  entièrement  nouvelles. 
Ces  découvertes  ont  donné  une  sorte  de  célébrité  aux 
carrières  de  Chanteloube.  Ces  espèces,  qui  sont  tantôt 
disséminées  et  tantôt  pelotonnées  dans  les  masses  du 
granité  à  grandes  parties ,  sont  : 

1®  Le  hérU-émeraude,  qui  s'est  trouvé  en  amas  si  volu- 
mineux au  commencement  de  ce  siècle  que  la  route  de 
Limoges  à  Paris  en  a  été  littéralement  macadamisée  dans 
la  traversée  du  vallon  de  Barot  jusqu'à  Chanteloube. 

Vémeratide  est  en  masses  tantôt  blanches  opaques, 
tantôt  verdâtres  et  translucides,  clivable  parallèlement 
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aux  faces  des  prismes ,  qui  forment  ainsi  une  sorte  d'ag- 
glomération de  cristaux. 

Les  cristaux  les  plus  purs,  les  mieux  conformés,  sont 
enchâssés  dans  le  quartz ,  où  ils  ont  laissé  leur  empreinte. 
Quelques-uns,  assez  limpides  pour  être  comparés  à  l'aiguë- 
marine  de  Sibérie,  ont  oflEert  les  formes  primitive,  annu- 
laire et  pyramidée. 

Une  masse  d'émeraude  enveloppée  par  Talbite  s'est 
transformée  en  kaolin  par  la  perte  du  silicate  de  glucine 
et  par  l'hydratation  du  silicate  d'alumine.  L'existence  de 
ce  nouveau  kaolin  a  été  constatée  par  les  analyses  de 
M.  Damour. 

2°  Grenat  spessartine.  —  Cristaux  d'un  brun-rougrfltre, 
mélangés  avec  l'apatite  compacte  terreuse  et  avec  le 
wolfram ,  formant  des  masses  indépendantes  agglomérées 
dans  l'albite. 

3°  Malalofi  (hydro-silicate  de  zircone).  —  Substance 
d'un  brun-cannelle,  très-rarement  cristallisée,  et  se  trou- 
vant en  lames  minces  interposées  entre  celles  de  la  baïé- 
rine. 

4®  PhilipsUe.  —  Cuivre  pyriteux  panaché ,  amorphe , 
disséminé  dans  le  quartz  en  petites  masses  de  moins  d'un 
décimètre  cube.  Très-rare. 

5*»  Mispikel  blanc,  —  en  petits  nids  irréguliers  dans  le 
quartz. 

6°  Mispikel  gns-TtoirâtTe,  —  qui  ne  contient  qu'une  faible 
partie  de  soufre ,  et  se  trouve  aggloméré  en  masses  de 
plusieurs  décimètres  cubes. 

7°  Wolfram  cristallisé  tantaUfere.  —  Noirâtre ,  en  lames 
peu  éclatantes,  disséminé  dans  l'albite. 

8"  Coluïïibite.'^  En  fragments  ordinairement  irrégulîers, 
avant  rarement  un  centimètre  cube,  offrant  quelques 
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lames  cristallines ,  inégalement  disséminé  à  d*assez  grands 
intervalles  dans  Talbite. 

9°  Êtain  oxydé  tantalifère.  —  Cette  substance  a  été 
recueillie  pour  la  première  fois  par  M.  Descloiseaux ,  dans 
le  déblai  d'une  des  carrières  des  Bureaux.  Les  analyses  de 
M.  Damour  y  ont  constaté  la  présence  du  tantale. 

10°  Baléfine.  —  Cette  substance,  qui  n'avait  encore  été 
trouvée  qu'en  Amérique  et  à  Bodenmaïs ,  en  Bavière ,  se 
trouve  ici  disséminée ,  dans  le  voisinage  de  la  columbite , 
en  cristaux  aplatis,  pyramides,  à  bases  rectangulaires. 
Le  malakon,  intercalé  entre  les  lames  de  cette  substance, 
ajoute  à  l'intérêt  de  cette  découverte,  et  les  échantillons 
qu'on  y  a  recueillis  permettront  d'étudier  les  propriétés 
des  deux  nouveaux  métaux  :  le  mobium  et  le  pelopium , 
que  M.  Rose,  de  Berlin,  a  découverts  dans  la  baïérine  de 
Bavière ,  et  dont  M.  Damour  a  reconnu  la  présence  dans 
celle  de  Chanteloube. 

W  Vapatite,  —  Chaux  phosphatée,  compacte,  que  nous 
avons  vu  envelopper  le  grenat  spessartine  et  le  wolfram, 
a  encore  été  trouvée  en  cristaux  verdàtres ,  translucides , 
enchâssés  dans  le  quartz. 

12"*  VuranUe.  —  Phosphate  d'urane  ;  a  été  observé  en 
lames  minces  tapissant  le  quartz.  On  l'a  recueilli  égale- 
ment dans  les  joints  du  granité  à  gros  grains  de  Chante- 
loube ,  et  non  loin  du  granité  à  grandes  parties  de  la 
même  localité. 

Les  six  phosphates  que  nous  allons  décrire,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  retrouvés  depuis  à  Bodenmaïs ,  sont 
autant  d'espèces  nouvelles  qu'on  a  observées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  carrières  de  Chanteloube. 

13°  TriplUe.  —  Substance  d'un  brun  clair  et  quelquefois 
très-foncé,  presque   noir  ou   rougeâtre,   formant  dans 
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Talbite  et  Torthose  des  masses  donnant  des  indices  de  cli- 
vag-e  parallèlement  aux  pans  du  prisme  rectangulaire. 
Cette  substance,  d'un  éclat  assez  brillant,  se  compose 
d'un  double  phosphate  de  fer  et  de  manganèse ,  dont  la 
surface  des  morceaux ,  en  s'altérant  à  Tair  et  à  l'humidité, 
perd  son  éclat  et  passe  à  l'état  terreux. 

14»  Jffétérosite.  —  Substance  gris-bleuâtre  et  d'un  beau 
violet,  d'un  éclat  gras,  et  devenant  terne  dans  les  parties 
altérées;  clivage  en  prisme  rhomboïdâl  oblique.  Cette 
espèce  forme  encore  un  double  phosphate  de  fer  et  de 
manganèse,  dont  les  proportions  diffèrent  de  celles  de  la 
triplite ,  avec  laquelle  on  la  rencontre  assez  ordinairement 
dans  les  mêmes  amas. 

15**  TryphUine.  —  Sjibstance  d'un  gris-bleuâtre  et  blan- 
châtre, quelquefois  cristallisée  et  d'un  éclat  gras,  se  cli- 
vant comme  l'hétérosite ,  et  formant  un  triple  phosphate 
de  fer,  de  manganèse  et  de  lithyne. 

1&*  Alluaudite,  —  Substance  tantôt  noirâtre,  tantôt 
verdâtre ,  à  cassure  lamellaire ,  peu  éclatante  ;  se  com- 
pose, d'après  une  analyse  de  M.  Damour,  qui  a  dédié 
cette  espèce  à  M.  AUuaud  en  lui  donnant  son  nom ,  d'un 
triple  phosphate  à  base  de  fer,  de  manganèse  et  de  soude. 

17»  ffureaulUe.  —  Substance  d'un  brun-jaunâtre  et 
rougeâtre ,  à  cassure  vitreuse ,  et  csistallisant  en  prismes 
obliques ,  rhomboïdaux ,  surmontés  par  des  sommets 
dièdres.  Cette  substance  est  un  hydrophosphate  de  fer  et 
de  manganèse,  q^ui  se  trouve  ordinairement  associé  à 
l'hétérosine  et  à  la  tryphiline. 

18*»  DufrénUe.  —  Substance  brune  ou  verdâtre ,  fibreuse , 
souvent  radiée,  d'un  éclat  satiné.  C'est  un  hydrophosphate 
de  fer  qui  se  trouve  souvent  uni  aux  autres  espèces. 

19'»  Nous  signalerons  enfin  l'hydropliosphate   de   fer 


-  263  ~ 
bleu ,  vivianite,  qu'on  trouve  dans  les  cavités  des  espèces 
précédentes,  et  qui  semble  résulter  de  leur  décomposition. 
La  richesse  des  gisements  de  Chanteloube  y  attire 
chaque  année  des  minéralogistes  et  des  géologues.  Heu- 
reux ceux  qui  peuvent  y  recueillir  quelques  échantillons 
des  rares  substances  que  nous  venons  d'indiquer  (1)  ! 

Produits  naturels  du  sol.  —  On  cultive  beaucoup  le 
seigle,  le  froment  dans  plusieurs  endroits,  mais  surtout 
à  Folles,  Fromental.  Le  sarrasin  y  est  aussi  en  abon- 
dance. 

Le  chêne  et  le  châtaignier  sont  les  arbres  les  plus 
répandus  ;  on  remarque  de  bouleaux  sur  les  sommets,  et 
des  aulnes  le  long  des  ruisseaux.  Le  noyer,  le  peuplier, 
le  hêtre  et  le  frêne  y  sont  peu  abondants. 

Sur  les  bords  de  la  Gartempe,  vers  Bessines  et  Pierre- 
âtte,  même  commune,  et  à  MorteroUes,  les  botanistes 
trouvent  VÂdenocarpus  parvi/blitis,  D.  C.  ;  à  Folles , 
Pimpinella  magna,  L.,  etc. 

Langage.  —  Outre  le  français,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne se  servent  surtout  de  Tidiome  local  :  c'est  un  mé- 
lange du  patois  limousin  et  marchois,  où  le  premier 
domine  cependant. 

Mœurs.  —  On  ne  trouve  ici  que  les  habitudes  des  pays 
d'émigration. 

CîoMMERCE.  —  Le  commerce  comprend  la  vente  des  pro- 


(1)  i4p^rptt  géologique  et  minéralogique  sur  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  par  M.  Alluaud. 
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duits  de  la  campagne  et  des  matières  premières  pour  la 
fabrication  de  la  porcelaine.  A  Bessines,  le  11  de  chaque 
mois,  et  à  Razès,  le  23,  il  ;  a  des  foires  assez  considé- 
rables. On  trouve  également  dans  ces  deux  localités 
quelques  magasins  de  quincaillerie ,  de  mercerie  et 
de  nouveautés,  mais  qui  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance. 

Industkie.  —  L'industrie  est  peu  développée  :  on  ne 
peut  signaler  que  Texploitation  des  carrières  et  la  vente 
de  leurs  produits. 

Institutions.  —  Bessines  possède  un  bureau  de  poste , 
une  station  de  chemin  de  fer,  deux  notaires,  un  agent- 
voyer ,  une  brigade  de  gendarmerie.  MorteroUes  et  Razës 
ont  un  bureau  de  distribution  de  lettres.  Cette  dernière 
commune  a,  de  plus ,  un  notaire  et  une  brigade  de  gen- 
darmerie. Fromental  a  une  station  de  chemin  de  fer. 
L'instruction  est  donnée  dans  chaque  commune  par  un 
instituteur  communal.  Des  sœurs  du  Sauveur  sont  institu- 
trices à  MorteroUes  depuis  1868.  Il  y  a  une  institutrice  à 
Saint- Pardoux,  à  Razès  et  à  Bessines. 

Voies  de  communication.  —  La  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Poitiers  à  Limoges  vient  se  réunir  &  celle  de  Paris  à 
Agen,  par  Limoges,  dans  la  commune  de  Folles,  près  le 
pont  de  RocheroUes,  sur  la  Gartempe.  Une  seule  station , 
dite  de  Bessines ,  placée  à  égale  distance  de  MorteroUes  et 
de  Bessines,  dessert  ce  canton  pour  la  ligne  de  Poitiers. 
Sur  ceUe  de  Paris,  il  y  a  la  station  de  Fromental,  à  quatre 
kilomètres  du  chef-lieu  de  cette  commune. 

La  route  nationale  (n°  20)  de  Paris  à  Toulouse,  par 
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Limoges ,  traverse  du  nord  au  sud  les  communes  de  Mor- 
teroUes,  Bassines  et  Razès. 

Il  n'y  a  pas  de  routes  départementales. 

Les  chemins  de  grande  communication  sont  :  n®  1,  de 
Saint-Junien  à  Bénévent  par  La  Traverse ,  commune  de 
Fromental  ;  n°  19,  qui  passe  à  l'extrémité  de  la  commune 
de  Folles,  au  village  de  Fremarais,  allant  de  Laurière  à 
Fursac  (Creuse);  n**  27,  de  Saint-Junien-sur-Vienne  à 
Laurière  par  Bessines  :  passe' dans  cette  dernière  commune 
à  La  Roche ,  et  dans  celle  de  Saint-Pardoux  ;  n°  44,  qui 
passe  à  Saint-Pardoux  et  à  Kazès  ;  n*^  50 ,  part  de  Razès , 
passe  au  village  de  Chanterannes  :  est  classé,  mais  à 
construire  ;  n"  51 ,.  de  Bessines  à  La  Souterraine  :  construit 
entre  la  station  de  Fromental  et  la  limite  de  la  Creuse  ;  à 
construire  entre  Bessines  et  La  Traversé ,  oîi  il  emprunte 
le  chemin  n*  1  jusqu'à  la  station  de  Fromental. 

Les  chemins  d'intérêt  commun  sont  :  n°  1 ,  qui  traverse 
la  commune  de  Saint-Pardoux;  n"  14,  d'Azat-le-Ris  à 
Laurière  :  construit  dans  la  commune  de  Fromental  ;  à 
construire  dans  celle  de  Folles. 

Viennent  ensuite  les  chemins  vicinaux  ordinaires ,  assez 
nombreux ,  servant  à  établir  les  communications  commu- 
nales et  d'importance  purement  locale. 

Souvenirs  et  monuments  historiques.  —  P  A  l'époque 
gauloise  se  rapportent  les  dolmens  de  Fromental  et  de 
Folles ,  ainsi  que  le  poignard  trouvé  dans  la  commune  de 
Razès; 

2**  Pour  l'époque  gallo-romaine,  nous  n'avons  à  signaler 
que  quelques  débris  de  la  voie  romaine  ; 

3**  Le  moyen  âge  nous  offre  les  églises  des  diflPérentes 
paroisses,  les  châteaux  de  Monîme  et  de  Fromental,  et 
les  ruines  de  ceux  de  Razès  et  de  l' Age-Rideau. 

18 
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.    Communes.  —  Ce  canton  se  compose  des  communes  de 
Bessines,  Folles,  Fromental,  MorteroUes,  Saint-Pardoux- 
Rancon  et  Razès.  Sa  superficie  est  de  15,763  hectares 
56  ares ,  peuplés  de  8,982  habitants. 


Bessines.  —  Bessines  était  une  ancienne  cure  unie 
à  Tarchiprêtré  de  Rançon,  ou,  comme  nous  le  dit  le 
Ponillé  de  Legros,  c'était  le  titre  d'un  archiprêtré  annexé 
à  celui  de  Rançon.  Le  patron  est  saint  Léger.  Les  nomi- 
nations à  cette  cure  étaient  faites  par  Tévêque  de  Limoges. 
Voici  les  noms  des  titulaires  que  nous  avons  trouvés  ;  ils 
prennent,  comme  ceux  de  Rançon,  le  titre  d'archîprêtre. 

En  1419,  Simon  de  Cramaiid,  quoique  archevêque  de 
Reims  et  patriarche  d'Alexandrie ,  ne  dédaigne  pas 
réglise  paroissiale  de  Bessines,  décorée  dès  lors  du  titre 
d'archiprôtré  ; 

Louis  Cybot,  archiprêtré  de  Rançon  et  curé  de  Bessines 
(1668-1673); 

Jean  Martin,  idem  (1686-1691)  ; 

N Bavallon  (ou  Barallon),  idem  (1711); 

Jacques  de  Bosredon-Baubière ,  idem  (1719)  ; 

Annet  de  Miomandre,  idem  (1746)  ; 

Léger  Brissaud,  idem  (1784)  :  refusa  le  serment  schis- 
matique ,  et  mourut  en  Espagne,  en  1795. 

11  y  avait  dans  cette  église  deux  vicairies,  qui  étaient 
toutes  deux  à  la  collation  de  Tévêque  de  Limoges.  Une 
était  appelée  de  Saint-Biaise,  et  l'autre  de  Saint-Antoine. 

L'église  de  Bessines  est  un  monument  de  l'époque  de 
transition  :  sa  nef,  qui  est  formée  de  quatre  travées ,  con- 
serve sa  voûte  aux  nervures  prismatiques ,  aboutissant 
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.sur  (les  colonnes  cylindriques  à  derai-engfag'ées  et  sans 
chapiteaux.  11  en  est  de  même  dans  les  deux  chapelles 
latérales.  Mais  le  transept  et  Tabside  ont  des  nervures 
rondes.  Dans  la  chapelle  septentrionale,  qui  était  celle 
des  sei^eurs  de  Monîme ,  on  trouve  à  la  clef  de  voûte , 
sur  la  porte  et  au  contrefort,  les  armes  des  Razès-Monîme, 
qui  sont  :  pallé  d'argent  et  de  gueiUes ,  à  sept  pilles ,  au 
chef  d'or, 

A  Textérieur  de  l'église ,  on  remarque ,  au  côté  nord  du 
chevet,  une  pierre  calcaire  d'environ  0"*  60  centimètres 
carrés  :  elle  représente  une  main  bénissante  adossée  à  une 
croix.  Dans  la  partie  supérieure  sont  Ta  et  Tû  ,  et  au  bas 
les  mots  :  Dextera  Dei  vivi.  Le  vers  suivant  entoure  cette 
sculpture  : 

Quod  fuit ,  est ,  et  erit ,  per  me  comtare  docetur. 

Ce  vers  est  emprunté  à  Hildebert  du  Mans,  auteur  du 
XI'  siècle.  C'est  peu  de  temps  après  cette  époque,,  que 
réglise  a  dû  être  construite. 

A  la  croix  qui  est  derrière  le  chevet  on  trouve  encore 
Tinscription  :  P.  de  Leobardie,  1762.    . 

Dans  le  mur  d'enceinte  du  cimetière  on  a  trouvé  une 
figure  en  granité,  qui  représente  un  sphinx  à  demi-couché. 
Cette  curieuse  sculpture,  dont  l'antiquité  est  incontes- 
table ,  est  aujourd'hui  au  musée  de  Limoges. 

Dans  ce  cimetière  était  une  chapelle  ayant  une  vicairie  ; 
elle  était  dédiée  à  saint  Michel. 

En  sortant  de  Bessines,  dans  la  direction  de  Château- 
ponsac,  on  trouve  un  vieux  pont  jeté  sur  la  Gartempe, 
connu  sous  le  nom  de  pont  des  Bons-Hommes.  Il  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  a  été  construit  par  les  moines  de 
Grandmont,  qui  étaient  connus  sous  ce  nom. 
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La  commune  de  Bessines  compte  actuellement  2,701  habi- 
tants, et  son  étendue  est  de  4,167  hectares. 

Pour  les  richesses  minéralogiques  qu'elle  possède ,  voir 
Tarticle  :  Nature  du  sol. 

Les  villages  qui  la  composent  sont  : 

Avant. 

La  Bergerie. 

Le  Barost. 

Bois-du-Mont. 

Brugeaud.  (Ce  nom  est  aussi  poriié  par  plusieurs 
familles.) 

Bussière  (moulin  de  la) ,  sur  la  Gariempe. 

Chassagnat.     • 

Châtenet-Marty. 

La  Croix-du-Breuil.  —  Manoir  situé  sur  la  route  de 
Limoges  à  Paris ,  à  Tangle  de  celle  de  Chàleauponsac.  — 
Une  lettre  inédite  de  Henri  IV,  datée  de  Limoges,  le 
21  octobre  1605,  et  rapportée  à  Tarticle  :  Morferolles, 
nous  fait  connaître  le  passage  de  ce  roi ,  qui  vint  chasser 
à  la  Croix-du-Breiuil,  propriété  de  M.  Somin,  seigneur 
de  MorteroUes.  Le  roi  quitta  Limoges  le  25,  et  vint  cou- 
cher à  la  Croix-du-Breuil  ;  il  y  fut  reçu  par  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  des  environs ,  et  harangué  par  le  chevalier 
Somin  de  la  Plagne ,  auquel  il  répondit  de  la  manière  la 
plus  gracieuse;  il  accepta  chez  lui  Thospitalîté.  Un 
tableau,  envoyé  quelque  temps  après,  a  conservé  ce  sou- 
venir si  glorieux  pour  la  famille.  C'est  une  peinture  sur 
bois,  ayant  environ  un  mètre  de  largeur  :  elle  resta 
longtemps  placée  dans  le  donjon,  à  la  tête  du  lit  où 
coucha  Henri  IV.  A  droite  on  voit  le  blason  des  Sornin 
de  la  Plagne  :  (Varge)it  à   la  hande  de  sable  accompa- 
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gnée  de  trois  étoiles  à  dix  raies  posées  1 ,  2 ,  au  chef 
cousu  d'or  et  de  gueules.  Le  Christ  occupe  le  tiers  du 
tableau.  Sur  la  table  même  où  se  trouvent  les  restes  du 
repas,  est  ouvert  le  Missel  du  roi,  dans  lequel  il  lit  ses 
prières ,  agenouillé  et  les  mains  jointes.  Le  carreau  dont 
il  se  sert  est  tellement  élevé,  qu'il  paraît  presque  debout. 
Somin  de  la  Plagne ,  derrière  lui ,  tient  de  la  main  droite 
une  épée  de  combat,  nue  et  haute.  Sa  main  gauche, 
appuyée  sur  le  siège  royal,  touche  presque  Sa  Majesté. 
On  lit  dans  ses  yeux,  qui  brillent  d'un  éclat  extraordi- 
naire, le  bonheur  qu'il  éprouve  d'héberger  son  maître 
bien-aimé.  Il  porte  le  manteau  d'écarlate.  De  la  bouche  du 
roi  part  une  bande  qui  s'élève  jusqu'au  haut  du  tableau  , 
sur  laquelle  on  lit  :  FUius  redemptor  mundi,  BeuSy  miserere 
fuMs.  Un  peu  au-dessous  :  Datum  ami  Sornin  de  la 
Plagm;  et  sous  les  pieds  du  chevalier  :  Adie%  éteniéll 
Dans  un  coin  du  tableau  est  écrit  :  Enterré  à  La  Souter- 
raine, avril  1640.  Une  longue  inscription  basque  est  écrite 
au  bas  du  tableau,  en  caractères  romains  blancs  sur  fond 
noir.  Nous  ignorons  comment  ce  tableau  passa  entre  les 
mains  d'un  brocanteur,  qui  le  céda  à  M.  Charpentier  de 
Blanzac.  Ce  dernier  le  conserva  précieusement  dans  son 
château.  A  sa  mort,  son  gendre,  M.  Genty  de  la  Borderie, 
l'a  transporté  à  La  GlayoUe ,  où  il  est  aujourd'hui. 

Chez-Dussy. 

Le  Fénieu.  —  C'est  probablement  ici  le  lieu  d'origine 
de  la  famille  du  Fénieu ,  qui  a  longtemps  habité  Châ- 
teauponsac. 

La  Forge. 

Le  Fraisse. 

La  Gerbe  (moulin  de) ,  sur  la  Gartempe. 

G#ammont-Lavaud. 
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Jalinour. 

Landeix. 

Lavaud-Grasse.  —  Au  nord-est  de  ce  village  on  trouve 
la  Belle-Pierre  ou  Pierre-Magne.  Elle  n'a  assurément 
aucun  rapport  avec  les  monuments  préhistoriques;  mais, 
ayant  été  signalée  comme  telle ,  il  est  bon  de  dire  ici  ce 
qu'elle  est  :  c'est  une  coupe  de  forme  ronde,  en  granité 
du  pays,  qui  a  plus  de  cinq  mètres  de  diamètre  intérieur, 
et  plus  de  quinze  mètres  de  circonférence,  avec  un  mètre 
de  profondeur.  Je  suis  persuadé  que  nous  possédons  là  uu 
de  ces  vastes  bassins  que  les  consuls  ou  les  gouverneurs 
de  Limoges  aimaient  à  faire  tailler  pour  décorer  leur 
ville  et  recevoir  les  eaux  de  ses  fontaines.  Le  bassin  de  la 
fontaine  de  Saint-Martial ,  existant  encore ,  a  douze  mètres 
de  circonférence;  on  croit  qu'il  fut  élevé  par  Pierre 
Audier,  sénéchal  de  la  Marche  et  du  Limousin  ,  vers  1206. 
Celui  de  la  fontaine  de  Saint-Pierre-du-Queyroîx ,  enfoui 
au  milieu  de  la  place  ,  et  plusieurs  autres  avaient  une 
origine  semblable.  Celui  qui  nous  occupe  aurait  été  aban- 
donné à  cause  d'une  fente  qui  s'y  est  déclarée  avant  son 
achèvement  complet,  et  qui  est  en  ce  moment  très- 
visible. 

Cette  coupe  majestueuse  n'est  pas  parfaitement  posée 
d'aplomb  :  elle  est  inclinée  d'un  côté.  La  légende  s'est 
chargée  d'expliquer  pourquoi.  «  Six  fées,  dit-elle,  voulaient 
porter  ce  monolithe  ;  réunies  autour ,  elles  se  disposent  à  le 
soulever  sur  leurs  robustes  épaules.  Trois  d'entre  elles  ont 
recours  à  la  sainte  Vierge  pour  obtenir  son  aide  :  les  trois 
autres  s'en  moquent  La  punition  de  leur,  impiété  ne  se 
fait  pas  attendre ,  car,  au  moment  où  leurs  efforts  réunis 
le  soulèvent,  les  trois  premières  se  dressent  facilement; 
mais  les  trois  autres  sont  écrasées  par  la  chute  de  cette 
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coupe ,  qui  est  restée  inclinée  pour  attester  aux  généra- 
tions futures  que  les  impies  et  les  blasphémateurs  sont 
souvent  punis  dès  ce  monde.  » 

Les  eaux  pluviales  qui  s'y  conservent  sont  aussi  la 
source  de  cette  autre  légende  :  les  habitants  du  lieu  pré- 
tendent qu'il  doit  toujours  y  avoir  de  l'eau,  et  que,  si  elle 
venait  à  sécher ,  il  pleuvrait  immédiatement.  Souvent  ce- 
pendant on  voit  des  enfants  occupés  &  la  tarir ,  non  pour 
faire  mentir  la  légende,  mais  pour  recueillir  quelques 
pièces  de  monnaies  jetées  par  des  visiteurs  superstitieux. 

Lavaud-Pacaud. 

Magnelles  (Les  Grandes-). 

Magnelles  (Les  Petites-). 

Marcoueix. 

Le  Mas. 

Mas-Barbu. 

Mas-Beix. 

Mazataud. 

Mazaud. 

Monîme.  —  Ce  château  fut  bâti  au  milieu  du  xv**  siècle 
par  un  seigneur  de  Razès.  Dès  1356,  on  trouve  Guy  de 
Razès,  seigneur  de  Monîme.  Cette  terre,  après  avoir  été 
possédée  longtemps  par  cette  famille ,  en  sortit  de  la  ma- 
nière suivante  :  Edme-Léonard  de  Razès,  seigneur  de 
Monîme,  colonel  du  régiment  de  Champagne ,  mourut  à 
Utrecht  de  ses  blessures.  Sa  veuve ,  Elisabeth  Le  Mar- 
chand, se  remaria  avec  Louis  de  Béthune,  mestre-de-camp 
d'un  régiment  de  cavalerie,  et  mourut  le  7  décem- 
bre 1704 ,  laissant  la  terre  de  Monîme  à  son  second  mari. 
Une  lettre  écrite  par  le  marquis  de  Béthune,  en  1705, 
porte,  sur  son  cachet  :  une  croix  pommetée  accompagnée 
de  qtmtre  cToisettes.  N ,  marquis  de  Béthune,  la  ven- 
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dit  à  Jean  Barbou ,  libraire  de  Paris,  originaire  de  Limo- 
ges, qui  la  céda  à  ses  parents  de  Limoges.  Les  Barbou 
portent  :  d'azur  au  dextrochère  d* argent  tenant  une  plume 
et  une  épée  d'or,  surmonté  d'un  croissant  de  même.  Devise  : 

Meta  laboris  hon^.  En  1789,   N Barbou  avait  vendu 

cette  terre  à  dame  veuve  Dorât  de  Faugeras  et  à  son  fils, 

N Dorât,  écuyer,  seigneur  de  Faugeras,  La  GardeUe 

et  Monîme.  Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  ce 
château  fut  confié  au  fermier  Duroux.  Au  commencement 
de  ce  siècle ,  M.  de  Rocard ,  dont  la  mère  était  une  demoi- 
selle Dorât,  en  était  propriétaire.  De  Rocard  des  Dauges, 
en  Limousin ,  porte  :  d'azur  au  pairie  et  au  chevron  d'or 
entrelacés.  Enfin  tout  récemment  cette  propriété  a  été 
achetée  de  M.  de  Garsignies,  époux  de  M"*  de  Rocard, 
par  MM.  Sauvanet  et  consorts,  qui  la  vendent  en  détaiL 

Ce  château,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  une  vast« 
construction  rectangulaire ,  entourée  de  fossés  et  flanquée  . 
de  deux  fortes  tours  rondes.  La  façade ,  qui  a  plus  de 
trente  mètres  de  développement,  a  pour  entrée  principale 
un  perron  relativement  moderne,  et  qui  doit  être  une 
réparation  faite  par  la  famille  Barbou ,  car  Ton  voit  sur 
l'imposte  en  fer  la  date  1738.  A  côté,  existe  une  porte  plus 
petite ,  mais  dans  le  beau  style  du  xv«  siècle.  Au  milieu 
de  son  tympan ,  abrité  sous  plusieurs  voussures ,  on  trouve 

un  écusson  parti  au  P^  de  Razès,  au  2^^  de ,  à  une 

tour  en  chef  et  un  lion  en  pointe. 

A  l'intérieur,  les  immenses  salles  du  moyen  âge ,  quoique 
démeublées  et  dégradées,  existent  encore.  Sur  la  che- 
minée d'une  chambre,  on  trouve  sculptées  des  armes  qui 
ont  été  peintes  de  gueules  à  trois  coquilles  de  Saint-Jacques 
d'azur»  Ce  sont  peut-être  les  armes  de  la  famille  de  David, 
dont  plusieurs  branches  étaient  très-répandues  en  Limousin. 
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Les  terrasses ,  les  pièces  d'eau ,  le  parc  et  les  garennes 
qui  l'entouraient  ont  été  détruits  et  vendus  par  morceaux  : 
mais  le  château,  quoique  détérioré,  existe  dans  son  entier. 
Sa  masse ,  toujours  exposée  sur  le  versant  occidental  des 
montagnes,  produit  encore  un  de  ces  effets  grandioses 
dont  nos  architectes  modernes  ont  perdu  le  secret. 

Montinassaciot. 

Pierrefiche. 

Planches  (moulin  des} ,  sur  le  ruisseau  de  Sagnat. 

Puymouchet. 

Puyteigneux. 

La  Roche. 

Sagnat,  avec  un  bel  étang  du  même  nom. 

La  Valette: 

Vaucouse. 

Ville-NicheL 

Folles.  —  Jadis  Foules,  de  Folis ,  Fatolis,  Faillis  et 
Fakolis.  C'était  un  prieuré-cure  qu'on  trouve  encore  appelé 
de  Fagis,  Il  avait  pour  patrons  saint  Biaise,  du  3  février, 
et  saint  Bonaventure,  cardinal.  L'abbé  de  Bénévent  y 
nommait  le  titulaire  de  1564  a  1771.  Il  existait  avant  la 
Révolution  quatre  vicairies  : 

Y  Une  fondée  par  Jean  de  Fremarez  [de  Frigido  Mari] 
à  l'autel  de  Sainte-Madeleine.  N de  Fremarez  y  nom- 
mait le  titulaire  en  1554  ;  ce  fut  Tévêque  de  Limoges  en 
1574,  puis  ensuite  le  plus  proche  parent  du  fondateur. 
C'est  peut-être  la  môme  que  la  chapelle  signalée  au-  village 
de  Fremarez. 

2''  La  seconde  était  fondée  à  l'autel  de  Saint-Bonaven- 
ture.  Aymar  de  Chouppes,  écuyer,  baron  du  Fan,  comme 
tuteur  des  enfants  de  Jacques  du  Vignaud,  écuyer ,  sieur 
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des  Vories,  y  nommait  en  1703;  ce  fut,  en  1722,  François- 
Gaspard  du  Vignaud,  écuyer,  seigneur  des  Vories  et  du 
Vignaud;  puis,  en  1772,  Gaspard-François-Louis  du 
Vignaud. 

3"  Il  y  en  avait  une  troisième  qui  était  dite  des  Mor- 
terols. 

4«  La  dernière  avait  été  fondée  par  Jeanne  du  Vignaud, 
veuve  de  noble  Gui  du  Châtenet  et  femme  de  Balthazar 
Déoux,  écuyer,  seigneur  du  Chambon ,  Noailhes  et  TAge, 
paroisse  de  Bersac,  par  son  testament  du  23  novembre  1601 . 
La  nomination  des  titulaires  de  cette  dernière  vicairie 
était  réservée  aux  héritiers  du  fief  du  Chambon  portant 
le  nom  de  Déoux  ou  du  Vignaud. 

En  1662 ,  il  existait  dans  cette  paroisse  une  confrérie 
sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

L'église  fut  terminée  peu  avant  1490.  Elle  est  précédée 
d'un  porche  que  surmonte  le  clocher;  sa  porte,  qui 
rappelle  le  style  roman,  est  formée  de  trois  voussures 
avec  des  chapiteaux  empruntant  leur  ornementation  au 
règne  animal.  Le  style  gothique  flamboyant  domine  dans 
Tintérieur,  formé  de  trois  travées.  Dans  le  pavé ,  du  côté 
de  révangile,  une  pierre  tombale  laisse  encore  distinguer 
une  croix  accostée  de  deux  écussons  :  Tun  est  chargé  de 
trois  oiseaux  et  l'autre  de  trois  mains. 

Guillaume  Malherbaut  est  né  dans  cette  paroisse.  Il  fut 
docteur  de  Sorbonne ,  chanoine  théologal  de  Limoges 
en  1570,  principal  du  collège  de  Chartres,  et  plus  tard 
de  celui  de  Limoges.  Il  publia  :  P  en  1566,  les  Légendes 
de  saint  Pierre  attribuées  à  saint  Lin ,  successeur  du  prince 
des  apôtres;  2°  en  1575,  un  Or^ perpétuel  pour  ToASce 
divin. 

Au  xvii*^  siècle,  Gabriel  Foucaud,  seigneur  de  t^int- 
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Germain ,  avait  à  Folies  une  ménagerie  considérable  de 
bêtes  fauves ,  et  de  temps  en  temps  il  en  faisait  conduire 
à  son  château  de  Saint-Germain-Beaupré,  pour  donner 
au  peuple  le  spectacle  de  leurs  combats. 

La  commune  de  Folles,  qui  compte  actuellement  1,739 
habitants,  et  qui  a  3,117  hectares  d'étendue,  comprend 
les  villages  suivants  : 

Ars,  oii  il  existait  une  ancienne  chapelle  qui  est  quel- 
quefois désignée  sous  le  nom  de  prieuré. 

Aupiége. 

Bellevue. 

Le  Bouchet. 

Bourat  (moulin  de),  sur  la  Gartempe. 

La  Bussière. 

Le  Cluseau.  —  Dans  un  champ  portant  le  nom  de  Gou- 
dour,  près  de  ce  village ,  à  droite  du  chemin  qui  conduit 
à  Folles,  est  un  dolmen  qui  n'a  pas  encore  été  signalé. 
Sa  table ,  détériorée ,  se  partage  en  deux  morceaux ,  et 
bientôt  on  n'y  rencontrera  plus  que  des  débris. 

Cornebeuf,  alias  Ecornébeuî. 

CouleroUes.^ 

Dussaut  (moulin  de) ,  sur  la  Gnrtempe. 

Fraimareix,  alias  Fremarez  et  Frais-Marais.  Auprès  ' 
de  ce  village  existaient  cinq  tumuli  presque  complètement 
détruits.  Un  seul  est  encore  conservé.  En  1851 ,  en  tra- 
vaillant à  la  route  de  Laurière  à  Fursac ,  on  en  ouvrit  un 
qui  était  resté  intact.  On  trouva  au  milieu  un  vase  en 
poterie  rouge  qui  contenait  des  cendres.  11  a  été  cassé.  On 
signale  aussi  quelques  souterrains  qui  ont  une  ouverture 
dans  les  jardins  de  ce  village. 

La  chapelle  dédiée  à  sainte  Madeleine  qui  existe  près 
du  village  de  Fremarez  est  évidemment  celle  qui  avait 


-  276  - 

été  interdite  en  "1744  par  Mgr  Coëtlosqiiet ,   évoque  de 
Limoges,  sous  le  nom  de  chapelle  des  Brousses,  à  Folles. 

En  1709,  on  trouve  Philippe  de  Léobardy,  sieur  de  Fré- 
mareix. 

Fursanne. 

Gachereau. 

Les  Grouttes. 

Lavaud-Montjourde . 

Maleterie. 

Masure-de-Bourneu  il . 

Mazéras. 

Montjourde. 

Le  Monteil.  —  Il  y  a  un  beau  dolmen  sur  une  élévation 
au  nord-est  de  ce  village ,  presque  en  face  du  grand  viaduc 
de  RocheroUes  ;  sa  table ,  longue  de  Ijuatre  mètres ,  en  a 
trois  dans  sa  plus  grande  largeur  et  deux  dans  la  plus 
petite  ;  elle  porte  à  la  partie  supérieure  trois  petites  cavi- 
tés ,  qui  me  semblent  la  place  des  coins  en  fer  qu'on  a 
cherché  à  y  introduire  pour  la  casser.  Et  c'est  probable- 
ment pendant  qu'on  travaillait  à  cet  acte  de  vandalisme 
que  l'un  de  ses  quatre  supports  s'est  incliné  à  l'intérieur, 
La  table ,  le  suivant  alors  dans  sa  chute ,  a  basculé ,  et  ne 
porte  plus  aujourd'hui  sur  le  pilier  de  devant,  qui  est  du 
côté  de  l'ouest.  Ces  quatre  piliers ,  d'une  forme  assez  régu- 
lière ,  ont  en  moyenne  un  mètre  de  hauteur  sur  un  mètre 
dix  centimètres  de  largeur. 

Moulin-Neuf. 

Le  Nouhaut. 

Ponl^èi-l'Age. 

La  Ribière. 

RocheroUes.  —  C'est  près  de  ce  village  qu'on  a  construit , 
sur  la  Gartempe,  le  magnifique  viaduc  qui  a  pris  ce  nom. 
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Commencé  vers  la  fin  de  1852,  on  y  a  travaillé  pendant 
deux  ans.  Il  a  huit  arches  de  quinze  mètres  d'ouverture  à 
Torigine  de  la  voûte  ;  la  hauteur  de  son  parapet  est  de 
cinquante-quatre  mètres  soixante-cinq  centimètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  vallée. 

Venassier. 

La  Villette. 

LesVories.  —  1"  Ithîer  du  Breuil  était  seigneur  des 
Vories  en  1323;  2^*  Pierre  du  Breuil,  seigneur  dudit 
lieu,  paroisse  de  Saint-Sulpice-Laurière,  épousa,  vers  1366, 
Jeanne  de  Razès,  dame  des  Vories;  3°  Albert,  sieur  des 
Vories ,  en  1424  ;  4'^  Jacques  du  Vignaud  épousa ,  peu 
après  1500,  Madeleine  du  Breuil  des  Vories,  et  devint 
seigneur  des  Vories  ;  ce  fief  est  resté'  dans  cette  dernière 
famille  jusqu'à  la  Révolution. 

Fromental.  —  Fromental  était,  au  siècle  dernier, 
une  cure  de  980  âmes ,  qui  avait  pour  patron  saint  Martin 
de  Tours.  L'évêque  de  Limoges  y  faisait  les  nominations 
depuis  1558.  Actuellement  c'est  le  chef-lieu  d'une  com- 
mune de  1,364  habitants,  qui  a  une  étendue  de  2,453 
hectares. 

L'église  paroissiale,  commencée  en  1764,  a  été  termi- 
née en  1770  :  c'est  une  construction  sans  style,  oîi  règne 
le  plein-cintre,  réparée  récemment  et  pourvue  de  vitraux 
de  couleur. 

Le  château  est  une  belle  résidence,  bien  conservée, 
avec  fossés  remplis  d'eau  et*  tous  les  accessoires  d'une  mai- 
son seigneuriale.  Il  est  composé  d'un  donjon  central,  que 
flanquent  deux  corps  de  bâtiment.  Ses  mansardes ,  élevées 
au-dessus  de  deux  étages,  annoncent  la  Renaissance,  et 
sa  porte  principale  est  ornée  en  style  de  la  môme  époque. 
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Le  portail  de  la  cour  est  aussi  décoré  d'une  mansarde  de 
môme  style  :  on  voit  au-dessous  un  écusson  dont  les  pièces 
ont  été  eflFacées;  la  date  1670  est  gravée  à  côté.  Deux 
tours  rondes  étaient  aux  angles  des  murailles ,  une  seule 
est  restée  debout.  Voici  les  noms  des  différents  seigneurs 
qui  l'ont  possédé  : 

1°  Antoine-Hélie  de  Pompadour,  seigneur-baron  de 
Fromental,  qui  en  fit  hommage  au  roi  Louis  XII,  le 
17  mars  1483  [Nobiliaire,  art.  Hélie)  ; 

2^  Bertrand  de  Maumont  était  seigneur  de  Fromental 
après  1484  (Archives  de  Fromental)  ; 

3°  Jean  Bermondet,  chantre  de  Téglise  de  Limoges 
(1552),  avec  Susanne  de  Bermondet  et  son  mari  Jean  de 
Meyrignac,  vendirent  cette  terre  à  Jean  Pouthe ,  seigneur 
du  château  de  Dompierre  en  Marche  [Nobiliaire,  art. 
Fromental)  ;  j 

4°  Jean  de  Sanneterre  et  Madeleine  de  Rofl^ac ,  sa 
femme,  la  vendirent  à  Guillaume  de  Verthamon ,  le 
8  octobre  1573  [idem)  ; 

5*»  Guillaume  de  Verthamon  la  vendit,  le  9  mars  1583, 
pour  5,000  écus  sol,  à  Paris  de  Buat  [idem)  ; 

Léonard  de  Buat ,  seigneur  de  Fromental ,  était  mort 
le  P*"  mai  1609; 

6**  François  Pot  [idem),  ou  mieux  François  Pouthe, 
seigneur  de  Fromental,  épousa  avant  1640  Françoise 
de  Châlus  {Nobiliaire,  généal.  la  Roche-Aynwn)  ; 

7°  Jean  Morel,  baron  de  Fromental,  en  1650  :  elle 
n'est  plus  sortie  de  cette  dernière  famille. 

Les  villages  qui  composent  cette  commune  sont  : 

I/Age. 

Bagnol  (Grand-). 

Bagnol  (Petit-).  —  Au  moyen  âge,  ce  village  était 
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appelé  Bagnoux.  C'était  un  prieuré  ,  ou  une  aumônerie , 
ou  même  une  commanderie ,  qui  avait  pour  patron  sainte 
Madeleine.  Le  prieur  de  la  Maison-Dieu  de'Montmorillon 
y  nommait  le  titulaire  en  1566  et  1578.  Les  bâtiments 
étaient  en  ruine  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Un  beau  dolmen  existe,  à  Test  de  ce  village,  sur  le  bord 
de  la  route.  Sa  table ,  longue  de  3  met.  80  cent,  et  large 
de  2  met.  50  cent.,  est  placée  sur  quatre  piliers  fortement 
inclinés  à  Tintérieur.  Dans  sa  plus  grande  épaisseur,  qui 
est  du  côté  de  l'orient,  la  table  a  0  met.  80  cent.  Chaque 
support  a  environ  1  met.  50  cent,  de  hauteur. 
La  Beige. 
Bord. 

Champcomtaud.  —  En  1491 ,  Campus  comUalis,—  C'était 
une  préceptorerie  ou  prieuré,  qui  avait  pour  patron  saint 
Claude  (ou  saint  Cloud),  sainte  Madeleine  et  saint  Antoine. 
Le  prieur  de  TArtige  y  nommait  le  titulaire  de  1422  à 
1566.  Ce  fut  le  recteur  des  PP.  Jésuites  de  Limoges  en 
1697  ;  puis  Tévêque  ou  le  bureau  du  collège  de  Limoges. 
Champ-Martin. 

La  Chapelle,  dépendant  de  Champcomtaud. 
Chanliat. 

Chégurat  ou  Chigurat. 
Les  Chers. 
Lacoux. 

Lord-du-Puy,  autrefois  L'Auaur. 
Malval. 

Millat.  —  Un  éboulement  fit  découvrir,  il  y  a  quelques 
années ,  un  souterrain  qui  s'étend  jusque  sous  ce  village. 
Le  propriétaire  l'a  converti  en  cave  dans  une  longueur  de 
dix  mètres  environ.  Pour  cela,  il  a  recouvert  l'ouverture 
qui  donne  dans  son  jardin ,  et  qui  était  l'entrée  primitive, 
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et,  à  Taiitre  extrémité,  il  a  muré  une  galerie  qui  tour- 
nait à  angle  droit.  ~  Plus  loin ,  sur  le  coteau  attenant  au 
village ,  deux  autres  éboulements  se  sont  produits  un  peu 
plus  tard ,  et  ont  de  nouveau  indiqué  l'existence  de  ce 
souterrain ,  qui  paraît  s'étendre  fort  loin. 

Montautre  (château  de],  possédé  par  la  famille  de 
Mondain. 

Montautre  (moulin  de),  sur  un  ruisseau  qui  se  rend 
dans  la  Semme. 

Le  Nouhaud. 

Pierres-Folles. 

Les  t^lats. 

Puy-Maud. 

La  Roche. 

La  Traverse. 

La  Tuilerie. 

Les  Tuileries. 

En  face  de  la  station  du  chemin  de  fer,  on  trouve ,  à 
0  met.  20  cent,  sous  le  sol ,  une  couche  de  macadam  en 
pierres  roulées.  Les  deux  routes  ouvertes  pour  le  chemin 
de  fer  le  mettent  à  nu  sur  plusieurs  points.  On  pourrait 
croire  à  l'existence  en  ce  lieu  de  la  voie  romaine  se  rendant 
à  Breth ,  en  passant  par  le  camp  de  Malouse  ;  mais  la  na- 
ture de  cette  construction  ne  le  permet  pas.  De  plus,  d'après 
les  anciennes  cartes,  on  voit  que  c'est  le  chemin  qui  con- 
duisait au  château  de  Montautre. 

Morterollee.  —  Jadis  Morteyrol  ou  Morteroulx ,  et 
aussi  Morterol-la-Marche ,  était  une  commanderîe  pour 
un  chevalier  de  justice.  En  1282,  elle  dépendait  des  che- 
valiers du  Temple ,  puis  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. —  Guy  de  Blanchefort,  neveu  de  Pierre  d'Aubusson, 
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chargé  par  son  oncle  de  garder  le  prince  Zizim  dans  la 
tour  de  Bourganeuf ,  était  commandeur  de  Morterolles 
en  1482  ;  il  fut  élu  grand-maître  de  Rhodes  en  1512. 

François  de  Faron  (ou  Favon),  chevalier  de  Tordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  Morterolles , 
décéda  au  lieu  de  TÉtang-Saint-Hilaire,  et  fut  enterré 
dans  réglise  de  Morterolles  le  8  janvier  1694. 

Jean-Baptiste  Rigaud  de  Laigue-Sarrazin .  chevalier, 
capitaine  de  vaisseaux  du  roi ,  était  commandeur  de  Mor- 
terolles en  1745.  —  N du  Deschaud,  en  1785. 

Sidoine  de  Bosredon  fut  nommé  commandeur  de  Morte- 
rolles en  1788. 

Au-dessus  de  la  porte  d^entrée  d'une 'maison  qu'on  dit 
être  l'ancienne  commanderie ,  transformée  aujourd'hui  en 
maison  d'école  pour  les  petites  filles ,  on  remarque  deux 
écussons  chargés  d'un  chevron  accompagné  de  trois  étoiles. 
Cette  porte  est  ornementée  en  style  de  la  Renaissance. 
Ces  armoiries  sont  probablement  celles  de  la  famille 
Laurens  de  La  Besge,  seigneurs  de  Lorange  près  Morterol, 
de  Lascour,  du  Chiron ,  de  La  Besge  et  de  Bagnol ,  qui 
avait  trois  alliances  avec  la  famille  Somin  ;  elles  sont 
d'argent  au  chevron  de  gueules ,  accompagné  en  chef  de 
deux  étoiles  d'or,  et  en  pointe  d'un  croissant  de  ^nême. 

La  cure  de  Morterolles,  en  1470,  était  pour  un  frère  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  et  avait  pour  patrons 
sainte  Anne  et  sainte  Croix.  Le  commandeur  de  Morte- 
rolles y  nommait  le  titulaire  de  1470  à  1676. 

Il  y  avait  une  vicairie  fondée  par  Jacquette  Le  Borlhe , 
veuve  d'Audoin  Gros ,  en  l'honneur  de  saint  Jacques.  Le 
commandeur  de  Morterolles  y  nommait  en  1597. 

L'église  paroissiale  est  une  construction  romane  qui 
avait  un  pinacle  pourvu  de  deux  baies  pour  des  cloches. 

19 
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A  répoque  des  guerres ,  on  éleva  les  combles  pour  la  forti- 
fier, et  ce  pinacle,  encore  très-reconnaissable,  fut  noyé 
au  milieu  des  travaux.  Une  ceinture  de  modillons  romans 
règne  à  la  hauteur  de  sa  toiture  primitive.  Elle  a  reçu  des 
réparations  récentes.  L^autel,  en  style  du  xv^  siècle,  a 
été  sculpté  par  Nalbert. 

Au  siècle  dernier,  il  existait  une  chapelle  dans  le  cime-^ 
tière. 

En  1371 ,  les  Anglais  gardaient  à  Morterolles  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  fait  Tannée  précédente ,  en  saccageant 
la  cité  de  Limoges. 

Henri  IV,  à  son  passage  à  Limoges ,  écrivait,  le  21  octo- 
bre 1605,  à  M.  Somin  de  Morterolles,  seigrneur  de  La 
Croix-du-Breuil  : 

«  Mon  cher  Sornin, 

»  Je  me  rendrai  chez  toi  après-demain.  Préviens-en 
Chamborant  de  Droux  et  les  autres  gentilshommes  du 
pays,  qu'ils  amènent  leurs  chiens  :  nous  ferons  ensemble 
une  partie  de  chasse.  » 

On  raconte  dans  toute  la  contrée  Tanecdote  suivante  : 
Pendant  le  dîner,  Henri  IV  dit  à  son  hôte  :  «  Dis-moi 
donc ,  Somin ,  comment  donc  as-tu  fait  pour  devenir  si 
riche  en  si  peu  de  temps?  —  Sire ,  en  achetant  cher  et  en 
vendant  à  bon  marché.  —  Ventre-saint-gris  I  explique- 
moi  cette  énigme.  -—  Quand  les  grains  sont  à  vil  prix,  je 
les  achète  au-dessus  de  leur  valeur,  et  quand  ils  se  ven- 
dent cher,  je  les  donne  au-dessous  du  cours.  » 

On  conserva  longtemps  à  La  Croix-du-Breuil  (commune 
de  Bessines)  une  peinture  sur  bois  rappelant  cette  visite. 
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En  1814 ,  le  Souverain-Pontife  Pie  VII ,  ramené  en 
Italie ,  entra  dans  le  diocèse  de  Limoges  le  jeudi  27  jan- 
vier. 11  s'arrêta  à  MorteroUes  i)our  y  coucher.  Le  souvenir 
de  ce  passage  n'a  pas  été  perdu  :  le  propriétaire  de  la 
maison  oii  il  séjourna  a  consacré  l'appartement  qui  le 
reçut  par  une  inscription  commémorative  de  ce  fait.  On  y 
lit  en  effet,  en  lettres  d'or,  à  côté  des  insignes  de  la 
papauté  :  Chambre  de  Pie  VIL  —  %1  janvier  1814. 

La  commune  de  MorteroUes  a  1,053  hectares  d'étendu»^, 
compte  577  habitants,  et  comprend  les. villages  suivants 

La  Borderie. 

Le  Breuil. 

Chez-Canard. 

Chez-Doussaud. 

Chez-la-Forge. 

La  Coulérouse. 

Chez-Maillard. 

Moulin  de  MorteroUes,  sur  la  Serame. 

Le  Pin. 

La  Tache. 

iSaiiit-ParclouiK- Rançon  9  ou  Saint-Pardoux- 
près-Razès,  et  môme  Saint-Pardoux-près-Thouron,  était 
une  cure  de  l'ancien  j^rchiprôtré  de  Rançon ,  ayant  pour 
patron  saint  Pardoux ,  abbé.  Elle  était  très-anciennement 
&  la  nomination  de  l'évêque  de  Limoges.  Regnaud  de  La 
Porte  céda  ses  droits  aux  doyen  et  chapitre  de  la  cathé- 
drale en  1295.  Jean  Barthon  de  Montbas  confirma  cette 
cession  en  1483.  Aussi,  depuis  cette  époque,  l'aquilaire 
de  la  cathédrale  nommait  le  titulaire ,  qui  était  présenté 
par  le  chapitre. 

Il  y  avait  dans  cette  paroisse  deux  vicairies  :  une ,  dite 
des  Coulx,  fondée  en  1571  par  Madeleine  Faulcon  de  Mon- 
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thaurand,  paroisse  de  Nantiat,  épouse  de  N Boutin. 

marchand  ; 

L*autre  était  fondée  par  sentence  du  yice-sénéchal  de 
Limoges,  de  Tavis  du  présidial  du  18  décembre  1640, 
pour  réparation  de  l'assassinat  de  Philippe  de  Douhet , 
écuyer,  seigneur  de  Saint-Pardoux ,  commis  par  Pierre 
Faulcon,  écuyer,  seigneur  des  Lèzes,  dans  une  chapelle 
qui  devait  être  bâtie  à  La  Croix-de-Chasseneuil,  paroisse 
de  iSaint-Symphorien.  Mai)? ,  par  transaction  du  25  janvier 
1687,  Marie  Faulcon,  épouse  de  Gabriel  Picon,  écuyer, 
sieur  de  Chasseneuil ,  trésorier  de  France  en  la  généralité 
de  Limoges ,  s'oblige  à  payer  le  vicaire  qui  dira  les  messes 
ordonnées  dans  Téglise  de  Saint-Pardoux ,  oii  repose  le 
corps  de  Thomicidé,  et  elle  fut  déchargée  de  bâtir  la 
chapelle.  Les  descendants  du  défunt  nommèrent  le  titu- 
laire de  cette  vicairie.  C'était,  en  1687,  Françoise  de 
Douhet,  dame  de  Saint-Pardoux,  veuve  de  François  du 
Pouget,  chevalier,  marquis  de  NadaîUac,  La  Villeneuve , 
paroisse  de  Valières  en  Haute-Marche;  et,  en  1738, 
Antoine  du  Pouget,  baron  de  Saint-Pardoux. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Pardoux  a  une  longueur 
totale  de  trente  mètres  ;  elle  est  formée  d'une  seule  nef 
composée  de  cinq  travées.  Sous  sa  voûte  en  ogive,  on 
trouve  des  baies  à  plein-cintre;  les  arcs-doubleaux  et 
les  nervures  reposent  sur  des  piliers  engagés  dans  1^ 
muraille,  formés  de  trois  colonnes  réunies.  Les  chapi- 
teaux sont  sobrement  ornés. 

François  du  Pouget  de  Nadaillac ,  abbé  de  Notre-Dame 
du  Palais,  fut  enterré  dans  cette  église  le  30  juillet  1707. 

Le  château,  dont  il  ne  reste  aucune  ruine,  occupait  uu 
emplacement  carré,  entouré  de  fossés.  Ces  derniers, 
encore  bien  conservés,  reçoivent  l'eau  du  grand  étang,  au 
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moyen  d'un  aqueduc  voûté.  Un  vaste  parc,  attenant  au 
château ,  s'étendait  sur  le  coteau  voisin  ;  aujourd'hui ,  il 
est  chang-é  en  terres  labourées.  Voici  les  noms  des  pro- 
priétaires de  ce  château  : 

Foucaud  Bernard  de  Copiac ,  sieur  de  Saint-Pardoux  et 
de  Saint-Sylvestre ,  qui  épousa ,  vers  1232 ,  Almodie  de 
Razès; 

Guillaume  de  Lastours  ,  damoiseau ,  seigneur  de  Saint- 
Pardoux  (1337) ; 

Jean  Faulcon,  chevalier,  seigneur  de  Thouron  et  de 
Saint-Pardoux  (1475)  ; 

François  Faulcon ,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Pardoux 
(1594)  ; 

Pierre  de  Douhet,  seigneur  de  Saint-Pardoux  et  de 
Puy-Moulinier,  époux  de  Françoise  de  Miomendre ,  était 
consul  de  Limoges ,  et  se  trouvait  à  la  tête  de  la  milice 
bourgeoise  de  la  ville  en  1605 ,  pour  recevoir  Henri  IV  ; 

Philippe  de  Douhet,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Pardoux , 
assassiné  en  1640; 

François  du  Pouget ,  chevalier,  seigneur  de  Nadaillac , 
épousa  Françoise  de  Douhet ,  dame  de  Saint-Pardoux , 
fille  de  Philippe,  qui  avait  été  homicide;  les  armes  de 
cette  famille  sont  :  â!oT  au  chevron  d'azur  accompagné  en 
pointe  d'un  mont  de  six  coppeaux  de  simple  ; 

Antoine  du  Pouget,  baron  de  Saint-Pardoux  (1738). 

En  1569,  le  duc  d'Anjou  campait  avec  son  armée  à  Saint- 
Pardoux  ;  il  en  partit  la  veille  de  la  Fête-Dieu ,  et  se  rendit 
à  Couzeix,  où  il  était  le  11  juin. 

Cette  commune  compte  1,194  habitants  ;  son  étendue  est 
de  2,482  hectares  ;  elle  comprend  les  villages  suivants  : 

La  Brandouille. 

Champcommunal. 
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Chanteau.  —  Sut  un  coteau  au  nord-est  de  ce  village , 
on  trouve  les  traces  d'anciennes  constructions;  la  tra- 
dition locale  leur  a  conservé  le  nom  de  couvent, 

Chateignol. 

Châtenet-Colon. 

Chez-Beigeas.  —  Un  acte  qui  était  conservé  au  terrier 
de  Monîme  rapporte  qu'en  1505  un  terrain  situé  près  le 
château  fut  donné  en  colonage  perpétuel  au  nommé 
Beigeas  dit  le  Soldat.  Telle  est  l'origine  de  ce  village. 

Les  Coux,  alias  Mas-de-Coux. 

FougeroUes. 

Friandour.  —  Un  champ  attenant  à  ce  village  a  conservé 
le  nom  de  Las  Vias-Forodas.  —  Un  éboulement  fit  con- 
naître, il  y  a  quelques  années ,  l'existence  d'un  souterrain. 
L'ouverture  qui  se  produisit  alors  fut  comblée  peu  après, 
—  C'est  dans  ce  village  qu'est  mort,  le  29  octobre  1824, 
l'auteur  de  Y  Essai  sur  la  Sénatorerie  du  Limotisin, 
M.  Jacques  Duroux.  Il  était  âgé  de  soixante-sept  ans,  et 
remplissait  les  fonctions  de  maire  de  Saint -Pardon  x 
depuis  1817. 

Gorce  (Moulin  de  La),  sur  la  Couze.  —  Ce  village,  qui 
appartenait  jadis  aux  seigneurs  de  Monîme ,  a  été  joint  à 
la  commune  de  Saint-Pardoux  lorsqu'on  forma  les  dépar- 
tements ;  mais  il  est  resté ,  comme  par  le  passé ,  de  la 
paroisse  de  Saint-Symphorien.  Il  est  situé  peu  au-dessous 
de  la  chaussée  de  l'ancien  étang.  Cette  chaussée,  qui  est 
très-considérable,  fut  emportée  en  1623  par  une  forte  crue 
d'eau  :  elle  n'a  pas  été  rétablie  depuis. 

Mazernaud. 

Perche  (moulin  de  la) ,  sur  la  Couze. 

Puy-BLson. 

Puy-Jouard. 
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Puy-Périer. 

La  Ribière. 

Vauguenige.  —  On  trouve,  au  siècle  dernier,  Antoine  de 
Père,  écuyer,  sieur  de  Vauguenige,  qui  épousa  :  l*»,  en 
1736,  Anne  de  La  Loue,  et  2**,  en  1761 ,  Marie-Anne  de 
Rofflgnac.  Aujourd'hui  Vauguenige  est  une  belle  cons- 
truction contemporaine. 

Villarcoin.  —  Un  peu  avant  1830,  un  éboulement  sur- 
venu dans  un  champ,  pendant  qu'on  labourait ,  fit  con- 
naître l'existence  d'un  souterrain.  Il  est  situé  près  du 
village  ,  sur  le  bord  du  chemin  de  Saint-Pardoux.  Ce  trou 
fut  bouché  quelque  temps  après.  Nous  ignorons  quelle 
est  son  étendue  et  sa  forme. 

Une  tradition  locale  rapporte  qu'il  existait  autrefois  un 
village  dans  le  bois  Garroux ,  qui  est  à  la  limite  sud-ouest 
de  cette  commune.  Nous  y  avons  en  effet  constaté  les 
restes  d'anciennes  constructions.  Il  portait  le  nom  d'Arzat. 

RfiaEés.  —  Une  erreur  historique  s'était  répandue  à 
propos  du  bourg  de  Razès  :  elle  consistait  à  y  voir  l'an- 
cienne ville  de  Ratiastum,  dont  parle  Ptolémée.  Au  point 
où  en  sont  aujourd'hui  les  recherches ,  cette  opinion  n'est 
plus  soutenable.  D'abord ,  Ptolémée  place  cette  ville  en 
Poitou ,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Loire  ;  ensuite  il 
a  été  démontré  par  les  Itinéraires  qu'elle  ne  pouvait  pas 
être  dans  la  Marche  ni  le  Limousin;  enfin  plusieurs 
auteurs ,  môme  des  époques  les  plus  reculées ,  ont  toujours 
désigné  Rezé  (Loire-Inférieure ,  arrondissement  de  Nantes) . 
C'est  là,  en  effet,  que  d'intelligentes  recherches  mettent 
actuellement  à  jour  les  substructions  d'une  grande  ville 
gallo-romaine.  Dans  notre  localité,  au  contraire,  nôiis  ne 
trouvons  aucune  trace  de  cette  époque  reculée ,  et  c'est 
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faire  une  œuvre  d'imagination  que  d'appuyer  une  sem- 
blable hypothèse  sur  la  ressemblance  qu'on  découvre  dans 
les  noms  (1). 

Les  auteurs  du  nouveau  Gallia  c/iristiana  ont  pensé 
que  le  mot  Carennac  [Carentenacus]^  signalé  dans  un 
diplôme  de  Tan  817,  désignait  Razès.  Mais  cette  attribu- 
tion ,  que  les  savants  bénédictins  n'ont  appuyée  d'aucune 
preuve ,  est  inadmissible  ;  car,  pour  former  le  mot  Bazës , 
il  faudrait  supprimer  la  syllabe  initiale  de  Care?Uenacus  ; 
ensuite  Razès,  dans  un  acte  du  xr  siècle,  est  appelé 
Gasirum  de  Resesse,  et,  dans  un  diplôme  du  xir  siècle, 
Beses,  Voici  le  passage  en  question ,  rapporté  par  un  autre 
auteur  :  «  L'an  818,   Louis  le  Débonnaire  approuva  la 
donation   faite  à  Regempart ,  évêque  de.  Limoges ,  par 
Mathusalem,  diacre  de  l'église  canoniale  de  Saint-Etienne, 
de  la  Celle  de  Carantenago,  devenue  plus  tard  l'église 
paroissiale  de  Razès  ». 

Au  siècle  dernier,  Razès  était  une  cure  de  1,700  âmes , 
ayant  pour  patron  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix ,  et  jadis 
saint  Sauveur.  L'archidiacre  de  Limoges,  qui  avait  la 
bailie  de  Razès  en  1222 ,  présentait  le  titulaire  de  cette 
cure,  et  le  chapitre  la  conférait.  De  1482  à  1748,  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  présentait  le  titulaire ,  et  l'aquilaire 
le  nommait. 

Il  y  avait  dans  cette  paroisse  une  vicairie  fondée  par 
Pierre  du  Brouilhet,  écuyer,  seigneur  du  Bon-Repans; 
elle  était  à  l'autel  de  Saint-Pierre ,  (Uias  de  Saint-Jean. 


(1)  M.  Deloche  {Géographie  des  Gaules)  et  M.  de  Cessac  (Peu- 
plades gauloises)  ont  prouvé  d'une  manière  irréfutable  ce  que  nous 
avançons. 
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^'^oble  Pierre  de  Nougret ,  seigneur  du  Bon-Repans,  héri- 
tier de  nobles  Pierre  et  François  du  Broulhet ,  y  nommait 
en  1564.  C'était  Tévéque  de  Limoges  en  1654 ,  et  le  curé 
de  Bazès  en  1723  et  1740. 

L'église  est  une  construction  romane  en  forme  de  croix , 
avec  coupole  et  clocher  à  l'intersection  du  transept.  Plu- 
sieurs parties  ont  été  reconstruites  en  stjle  gothique.  Le 
sanctuaire  a  ses  baies  og^ivales  et  des  nervures  rondes  à  sa 
voûte ,  pendant  que  la  travée  qui  le  précède  est  ornée  de 
nervures  prismatiques.  La  nef  et  les  deux  chapelles  laté- 
rales ont  consené  le  style  roman.  Cette  réparation  ou 
reconstruction  gothique  a  été  faite ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, par  M.  Jean  Gayot,  qui  était  curé  de  Razès  en 
1482  ;  il  fut  élu  grand-chantre  de  la  cathédrale  de  Limoges 
en  1502,  était  professeur  en  l'un  et  l'autre  droit,  et  mou- 
rut en  1516.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  la  cathé- 
drale, oii  il  avait  fondé  une  vicairie.  On  y  lisait  jadis  son 
épitaphe  sur  une  plaque  de  cuivre.  A  Bazès ,  après  avoir 
terminé  cette  réparation  de  Téglise,  il  voulut  encore 
l'orner  de  vitraux.  On  voyait  au  siècle  dernier,-  dans  la 
vitre  du  'Sanctuaire ,  du  côté  de  l'évangile ,  l'inscription 
suivante  : 

JoJiannes  Guayolti  de  Ba^tiâi,  pbr.  capellaïC,  pîU.  eccîie 
vilram  fieri  fecit. 

Laurent  de  La  Cour,  sieur  de  Pezard  et  de  Forestvieille 
en  partie ,  par  son  testament  du  29  mars  1627,  veut  être 
enterré  à  Razès ,  dans  le  tombeau  de  ses  prédécesseurs. 

A  côté  du  presbytère  est  un  emplacement  appelé  las 
Claustras,  c'est-à-dire  le  Cloître,  ce  qui  suppose  qu'il  y 
avait  ci-devant  une  communauté. 

Le  cimetière  était  aussi  près  de  l'église ,  mais  il  a  été 
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transporté  entre  le  village  et  le  bourg.  Une  des  pierres 
tombales  provenant  de  l'ancien,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  nouveau,  conserve  une  riche  orne- 
mentation. Sur  un  de  ses  côtés,  le  sculpteur  a  représenté 
une  épée  de  chevalier  avec  trois  écussons  aux  armes  de  la 
famille  de  Razès  ;  mais  il  en  est  un  qui  a  le  chef  chargé 
de  trois  besants. 

Une  chapelle  rurale,  sous  le  patronage  de  sainte  Anne, 
avait  été  bâtie,  en  1556,  à  Razès-la-Poste ,  par  Guillaume 
Vauzelle. 

On  distingue  dans  cette  paroisse  Razès-Bourg  et  Razès- 
Village.  La  position  de  ce  dernier,  sur  la  route  de  Paris, 
lui  a  aussi  valu  le  nom  de  Razès-la-Poste.  Il  était  encore 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  Razès-Château,  parce  que 
c'est  en  ce  lieu  qu'était  situé  le  château  de  la  famille  de 
ce  nom. 

Aimeric ,  seigneur  du  château  de  Razès ,  avec  sa  femme 
Sibelle ,  donnèrent  la  chapelle  de  ce  château  à  la  cathé- 
drale de  Limoges,  du  temps  du  roi  Lotaire  (entre  954 
et  986).  Aimeric  et  Guillaume,  leurs  enfants,  confir- 
mèrent cette  donation  le  18  mars  1087  ou  1092. 

En  1210,  Hélie  de  Razès,  seigneur  de  Montcocu,  était 
couché  dans  la  tour  de  Razès  lorsqu'elle  s'écroula  en 
partie,  et  l'écrasa  sous  ses  décombres  avec  plusieurs  de 
ses  enfants.  Sa  fille,  Almodie  de  Razès,  était  veuve  de 
Bernard,  seigneur  de  Saint-Pardoux,  vers  1280. 

Nous  pensons  que,  dans  les  cas  précédents ,  il  s'agit  du 
cliâteau  qui  était  situé  au  village  actuel  de  Razès ,  et  dont 
les  antiques  ruines  forment  un  monticule  dominant  au 
loin  la  vallée  de  la  Couze.  Ce  monticule  a  été  signalé  à 
tort  comme  étant  un  tumulus.  D'autres  constructions 
beaucoup  plus  modernes  ont  aussi  été  appelées  le  château  : 
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elles  sont  situées  à  peu  de  distance  de  Téglise ,  et  ne  ren- 
ferment rien  de  remarquable. 

Cette  famille  de  Razës ,  qui  s'est  ensuite  transportée  à 
Monîme  (commune  de  Bessines) ,  s*est  divisée  en  plusieurs 
branches ,  telles  que  celle  du  Pin-Bernard  ,  commune  de 
Saint-Priest-le-Betoux  ;  de  CLez-Galais ,  commune  de 
Roussac,  et  même  en  Poitou.  Ses  armes  sont  :  pallé  d'argent 
et  de  guettes  de  sept  pièces  (alias  de  six)   au  chef  d'or. 

Au  xviir  siècle,  nous  trouvons  ensuite  les  Roulhac 
seigneurs  de  Razès. 

La  commune  de  Razës  compte  1,407  habitants;  elle  a 
2,489  hectares  d'étendue,  et  comprend  les  villages  sui- 
vants : 

L' Age-Rideau.  —  Le  château  de  ce  nom  appartenait  à 
la  famille  Dumont,  dont  les  membres  portaient  le  titre  de 
seigneurs  de  L' Age-Rideau  au  moins  depuis  1500.  Marie 
Dumont,  qui  était  veuve  de  François  Mérigot,  seigneur 
de  Sainte-Feyre  en  1698,  le  transporta  dans  la  famille  de 
son  mari.  Nous  voyons  encore  ,  au  moment  de  la  Révolu- 
tion ,  Alexandre-Philippe-François  Mérigot ,  chevalier , 
marquis  de  Sainte-Feyre  ,  seigneur  de  L' Age-Rideau ,  qui 
était  sénéchal  et  grand-bailli  d'épée  de  la  Marche.  —  Ce 
château ,  qui  paraissait  être  très-ancien ,  possédait ,  dans 
une  de  ses  salles,  une  grande  quantité  de  cuirasses ,  de 
cottes-de-mailles,  de  casques,  etc.,  qui  furent  dispersés  à 
répoque  de  la  Révolution.  Il  était  encore  assez  bien  con- 
servé en  1837.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  rien,  si  ce 
n'est  un  monticule  central  autour  duquel  on  distingue 
encore  les  fossés. 

L'Age  (moulin  de),  sur  la  Couze. 

Augère. 

Champour. 
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Chanteloube.  —  Voir  à  Tarticle  NcUure  du  sol  les  richesses 
rainéralogiques  de  cette  contrée.  —  Entre  Chanteloube  et 
Razès ,  au  lieu  dit  L'Eaubarot ,  on  a  trouvé ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  environ  deux  cents  barbarins.  Ils  portent  la 
légende  :  s.  e.  s.  maboul.  ,  qui  peut  se  traduire  par  : 
Signnm  ecclesUe  Stmcti  Martialis.  Cette  légende  entoure 
la  tête  de  saint  Martial.  Au  revers  est  le  mot  lbmovickncis. 
[Btdl.  Soc.  ArcL,  T.  XIII,  p.  218,  et  T.  IX,  p.  56.) 

Charansanne. 

Les  Châtres. 

Ecouat  (moulin  de  Tj. 

Le  Fraixe. 

Gammarde  (moulin  de) . 

Grangette. 

Jalinour. 

Lavaud-Bourgoin.  —  A  sept  ou  huit  cents  mètres  au 
sud  de  ce  village,  sur  le  penchant  d'un  de  ces  vastes 
coteaux  complètement  incultes,  on  remarque  un  grand 
nombre  de  blocs  granitiques  dressant  leur  tête  souvent 
majestueuse  au-dessus  des  bruyères  et  de  quelques  arbres 
rabougris.  Un  de  ces  blocs  porte  le  nom  de  Pierre- 
Branlante.  Le  touriste  qui  le  voit  pour  la  première  fois , 
après  avoir  examiné  ses  points  de  contact  avec  le  sol ,  reste 
persuadé  que  cette  énorme  pierre  est  aujourd'hui  immo- 
bile ,  si  jamais  elle  a  remué.  Mais  qu'il  veuille  bien  la 
pousser  dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  et ,  après  quel- 
ques efforts ,  il  sentira  ce  bloc  s'animer  sous  la  pression 
de  sa  main ,  et  mollement  se  balancer  dans  la  direction 
indiquée. 

Cette  pierre  affecte  la  forme  ovoïde.  Son  plus  petit  axe 
est  de  quatre  mètres  environ ,  pendant  que  le  plus  grand , 
dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  en  a  près  de  cinq.  Elle  semble 
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toucher  le  sol  seulement  par  deux  points  placés  dans  la 
direction  de  son  grand  axe,  aux  foyers  qui  serviraient  à 
tracer  le  contour  de  son  ovale. 

Sur  le  côté  méridional,  un  autre  rocher  sortant  de 
terre  s'élève  à  un  mètre  près  du  bloc  mobile ,  et  forme 
dans  toute  sa  longueur  une  espèce  de  barrière  contre 
laquelle  ce  dernier  vient  frapper  lorsqu'on  Tagite  forte- 
ment. A  rétat  de  repos,  il  en  est  éloigné  de  10  cent. 

C'est  peut-être  ici  le  seul  lieu  du  département  de  la 
Haute- Vienne  où  la  légende  populaire  rapporte  qu'un 
trésor  est  caché  sous  cette  pierre.  Cette  légende  est  cepen- 
dant très-commune  dans  plusieurs  provinces  du  centre  de 
la  France. 

Lavaud-Jalounaud.  —  Sur  une  hauteur  au  nord  de  ce 
village ,  entre  Razès  et  l'étang  de  Couze ,  nous  avons 
étudié  des  rochers  qui  nous  avaient  été  signalés  comme  les 
débris  d'un  dolmen.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'un 
grand  bloc  cassé  en  deux  ait  formé  la  table,  pendant 
qu'un  rocher  encore  debout  faisait  l'un  des  supports.  Mais 
nous  devons  laisser  cette  indication  à  l'état  d'hypothèse  , 
car  il  n'en  reste  aucune  preuve  certaine. 

Le  Malabard. 

Puy-Vedrineau. 

La  Roche.  —  Ce  village  doit  son  nom  à  de  beaux  rochers 
couverts  de  bassins  plus  ou  moins  bizarres  ,  de  rigoles 
plus  ou  moins  profondes.  Tout  cela  peut  intéresser  le  tou- 
riste qui  cherche  le  pittoresque,  mais  non  l'archéologue 
étudiant  le  passé  sur  les  monuments  faits  de  main 
d'homme. 

Roudeix  (moulin  de). 

Santro. 

Silor.  —  On  aurait,  dit-on,  trouvé  dans  ce  village  des 
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souterrains  en  forme  de  four.  La  forme  de  ces  souterrains 
et  le  nom  môme  du  village  nous  font  penser  aux  silos 
dont  se  servaient  les  Gaulois  pour  cacher  leurs  grains ,  et 
qui  se  rencontrent  encore  aujourd'hui  en  Afrique. 

Silor  (mouliu  de),  sur  un  petit  affluent  de  la  Couze. 

La  Soumagne.  —  En  1777,  François  Labuxière  était 
notaire  royal  et  sieur  de  La  Soumagne. 

On  a  trouvé  dans  cette  commune,  mais  nous  ignorons 
en  quel  endroit,  un  très-joli  poignard  gaulois  :  il  est  décrit 
et  reproduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et 
Historique  du  Limousin,  T.  IX,  p.  133.  La  poignée  de 
bronze  représente  à  son  extrémité  la  tête  d'un  lion.  La 
lame  de  fer  est  enchâssée  dans  une  forte  bande  de  bronze. 
Le  bout  de  sa  gaîne  métallique  est  aussi  en  bronze.  Vers 
le  milieu  est  représenté  debout  une  figure  d'homme,  au- 
dessus  de  laquelle  ou  lit  le  mot  :  irac. 

A.  LECLER. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SÉANCE  DU  30  JANVIER  1872. 


ppésldence  de  M.  DUBBDAT»  président. 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  Tabbé  Arbellot,  Tabbé 
Grange,  Tabbé  Tandeau  de  Marsac ,  Guillemot,  Thézard, 
Aubépin,  Pichon,  Ducourtieux,  Nivet-Fontaubert ,  et 
Garrîgou-Lagrange ,  secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Tabbé  Poulbière ,  professeur  de  seconde  à  Servière 
(Corrèze),  un  des  rédacteurs  de  VArt  catholique,  demande 
à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant. 

Cîonformément  au  règlement,  la  Société  décide  quMl 
sera  statué  sur  cette  demande  à  la  prochaine  séance. 

M.  Victor  AUuaud,  fabricant  de  porcelaine,  demeurant 
à  Limoges,  et  M.  René  Francez,  demeurant  à  Limoges  , 
faubourg  Boucherie ,  nM6 ,  demandent  à  faire  partie  de 
la  Société  comme  membres  résidants. 

M.  l'abbé  Pinot,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Michel- 
des-Lions,  demeurant  à  Limoges ,  fait  la  même  demande. 

La  Société  statuera  sur  ces  diverses  demandes  à  la  pro- 
chaine séance. 
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M.  le  président  met  aux  voix  Tadmission  de  MM.  Sen- 
gensse,  Léonce  de  Fontaine  de  Resbecq,  Sénémaud,  Bajii, 
Ardant,  Tandeau  de  Marsac  et  Romanet  du  Caillaud 
comme  membres  de  la  Société. 

Ces  messieurs  obtiennent  Tunanimité  des  suffrages ,  et 
sont  proclamés  membres  résidants  de  la  Société. 

M.  Dubédat  continue  sa  lecture  d'une  notice  biogra- 
phique sur  M.  AUou,  avocat  près  la  Cour  d'appel   de 
Paris,  originaire  de  Limoges.  Il  suit  Tavocat  dans  les 
diverses  phases  de  sa  carrière  judiciaire  ;  il  rappelle  les 
grandes  luttes  oratoires  auxquelles  a  pris  part  ce  maître 
du  barreau,   et,  évoquant  ces  grandes  causes  qui  ont 
retenti  dans  le  monde  entier,  et  qui  ont  passionné  les 
contemporains,  il  nous  fait  assister  aux  succès  et  aux 
triomphes  de  l'orateur.  Cette  notice,  dans  laquelle  l'élé- 
gance du  style  s'allie  à  la  justesse  des  appréciations,  est 
écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt  par  la  Société ,  qui  remercie 
M.  Dubédat,  et  envoie  son  travail  au  Comité  de  publi- 
cation. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

î,p  Secrétaire  général , 
GARRÏGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  4  MARS  1872. 


Pr^^nldence   de  M.   DUBÉDAT,   pr^^idenU 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,   Arbellot,  Tandeau  de 
Marsac ,  Grange ,  Lecler,  Herxy ,  Linard ,  Thézard ,  Sen- 
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geoBse,  de  Fontaine  de  Resbecq,  Ducourtieux ,   Baju, 
Ardant ,  Nivet-Fontaubert,  Piclion  ,  Aubépin ,  Lemas ,  et 
Garrigou-Lagrrange,  secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  'dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  met  aux  voix  Fadmission  de  M.  Tabbé 
Poulbrière  comme  membre  correspondant  de  la  Société,  et 
de  MM.  Victor  Alluaud ,  René  Francez  et  Pinot  comme 
membres  résidants. 

Ces  messieurs  obtiennent  l'unanimité* des  suffrages,  et 
sont  proclamés  membres  de  la  Société  :  le  premier  comme 
membre  correspondant,  et  les  trois  autres  comme  mem- 
bres résidants. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  du  23  février 
dernier,  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique lui  annonce  qu'une  réunion  des  délégués  des 
sociétés  savantes,  pour  les  travaux  scientifiques  seulement, 
aura  lieu,  à  la  Sorbonne,  les  P%  2  et  3  avril  prochain. 

M.  de  Fontaine  de  Besbecq  est  délégué  par  la  Société 
pour  la  représenter  à  cette  réunion^ 

M.  l'abbé  Rougerie,  professeur  au  petit-séminaire  du 
Dorât,  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  dernier 
ouvrage,  intitulé  :  «  Vies  de  saint  Israël  et  de  saint 
ThécèaM  9. 

La  Société  charge  M.  de  Fontaine  de  Resbecq  de  faire 
un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  Guillemot  écrit  à  M.  le  Président  pour  le  prévenir 
qu'un  deuil  de  famille  l'empêche  d'assister  à  la  séance ,  et 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  lire,  en  son  absence,  une  notice 
biographique  qu'il  lui  envoie  sur  feu  M.  Amédée  Alluaud. 

La  Société  charge  M.  Sengensse  de  lui  faire  un  rapport 

sur  une  brochure  traitant  des  Tumuli,  par  M-  Philibert 

Lalande,  de  Brive. 

20 
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M.  AUou,  avocat  à  Ja  Cour  d'appel  de  Paris,  demande 
à  faire  partie  de  la  Société  comme  membre  correspon- 
dant. 

MM.  Rogues  de  Fursac,  juge  au  tribunal  civil  de 
Limoges;  Astaix,  pharmacien;  Louis  Guibert,  homme 
de  lettres  ;  Saint-Avid ,  conseiller  près  la  cour  d'appel  de 
Limoges  ;  Camille  Jouhanneaud  ,  avocat ,  et  Vergues , 
ingénieur  de  la  compagnie  des  Charcutes,  demandent  à 
faire  partie  de  la  Société  comme  membres  résidants. 

La  Société  décide  que,  conformément  k  son  règlement, 
il  sera  statué  sur  ces  diverses  demandes  à  la  prochaine 
séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  notice  biographique 
écrite  par  M.  Guillemot  sur  M.  Amédée  AUuaud.  L'auteur 
y  retrace  la  vie  entière  de  M.  Amédée  AUuaud ,  depuis  sa 
jeunesse  de  chasseur  intrépide  jusqu'au  jour  où  ,  dans  la 
force  de  l'âge,  il  a  été  enlevé  à  l'aflfection  de  sa  familJe  et 
de  ses  amis.  Il  nous  le  montre  visitant  tour  à  tour,  et  en 
artiste ,  la  Crimée ,  l'Algérie ,  l'Italie ,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne ,  et  rapportant  de  ces  voyages  ce  goût  épuré  qui 
en  faisait  un  si  judicieux  appréciateur  des  œuvres  d'art , 
et  il  rend  ainsi  un  dernier  hommage  au  souvenir  d'un 
homme  qui  a  porté  un  des  plus  beaux  noms  de  notre 
Limousin. 

La  Société  remercie  M.  Guillemot  de  cette  lecture ,  et 
envoie  sa  notice  au  Comité  de  publication. 

A  ce  propos  ,  la  Société  exprime  le  regret  qu'aucun  de 
ses  membres  n'ait  songé  jusqu'à  ce  jour  à  écrire  la  biogra- 
phie de  M.  François  AUuaud  père ,  l'un  des  fondateurs  et 
l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette  Société. 
M.  le  Président  annonce  que  cette  lacune  regrettable  va 
être  remplie ,  et  qu'il  se  charge  de  faire  ce  travail. 
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M.  Tabbé  Lecler  lit  un  travail  intitulé  :  àrmarial  géné- 
ral des  évêques  de  Linmges  et  de  Tulle ^  avec  planches 
coloriées.  La  Société  remercie  M.  Tabbé  Lecler,  et  envoie 
son  manuscrit  au  Comité  de  publication. 

M.  Tabbé  Arbellot  dit  quelques  mots  sur  le  tome  XXI® 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
traitant  des  origines, chrétiennes  de  la  Gaule,  notamment 
des  origines  de  Téglise  de  Tours ,  et  dans  lequel  M.  Tabbé 
Chevalier  soutient  Topinion,  fondée  sur  un  passage  de 
Grégoire  de  Tours ,  qui  fait  venir  saint  Martial  en  Gaule 
au  m®  siècle ,  contrairement  à  la  tradition ,  diaprés  laquelle 
il  y  serait  venu  au  temps  des  apôtres.  M.  Tabbé  Arbellot 
rappelle ,  à  ce  propos  ,  ce  qu'il  a  dit  sur  cette  matière  à  la 
séance  du  27  décembre  1871  ;  il  ajoute  qu'il  a  coUationné , 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  dix  passions  de  saint  Saturnin 
de  Toulouse  ;  que,  sur  ces  dix ,  huit  ont  été  interpolées, 
et  que  Terreur  de  Grégoire  de  Tours  provient  de  ce  qu'il 
s'est  appuyé  sur  une  de  ces  passions  interpolées  ;  qu'en 
outre  il  a  coUationné  deux  passions  de  saint  Denis  à 
Paris,  une  à  Turin  et  une  à  Florence  ;  que  toutes  portent 
que  saint  Denis  était  Denis  Taéropagite,  tandis  que  les 
autres  passions  contestent  l'aéropagitisme  de  saint  Denis. 
Ce  débat,  qui  divisait  les  savants  du  xvii'^  siècle,  divise 
encore  les  savants  de  nos  jours.  M.  Arbellot  se  propose  de 
traiter  cette  grande  question  au  point  de  vue  critique,  et 
de  rechercher  les  origines  chrétiennes  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  tradition  écrite,  jusqu'aux  limites  de  la  tradi- 
tion orale,  c'est-à-dire  jusqu'à  Constantin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général , 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE  DU  29  AVRIL  1872. 


Pr6«ldeace  de  M.   DlHMÊDikT»  président* 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  l'abbé  ArbeUot,  l'abbé 
Tandeau  de  Marsac,  Brisset ,  Thézard,  Sengensse,  Lan- 
sade,    Chapoulaud,    Hervy,    Nivet-Fontaubert ,    l'abbé 
Grange,  Le  Sage,  de  Fontaine  de  Eesbecq,  Francez, 
Lemas ,  Henri  Tandeau  de  Marsac ,  Guillemot,  et  Garri- 
gou-Lagrange ,  secrétaire  général. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  met  aux  voix  l'admission  de  MM.  Victor 
Rogues  de  Fursac ,  Astaix ,  Louis  Guibert ,  Saint-Avid , 
Camille  Jouhanneaud  et  Vergnes ,  comme  membres  rési- 
dants de  la  Société. 

Ces  messieurs  obtiennent  l'unanimité  des  suffrages,  et 
sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Francis  Bleynie,  docteur-médecin  à  Limoges,  demande 
à  faire  partie  de  la  Société. 

MM.  Godefroy,  architecte  de  la  ville  de  Limoges,  et 
Faure ,  chef  de  division  à  la  préfecture ,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Nivet-Fontaubôrt,  demandent  aussi  à  faire 
partie  de  la  Société. 

Conformément  au  règlement,  il  sera  statué  sur  ces  deux 
demandes  à  la  prochaine  séance. 

M.  Victor  AUuaud  écrit  à  M.  le  Président  pour  s'excuser 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Baylac, 
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modeleur,  demeurant  à  Limoges,  au  lieu  de  la  Font- 
Péchiade,  près  le  pont  Saint-Martial,  par  laquelle  cet 
artiste  offre  à  la  Société,  moyennant  le  prix  de  60  fr., 
soixante  photographies  représentant  les  diverses  parties 
du  jubé  de  la  cathédrale  de  Limoges. 

La  Société  charge  M.  Brisset,  son  trésorier,  d'acheter, 
au  prix  de  60  francs  les  photographies  présentées  par 
U.  Baylac  ;  elle  le  charge  aussi  d'acheter,  au  prix  de 
100  fr.,  trois  monnaies  d'or  fin,  du  xrv»  siècle,  trouvées 
récemment  au  lieu  du  Glandier  (Corrèze). 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle 
M.  Eugène  Ardant  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir,  en 
raison  de  ses  occupations ,  assister  aux  séances  et  prendre 
part  aux  travaux  de  la  Société,  et  le  prie  de  recevoir  sa 
démission  de  membre  résidant,  à  partir  de  la  fin  de  Tannée 
courante. 

Mk*  Duquesnay,  évêque  de  Limoges  ;  M.  Teisserenc  de 
Bort,  député  de  la  Haute- Vienne,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  et  M.  AUou,  avocat,  ancien  bâton- 
nier de  Paris,  sont,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président, 
nommés,  à  l'unanimité,  membres  honoraires  de  la  Société. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Fontaine  de 
Resbecq ,  pour  faire  lecture  de  son  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M,  Rougerie  :  «  Vies  de  saint  Israël  et  de  saint  Théo- 
bald  ». 

Dans  ce  rapport,  M.  de  Resbecq  résume  les  impressions 
que  lui  a  laissées  la  lecture  de  l'œuvre  si  intéressante  de 
M.  l'abbé  Rougerie,  et  captive  l'attention  par  l'élévation 
des  sentiments  dont  il  s'inspire,  au  souvenir  de  ces  héros 
du  christianisme  qui  ont  passé  sur  la  terre  en  faisant  le 
bien ,  et  qui ,  après  avoir  été  la  providence  de  leurs  con- 
temporains, ont  laissé  derrière  eux,  comme  pour  éclairer 
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les  siècles  à  venir,  la  trace  lumineuse  de  leur  piété,  de 
leur  science  et  de  leur  charité. 

M.  de  Resbecq ,  dans  cette  rapide  analyse ,  retrace  à 
grands  traits  la  vie  de  saint  Israël ,  né  vers  Tan  950 ,  dans 
le  comté  de  la  Marche,  près  de  Scotorium,  aujourd'hui 
Le  Dorât  :  sa  pieuse  enfance ,  sa  jeunesse  studieuse ,  son 
dévoûment  durant  le  cours  de  ce  fléau  terrible  qu'on  a 
appelé  «  le  mal  des  ardents  »  ;  plus  tard  ses  succès  à  Técole 
du  palais  épiscopal ,  où  Hilduin ,  évéque  de  Limoges , 
Tavait  appelé  comme  maître  ;  les  dignités  dont  il  mérita 
d'être  revêtu  ;  son  séjour  à  la  cour  du  roi  Robert,  en  com- 
pagnie de  son  évêque  ;  ses  saintes  œuvres  comme  grand- 
chantre  de  réglise  du  Dorât  et  comme  prévôt  de  Téglise 
de  Saint-Junien,  et  le  suit  ainsi  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  31  décembre  1014. 

Il  nous  montre  ensuite  saint  Théobald ,  né  à  Chaix , 
paroisse  de  La  Bazeuge ,  vers  Tan  990,  le  disciple  et  Tami 
de  saint  Israël,  son  émule  dans  la  science  et  dans  les 
œuvres  de  charité.  Il  rappelle  son  humilité ,  sa  piété ,  ses 
austérités ,  ses  extases  dans  la  prière ,  et  enfin  sa  mort , 
le  6  novembre  1070,  suivie,  comme  celle  de  son  maître, 
de  nombreux  miracles  qui  attestent  la  sainteté  de  leur 
vie. 

M.  de  Resbecq  passe  ensuite  à  la  partie  du  livre  de 
M.  Rougerie  qui  rappelle  le  culte  et  la  vénération  pieuse 
que  conservent  encore  les  habitants  du  Dorât  pour  leurs 
saints  patrons  Israël  et  Théobald,  et  qui  contient,  dans 
sa  partie  finale,  une  notice  historique  sur  la  ville  du 
Dorât.  Il  rend  hommage  au  talent  avec  lequel  l'auteur  a 
traité  son  sujet ,  et  au  zèle  qu'il  a  mis  à  exhumer  de  la 
poussière  des  bibliothèques  ces  précieux  monuments  du 
passé.  11  termine  en  remerciant  la  Société  de  l'avoir  admis 
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au  nombre  de  ses  membres,  et  en  lui  promettant  un  con- 
cours aussi  actif  que  dévoué. 
La  Société  remercie  M.  de  Resbecq  de  cette  lecture.' 
La  Société  décide  que ,  à  l'avenir,  les  séances  auront 
lieu  à  huit  heures  précises  du  soir. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général , 
GARRIGOU-LAGKANGE. 


SEANCE  DU  29  MAI  1872. 


Pi'ésldence   de   M.    DUBÉDAX,    président. 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  président;  Tabbé  Tandeau 
de  Marsac ,  Maurat-Ballange ,  Tabbé  Lecler,  Brisset , 
Jouhanneaud,  Georges  Ardant,  Guibert,  Ducourtieux,  de 
Fontaine  de  Resbecq,  Paul  Lâgrange,  Henri  Ardant, 
Guillemot,  Sengensse,  Adrien  Dubouché,  Linard,  Astaix, 
et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Godefroy ,  architecte  de  la  ville  de  Limoges  ;  Faure, 
chef  de  division  à  la  préfecture,  et  Francis  Bleynie,  doc- 
teur-médecin ,  sont ,  h  l'unanimité  des  voix ,  admis  comme 
membres  résidants  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  trois  lettres  par  les- 
quelles M.  Teîsserenc  de  Bort ,  ministre  de  Tagriculture 
et  du  commerce  ;  W^  Duquesnay,  évêque  de  Limoges ,  et 
M.  Allou ,  avocat,  ancien  bâtonnier  du  barreau  de  Paris , 
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remercient  la  Société  de  les  avoir  mis  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires. 

M.  Henri  Mazeaud ,  substitut  de  M.  le  j^rocureur  général 
près  la  cour  d'appel  de  Limoges,  demande,  par  lettre 
adressée  à  M.  le  Président,  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membre  résidant. 

Conformément  au  règlement ,  il  sera  statué  sur  cette 
demande  à  la  prochaine  séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
le  président  de  T Académie  nationale,  agricole,  manufacr- 
turière  et  commerciale ,  fondée  à  Paris ,  le  26  décembre 
1830 ,  propose  à  la  Société  de  prendre  un  abonnement  aux 
publications  de  ladite  Académie. 

La  Société  décide  qu'on  proposera  à  l'auteur  de  la  lettre 
l'échange  de  notre  Bulletin  avec  lesdites  publications. 

M.  Adrien  Dubouché  fait  don  à  la  Société  d'un  certain 
nombre  de  médailles  modernes. 

M.  le  Président  met  sous  les  y^eux  de  la  Société  une 
médaille  d'or  du  xvii*  siècle ,  trouvée  à  La  Souterraine, 
et  que  le  propriétaire  propose  de  vendre  à  la  Société.  La 
Société  charge  M.  Brisset,  son  trésorier,  d'acheter  oette 
médaille  au  prix  de  50  fr. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Sengensse,  qui  lit  un  travail 
sur  les  fouilles  pratiquées,  sous  ses  yeux  et  par  ses 
ordres,  dans  un  tumulus  de  sa  propriété  de  Lavemouille 
(Corrèze).  En  fervent  adepte  de  la  science ,  M.  Sengensse 
a  tenu  à  suivre  pas  à  pas  la  pioche  de  ses  travailleurs.  Il 
raconte  avec  quel  intérêt  et  quelle  émotion  il  a  pénétré 
dans  ce  vieux  monument  des  temps  primitifs,  et  nous  fait 
assister  à  toutes  les  phases  de  ses  investigations  et  de  ses 
découvertes. 

Parvenu  à  une  certaine  profondeur,  M.  Sengensse  a 
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reconnu  et  signalé  tous  les  indices  qui  révèlent  une  an- 
cienne sépulture,  et  il  a  rencontré  trois  larges  dalles  de 
pierre,  éléments  probables  d'un  dolmen,  sous  deux  des- 
quelles il  a  trouvé  :  une  pointe  de  flèche  et  un  fragment 
de  couteau,  le  tout  en  silex  non  poli  ;  un  large  vase ,  en 
forme  de  plat,  pour  les  usages  culinaires,  d'argile  bru- 
nâtre, non  calcaire,  très-cuite,  paraissant  avoir  été  ver- 
nissée en  noir,  et  présentant  à  Tintérieur  un  dessin  argenté 
ou  nacré  ;  une  autre  petite  poterie ,  aussi  gracieuse  que 
délicate  et  d'un  dessin  pur  et  correct,  conservant  encore 
quelques  traces  de  vernis,  et  paraissant  avoir  servi  de 
coupe  à  boire;  un  bracelet  en  bronze,  un  fragment  de 
dague  ou  lance  en  fer,  de  vingt  centimètres  de  longueur, 
et  un  fragment  de  fer  recourbé  dont  on  ne  peut  conjec- 
turer l'usage. 

M.  Sengensse  a  joint  à  son  travail  un  dessin  fidèle  et 
soigné  qu'il  a  fait  des  objets  par  lui  découverts.  Il  pense 
que  ce  tumulus'  appartient  à  l'époque  de  transition  où  le 
métal  n'avait  pas  encore  complètement  remplacé  la  pierre. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Adrien  Dubouché , 
directeur  du  Musée  céramique.  M.  Dubouché  expose 
qu'avant  la  guerre  le  Gouvernement  avait  manifesté  l'in- 
tention de  distribuer  entre  les  villes  de  province  les  nom- 
breuses toiles  qui  sont  entassées  dans  les  greniers  du 
Louvre  ;  qu'on  reprend  aujourd'hui  ce  projet  ;  que  huit  ou 
dix  villes  sont  désignées  comme  centres  artistiques,  et 
que  Limoges  est  une  de  ces  villes  ;  qu'on  lui  a  même 
promis  que  Limoges  obtiendrait  une  large  part  dans  cette 
répartition  d'œuvres  de  grands  maîtres  ;  mais  que  notre 
ville  manque  d'un  local  pour  les  recevoir  et  les  placer 
convenablement.  M.  Dubouché  tgoute  qu'il  y  a  urgence  à 
aviser  au  moyen  d'installer  les  trésors  qu'on  nous  offre , 
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'car  déjà  plusieurs  villes  ont  reçu  les  tableaux  qui  leur 
étaient  destinés ,  et  nous  ne  recevrons  rien  tant  que  nous 
ne  pourrons  pas  loger  ceux  qu'on  est  si  bien  disposé  à 
nous  donner. 

En  conséquence,  M.  Dubouché  demande  que  la  Société 
exprime  le  vœu  qu'un  local  soit,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  disposé  pour  recevoir  les  tableaux  que  le  Gou- 
vernement a  promis  de  nous  envoyer,  et  qui  sont  de  quatre 
cents  environ. 

La  proposition  de  M.  Dubouché  est  accueillie  à  Tunani- 
mité  par  la  Société,  qui  formule  le  vœu  suivant  : 

a  La  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin 
émet,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  l'Administration  munici- 
pale de  la  ville  de  Limoges  établisse,  dans  le  plus  bref 
délai  possible ,  un  local  capable  de  recevoir  les  tableaux 
et  objets  d'art  qui  lui  seront  envoyés  de  Paris  par  M.  le 
Directeur  des  Beaux -Arts  ». 

La  Société  charge  son  président  et  M.  Dubouché  de  se 
rendre  près  de  M.  le  Maire,  pour  lui  faire  connaître  le 
vœu  qui  précède. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GAERIGOU-LAGRANGE. 


SÉANCE  DU  25  JUIN  1872. 


Présidence   de  M.  DUBÉDAT,   président. 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  l'abbé  Arbellot,  Tabbé 
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Tandeau  de  Marsac  ,  Vergnes ,  Chapoulaud  ,  Brisset , 
Francez,  Georges  Ardant,  Emile  Pouyat,  Ducourtieux, 
Nivet-Fontaubert,  Faure,  Thézard,  Sengensse,  Hervy, 
Saint-Avid,  Henri  Aidant,  Guibert ,  Astaix,  Victor 
AUuaud,  et  Garrigou-Lagrange ,  secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  met  aux  voix  Tadmission  de  M,  Mazeaud , 
substitut  de  M.  le  procureur  général,  comme  membre 
résidant  de  la  Société.  M.  Mazeaud  est  admis  à  Tunani- 
mité. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  A.  Blanc,  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Discussimi, 
demande  à  faire  partie  de  la  Société  comme  membre  rési- 
dant. 

Il  sera ,  conformément  au  règlement ,  statué  sur  cette 
demande  à  la  prochaine  séance.' 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  de  Longpérier,  divers  autres  membres  de  l'Institut,  et 
plusieurs  membres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
demandent  que  la  Société  émette  le  vœu  que  le  Gouver- 
nement français  fasse  l'acquisition  du  médailler  gaulois 
formé  par  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

La  Société ,  considérant  que  les  médailles  gauloises  pré- 
sentent le  plus  sérieux  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire 
nationale  de  la  France  ; 

Considérant  qu'il  serait  trop  malheureux  de  voir  dis- 
perser ou  passer  à  l'étranger  ces  précieux  documents  sur 
les  origines  de  notre  pays , 

Émet,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  le  Gouvernement  fasse 
l'acquisition  de  la  collection  de  médailles  gauloises  formée 
par  M.  de  Saulcy. 
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M.  de  Resbecq  s  excuse ,  par  lettre  écrite  à  M.  le  Prési- 
dent, de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  par  suite  d'un 
deuil  de  famille. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Arbellot,  qui  pose  à 
M.  Vergnes  la  question  de  savoir  si  les  Romains  ont 
construit  des  aqueducs  à  Limogfes.  Cette  question,  dit 
M.  Arbellot,  fut  posée  au  Cîongrès  scientifique  tenu  à 
Limoges ,  et  il  y  fut  alors  répondu  négativement.  Cepen- 
dant M.  Fayette,  architecte  du  département,  a  signalé 
des  aqueducs,  notamment  l'aqueduc  des  Arènes,  dans 
lesquels  on  a  trouvé  des  monnaies  romaines.  D'autre  part, 
Grégoire  de  Tours  parle  d'une  fontaine  existant  encore  de 
son  temps  à  Limoges ,  dont  la  source  était  à  trois  milles 
de  la  ville ,  et  dont  les  eaux ,  très-abondantes ,  produisaient 
des  merveilles  de  fécondité  dans  les  jardins.  Enfin  la  fon- 
taine d'Aigoulène  paraît  provenir  d'un  aqueduc  romain  ; 
mais  cet  aqueduc  est  creusé  dans  le  tuf.  Malgré  ces 
indices,  la  question  reste  encore  douteuse,  et  M.  l'abbé 
Arbellot  voudrait  savoir  si;  dans  les  tranchées  ouvertes 
pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  d'Angoulême  à 
Limoges,  M.  Vergues  a  découvert  des  vestiges  ou  des 
restes  certains  d'aqueducs  romains. 

M.  Vergues  répond  que ,  en  creusant  la  tranchée  d'En- 
combe-Vineuse ,  à  cinquante  mètres  environ  de  l'entrée 
du  tunnel ,  il  a  découvert  un  aqueduc  en  dalles  taillées , 
qui  semble  très-ancien ,  et  qui  présente  toutes  les  appa- 
rences d'un  aqueduc  romain.  Les  vestiges  qu'il  en  a  trouvés 
et  la  direction  qu'ils  aflFectent  lui  font  penser  qu'il  devait 
y  avoir,  à  Limoges,  un  système  d'aqueducs  divisés  en 
deux  branches,  dont  l'une  drainait  le  versant  de  la  Vienne 
et  l'autre  le  versant  de  FAurance.  Les  Romains  condui- 
saient dans  leurs  villes  d'immense»  quantités  d'eaux.  Tout 


-  309  - 
indique  qu'ils  avaient  dû  établir  ces  deux  réseaux  d'aque- 
ducs, qui  paraissent  se  réunir  au  centre  de  la  ville 
ancienne,  centre  qui  devait  se  trouver  au  Piaulaud ,  ainsi 
que  le  révèlent  les  nombreuses  traces  de  constructions 
romaines  qu'on  y  rencontre.  Il  peut  se  faire  que  ce  réseau, 
établi  par  les  Romains ,  ait  été  restauré  et  complété  au 
moyen  âge. 

M.  Vergues  a  étudié  d'une  manière  spéciale  le  système 
des  aqueducs  romains ,  en  Italie  et  surtout  à  Palerme ,  et 
il  promet  à  la  Société  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  ques- 
tion des  aqueducs  romains  à  Limogea. 

M.  l'abbé  Arbellot  demande  si,  en  faisant  le  tracé  du 
chemin  de  fer  d'Angoulême  à  Limoges,  on  a  retrouvé  des 
traces  de  la  voie  romaine  de  Limoges  à  Chassenon  [Cassir 


M.  Vergnes  répond  qu'on  n'a  pas  remarqué  d'autres 
traces  que  celles  qui  sont  signalées ,  depuis  longtemps , 
par  les  auteurs ,  telles  que  celles  qu'on  retrouve  au  pont 
de  Pilas,  sur  la  Vienne,  au-dessous  de  la  Gabie;  dans  la 
forêt  d'Âixe  et  dans  la  commune  de  Cognac.  Il  explique 
que,  en  ce  qui  concerne  les  recherches  des  travaux  anciens, 
on  ne  se  préoccupe  généralement  pas  assez  de  la  théorie 
et  de  la  topographie.  On  croit  communément  que  les 
Romains  faisaient  des  routes  quelconques ,  sur  une  direc- 
tion donnée  ;  c'est  une  erreur.  Us  appliquaient  une 
théorie ,  ils  suivaient  les  plateaux ,  et  passaient  du  versant 
d'une  rivière  sur  l'autre  versant  pour  en  franchir  la  vallée  ; 
et  si,  tenant  compte  de  cette  théorie,  on  étudiait  topo- 
graphiquement  une  voie ,  on  en  retrouverait  assurément 
les  talus  et  les  remblais. 

A  ces  observations  M.  l'abbé  Arbellot  ggoute  que ,  pour 
faire  cette  étude,  on  a  encore  les  documents  historiques, 
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et  les  étymologies  des  noms  des  localités  que  traversait 
la  voie ,  quoique  cependant ,  dit-il ,  il  ne  faille  pas  abuser 
de  ces  étymologies.  C'est  ainsi  qu'il  croit  que  la  voie  de 
Limoges  à  Chassenon  passait  aux  Vaseix ,  dans  la  com- 
mune de  Verneuil,  parce  que  le  mot  vaseix,  qui  signifie 
tombeaux ,  indique  que  c'était  là  un  lieu  de  sépulture. 

La  Société  prie  M.  Vergnes  de  vouloir  bien  lui  faire 
connaître  toutes  les  antiquités  romaines  qui  pourraient 
être  découvertes  pendant  Texécution  du  chemin  de  fer 
d'Augoulôme  à  Limoges. 

M.  Vergnes  promet  à  la  Société  de  la  tenir  au  courant 
des  découvertes  qu'il  pourrait  faire. 

M.  l'abbé  Arbellot  fait  connaître  le  résultat  des  recher- 
ches qu'il  a  faites  à  Chassenon  :  il  y  a  découvert  un  puits 
funéraire,  et  un  temple  dédié  à  la  Lune,  exactement 
construit  sur  le  modèle  du  temple  de  Vesta ,  à  Rome  ; 
construction  circulaire ,  entourée  d'une  colonnade.  Il  en  a 
rapporté  des  fragments  de  bas-reliefs  et  des  sculptures, 
dont  il  se  propose  de  faire  don  au  musée. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Victor  AUuaud,  pour 
une  communication  à  faire  à  la  Société. 

M.  Victor  Alluaud  raconte  que  M.  Vatel ,  avocat  à  Paris , 
s'occupe  de  réunir  tous  les  documents  qui  se  réfèrent  à  la 
mémoire  de  Vergniaud.  M.  Vatel  était  depuis  longtemps 
à  la  recherche  d'un  portrait,  d'un  buste,  ou  d'une  statue 
du  grand  orateur  girondin ,  et  il  vint  récemment  à  Limo- 
ges dans  le  but  d'y  poursuivre  le  cours  de  ses  investiga- 
tions. Il  savait  qu'il  avait  été  fait  une  statue  de  Vergniaud 
par  Cartelier,  et  un  buste  par  Dupaty  ;  mais  il  ne  savait 
où  retrouver  ces  deux  œuvres.  Lors  de  son  passage  à 
Limoges,  il  en  parla  à  M.  Victor  Alluaud,  qui  lui  remit 
une  lithographie  de  la  statue  de  Cartelier.  Muni  de  cette 
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pièce ,  M.  Vatel  s'adressa  en  vain  à  tous  les  directeurs  des 
musées  de  Paris  pour  retrouver  l'original.  Il  pensa  alors 
qu'il  devait  s'adresser  aux  gardiens  plutôt  qu'aux  direc- 
teurs :  il  se  rendit  au  musée  du  Luxembourg ,  demanda 
quel  était  le  plus  ancien  gardien;  ou  lui -en  indiqua  un 
qui  était  là  depuis  soixante  ans  environ.  M.  Vatel  lui 
montra  sa  lithographie  ;  le  vieux  gardien  reconnut  immé- 
diatement la  statue  de  Vergniaud,  et  dit  à  M.  Vatel  : 
«  Il  y  a  quelques  jours  seulement  que  je  l'ai  déménagée  : 
nous  l'avons  vendue ,  comme  vieux  plâtre,  avec  une  foule 
d'autres  qui  encombraient  nos  salles  ».  M.  Vatel  s'informe 
alors  du  nom  de  l'acheteur,  finit  par  découvrir  son  adresse, 
court  à  son  domicile,  et  y  trouve  la  statue  gisant,  dans  la 
cour,  avec  d'autres,  sur  un  tas  de  fumier.  Elle  était  encore 
intacte ,  sauf  un  doigt  brisé  et  un  pied  écrasé.  M.  Vatel  la 
rachète,   en  confie  la   réparation,   sur  l'indication   de 
M.  Victor  AUuaud,  à  notre  compatriote  Ferru.  Après  la 
restauration  habilement  opérée  par  Ferru,  l'original  a 
été  mis  à  Versailles ,  oh  il  fait  pendant  à  la  statue  de 
Mirabeau. 

M.  Victor  Alluaud  en  a  fait  exécuter  plusieurs  repro- 
ductions ,  dont  une  a  été  par  lui  offerte  à  la  Société. 

La  Société  accepte  ce  don  avec  reconnaissance ,  et  en 
remercie  M.  Victor  AUuaud. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGR  ANGE . 
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SÉANCE  DU  30  JUILLET  1872. 


Présidence  de  M.  DCnLI01irAT-Ul.VAi;D. 

Sont  présents  :  MM.  Delignat-Lavaud ,  Linard ,  Nivefr- 
Fontaûbert ,  Thézard ,  Sengensse  ,  Mazeaud  ,  Faure  , 
Aubépin  ,  Pichon  ,  Godefroy ,  Guîbert ,  Jouhanneaud , 
Bleynie,  Hervy,  Chapoulaad,  Vergnes,  et  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaire  général. 

M.  Dubédat,  président,  étant  absent,  M.  Delignat- 
Lavaud,  maire  de  Limoges,  est  prié  de  présider  la  séance. 

M.  Garrigou-Lagrange,  secrétaire  général,  donne  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui  est 
adopté. 

M.  le  Président  met  aux  voix  Tadmission  de  M.  A.  Blanc 
comme  membre  résidant  de  la  Société.  M.  Blanc  est  admis 
à  Tunanimité. 

M.  Normand,  officier  d'académie ,  demeurant  à  Magnac- 
Laval,  demande,  par  lettre,  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membre  résidant,  et  fait  offre  à  la  Société  de  son 
Histoire  du  Collège  de  Magnac-I/voal. 

La  Société  charge  son  secrétaire  de  remercier  M.  Nor-  * 
mand  du  don  qu'il  vient  de  lui  faire,  et  décide  que, 
conformément  au  règlement,  il  sera  statué,  à  la  pro- 
chaine séance,  sur  l'admission  de  M.  Normand  comme 
membre  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  annonçant 
qu'il  vient  d'attribuer  à  la  Société  une  allocation  de  300  fr. 
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La   Société  chargée  son  secrétaire  d^en  remercier  M.   le 
Ministre. 

M.  de  La  Porte,  médecin-major  au  13*  dragons,  à 
Cîompiègne,  envoie  à  la  Société  copie  d'un  acte  qu'il  a 
trouvé  dans  les  archives  de  sa  famille ,  et  indiquant  les 
conditions  exigées,  dans  la  langue  d'Auvergne,  jusqu'au 
siècle  dernier,  pour  être  admis  dans  Tordre  des  chevaliers 
de  Malte. 

La  Société  remercie  M.  de  La  Porte ,  et  envoie  ce  docu- 
ment au  Comité  de  publication. 

M.  René  Fage,  avocat,  demeurant  à  Tulle ,  demande, 
par  lettre ,  à  faire  partie  de  la  Société  comme  membre 
correspondant. 

Ck)nformément  au  règlement ,  il  sera  statué ,  à  la  pro- 
chaine séance ,  sur  la  demande  de  M.  Fage. 

A  la  suite  d'explications  données  par  M.  Delignat- 
Lavaud,  maire  de  Limoges,  sur  la  fondation  d'un  musée 
et  la  création  d'un  centre  artistique  à  Limoges,  et  après 
une  longue  discussion ,  à  laquelle  prennent  part  un  grand 
nombre  de  membres,  et  notamment  MM.  Delignat- 
Lavaud  et  Nivet-Fontaubert,  la  Société  décide  que  M.  le 
Maire  de  Limoges  écrira  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes ,  pour  lui  demander  quelles  sont  ses 
intentions  et  celles  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  au 
sujet  de  la  création  d'un  musée  de  tableaux  et  d'un  centre 
artistique  à  Limoges. 

M.  Delignat-Lavaud  promet  d'écrire  incessamment  en  ce 
sens  à  M.  le  Ministre. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

La*,  i^o.cri'taire  gétiêral , 
(iARRIGOU-LAGRANGE. 

21 
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SÉANCE  DU  26  AOUT  1872. 


PrésIdeiMse  de  M.   DUBÉDAT,   président. 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat,  Astaix,  Nivet-Pontau- 
bert,  Thézard ,  Rogues  de  Pursac,  de  PontainedeResbecq, 
Ducourtieux,  Vergnes,  Blanc,  Maurat-Ballang^e,  Brisset, 
Paure,  Chapoulaud,  Hervy,  Godefroy,  et  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  met  aux  voix  l'admission  de  M.  Normand, 
officier  d'académie,  demeurant  à  Magnac-Laval,  comme 
membre  résidant  de  la  Société,  et  l'admission  de  M.  René 
Page,  avocat  à  Tulle,  comme  membre  correspondant. 

M.  Normand  et  M.  Page  sont  admis  à  l'unanimité  des 
voix,  le  premier  comme  membre  résidant,  le  second 
comme  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Tabbé  Lecler,  curé  de  Marval,  écrit  qu'il  ne  peut 
assister  à  la  séance,  et  envoie  à  M.  le  Président  : 

P  Divers  croquis  de  pierres  sculptées  et  d'inscriptions 
du  château  et  de  l'église  de  Marval  ; 

2**  Une  note  extraite  du  journal  V  Union  nontronaise, 
numéro  du  2  juin  1872 ,  de  laquelle  il  résulterait  «  que 
Richard  Cœur-de-Lion  aurait  été  blessé  au  siège  de  Non- 
tron,  en  Périgord,  le  26  mars  1199,  et  non  au  siège  de 
Châlus,  comme  le  rapporte  Gervais  de  Cantorbéry,  chroni- 
queur anglais  contemporain ,  et  qu'il  serait  mort  à  Châlus , 
des  suites  de  cette  blessure ,  le  6  avril  suivant  »  ; 

3°  Une  note  sur  la  fondation  et  l'état  actuel  de  la  cha- 
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pelle  de  Saint-Eutrope ,  commune  de  Saint-Junien-les- 
Combes ,  près  Bellac.  —  Cette  chapelle ,  ruinée  pendant  la 
révolution,  vient  d'être  acquise  par  M.  le  comte  des  Mons- 
tiers-Mérinville,  qui  se  propose  de  la  faire  réparer.  — 
M.  Lecler  a  lu  de  la  manière  suivante,  sur  une  petite  bande 
de  parchemin  trouvée,  en  1846,  sous  Tautel  de  cette 
chapelle ,  Tinscription  qui  rappelle  la  consécration  de  cet 
autel  :  anno  dni  m**  cccc°  lx°  i»ie  vero  iiij  mesis  augusti 

Rds  IN  X°  P'  ET  DNS  MICHAEL  EPS  NTOCEN  CONSECRAVIT  HOC 
ALTAKE   ET   RECONDIDIT    PNTES    RELIQUIAS    IN    HONORE    STI 

EUTROPii  poNTipicis  ET  MARTYHis.  —  M.  Texief,  daus  son 
Manuel  d'épigraphie,  p.  261 ,  avait  laissé  en  blanc  le  nom 
de  cet  évêque.  —  Duroux ,  dans  son  Essai  historique  sur 
la  Sénaôorerie  de  Limoges^  p.  100,  avait  lu  :  episcopus 
NOviODUNENSis  (de  Noyon).  —  La  leçon  de  M.  Lecler, 
episcopus  nyocencis  ,  se  traduisant  par  les  mots  :  évêque 
de  Nicosie  (en  Tile  de  Chypre) ,  est  conforme  à  un  passagre 
d'un  des  manuscrits  de  Nadaud ,  dans  lequel  on  lit  «  que , 
en  1454 ,  Michel ,  évoque  de  Nicosie ,  visita ,  en  partie ,  lé 
diocèse,  pour  Tévêque  de  Limoges  ». 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Fontaine  de  Res- 
becq ,  qui  lit  une  notice  biographique  très-intéressante  et 
très-complète  sur  M.  Tixier-Lachassagne ,  premier-prési- 
dent de  la  cour  d'appel  de  Limoges. 

M.  le  Président,  se  faisant  l'interprète  de  la  Société, 
adresse  des  remerciements  à  l'auteur,  et  le  prie  de  remettre 
son  manuscrit  au  Comité  de  publication. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  génh'al, 
GARRIGOU-LAGBANGE. 
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SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  1872. 


IH-^sIdenoe  de  ■!•  DUBBDAT*  président. 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Vergnes,  Tabbé 
Pinot,  Chapoulaud,  Francez,  Blanc,  Guîbert,  Guillemot, 
de  Fontaine  de  Resbecq,  Faure,  Georges  Ardant,  Nivet- 
Fontaubert,  Fabbé  Tandeau  de  Marsac,  Ducourtieux, 
Mazeaud ,  Lansade,  Camille  Jouhanneaud,  Henri  (Tandeau 
de  Marsac,  Astaix,  Tabbé  Grange,  Maurat-Ballange , 
Hervy,  Saint-Avid ,  Aubépin  ,  et  Garrigou-Lagrange , 
secrétaire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Guibert  offre  à  la  Société  la  notice  qu'il  a  publiée 
sur  le  château  de  Châlusset.  La  Société  remercie  Fauteur 
du  don  qu'il  vient  de  lui  faire. 

M.  Tabbé  Lecler,  curé  de  Marval,  envoie  à  la  Société 
une  monographie  du  canton  de  Bessines. 

M.  Normand  s'excuse,  par  lettre  adressée  à  M.  le  Prési- 
dent, de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

MM.  Mallevergne,  député  à  l'Assemblée  nationale ,  pré- 
sident de  chambre  à  la  cour  d'appel  de  Limoges;  l'abbé 
Joyeux ,  curé  de  Surdoux  ;  Larue,  avocat^igréé  près  le 
tribunal  de  commerce  de  Limoges  ;  Alfred  Dubreuil , 
négociant  à  Limoges  ;  Goursolle ,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Limoges;  Vételay,  avocat-général  près  la  cour 
d'appel  de  Limoges  ;  Ducoux-Lagoutte ,  avocat ,  et  Charles 
Henrj^  propriétaire  à  Limoges,  demandent,  par  lettres 
adressées  à  M.  le  Président ,  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membres  résidants. 
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Conformément  au  règlement,  il  sera  statué  sur  ces 
demandes  à  la  prochaine  séance  de  la  Société. 

La  Société  nomme  M.  Godefroy  sous-directeur  du  musée, 
en  remplacement  de  M.  Emile  Ruben ,  décédé. 

La  Société  approuve  les  comptes  de  l'exercice  1871 , 
présentés  par  M.  Brisset,  trésorier. 

M.  de  Fontaine  de  Resbecq  lit  son  rapport  sur  le  livre 
de  M.  de  Septenville  :  Carvalho  de  Pombal,  ministre  de 
Joseph  I^%  roi  de  Portugal.  Cette  lecture  est  écoutée  avec 
le  plus  grand  plaisir  par  la  Société. 

M.  Aubépiu ,  archiviste ,  est  chargé  de  corriger,  avec 
MM.  Chapoulaud  et  Garrigou-Lagrange ,  les  épreuves  des 
Registres  consulaires,  en  cours  de  publication. 

M.  Dubédat  commence  la  lecture  de  sa  biographie  de 
M.  François  AUuaud.  Cette  première  partie,  qui  contient 
toute  la  jeunesse  de  M.  Alluaud ,  est  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt  par  la  Société ,  qui  remercie  M.  Dubédat  du 
plaisir  que  lui  a  causé  cette  lecture. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  génè}\al , 
GARRI60U-LAGBANGE. 


SÉANCE  DU  30  DÉCEMBRE  1872. 


nrésidencse   de   ■!.  DUBÉDil.T,  pré»ldeiit« 

Sont  présents  :  MM.  Dubédat ,  Sengensse ,  Pichon , 
Francez,  Tabbé  Tandeau  de  Marsac,  Aubépin,  Blanc, 
Alluaud,    Nivet-Fontaubert ,    Charles   Henry,   Camille 
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Jouhanneaud ,  Lansade,  Guillemot,  Sénemaud,  Ducoux- 
Lagoutte,  Faure,  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire  géné- 
ral. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  met  aux  voix  Tadmission  de  MM.  Malle- 
vergne ,  député  et  président  de  chambre  ;  Tabbé  Joyeux  ; 
Lame,  avocat;  Alfred  Dubreuil,  négociant;  GoursoUe, 
bibliothécaire  ;  Vételay,  avocat-général;  Ducoux-Lagoutte, 
avocat,  et  Charles  Henry,  propriétaire,  comme  membres 
résidants  de  la  Société.  Ces  messieurs  obtiennent  l'unani- 
mité des  voix,  et  sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  Tournois,  sou&-intendant  militaire  à  Limoges, 
demande  à  faire  partie  de  la  Société  comme  membre  rési- 
dant. 

Il  sera  statué  sur  cette  demande  à  la  prochaine  séance. 

M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une 
monnaie  d'or  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  pesant 
17  fr.,  sur  laquelle  on  lit,  d'un  côté  :  Henricus  VIII,  Dei 
gratid  rex  Angliœ  et  Franciœ,  et  de  l'autre  •  Per  crucem 
Uiam  salva  nos,  Christe  redemptor. 

La  Société  autorise  M.  le  Président  à  faire  l'acquisition 
de  cette  médaille. 

M.  Ducourtieux  fait  offre  à  la  Société  d'un  exemplaire 
des  Annales  manuscrites  du  Limousin,  de  1638 ,  qu'il  vient 
d'éditer.  La  Société  vote  des  remercîments  à  M.  Ducour- 
tieux, et  charge  M.  Aubépin  de  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage. 

Sur  la  proposition  de  M.  Garrigou-Lagrange ,  la  Société 
décide  qu'elle  décernera,  cette  année,  le  prix  quinquennal 
fondé  en  1862,  et  qu'elle  mettra  au  concours  une  question 
d'archéologie  pour  le  prix  annuel  de  300  fr.,  fondé  la 
même  année.  A  cet  effet,  la  Société  nomme  une  commis- 
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sion ,  composée  des  membres  du  Comité  de  publication  et 
de  MM.  Nivet-Fontaubert  et  Tabbé  Tandeau  de  Marsac , 
qui  sera  chargée  d'examiner  les  ouvrages  présentés  et  de 
décerner  les  prix. 

M.  Dubédat  continue  et  achève  la  lecture  de  la  biogra- 
phie de  M.  François  AUuaud.  Cette  lecture  est  écoutée  avec 
le  plus  vif  intérêt,  et  le  manuscrit  est  envoyé  au  Comité 
de  publication. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général , 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


LISTE 

Des  dons  faits  au  Musée  pendant  ï  année  1872. 


Par  M.  JuLLiEN  y  de  Saint-Léonard  :  les  sept  objets  ci-aprës  : 

l»  Une  croix  provenant  de  la  chapelle  des  Pénltents-Noirs  de 
Saint-Léonard  ; 

2o  Un  panonceau  à  hampe  ; 

3»  Un  panonceau  de  cierge  ; 

40  Trois  tringles  de  fer  ;  au  bout  :  agneaux  portant  leurs 
croix  ; 

50  Un  Père  étemel,  sculpture  en  bois,  provenant  de  Téglisede 
Saint-Léonard  ; 

60  Une  Vierge  et  V  En fant- Jésus ,  en  bois  (chapelle  de  Saint- 
Léonard)  ; 

>  Une  tête,  sculpture  en  pierre  (église  de  Saint-Léonard). 
Par  M.  SoRY,  commissaire-priseur  :  un  buste,  sculpture  en  bois 
(saint  Martial). 


LISTE 
DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  L'ANNÉE  1872. 


BUREAU. 


PriiidmU-né,  —  B<m  Cottu  ,  préfet  de  la  Haute-Vienne 
Président.  —  M.  Dubédat. 
Vice-Présidents,  —  MM.  Abbbllot  et  Lb  Saob. 
Secrétaire  général.  —  M.  Oarbigou-Laobange. 
Secrétaire-bUdiothécaire  et  archiviste.  —  M.  Guillemot. 
Secrétaire-trésorier.  —  M.  F.  Brissbt. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

Armand  Noualhibr,  ^,  ancien  député. 

N 

œMlTÉ  DE  PUBLICATION. 

Présidents.  —  MM.  Dubédat,  Abbbllot. 
Secrétaire  général  —  M.  Gabriqou-Laq rangs. 
MM.  Guillemot,  Gbange  et  Chapoulaud  (Alfred). 

DIRECTION  DU  MUSÉE  (1). 

Président.  —  M.  Dubédat. 
Directeur.  —  M.  DuBOuCHâ  (Adrien). 
Sons-âirectewrs  :  MM.  Maquart. 

—  Guillemot  (Albert). 

—  NlVET-FONTAUBEUT. 

—  Godbfkot. 

—  Lemas  (Elle). 

—  LiNABD  (Albert). 

—  Abdant  (H). 

(1)  Pat  arr«té  d«  M.  le  Mairo  «e  Limoi;«0,  lei  membrei  de  U  direction  dQ  Musée  général  oiit 
été  nommée  direetewi  do  Moeée  eénmiqne  mnoicipel. 
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MEMBRES  RÉSIDANTS. 


MM. 

Le  Bon  COTTU ,  Préfet  de  la  Haute- 
Vienne. 

Alluaud  (Victor),  propriétaire. 

Abbellot  (Tabbé),  archi  prêtre  de 
Rochecbouart. 

Ardant  (Henri),  fabricant  de  por- 
celaine. 

Ardant  (Georges). 

AsTAix,  pharmacien. 

AuBBPiN,  archiviste. 

Baju  (Henri) ,  avocat. 

Babny  (Alexis) ,  pharmacien. 

Blanc  (Alphonse),  !^,  capitaine  en 
retraite. 

Bleynib  (Francis) ,  docteur  en  mé- 
decine. 

Boulanger,  architecte. 

BouRDEAU  DE  Lajudie  père. 

Brissbt  (Frédéric],  juge  au  tribunal 
civil. 

Chapoulaud  (Alfred) ,  imprimeur. 

Debort  (Gabriel) ,  négociant. 

Deugnat-Lavaud  ,  maire  de  Li- 
moges. 

DuBÉDAT,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Limoges. 

DUBOUCHÉ  (Adrien),  négociant. 

DuBREUiL  (Alfred),  fabricant  de  por- 
celaine. 

DucouRTiEux  (Paul),  imprimeur. 

Ducoux-Lagoutte,  avocat. 

DUVERT  DE  La  GABIB. 

Faure,  chef  de  div.  à  la  préfecture. 
Fizot-Lavergne  ,  avoué. 
Fontaine  de  Resbecq,  substitut. 
FoNT-RÉAULX  (Théophile  de),  no- 
taire ,  Il  Saint-Junien. 
FoNTANEAU,  aucieu  officier  de  marine. 
Frangez  (René),  propriétaire. 
Garrigou-Lagranoe,  avoué. 


MM. 

GouRSOLLB,  bibliothécaire. 
Grange  (  Tabbé) ,  vicaire  à  St-Pierrc. 
Graves  (le  comte  de)  ,  propriét. 
Guibert,  directeur  de  la  Compagnie 

la  Générale, 
Henry  (Charles) ,  *ft» ,  avocat. 
Hervy  (Emile) ,  notaire. 
Jabet  (Edmond),  propriétaire. 
JouHANNEAUD  (Camille),  avocat. 
Joyeux  ,  curé  de  Surdoux. 
La  Bastide  (le  baron  Hubert  de),  ^. 

ancien  capitaine  d*état-maJor. 
Labonnb    (de),     propriétaire,    au 

château  de  Montbnin. 
Laqeangb  (Paul),  négociant. 
Lamy  de  La  Chapelle  (Eiiouard). 

banquier. 
Lansade  ,  architecte. 
Larub  (Armand) ,  docteur  en  droit. 
Leclbr  (André),  curé  de  Marval. 
Mallbvbrgne»  ^,  député,  présid. 

de  Chambre. 
Maublanc  (de)  ûls ,  propriétaire  k 

St-Junien. 
Maurat-Ballange,  conseiller. 
Mazeaud,  substitut. 
Mougenc  de  Saint-Avc d,  conseiller. 
Normand,    officier  d* Académie,  à 

Magnac-LavaL 
Perdoux  (Eugène),  professeur   de 

modelage. 
PiCHON  (François),  avocat. 
Pinot  (l*abbé)>  ouré  de  Saint-Miche\. 
PouYAT  (Emile) ,  *ftj ,  propriétaire. 
Reculas  (François),  ancien  phar- 
macien. 
RoGUES  DE  FURSAC,  Juge  au  tribunal 

civil. 
ROMANET  DU  Caillaud,  fabrican^ 
Rougbrib  (rabbé) ,  curé  de  Magnac. 
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GoDBFBOY  (Alexandre),  directeur  des  Sénémaud»  greffier  du  tribunal  de 

travaux  de  la  ville  de  Limoges.  commerce. 

GuiLLBMOT   (Albert),    rédacteur  en  Sengbnssb,  juge  de  paix. 

chef  du  Courrier  du  Centre.  Tournois  ,    sous  -  intendant    mili  - 
Lbmas  (Blie),  professeur  de  rhéto-       taire. 

rique  au  lycée.  Tandeau  de  Mabsac  (Fabbé) ,  cha- 
Lb  Sage   (Charles) ,  ^  ,  ingénieur      noine  honoraire. 

civil,  ancien  maire  de  Limoges.  Tandeau  de  Marsac  (Henri). 

LiNARD  (Albert) ,  architecte  du  dé-  Tarneaud  (Firmin) ,  banquier. 

partement.  Thézabd,  juge  de  paix. 

NivBT-FoNTAUBBRT ,  aucicn   uégo-  Vbrqnes,  ingénieur  en  chef  de  la 

ciant.  Compagnie  des  Charcutes. 

NouALHiBR  (Armand),  ^,   ancien  Vétblat,  avocat  général. 

député.  Vandbrmarcq  (Eugène) . 


MEMBRES  HONORAIRES. 
MM. 

Cruveilhier,  0  ^.  professeur  à  Técole  de  médecine  de  Paris. 

De  Mbntqub  ,  0  ^  ,  ancien  sénateur,  ancien  préfet  de  la  Haute- Vienne. 

MoRisoT  (Tiburce) ,  0  *  ,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne,  fondateur  du 
Musée. 

Saint-Marc-Girardin  ,  0  * .  membre  de  Tlnstitut. 

Mionbrbt,  0  ^,  ancien  conseiller  d'Etat,  ancien  préfet  de  la  Haute- 
Vienne. 

Mgr  Bbrteaud  ,  évêque  de  Tulle. 

Dalesme  ,  g  g  ^ ,  général  de  division  du  génie. 

MgrCoussEAUD,  évoque  d'Angoulême. 

De  Caumont,  0  ^ ,  fondateur  de  la  Société  Française ,  à  Caen. 

Michel  Chevauer  ,  0  ^ ,  ancien  sénateur,  membre  de  Tlnstitut. 

Le  vicomte  E.  de  Kerckove-Warent  ,  président  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Belgique. 

Le  comte  F.  de  Lastbyrib  ,  membre  de  l'Institut. 

BOBY  de  La  Chapelle,  ancien  préfet  de  la  Haute- Vienne ,  à  Quimper. 

Larombièrb  ,  ^ ,  conseiller  k  la  Cour  de  cassation. 

Tbissereng  de  Bort,  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

ALLOu,  avocat,  ancien  bâtonnier  h  Paris. 

U«*  DUQUESNAT,  i^,  évêquc  de  Limoges. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 
MM. 
Albribr  (Albert) ,  k  Dijon. 

Babaud-Laribiâre  ,  préfet  des  Pyrénées-Orientales. 
Brukbt  (Joseph),  0  '^ ,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine. 
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Cardaillac  (le  comte  db)  ,  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  la 

maison  de  TEmpereur. 
Cessac  (db)  ,  au  château  de  Mouchetard  près  Guéret. 
CoBNUDET  (le  vicomte  Alfred  de)  ,  a  Paris. 
Ck)usTiN  DE  Manadaud  (le  marquis  de)  ,  au  ch&teau  de  Sazerat. 
Dbloche   (Maximin) ,  ^ ,   chef  de  bureau  au   ministère  des  travaux 

publics. 
Faqb,  avocat  à  Tulle. 

Gay  de  Vebnon  (le  bon),  ^,  chef  d'escadrons  aux  chasseurs  d'Afrique. 
GéBY  (Charles) ,  ^  ,  ancien  préfet  de  la  Corse. 
Juillac-Vignole  (le  vicomte  Gustave  de),  Il  Toulouse. 
Laoarde  (Henri  de]  ,  C  ^ ,  inspecteur  des  eaux  minérales ,  à  Baernerefi-de- 

Bigorre. 
Lalande  (Philibert) ,  à  Brive. 

Lapoete  (Armand  de)  ,  chirurgien-major  au  9«  dragons. 
Labouverade  (de)  ,  conseiller  honoraire  k  la  cour  de  Bordeaux  ,  à  Tulle. 
Mabtin  de  Brettes  ,  chef  de  bataillon  d'artillerie ,  k  Versailles. 
Nadault  de  Buffon  ,  ancien  procureur  impérial ,  h,  Rennes. 
PouLBRiàRE,  professeur  au  petit-séminaire  de  Servières  (Corrëv). 
Rancoqnb  (Gustave  de)  ,  archiviste  de  la  Charente ,  a  Angoulême. 
Sénbmaud»  archiviste  du  département  des  Ardennes,  à  Méziëres. 
Simon-Clément,  procureur  impérial  h  Auch  (Gers). 
Tandbau  de  Mabsac  ,  notaire,  a  Paris. 
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Société  Archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Société  Archéologique  et  Scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

Société  Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry  (Aisne). 

Société  d'Émulation  de  TAllier,  li  Moulins. 

Société  des  Sciences.  Arts  et  Belles-Lettres  de  Nice  (Alpes-Maritimes). 

Société  des  Arts,  à  Carcassonne  (Aude). 

Société  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  de  V A  veyron ,  h  Rodez. 

Société  de  Statistique  de  Marseille. 

Société  de  rUnioQ  des  Arts ,  K  Marseille, 


Société  Française  d'Archéologie  de  Caen  (Calvados). 

Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente ,  k  Angouléme. 

Société  Historique  et  Scientifique  de  la  Charente-Inférieure,  à  Saint-Jean- 
d*Angély. 

Société  Académique,  Sciences  et  Arts  de  La  Rochelle  (Charente-Inf.). 

Commission  historique  du  Cher,  a  Bourges. 

Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse ,  èi  Guéret. 

Société  d'Émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

Société  d'Émulation ,  à  Montbéliard  (Doubs). 

Société  Dunoise,  a  Ch&teaudun  (Eure-et-Loir). 

Société  Académique  de  Brest  (Finistère). 

Société  Académique  du  Gard,  k  Nîmes. 

Société  Archéologique  du  Midi ,  à  Toulouse. 

Commission  des  Monuments  et  Documents  historiques  de  Bordeaux. 

Société  Académique  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettees  de  Bordeaux. 

Société  Archéologique  du  Midi ,  h  Montpellier. 

Société  Archéologique  de  Béziers  (Hérault). 

Société  Archéologique  de  la  Touraine ,  h  Tours. 

Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Blois  (Loir-et-Cher). 

Société  Archéologique  deTOrléanais,  à  Orléans. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d*Agen  (Lot-et-Garonne). 

Commission  Archéologique  de  Maine-et-Loire .  à  Angers. 

Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Arts  de  Chftlons  (Marne). 

Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-Français  (Marne), 

Société  Polymathique  du  Morbihan  (Vannes). 

Société  Dunkerquoise ,  à  Dunkerque  (  Nord). 

Société  des  Sciences ,  de  TAgriculture  et  des  Arts ,  îi  Lille. 

Société  Académique  de  TOise ,  à  Beauvais. 

Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Société  des  Sciences ,  Lettres  et  Ans  de  Pau  (Basses-Pyrénées). 

Société  Littéraire  de  Lyon. 

Société  d'Archéologie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  la  Mayenne. 

Société  Savolsienne  d'Histoire  et  d'Archéologie ,  k  Chambéry. 

Société  des  Antiquaires  de  Frai^ce ,  a  Paris. 

Société  de  l'Histoire  de  France ,  à  Paris. 

Société  Française  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 

Société  Havraise  d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

Société  Archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

Société  d*Archéologie ,  Sciences ,  Lettres  et  Arts  de  Melun  (Seine-et- 
Marne). 

Société  Scientifique  des  Deux-Sèvres ,  k  Niort. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  k  Amiens. 

Société  Littéraire  et  Scientifique  de  Castres  (Tarn). 

Société  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Montauban  (Tam-et-Garonne). 

Société  d*  Archéologie  et  d'Etudes  scientifiques  de  Draguignan. 
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Société  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  du  département  du  Vftr,  k 
Toulon. 

Société  Académique  du  Var,  k  Cannes. 

Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique  d*Apt  (Vaucluse). 

Société  des  Antiquaires  de  rOuest ,  à  Poitiers. 

Société  d'Emulation  d*Épinal. 

Société  des  Sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Yonne ,  à  Auxerre. 

Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

Société  Académique  d'Archéologie  de  Belgique ,  à  Anvers. 

Société  Scientifique  et  Littéraire  du  Limbourg ,  à  Tongres  (Belgique). 

Comité  des  Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  Flandre-Orien- 
tale (Gand). 

Société  Française  do  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 

Société  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chalon-sur-Saône. 

Société  d'Archéologie,  &  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

Société  Parisienne  d'Archéologie  et  d'Histoire,  k  Paris. 
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